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LA  CRITIQUE  GERMANIQUE 


ET  LES 


ACTES   DES    APOTRES 


DATE  DE  LA  COMPOSITION  DU  LIVRE  DES  ACTES. 

La  tradition  catholique,  d'une  voix  unanime,  fixe  Tépoque 
de  la  composition  des  Actes  des  apôtres  à  la  fin  de  la  seconde 
année  de  la  première  captivité  de  saint  Paul  à  Rome.  Celte 
tradition  a  son  fondement  dans  la  manière  dont  l'auteur  ter- 
mine son  livre.  Après  avoir  conduit,  en  vingt-huit  chapitres, 
son  récit  plus  ou  moins  détaillé,  selon  l'importance  du  sujet, 
depuis  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  jusqu'à  l'entrevue  de 
saint  Paul  avec  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  le  troisième 
jour  de  son  arrivée  à  Rome,  saint  Luc  finit  brusquement  par 
cette  phrase  :  «  Il  demeura  ensuite  deux  années  dans  la 
maison  qu'il  avait  louée,  recevant  tous  ceux  qui  venaient  le 
voir,  prêchant  le  royaume  de  Dieu  et  enseignant  ce  qui  re- 
garde le  Seigneur  Jésus-Christ  sans  que  personne  l'en  em- 
pêchât \  »  De  cette  fin  inattendue  on  a  conclu  avec  saint 
Jérôme  ^,  que  saint  Luc  a  dû  achever  la  composition  de  son 
livre  à  l'époque  même  où  se  passèrent  les  derniers  événe- 
ments qu'il  raconte. 

Comment,  en  effet,  supposer  qu'il  eût  omis  de  mentionner 

*  ilct.,  XXVIII,  30,34. 

•  Hieron.,  de  Virisillustr.,  c.  vu  :  «  Aliud  quoque  edidit  volumen  egregium, 
quod  titulo  apostolicarum  liçalim  praenotatur  ;  cujus  historia  usque  ad  bieonium 
KomaB  commorantis  Pauli  pervenit,  id  est,  usque  ad  quarlum  Neronis  annum. 
Ex  qud  inlelligimus  in  eadem  Urbe  librum  esse  conscriptum.  9 
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au  moins  en  quelques  mots  la  délivrance  de  saint  Paul,  si  elle 
avait  eu  lieu  avant  Tachèvement  du  livre  des  Actes?  Com- 
ment admettre  qu'après  avoir  décrit  en  détail  le  procès  qui 
amena  rApôtre  à  Rome,  saint  Lac  n'eût  rieo  dit  de  l'issue 
de  ce  procès,  s'il  l'eût  connue  avant  de  terminer  son  ou- 
vrage? Il  est  donc  manifeste  que  ce  livre  a  été  composé 
après  la  deuxième  année  de  la  première  captivité  de  saint 
Paul  à  Borne,  puisqu'il  fait  mention  de  ces  deux  années; 
mais  en  même  temps,  avant  l'issue  du  procès  et  la  délivrance 
de  saint  Paul,  dont  il  ne  dit  absolument  rien. 

En  admettant  cette  interprétation  traditionnelle  des  deux 
derniers  versets  des  Actes  des  apôtres,  tout  s'explique  natu- 
rellement et  sans  effort.  A  Rome,  comme  à  Césarée,  le  procès 
traîna  en  longueur,  soit  par  le  fait  des  juges  et  de  ceux  qui 
instruisaient  l'affaire,  soit  à  cause  de  la  difficulté  qu'avaient 
les  accusateurs  à  faire  venir  leurs  témoins  de  la  Palestine,  qui 
était  alors  fort  agitée.  Après  avoir  attendu  jusqu'à  la  fin  de 
la  deuxième  année,  saint  Luc,  pressé  d'ailleurs  de  partir  pour 
les  provinces  grecques,  ajouta  à  son  livre,  qu'il  avait  eu  tout 
le  loisir  de  composer  pendant  son  séjour  à  Rome,  cette  sorte 
de  post-scripturrij  dans  lequel  il  ne  dit  rien  de  la  délivrance 
de  saint  Paul  qui  n'avait  point  encore  eu  lieu,  ni  du  procès 
qui  était  resté  en  suspens  pendant  tout  ce  temps.  Saint  Luc 
n'avait  pas  du  reste  à  s'étendre  longuement  sur  les  travaux 
apostoliques  de  saint  Paul  pendant  sa  captivité.  Il  adressait 
son  livre  à  Timolhée,  c'est-à-dire  à  un  habitant  de  Rome  ou  à 
l'Église  romaine,  comme  l'a  fort  bien  démontré  le  P.  Patrizi  \ 
et  par  conséquent,  à  un  lecteur  ou  à  des  lecteurs  parfaite- 
ment au  courant  des  faits  qui  s'étaient  passés  sous  leurs  pro- 
pres yeux. 

L'opinion  d'un  grand  nombre  d'interprètes  protestants  est 
d'accord  avec  la  tradition  catholique  au  s»jjet  de  l'époque  de 
la  composition  des  Actes  des  apôtres.  Mais  la  critique  ra-^ 
tionaliste  de  nos  jours,  on  pouvait  s'y  attendre,  n'est  point 
du  même  avis.  Selon  elle,  les  Actes  des  apôtres  ont  été  com- 

<  De  EvangeliiSy  1.  m,  24i  25. 
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posés  au  plus  tôt  vers  la  fin  du  f  siècle,  peut-être  même 
seulement  dans  le  premier  tiers  du  n^  siècle.  Dans  cet  article 
nous  nous  proposons  d'examiner  par  quels  arguments  elle 
s'efforce  de  soutenir  ses  prétentions. 


PftBHIKII  STSTÈHE  :   LES  ACTES  DES  APÔTftES  COMPOSÉS  AU  II*  SlàCLB. 

«  Quand  donc  furent  composés  les  Actes?  »  se  demande 
M.  A.  Stap,  un  des  représentants  de  l'école  de  Tubingue  dans 
la  Revue  germanique  *.  Et,  après  un  résumé  sommaire  des 
arguments  qu'il  vient  de  faire  valoir^,  il  se  répond  à  lui- 
même  :  a  La  composition  des  Actes  des  apôtres  doit  avoir  eu 
lieu  de  cent  à  cent  vingt  ans  après  Jésus-Christ^  et  très-proba- 
blement dans  la  première  moitié  du  temps  compris  entre  ces 
limites,  sans  qu'il  soit  possible  toutefois  de  lui  assigner  une 
date  plus  précise.  » 

Schwegler  à  son  tour  affirme  que  «  la  composition  des 
Actes  des  apôtres  tombe  à  peu  près  entre  la  ])ersécution  de 
Trajan  et  l'époque  où  fleurit  la  gnose  '  ;  »  et  Zeller  s'accorde 
avec  lui  quand  il  dit  :  «  Si  d'une  part,  d'après  toutes  ces 
données,  l'écrit  dont  nous  nous  occupons  ne  paraît  pas  re- 
monter plus  haut  que  le  commencement  ou  les  vingt  pre- 
mières années  du  ii^  siècle ,  d'autre  part  néanmoins  plus 
d'une  raison  nous  porte  à  ne  pas  reculer  beaucoup  plus  loin 
Tépoque  de  sa  composition...  Ainsi  nous  ne  pourrons  guère 
descendre  au  delà  de  l'année  i3o^.  » 

C'est  déjà  descendre  bien  assez  bas,  c'est  même  descendre 
beaucoup  trop  bas,  si  l'on  fait  réflexion  que  saint  Luc,  en 
écrivant  dans  le  prologue  de  son  évangile  :  «  Plusieurs  ont 
entrepris  d'écrire  l'histoire  des  choses  qui  ont  été  accomplies 

*  Tom.XlV,  p.  427. 

*  Tom.  XIV,  p.  475-200  et  401-428. 

*  Doi  Nachapo$tolische  Zeitaltcr,  t  II,  p.  448. 

*  Die  Apostetgeschichte^  p.  476,  477. 
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parmi  nous  ',  »  se  doone  pour  contemporain  de  ceux  qui  ont 
été  témoins  oculaires  des  faits  qu'il  raconte.  Cette  seule  con- 
sidération nous  autoriserait  à  rejeter  le  système  de  Técole 
de  Tubingue.  Voyons  néanmoins  les  principaux  arguments 
qu*on  met  en  avant  pour  le  soutenir. 

Dès  les  premiers  temps,  dit-on,  deux  partis  s'étaient  formés 
dans  l'Eglise.  Les  yWéo-cAr^^/-e/iJ  voulaient  conserver  la  cir- 
concision et  les  observances  légales,  \es  pagano^ chrétiens 
refusaient  d'accepter  pour  eux  le  joug  de  la  circoncision  et 
des  observances  légales,  ils  niaient  même  que  les  juifs  deve- 
nus chrétiens  fussent  encore  sous  l'empire  de  la  loi.  Delà,  de 
funestes  discussions  qui  se  prolongèrent  jusque  bien  avant 
dans  le  ii*  siècle.  Or,  les  Actes  des  apôtres  ne  sont  autre 
chose  qu'un  écrit  de  conciliation  entre  \es  pétriniens  et  les 
pauliniens,  c'est-à-dire  entre  les  judéo-chrétiens  et  les  pagano* 
chrétiens.  On  doit  donc  rapporter  leur  composition  à  l'épo- 
que où  les  deux  partis  commencèrent  à  se  rapprocher,  c'est- 
à-dire  au  plus  tôt,  à  l'an  mo  ou  i3o  de  l'ère  vulgaire. 

Nous  avons  déjà  répondu  ailleurs,  dans  ce  recueil  même, 
à  cette  première  objection  ^.  Il  nous  suffira  de  rappeler  ici 
quelques-unes  de  nos  conclusions  :  la  prétendue  opposition 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  n'a  jamais  existé.  C'est  à  tort 
qu'on  a  désigné  sous  les  noms  barbares  de pélriniens  oiijudéo- 
cÂré^/e/zj  les  partisans  de  la  légalité  judaïque,  et  sous  les  déno- 
minations non  moins  barbares  depauliniens  oxjpagano- chré- 
tiens ceux  qui  en  ont  poursuivi  graduellement  l'abolition.  Il 
est  faux  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  aient  été  les  chefs  d'un 
parti  ou  d'une  faction  dans  l'Église.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'animo- 
sité  entre  les  apôtres.  S'il  a  existé,  dès  le  premier  siècle,  des 
dissidents  que  l'Église  a  condamnés  et  rejetés  de  son  sein,  l'É- 
glise elle-même  n'a  pas  été  divisée  en  deux  camps  ennemis. 
Toujours  elle  a  été  une,  comme  elle  Test  encore  de  nos  jours, 
et  seule  entre  toutes  les  confessions  religieuses,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  elle  garde  à  jamais 

*  Luc, I,  4. 

*  Études  de  théologie^  de  philosophie  et  d^ histoire^  année  4864.  Unité  du  chris- 
tianisme au  siècle  apostolique,  p.  622-636.. 
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le  privilège  de  l'unité.  Les  Actes  des  apôtres  ne  peuvent  donc 
pas  non  plus  être  considérés  comme  un  écrit  de  conciliation 
destiné  à  rapprocher  des  partis  qui  n'^ont  jamais  existé;  et  par 
conséquent  le  caractère  du  livre  de  saint  Luc  ne  nous  force 
en  aucune  manière  à  en  rejeter  la  composition  jusque  dans  le 
second  siècle. 

Mais,  dit  Zeller*,  «  le  prologue  de  l'Évangile  {Luc^  i,  i.) 
suppose  l'existence  d'une  nombreuse  littérature^  évangé- 
Kque*.  Nous  ne  sommes  pas,  il  est  vrai,  assez  renseignés  sur 
rhistoire  de  cette  littérature  en  détail,  pour  déterminer  exac- 
tement le  temps  précis  où  il  commença  à  y  avoir  un  grand 
nombre  d'écrits  évangéliques  ;  cependant  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  pareil  développement  d'histoires  évangéli- 
ques appartînt  déjà  au  siècle  apostolique.  Le  besoin  d'Évan- 
giles écrits  ne  dut  se  faire  sentir  d'une  manière  si  générale 
qu'après  la  génération  des  disciples  immédiats  de  Jésus  ;  jus- 
que-là on  pouvait  puiser  à  la  tradition  orale.  D'ailleurs  la 
multiplicité  d'écrits  évangéliques  de  cette  sorte,  à  cause  de 
leur  importance  dogmatique^  suppose  une  multiplicité  d'opi- 
nions dogmatiques  telle  qu'elle  pouvait  à  peine  exister  au 
siècle  apostolique,  qui  n'était  divisé  encore  que  par  l'op- 
position du  judéo-christianisme  et  du  paulinisme.  Luc  lui- 
même  ne  désigne  pas  ses  prédécesseurs  comme  des  disciples 
immédiats  de  Jésus,  mais  comme  des  écrivains  qui  ont  puisé 
à  la  source  de  la  tradition  :  «  Un  grand  nombre  d'écrivains 
a  ont  essayé  de  raconter  l'histoire  évangélique  comme  elle 
«  nous  a  été  transmise  par  les  témoins  oculaires.  »  Ces  pa- 
roles supposent  que  ce  grand  nombre  de  narrateurs  n'ont 
pas  été  témoins  oculaires.  Mais  si  Luc  a  déjà  été  précédé  par 
un  grand  nombre  d'écrivains  d'une  époque  postérieure  aux 
apôtres,  nous  serons  contraints  de  le  placer  lui-même  soit 


*  On  entend  par  ce  mot  en  Allemagne  l'ensemble  des  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à  une  question.  La  littérature  évangélique  se  compose  des  Évangiles  cano- 
niques, des  Evangiles  apocryphes  et  des  écrits  qui  s'y  rapportent. 

»  'Eirsi^ijKep  iroXXci  iir4xiîpr,ffav  àvaT«Çao6ai  ^iTl-paw  wiol  t«v  Tce^iXYipoçopïjffcfvwi^  iv 
:^îv  Ttpa^iiaTWv,  etc. 
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dans  la  seconde  génération,  soit  au  plus  tôt  à  la  fin  de  la 
première  génération  après  celle  des  apôtres,  i» 

Toute  cette  ai^umentation  repose  sur  une  fausse  interpré*» 
tation  du  mot  -noTlol-^  Zeller  suppose  qu'il  faut  nécessairemecit 
le  traduire  par  un  grand  nombre;  le  premier  dictionnaire 
grec  venu  aurait  pu  lui  rappeler  qu'on  le  rend  souvent  par 
plusieurs  y  un  certain  nombre.  IIoAOç  (le  ttoXXoç  des  poètes)  ne 
désigne  pas  toujours  la  multiplicité,  il  marque  aussi  la  plura** 
lité,  on  ne  l'oppose  pas  seulement  à  0X/70Ç,  mais  aussi,  et  peut- 
être  plus  souvent  encore,  surtout  dans  les  mots  composés^  à 
^9vdç.  La  multiplicité  elle-même  n'est  pas  essentiellement  la 
multitude^  elle  n*est  parfois  (\\xe\^  pluralité;  c'est  ainsi  que  les 
multiples  d*un  nombre  vont  grandissante  l'infini  depuisdeux. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  dans  l'Écriture  sainte  les  expressions 
ne  doivent  pas  toujours  être  prises  au  pied  de  la  lettreet  seloa 
la  rigueur  mathématique  de  leur  sens  propre?  Par  exemple, 
quand  saint  Mathieu  raconte  qu'au  récit  des  mages  «  le  roi 
Hérode  fut  troublé  et  tout  Jérusalem  avec  lui  *  ;  »  lorsqu'il 
nous  montre  <c  Jérusalem  et  toute  la  Judée,  et  tout  le  pays  que 
baigne  le  Jourdain  »  allant  auprès  de  Jean  pour  entendre  ses 
prédications  dans  le  désert  ^,  croirons-nous  que  ces  expres- 
sions :  tzdiaoL  Ispoo'oXvfjLa,  Trâaa  )?  loucïaia,  'Kâ.ca  r,  Trept^^copoç  doivent 
être  prises  réellement  à  la  lettre?  Et  pour  nous  borner  au  seul 
mot  TToXvç,  combien  de  fois  n'est-ii  pas  nécessaire  d'étendre  ou 
de  restreindre  le  sens  de7toW.o/,  pour  arriver  à  la  vraie  pensée  de 
Fauteur?  Dans  la  parole  du  Sauveur  :  «  Beaucoup  d'appelés, 
peu  d'élus',  »  uo>loi n'esl-il  pas  synonyme  de  iravie^?  Quand 
l'Apôtre  dit  que  «  par  le  péché  d'un  seul,  un  grand  nombre 
sont  morts,  »  et  que  «c  par  l'obéissance  d'un  seul,  un  grand 
nombre  seront  justifiés,  de  même  i\VLun  grand  nombre  sont 
devenus  pécheurs  par  la  désobéissance  d'un  seul  ^,  »  pré- 
tend«-il  exclure  quelqu'un  de  la  condamnation  en  Adam  ou 
de  la  justification  en  Jésus-Christ?  ÏLoXkoi  est  donc  ici  encore, 

*  Malth.,  ij,  3. 

•  Matth.,  III,  5. 

^  iîom.,v,  45,  19. 
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comme  €D  beaucoup  d'autres  endroits  de  rÉcriture  sainte  % 
synoojiDe  de  icayréç.  Ailleurs  au  contraire^  le  coutexte  exige 
une  signification  plus  restreinte^  Tout  le  monde  sait  qu'un 
certain  nombre  de  femmes  pieuses  suivaient  Notr&^igneur 
dans  ses  courses  apostoliques,  pour  l'assister  et  le  servir. 
Mais  personne  n'a  jamais  pensé  que  le  Sauveur  en  eût  à  sa 
suite  un  grand  nombre^  une  foule,  une  multitude;  et  néan- 
moins saint  Mathieu  exprime  leur  nombre  par  le  mot  icoXXxt  ^. 
Dans  beaucoup  d'autres  passages  mïloi  correspond  plutôt  à 
plusieurs  qu'à  un  grand  nombre  *. 

Zeller  n'est  donc  nullement  autorisé  à  conclure^  de  ce  seul 
mot«  qu'avant  saint  Luc  il  y  avait  déjà  eu  un  grand  nombre 
d'écrivains  évangéliques. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  quelques  lignes  plus  bas,  que  ces 
paroles  de  l'évangéliste  :  «  Un  grand  nombre  d'écrivains 
tf  ont  essayé  de  raconter  l'histoire  évangélique  comme  elle 
a  nous  a  été  transmise  par  les  témoins  oculaires,  »  sup- 
posent que  ce  grand  nombre  de  narrateurs  n'ont  pas  été 
eux-mêmes  témoins  oculaires;  nous  avouons  ne  pas  le 
comprendre.  Il  nous  semble  que,  pour  justifier  une  telle 
conclusion,  saint  Luc  aurait  du  dire  :  oc  Un  grand  nombre 
d'écrivains  ont  essayé  de  raconter  Thistoire  évangélique 
comme  elle  leur  a  été  transmise,  »  et  non  «  comme  elle  nous 
a  été  transmise  par  les  témoins  oculaires,  i»  Au  reste,  la  tra- 
duction de  2^11er  n'a  pas  le  mérite  de  la  fidélité.  £n  rempla- 
çant, selon  le  texte,  les  mots  :  t histoire  éi^angélique  par  :  this^ 
taire  des  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nouSf  on  voit, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  l'auteur  des 
Actes  des  apôtres  et  du  troisième  évangile  se  range  parmi 
les  contemporains  des  témoins  oculaires  de  ces  faits,  bien 
loin  d'affirmer  que  ses  prédécesseurs  n'ont  été  que  les  suc- 
cesseurs des  témoins  oculaires* 

*  Voyez,  par  exemple  :  Matth.,  xx,  16,  28.  Marc,  x,  45  ;  xiv,  24.  Rom.^  viii, 
29. 1  Cor.,  X,  33.  Hebr.,  ix,  28,  etc. 

•  jra«A.,ixvii,55. 

»  Voyez,  par  exemple  :  Matth,,  viii,  4 6  ;  xix,  30  ;  xxiv,  5, 1 4  ;  xxvi,  60  ;  xxvii, 
52,  53.  Jfarc,  v,  9  ;  x,  31  ;  xiv,  59  ;  xv,  41.  Joan,,  vi,  61,  67.  Rom.,  xii,  5,  etc. 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  la  prétendue  multiplicité  d'opi- 
nions dogmatiques,  c'est-à-dire  de  dogmes  non  définis  et 
souvent  contradictoires,  que  supposerait,  dit-on,  une  si  riche 
littérature  évangélique;  d'abord  parce  que  cette  littérature 
n'a  pas  été  si  riche  qu'on  veut  bien  le  croire,  et  ensuite  parce 
que  l'ÉgHse  catholique,  toujours  une  dans  sa  croyance,  n'a 
jamais  connu,  comme  le  protestantisme,  et  ne  connaîtra  ja- 
mais la  multiplicité  des  opinions  dogmatiques  ou  la  con- 
tradiction dans  le  dogme.  La  croyance  catholique  est  essen- 
tiellement invariable,  et  s'il  s'est  produit,  dans  le  sein  de 
l'Église,  bien  des  opinions  différentes,  l'Église  n'a  jamais 
toléré  que  celles  qui  ne  touchaient  point  à  la  foi. 

L'objection  de  Zelier  se  trouve  ainsi  résolue.  Passons  à  un 
dernier  argument  de  l'école  de  Tubingue  :  la  tardive  recon- 
naissance des  Actes  des  apôtres  comme  livre  canonique  dans 
l'Église.  Avant  la  lettre  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens, 
qui  ne  date  que  de  l'année  167,  et  les  Clémentines,  qui  ap- 
partiennent à  la  fin  du  11^  siècle,  on  ne  trouve,  assure-t-on, 
aucune  trace  positive  des  Actes  des  apôtres.  La  composition 
de  ce  livre  ne  peut  donc  être  placée  avant  le  premier  tiers  du 
II*  siècle.  Telle  est  l'objection. 

Nous  avouerons,  sans  détour,  qu'il  est  difficile  de  trouver, 
à  cette  époque,  des  citations  textuelles  et  même  des  allusions 
assez  évidentes  pour  exclure  tout  doute.  Nous  n'oserions  pas 
non  plus  affirmer  que  tous  les  passages  des  Pères  apostoli- 
ques, cités  parLarduer*  et  par  Kirchhofer^,  sont  certaine- 
ment empruntés  aux  Actes  des  apôtres.  Néanmoins,  il  nous 
semble  que  plusieurs  de  ces  passages  présentent  avec  le 
livre  de  saint  Luc  des  rapports  trop  frappants  pour  qu'il  soit 
possible  de  juger,  d'une  manière  certaine,  qu'il  ne  faut  y  voir 
ni  citation  ni  allusion.  Par  exemple^  les  paroles  suivantes  de 
saint  Polycarpe  *  :  ÔvaÇyeipeoOeoç,  WcraçTiç  tùSivac»  xoîtôSov^  ne 
font-elles  pas  allusion  à  ce  passage  des  Actes  des  apôtres  *  : 

*  Larduer.,  Credibility  of  thê  Gospel. 

'  Kircbhofer,    Quetlensammlung  der  Geschichte  des  Neutestamentlichen  Ca- 
nons bis  auf  Hieronymus. 
»  Ad  Philipp.^  c.  I.  —  *Act.,  11,  24. 
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Ov  6  Bebç  àvi(TT/ifTej  lidxçriç  ù^Sïvai;  roû  Oavarou?  Et  l'école  ratio- 
naliste ne  renverrait-elle  pas  l'épître  de  saint  Poly carpe  à 
l'an  167,  uniquement  peut-être  pour  échapper  aux  inductions 
qu'on  pourrait  tirer  du  rapprochement  de  ces  deux  passages? 
Les  paroles  de  saint  Ignace  *  :  Merà  Sï  rnv  àyaaracrtv  dvvémcr/tv 
avroïç  7.cà  (tvvctciêv  (iç  (Japxtxoç,  xatirep  7rvei>|uwfrix«ç  'f/Vcùfiêvoç  tw  Trarpt, 
ne  rappellent-elles  pas  celles  des  Actes  des  apôtres  ^  :  Ôiuvtç 
(Tovs^dr/oiiiv  zac  awemofjtey  outô  perà  rb  ccvaTcrivat  avrov  ex  vexpoùv. 
Liekebusch,  dont  le  témoignage  n'est  point  suspect  de  partia- 
lité en  faveur  de  la  tradition  catholique,  n'a  pu  s'empêcher 
de  faire  observer  qu'au  regard  de  l'épître  à  Diognète,  Zeller 
lui  paraît  avoir  nié  par  trop  résolument  la  relation  de  dé- 
pendance d'un  passage  du  chapitre  ni  avec  le  chapitre  xvii 
des  Actes  :  «  Quand  on  compare,  dit-il  ',  les  mots  :  0  yàp 
TTotTîffaç  TGV  oùpovov  Y,ai  773V  "/TÎv  xaî  Travra  ri  èv  cxxjtolç  y.oà  Tiàmv  rylv 
yopY,y&v  5}V  7rpo(r5eop.e0a,  oiSevoç  ocu  ocvrbç  iipoçdéoiTO  rovrcùv  wv  roiç 
oiofjiévoiç  Ji^ovat  Trape^^et  aùroç,  avec  ceux  des  Actes  des  apôtres*  : 
O  Sebç  6  Tiocfiax^  rbv  xo^ijlov  xal  ^ravra  rà  iv  oÙTw,  oùtoç  cùpavov  xaî  yyiç 
X'jpto;  iirapjjwv  où;^...  (itto  X^'p^^  avQpWTrwv  ScpaTreuerat  r.^oqàtôiivjoq 
Tcvoç,  airà^  (ît^ov^  Tradc  Çw/jv  xac  ttvotîv  xaî  ri  îTovra,  on  est  contraint 
d'y  voir  plus  qu'une  certaine  ressemblance.  Et  s'il  est  certain, 
comme  nous  le  croyons,  que  l'auteur  de  cette  épître  a  connu 
les  Actes  des  apôtres  et  s'en  est  servi,  ce  fait  est  d'un  plus 
grand  poids  que  ne  l'admet  ZeHer,  à  cause  de  l'origine  tar- 
dive qu'il  suppose  à  cette  épître;  car  la  composition  de 
l'épître  à  Diognète  doit  être  rapportée  à  une  époque  plutôt 
antérieure  que  postérieure  à  saint  Justin.  » 

On  peut  voir  d'autres  rapprochements  dans  Kirchhofer.  Il 
n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  des  Actes  des  apôtres  on  ne 
trouve  aucune  trace  dans  les  écrits  des  Pères  apostoliques. 
Mais  quand  même  il  n'y  en  aurait  pas,  quand  même  on  ne 
trouverait  aucun  témoignage  authentique  avant  saint  Irénée 
et  Clément  d'Alexandrie,  l'introduction  tardive  de  ce  livre 


'7 


*  ildSmyrn.,  c.  m.  ( 

*  AcL.x,  44. 

*  Lekebusch,  Composition  und  EnUiekung  der  Apg.^^,  427,  note. 

*  Act,  XVII,  24. 
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dans  les  écrits  des  saints  Pères  ne  pourrait-elle  pas  s'expli- 
quer par  d'autres  causes  que  par  une  composition  égale* 
ment  tardive?  Les  Actes  des  apôtres  ne  racontent  pas  la 
Tie  de  Jésus -Christ  même,  leur  auteur  n'était  point  du 
nombre  des  apôtres,  l'histoire  qu'il  raconte,  quelque  inté- 
ressante qu'elle  soit,  sollicitait  moins  l'attention  des  fidèles 
que  la  lecture  des  Évangiles,  le  sujet  de  l'ouvrage  était  moins 
utile  aux  saints  Pères  dans  leurs  controverses  dogmatiques 
et  se  prétait  moins  à  la  citation.  On  conçoit  dès  lors  qu'il 
soit  arrivé  moins  promptement  que  d'autres  à  être  d'un 
usage  universel  dans  l'Église,  et  il  n'est  nullement  nécessaire, 
pour  expliquer  ce  fait,  de  supposer  que  les  Actes  ont  été 
composés  beaucoup  plus  tard  que  les  Évangiles. 

Malgré  les  témoignages  les  plus  clairs  et  les  plus  positifs 
de  saint  Irénée *,  de  Clément  d'Alexandrie^  et  deTertullien  ^^ 
qui  attribuent  nettement  les  Actes  des  apôtres  à  saint  Luc  et 
attestent  que  leur  authenticité  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
au  1*'  siècle  de  l'Église,  saint  Jean  Chrysostome  sentait  encore 
le  besoin  de  venger  ce  livre  de  l'oubli  qui,  même  du  temps 
de  ce  grand  orateur,  semblait  vouloir  encore  peser  sur  lui*. 
Et  de  même  qu'on  ne  pourrait  conclure,  de  l'ignorance  dont 
parle  saint  Jean  Chrysostome,  que  les  Actes  des  apôtres  ont  dû 
être  composés  moins  d'un  siècle  avant  l'époque  où  vivait  ce 
Père  de  l'Église  ;  de  même  on  ne  doit  point  affirmer  que  les 
Actes  des  apôtres  n'ont  pu  être  composés  un  siècle  avant 
saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie  etTertullien,  par  cela  seul 
que  ces  Pères  sont  les  premiers  à  en  parler  bien  clairement, 
et  qu'avant  eux  on  trouve  peu  de  traces  certaines  de  ce  livre. 

*  Iren.,  Adv.  Hœres,,  IH,  xiv,  1,  2,  etxv,  \  .—  Saint  Irénée  cite  en  détail  elana- 
Jyseles  Actes  des  apôtres,  en  insistant  sur  rautoriié  de  saint  Luc  et  en  montrant 
quil  a  écrit  son  livre  dans  les  meilleures  conditions  d'exactitude  et  de  certitude. 

'  Ciem.  Alex.  Slromat.,  v.  p.  588,  éd.  Sylb.  (p.  696  éd.  Potl),  Adtunbrat.  in 
I  Pétri  episL,  p.  i007,  éd.  PotL 

»  Terlull.,  de  Bapiismo^c.  x;  deJejun.^  c.  x;  dePrœscript,,  c.  xxii;  Contra 
Harcion.,  v,  2,  3. 

*  Chrysost.,  BomiL  1  in  Act.^  aposL  :  lloUct;  tguti  to  PiSxîov  où  ^'on  in  ']fv«ip!p.ov 
«anv,  cÛTS  aÙTO»  cCti  6  -Ypatcpaç  aùrw  xai  oov6«î;.  Aïo  »ai  àva-^xaiwa  ttç  TauTiQv  tp.«UTÔv 
Ixptva  OeIvou  rk*  irpa«][aa7Stxv,  &ari  xai  tcù;  dpccÛYTAç  ^i^a^ai  %xl  {j^f,  àœelvai  rcao^TCv 
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SECOND  SYSTÈME  :  LES  ACTES  DES  APÔTRES  COMPOSES  APRÈS  LA  RUINE 
DE  JÉRUSALEM. 

Un  second  système,  soutenu  principalement  par  de  Wette  % 
Credner^,  Lekebusch^  et  quelques  autres,  place  la  compo- 
sition des  Actes  des  apôtres  dans  le  i""'  siècle,  mais  après 
la  ruine  de  Jérusalem.  Le  principal  argument  qu'on  fait  va- 
loir, le  seul  du  moins  qui  nous  ait  paru  sérieux,  se  tire  d'un 
passage  du  chapitre  vin''  des  Actes  des  apôtres  eux-mêmes. 
L'ange  du  Seigneur^  en  envoyant  Philippe  baptiser  l'eunuque 
de  la  reine  Candace,  lui  donne  ce  renseignement  *  :  Av0tVrx6t, 
xal  iropsvou  xorà  fjLsav}/iëpuxv,i7rf  vnv  oioif  tt^v  xoeraSaafovaaa^  cctco  lepou- 
(Tcclhfi  sic  ToZooi*  odjTn  è<iTiv  eprp^,  qui  pourrait  se  traduire  litté- 
ralement :  Lève-toi  y  et  aisance-loi  vers  le  midi  y  sur  la  route 
qui  descend  de  Jérusalem  à  Gaza^  laquelle  est  déserte.  Nous 
conservons  à  dessein  dans  la  traduction  l'amphibologie  qui 
se  trouve  dans  le  texte  grec  et  la  version  latine  de  laVulgate  : 
Surgey  et  vade  contra  meridianum^  ad  viam  quœ  descendit 
ab  Jérusalem  in  Gazam  :  hœc  est  déserta.  Ceux  qui  rejettent 
la  composition  des  Actes  des  apôtres  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem, rapportent  la  dernière  incise  ayryj  s^t/v  epxf*oç  à  la  ville 
de  Gaza,  et  comme  cette  ville  n'a  été  ruinée  complètement, 
disent- ils,  que  peu  de  temps  avant  le  siège  de  Jérusalem  par 
les  Romains,  les  Actes  des  apôtres  l'appelant  déserte,  ïpr.^oç^ 
ont  dû  être  composés  après  cette  époque,  et  par  suite,  selon 
toute  apparence  après  la  destruction  et  la  ruine  de  la  ville 
sainte. 

Pour  se  rendre  compte  exactement  de  la  valeur  de  cette 
difficulté,  il  importe  de  se  rappeler  l'histoire  de  la  ville  dont 
il  s'agit.  Gaza,  nîV  >  ^^^  munita  et  valida ,  l'une  des  cinq 
villes  capitales  du  pays  des  Philistins,  était  située  sur  une 

*  De  Wetle,  Einleitung,  §  116. 

'  Credner,  EinUiL  in  das  N,  7.)  §  66. 

*  Lekebusch,  Composit.  u.  Eustheh.  derAp^.^  p.  413-429 

*  ilc/..viii,26. 
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colline,  vers  les  frontières  du  royaume  d'Israël  du  côté  de 
l'Egypte,  entre  Ascalon  etRaphaïm,  à  environ  une  lieue  de  la 
mer,  où  elle  avait  un  port  appelé  Majuma  ou  Port  de  Gaza. 
Elle  était  traversée  par  la  route  qui  conduisait  de  Jérusalem 
à  la  mer  Rouge.  Attribuée  dans  le  partage  de  la  terre  sainte 
à  la  tribu  de  Juda  %  elle  fut  conquise  par  cette  tribu  -,  mais 
retomba  bientôt  entre  les  mains  des  Philistins  ^.  Reprise  par 
le  roi  Ézechias  *,  elle  fut  ensuite  ravagée  par  Pharaon  Néchao, 
selon  la  prophétie  de  Jérémie  ^  ;  puis  elle  tomba  au  pouvoir 
d'Alexandre  le  Grand,  qui  s'en  empara  sans  la  détruire*.  Au 
temps  des  Machabées,  Gaza  était  de  nouveau  fortifiée  et  bien 
défendue;  Jonathas  l'assiégea  et  en  ravagea  les  environs  et 
les  faubourgs  ^,  Simon  s'en  empara  et  la  fortifia  de  nouveau*, 
mais  elle  fut  prise  Tan  96  avant  Jésus-Christ  et  renversée  de 
fond  en  comble  par  Alexandre  Jannée  •.  Gabinius  la  rétablit  *** 
et  Auguste  la  donna  à  Hérode  le  Grand  '^  mais  elle  ne  resta 
point  à  Archélaûs  et  fut  adjointe  à  la  Syrie  *^.  Peu  de  temps 
avant  le  siège  de  Jérusalem,  une  injure  faite  aux  Juifs  de 
Césarée  exaspéra  leurs  frères  insurgés,  qui,  pour  se  venger, 
incendièrent  ou  ravagèrent  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
villages  en  Syrie  et  dans  les  pays  environnants.  Gaza  fut  du 
nombre.  C'est  le  dernier  renseignement  que  nous  ayons  sur 
les  différentes  péripéties  par  lesquelles  cette  ville  passa*'. 

Pour  lever  les  difficultés  que  présentent  les  mots  :  «uttî  efftJv 
êp-fiiJLoçy  on  a  eu  recours  à  diverses  explications  que  Wahl  résume 
ainsi  :  «  I^es  uns  disent  epvîfjioç,  c'est-à-dire  dénuée  de  fortifi- 


*  Jos,,  xv,  47. 
'  Jud,,  1,  48. 
»  /ud.,  XIII,  4. 

*  IV  Reg.y  XVIII,  8. 
»  Jerem,,  xlvii,  1 . 

«  Q.  Curt.,  De  reb.  Alex.y  iv,  6  ;  Arrian.,  Alex.,  11, 26;  Plutarch,  V,  Alex.^  25, 
'  IMach,,  XI,  6<. 

*  IMach.,  XIII,  43-47. 

*  Joseph.,  Antiq.^  1.  XIII,  c  xiir^  n.  3. 
"  Idem.,  Antiq.,  l  XIV,  c.  v,  n.  3. 

"  Idem,^  AfUiq.,  I.  XV,  c.  vu,  n.  3;  de  Bellojud,,  1. 1,  c.  xx,  n.  3. 

"  Idem,,  Antiq.,  l.XVII,  c.  xi,  n.  4. 

*»  /dem.,  Antiq.^  1.  ï,  c.  x,  n.  1  ;  de  Bellojud.,^  !•  II,  c.  xxxin,  n. 
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cations  et  de  troupes;  les  autres  ;  «ur/j  (c'est-.i-dire  w  oibç), 
cette  route  est  peu  fréquentée  ;  les  autres  ont  pensé  à  deux 
Gaza  :  l'ancienne,  déserte  depuis  le  temps  d'Alexandre,  et  la 
nouvelle,  florissante  au  temps  de  saint  Luc;  d'autres  enfin 
regardent  ces  mots  :  av-m  hxh  êprifioq ,  comme  une  simple 
glose  \  » 

La  première  de  ces  explications  nous  parait  forcée  ;  tpri(ioç 
signifie  privée  d'habitants,  et  non  ruinée,  privée  de  fortifica- 
tions et  de  soldats,  La  dernière  nous  semble  également  inad- 
missible, parce  qu'il  n'existe  pas  un  seul  codex  où  l'adjonc- 
tion hcec  est  déserta  ne  se  trouve.  Restent  donc  les  deux 
autres  explications.  Nous  les  regardons  l'une  et  l'autre  comme 
admissibles  avec  quelques  modifications. 

Alexandre  le  Grand,  il  est  vrai,  ne  détruisit  pas  entière- 
ment la  ville.  Arrien  dit  expressément  qu'il  réduisit  les  habi- 
tants en  esclavage  et  fit  de  sa  nouvelle  conquête  une  place 
d'armes  qui  fut  peuplée  par  une  colonie  tirée  des  villes  voi- 
sines ^.  Strabon  s'est  donc  trompé  en  attribuant  à  Alexandre 
le  Grand  la  ruine  de  Gaza.  La  ressemblance  du  nom  d'Alexan- 
dre Jannée  avec  celui  du  grand  conquérant  a  pu  induire  en 
erreur  le  célèbre  géographe.  Mais  il  ne  se  trompait  point 
lorsqu'il  constatait  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  longtemps 
après  la  restauration  de  Gaza  par  Gabinius',  cette  ville  de- 
meurait encore  déserte  \  Il  est  peut-être  bon  aussi  de  remar- 
quer que  le  texte  ne  parle  pas  d'Alexandre  le  Grand j  mais 
simplement  d'Alexandre,  ce  qui  peut  désigner  aussi  bien  le 
roi  des  Juifs  qui  ruina  Gaza,  que  le  roi  de  Macédoine  qui 
conquit  cette  ville  sans  la  ruiner.  Au  reste,  Alexandre  le 
Grand,  tout  en  conservant  Gaza,  avait  déjà  porté  un  grand 
coup  à  sa  prospérité.  Après  un  siège  de  cinq  mois,  une  bonne 

*  Wahl,  Clavis  Novi  Testamenii  philologicaj  au  mot  Gaza;  voyez  aussi 
Kuinoel,  Comment,  in  libr.  N.  T.  histor,,  t.  IV,  p.  3H. 

*  Arrian.,  Alex.,  ii,  Î7. 

*  Strabon,  né  vers  Tan  50  avant  Jésus-Christ,  vécut  jusque  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Tibère,  qui  finit  l'an  37  après  Jésus-Christ.  Gabinius  fut 
gouverneur  en  Judée  de  Tannée  57  à  Tannée  55  avant  Tère  vulgaire. 

*  Etô*  ô  Twv  Toû^oLUùy  Xip.w  lïXr.aiov  O^spsceiTat  ^8  xal  -h  rcXtç  ev  Irrri  ara J'îoi;,  fvS'cÇoç 
^CTi 'YsvG|itiyT}, xxT6a;;aa[Aïy)}  ^'UTTO  ÀXE^av^pov,  x%t  p.svou(7a  eputto;.  (Strab.,  16.) 
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partie  de  la  ville  dut  être  renversée,  et  le  fait  de  son  repeu- 
plement par  une  colonie  tirée  des  places  voisines  donne  à 
penser  que  sa  population  se  trouva  dès  lors  amoindrie.  Mais 
après  la  ruine  que  lui  fit  subir  Alexandre  Jannée,  qui  Tavait 
assiégée  pendant  une  année  entière,  on  peut  bien  dire  qu'elle 
resta  déserte.  Elle  fut  restaurée  plusieurs  fois  partiellement, 
jamais  elle  ne  fut  entièrement  relevée.  Déchue  pour  toujours 
de  son  ancienne  splendeur,  elle  ne  fut  plus  qu'une  ombre 
d'elle-même  et  relativement  déserte. 

Le  port  de  Gaza,  au  contraire,  grandit  à  mesure  que  la 
ville  diminua.  Les  habitants  de  la  ville  se  reportèrent  peu  à 
peu  sur  le  port,  et  Majuma  rivalisant  avec  Gaza  devint  bien- 
tôt son  égale.  Baronius  nous  £ipprend  que  Constantin  vou- 
lant favoriser  Majuma,  la  partie  maritime  de  Gaza,  la  rendit 
indépendante  de  la  ville,  et  en  fit  une  cité  qu'il  appela  Con- 
stantia,  du  nom  de  son  fils.  Plus  tard  Julien  l'Apostat,  en 
haine  des  chrétiens,  la  soumit  de  nouveau  à  la  ville  de  Gaza 
qui  était  restée  païenne,  et  lui  enleva  son  nom  de  Cons* 
tantia  \ 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avait  deux  Gaza,  la  ville  et  le 
port.  Le  port  ne  fut  jamais  ruiné,  mais  la  ville  le  fut  plu- 
sieurs fois  et  c'est  à  elle  que  convient  la  qualification  de 
ep73fxo(;.  A  l'époque  de  la  composition  des  Actes  des  Apôtres 
ces  deux  villes  n'en  faisaient  encore  qu'une;  de  là  vient  que 
saint  Luc  ne  les  oppose  pas  Tune  à  l'autre,  en  disant  aHm  ètrûv 
-h  êptyioçj  mais  par  les  mots  ookm  èarlv  eprî/moç  (sans  l'article),  il 
fait  simplement  connaître  Tétat  de  la  ville. 

On  pourrait  aussi  dire  avec  Forbiger  ^  et  les  nombreuses 
autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie,  que  Gabinius  ne  rétablit 
point  Gaza  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  détruite. 
Mais  cette  explication  n'est  qu'une  hypothèse  avancée  par 
beaucoup  d'auleurs,  sans  aucune  preuve.  Cette  nouvelle 
Gaza  serait  restée  moralement  la  même  ville  que  l'ancienne 
Gaza,  ou  si  Ton  avait  voulu  opposer  l'une  à  l'autre  en  don- 

*  Baron.  Annal,  eccles.,  an  362,  cxxxvi;  d'après  Sûzomène^  1.  V,  c.  in.Toyez 
aussi  Euseb.  Vit,  Const.y  1.  IV,  c.  xxxviii. 

•  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  t.  Il,  p.  7M,  note  45. 
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nanl;  à  l'ancienne  l'épilhète  de  epyj^oç,  il  eût  fallu  dire  aSrn 
icriv  Ti  êpnfJ^Çy  et  non  aîtcn  sorîv  ïpr.yioç. 

En  tout  cas,  nous  n'aurons  point  recours  à  l'explication  de 
Moreri  *,  qui  parle  d'une  autre  Gaza  plus  près  de  TÉgvpte  et 
dépendante  des  rois  de  ce  pays.  Après  avoir  vérifié  ses  auto- 
rités«  nous  nous  sommes  convaincu  qu'elles  se  rapportent  à 
la  ville  du  pays  des  Philistins  et  non  à  une  autre. 

Quoiqu'il  nous  semble  plus  naturel  d'appliquer  l'épithète 
tpfiijuoç  à  la  ville  qu'à  la  route  de  Gaza,  nous  ne  repoussons 
pas  cette  autre  explication.  Elle  a  pour  elle  la  version  syria- 
que, dont  l'autorité  n'est  pas  à  dédaigner.  Voici  comment 
Koenig  l'expose  dans  le  Kirchenlexikon  des  docteurs  Wetzer 
etWelte,  traduit  par  M.  Goschler  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  théologie  catholique^  :  «  Les  mots  aîfvn 
IcjTiv  epyîjxoç  appartiennent  à  6S6ç  ;  la  route  par  laquelle  Phi- 
lippe devait  passer  était  peu  usitée  par  les  voyageurs,  et 
comme  abandonnée^.  Raumerexplique très-clairement, dans 
une  note  ^,  que  deux  chemins  conduisaient  de  Jérusalem  à 
Gaza,  l'un  à  l'occident  par  Ramla,  l'autre  au  sud  par  Hébron; 
celui  que  le  chambellan  avait  probablement  pris  passe  par 
le  désert  de  Thécoa,  qu'on  nomme  aussi  êprifxoç  Ailicxç  (Jérusa- 
lem). C'est  cette  route  menant  au  sud,  -/.ctri  [j£(mi£piMj  par  le 
désert,  que  devait  suivre  Philippe.  » 

Bien  que  satisfaisante,  cette  explication  laisse  néanmoins 
subsister  quelque  difficulté.  Les  deux  routes,  aussi  bien  que 
les  deux  villes  de  Gaza  sembleraient  exiger  l'article  devant 
ïpY,ixoçy  et  de  plus  oSoç  est  bien  éloigné  de  aînm^  qui  suit  immé- 
diatement FaÇov.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  explication  et  la 
précédente  nous  semblent  bien  préférables  à  celle  par  laquelle 
on  prétend  reculer  la  ruine  de  Gaza,  presque  jusqu'au  siège 
de  Jérusalem,  dans  le  seul  but  de  conclure  de  la  que  les  Actes 
des  Apôtres  n'ont  pu  être  composés  qu'après  la  destruction 
même  de  cette  ville. 


*  Dictionn,  hisL^  au  mot  Gaza. 

*  Article  Gaza. 

»  Bengel,  Schroettgen,  Heumann  et  Kuinoel;  Commenf.,  iv,  345. 

*  Palestine j  p.  4  94,  note. 
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TROISIÈME  SYSTÈME  :   LES  ACTES  DES  APÔTRES  COMPOSÉS  APRÈS  LA  MORT 
DE   SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL* 

Il  existe  un  troisième  système  qui  place  la  composition  des 
Actes  des  apôtres  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  mais  après  la 
mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  *,  à  peu  près  vers  l'an  68. 
L'unique  argument  sur  lequel  il  s'appuie  est  tiré  d'un  texte 
de  saint  Irénée  qui  a  beaucoup  exercé  les  commentateurs. 
Pour  sortir  d'embarras,  certains  interprèles  n'ont  trouvé 
d'autre  moyen  que  d'abandonner  ce  saint  Père.  A  ce  sujet, 
Lekebusch  s'étonne  que  «  ces  savants  qui,  dit-il,  estiment  tant 
ailleurs  le  témoignage  de  la  tradition,  fassent  si  peu  de  cas 
en  cette  rencontre  du  plus  ancien  témoignage  de  cette  même 
tradition  ^.  »  Ces  savants,  à  leur  tour,  auraient  bien  droit 
de  s'étonner  qu'un  ennemi  de  la  tradition  comme  Lekebusch, 
prétende  se  servir  d'un  témoignage  isolé  dans  la  tradition 
pour  battre  en  brèche  l'opinion  traditionnelle  sur  l'époque 
de  la  composition  des  Actes  des  apôtres.  Acceptons  néan- 
moins l'objection  et  tachons  delà  résoudre. 

On  dit  :  Les  Actes  des  apôtres  sont  postérieurs,  à  l'évan- 
gile de  saint  Luc  ;  or,  d'après  saint  Irénée,  cet  évangile  lui- 
même  est  postérieur  à  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Patil; 
donc  à  plus  forte  raison  les  Actes  des  apôtres  n'ont  pu  être 
composés  qu'après  la  mort  de  ces  deux  apôtres. 

Voici  maintenant  le  texte  sur  lequel  l'objection  s'appuie  : 

lia  Matthœus  in  Hebrœis  ipsorum  lingua  scripturam  edidit 
Ei^angelii^  cum  Petrus  etPaulus  Romœ  eK>angeUzarent^  etfun- 
darent  Ecclesiam,  Post  vero  horum  excessurn  (dans  le  texte 
grec  d'après  Ensèbe,  prà  dï  rhv  Tovrm  eÇcJov),  Marcus  discipu- 
lus  etinterpres  Pétri  et  ipse^  quœ  a  Petro  annunciata  erant, 
per  scripta  nohis  tradidit.  Et  Lucas  autem  sectator  Paidi^ 

*  Hilzi^,  Ueber  Joannes  Marcus  und  seine  Schriften^  p.  479.  (Zurich,  4843.) 

•  Lekebusch,  Comp.  u.  Enst.  der  Apg.,  p.  414. 
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quod  ab  illo  prœclicabatur  e^^angelium   in    libro   condidU, 
Posteaet  Joannes^  etc.*. 

Dans  quel  sens  faut-il  prendre  ici  les  expressions  tioSovj 
exitum?  Peut-on  entendre  par  là,  avec  Ilitzig,  Lekebusch  et 
d'autres,  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul?  Dans  ce 
cas,  non-seulement  saint  Luc,  mais  aussi  saint  Marc  aurait 
écrit  après  la  mort  des  deux  apôtres  :  {Post  vero  horum  exi- 
tiim^  Marcus,..  et  Lucas.  ,,)^  ce  que  l'on  no  saurait  admettre. 
Car  on  voit,  en  rapprochant  certains  passages  deThéodoret*, 
de  saint  Jérôme  ',  de  saint  Epiphane  *,  d'Eusèbe  *,  de  Tau- 
teur  de  la  Synopse^  attribuée  à  saint  Athanase  *,  d'Origène% 
de  Clément  d'Alexandrie  •,  de  Terlullien",  de  saint  Irénée  *®, 
et  de  Papias**,  que  saint  Marc  a  été  le  disciple  de  saint  Pierre, 
comme  saint  Luc  l'a  été  de  saint  Paul  ;  qu'il  a  écrit  son  évan- 
gile du  vivant  de  saint  Pierre.  Et  de  fait,  si  saint  Irénée  eût 
voulu  parler  de  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  il  n'au- 
rait point  dit,  au  présent,  de  leurs  prédications  écrites  par 
saint  Marc  et  saint  Luc,  ta  utto  Ilerpou  xyîpucdoaeva...  tô  utt'  ey.ec'- 
vou  flIauAou)  xYipucTcofitÊVov  €uayyé)tov  ;  il  se  serait  servi  des  parti- 
cipes passés  xexrpvyfxeva  et  xe^r/puy/mevov. 

Les  mots  l^o^ov,  exitum^  ne  peuvent  donc  point  se  traduire 
par  la  mort.  Mais  alors  quel  sens  leur  donner  ?  Le  sens  qu'ils 
ont  naturellement,  celui  de  sortie^  départ.^  et  Ton  dira  :  piera 
de  T73V  TOTÎTwv  %ipio^i^  après  leur  sortie,  après  leur  départ  (de 
Rome).  Le  P.  Patrizi  soulève,  il  est  vrai,  une  objection  contre 
cette  explication.  «  Si  le  mot  ^oioq  signifie  le  départ  de  Rome 
des  deux  apôtres,   l'évangile  selon  saint  Marc  n'aurait  été 

*  Adv.Hœres.,  iii,i. 

*  Ad  Flavian,  Cptanum,  ep.  86. 

«  Prœf.  comment.  inMatth.;  in  h.,  lxd,  24;  adHadib.  ep.,  420,  aU  40,  9-44; 
de  Vir.  illusir.t  c.  m,  viii. 

*  Hœr.,  Li,  al.  XXXI,  6. 

*  Dem.  evang.,  l.  m,  §  5. 

*  0pp.  Alhan.,  t.  n,  p.  202. 

^  Comment,  in  Matth.,  1. 1  ;  dansEuseb,  Hist.  ecc/.,  I.  VI,  c.xxv. 

*  Hypotyp.^  dansEuseb.  Hist.  ceci.,  1.  II,  c.  xv. 

*  Adv.  Marcion.,  I.  IV,  c.  xv. 

•»  //œr.,  1.  m,  c.  I,  8  2  ;  c.  x,  al.  xt,  §  6. 

"  Dans  Euseb.  Hi$t.  ecci.^  1.  II,  c.  xv;  \.  III,  c.  xxxix. 
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composé  qu'après  le  biennium  dont  il  est  fait  mention  à  la 
fin  du  livre  des  Actes  ;  saint  Marc  n'aurait  donc  écrit  qu'à 
une  époque  postérieure  à  celle  où  saint  Luc  composa  son 
évangile  \  » 

Toutefois,  s'il  nous  est  permis  d'avoir  un  avis  différent  de 
celui  du  célèbre  professeur  du  Collège  romain,  nous  croyons 
trouver  la  solution  de  l'objection  dans  l'explication  donnée 
au  mot  ïi(^ç  par  le  P.  Gûntner,  de  l'Ordre  des  Prémontrés^ 
docteur  en  théologie  et  professeur  à  l'université  de  Prague. 
L'expression  rjiv  toutgjv  tioiov  ne  se  prend  pas  nécessairement 
dans  le  sens  composé^  de  telle  sorte  que  saint  Marc  et  saint 
Luc  n'aient  commencé  à  écrire  leur  évangile,  qu'après  le  dé- 
part de  l'un  et  de  l'autre  des  deux  apôtres;  elle  peut  se  pren- 
dre aussi  dans  le  sens  diuisé^  de  manière  que  saint  Marc  ait 
écrit  après  le  départ  de  saint  Pierre  et  saint  Luc  avant  celui 
de  saint  Paul.  £n  effet,  dans  le  passage  même  qui  nous  oc- 
cupe, saint  Irénée  dit  que  saint  Matthieu  composa  son  évan- 
gile pendant  que  les  deux  apôtres  fondaient  TÉglise  de  Rome. 
Il  entend  par  là  le  laps  de  temps  (an  4^-63)  où  d'abord  saint 
Pierre,  puis  saint  Paul,  travaillèrent  à  la  fondation  de  l'Église 
romaine,  et  non  précisément  l'époque  où  le  second  se  trouva 
à  Rome.  Ce  dernier  sens  rejetterait  la  composition  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Mathieu  après  l'année  6i,  contrairement  au 
sentiment  commun  de  la  tradition.  De  même,  lorsque  saint 
Irénée  parle  de  la  sortie  de  Rome  des  deux  apôtres,  il  peut 
fort  bien  entendre  le  laps  de  temps  qui  s'écoula  depuis  le 
départ  de  l'un,  jusqu'au  départ  de  l'autre  (environ  an  5o-63)^, 
ce  qui  permet  de  placer,  d'après  l'opinion  commune,  la  com- 
position de  l'Évangile  selon  saint  Marc  de  l'an  54  à  l'an  58, 
et  celle  de  l'Évangile  selon  saint  Luc  de  l'an  58  à  l'an  6o. 

Il  n'est  donc  pas  absolument  nécessaire  pour  expliquer  le 
texte  de  saint  Irénée  de  recourir  aux  interpolations  et  aux 
changements  de  ponctuation.  Le  P.  Patrizi  propose  la  version 
et  la  ponctuation  suivantes  :  Matthœus  m  Hebrœis  ipsorum 


*  Patritii,  De  Evangeliis  libr,  tres^  U  l,  p.  37,  n.  46. 

•  Voyez  Guntner,  Inlrod.  in  saoros  N.  T.  libros.  Pragae,  4863,  p.  207. 


ET  LES  ACTES  DES  APOTRES.  49 

Ungua  scripturam  edidit  Ei^angelU.  Cum  Peints  et  Paulus  Ro^ 
mœ  evangelizarent^  et  fundarent  Ecdesiam,  post  i^ero  horum 
exitunij  Marcus^  diseipulus  et  interpres  Petri^  etipse^  quœa 
Petro  annuntiabantur^  per  scripta  nohis  tradidit^  et  Lucas 
autem  sectator  Pauli^  etc.  Les  raisons  qu'il  donne  à  l'appui 
de  son  sentiment  %  sont  dignes  de  considération.  Les  lec- 
teurs auxquels  l'interprétation  du  docteur  Gùntner  ne  pa- 
raîtra pas  satisfaisante,  pourront  accepter  celle  du  P.  Patrizi; 
elle  se  recommande  naturellement  par  la  science  et  l'érudi- 
tion de  celui  qui  la  propose*.  On  ne  trouvera  pas  étrange  qu*il 
recoure  à  des  corrections,  quand  on  réfléchira  que  le  texte 
ordinaire  est  certainement  fautif,  comme  le  prouvent  les  dif- 
férentes versions  qu'on  en  a. 

Christophorson,  dans  son  édition,  remplace  les  mots  niv 
TourcAv  ïioiw^  paç  r/jv  toiîtou  ex(îo<Jtv;  post  hujus  {se.  Es^angeUi 
secundwn  Matthœum)  editionem.  Grotius  '  assure  qu'il  a 
existé  un  ancien  manuscrit  conforme  à  cette  version,  et  le  P. 
Poussines,  dans  sa  Catena  Patrum  in  Marciim^  a  édité  les  pa- 
roles de  saint  Irénée  de  la  même  manière,  d'après  un  ancien 
manuscrit  du  Vatican. 

Dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  Vossius,  la  conjonction 
cum  manque,  le  temps  et  le  mode  des  verbes  est  changé,  et 

«  Patritii  De  Evangil,  libri  très,  1. 1,  p.  27  et  28,  n.  18,  49,  SH)  et  24. 

■  Le  même  Père  donne  encore  la  solution  suivante,  qu'il  regarde  comme  accep- 
table :  «  Huic  quoque  rei  (se.  difûcultati)  subventum  est  a  quodum  e  meis  audito- 
ribus,  qui  me  animadvertcrë  jw.-sit,  quod  nemo  adliuc,  quantum  scio,  aniraad- 
verterat,  ut  nomen  IÇc<^c;  in  hoc  loco  significet  utique  exitufn^  non  tamen  Pitri  et 
Pauli  e&  Urbe,  sed  omnium  apostolorum  ad  ceteras  gente^t  docenda.n  ;  hunr  enim 
proxime  commemoraverat  Irenœus  illis  verbis  :  exierunt  in  fines  tenœ.  Etenim 
in  eo  capiln  narrai,  quomodo  veritatem,  hoc  est  Dei  filii  doctrinam  cognovimuSp 
aitque  id  facturo,  mm  per  altos.,.,  quam  per  eos^  per  quos  evangelium  pervenit  ad 
nos^  quod  illi  prius  prœconaverunt,  postea  vero  per  Dei  voluntatem  nobis  in 
scripuris  iradiderunt.  Mox  rem  plenius  explicat  verbis...  quorum  summa  sen- 
tentia  haec  est  :  Apostoli  exierunt  in  fines  terrœ  evangelizantes  et  omnes  et  sin- 
guli  habentes  evangelium  Dei,  hoc  est  hbrum  evangelii.  Matthaeus  enim  in  He^ 
brœiSj  id  est  cum  adhuc  esset  in  Ju  lœa,  et  antequam  iiii  exirent  tn  fines  terrœ^  non 
tantum  voce  evangelium  praBdicavit,  sed  et  scripturam  adidit  evange  il.  Post  vero 
horum  sxiTrM,  post  quam,  inqtiam,  apostoli  omnes  exierunt  in  fine^  terrœ,  et 
Marcus  et  Lurus  evangelium  iitteris  consignarunt.  »  (DeEvangeliis,  lib.  I,  cap.  ii^ 
quaest.  ii,  n.  22.) 

•  Synops.  in  Marc. ,  p.  74  4 . 
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Tincise  post  horiim  exitum  est  omise.  Matthœus. . .  scripturam 
edidit  evangelii.  Petrus  et  Paulus  Romœ  ei^angelizarunt  et 
fundarunt  Ecclesiam.  Marcus  discipulus,  etc. 

Enfin  dans  l'édition  de  Fcuardent  on  lit  discessum  au  lieu 
de  excessum. 

Toutes  ces  variantes  témoignent  non  de  la  difficulté  seule- 
ment que  présente  l'explication  du  texte,  mais  de  l'incertitude 
du  texte  lui-même.  Que  si  cette  incertitude  laisse  planer  quel- 
que doute  sur  les  explications  qu'on  en  donne,  elle  n'est  pas 
pour  cela  favorable  aux  adversaires  de  la  tradition  catholique 
qui  ne  tireront  jamais  contre  elle  un  argument  certain  d'un 
texte  incertain. 

Ainsi,  ni  le  caractère  et  les  tendances  des  Actes  des  Apô- 
tres, ni  le  nombre  des  écrits  évangéliques  qui  les  ont  précé- 
dés, ni  la  prétendue  multiplicité  d'opinions  dogmatiques  ou 
de  dogmes  qu'ils  semblent  supposer  dans  l'Église,  ni  le  peu 
d'usage  que  les  Pères  apostoliques  paraissent  en  avoir  fait,  ne 
nous  autorise  à  rejeter  la  composition  de  ce  livre  jusque  dans 
le  premier  tiers  du  ii®  siècle.  Rien  ne  nous  oblige  d'ailleurs 
à  la  remettre  après  la  ruine  de  Jérusalem  ou,  du  moins,  après 
la  mort  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Nous  pouvons 
donc,  encore  sur  ce  point,  suivre  avec  confiance  la  tradition 
catholique  et  fixer  la  composition  des  Actes  des  apôtres  vers 
l'an  63  de  l'ère  chrétienne. 

H.  Mertian. 
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La  renaissance,  dans  son  enthousiasme  pour  les  lettres 
antiques,  ne  vit  au  xiii''  siècle  que  son  latin  francisé,  et  ap- 
pela ce  siècle  barbare,  plus  barbare  que  le  x"  ;  et  là  com- 
mencèrent les  injustices  qui  devaient  enlever  à  l'époque  de 
Philippe -Auguste  et  de  saint  Louis,  de  Foulques  de  Neuilly, 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure, 
toutes  ses  gloires  Tune  après  l'autre.  Le  siècle  de  Louis  XIV, 
tout  entier  dans  les  formes  du  Parthénon,  dédaigna  l'archi- 
tecture ogivale,  n'y  trouva  que  le  jet  d'une  imagination  dé- 
sordonnée ;  et  dans  son  vocabulaire  le  mot  gothique  devint 
synonyme  de  celui  de  grotesque.  Restaient  encore  au 
xm*  siècle  ses  croisades  et  ses  grandes  écoles  :  vint  le  siècle 
frivole,  incrédule,  de  Louis  XV  et  de  Voltaire,  qui  ne  vit 
qu'une  extravagance  gigantesque  et  monacale  dans  les  ex- 
péditions de  la  Terre-Sainte,  que  des  puérilités  laborieuses 
dans  les  études  de  la  théologie  scolastique  ;  et  le  plus  natio- 
nal, le  plus  héroïque,  le  plus  chrétien  de  nos  âges  ne  fut 
plus  qu'un  temps  de  barbarie  littéraire,  de  constructions 
sans  pensée,  sans  goût,  sans  harmonie,  de  folies  beliiqueu-^ 
ses  et  de  bagatelles  scientifiques.  Son  procès  était  fait;  on  ne 
Tétudia  plus  qu'avec  prévention , 

Par  un  de  ces  mouvements  dont  le  Ciel  seul  a  le  secret, 
nous  réhabilitons,  depuis  trente  ans,  ce  qu'on  avait  détruit 
pièce  à  pièce  depuis  Luther  jusqu'aux  encyclopédistes.  Ce 
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serait  une  bonne  œuvre,  ne  fut-ce  qu'un  acte  de  justice  ;  mais 
c'est  quelque  chose  de  plus.  Il  en  est  de  la  sympathie  des 
générations  comme  de  celle  des  individus  :  le  rapprochement 
suppose  la  ressemblance  ou  y  mène.  Si  dans  les  desseins  de 
la  Providence  divine  sur  le  royaume  de  saint  Louis,  notre 
nation  devait  s'arrêter  sur  son  déclin  moral  et  religieux,  pour 
s'asseoir  sur  une  base  plus  solide  que  toutes  celles  qu  elle 
vient  d'essayer,  il  est  indubitable  qu'elle  gagnerait  plus  à  se 
rapprocher  de  son  adolescence,  pleine  de  christianisme  et 
de  vie,  qu'à  poursuivre  les  errements  des  époques  suivantes, 
qui  ont  énervé  ses  mœurs  et  amoindri  sa  foi. 

Parmi  les  réhabilitations  du  xiii°  siècle  quelques-unes  sont 
achevées,  d'autres  ne  font  que  commencer.  Il  en  est  une 
à  laquelle  nous  ne  voyons  pas  que  Ton  ait  encore  songé  ;  et 
celle-là  n'est  pourtant  pas  sans  importance. 

Tous  les  esprits  raisonnables  sont,  en  effet,  d'accord  aujour- 
d'hui sur  la  nécessité  des  croisades  et  sur  leurs  résultats  heu- 
reux, malgré  les  revers  qui  tinrent  à  des  causes  accidentelles. 
L'architecture  ogivale  a  retrouvé  des  admirateurs.  On  re* 
vient  des  jugements  iniques  portés  sur  les  thèses  de  Pierre 
Lombard,  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Bonaventure  et  de 
saint  Thomas,  sans  pourtant  faire  revivre  leurs  méthodes 
dans  nos  écoles ,  qui  en  ont  perdu  l'intelligence  et  même  le 
langage  ;  mais  enfin  nous  rendons  hommage  à  leur  savoir  et 
à  leur  haute  intelligence,  et  c'est  un  pas  vers  le  retour  à  des 
études  de  philosophie  et  de  théologie  plus  solides.  Nous  en 
sommes  même  venus  à  retrouver  des  inspirations  poétiques 
et  nationales  dans  les  manuscrits  de  nos  anciens  trouvères, 
qui  sortent  de  l'oubli  des  archives. 

Mais  on  juge  encore  de  l'éloquence  du  temps  de  saint  Fran- 
çois et  de  saint  Dominique  avec  tant  de  sévérité  qu'on  oe 
s'en  occupe  même  pas. 

C'est  sur  ce  terrain  nouveau  que  nous  appelons  ici  l'at- 
tention des  restaurateurs  de  l'histoire;  nous  croyons  la  réha- 
bilitation de  nos  vieux  prédicateurs  avantageuse  et  facile, 
pourvu  cependant  qu'on  se  tienne  dans  les  limites  de  l'his- 
toire, sans  se  laisser  aller  aux  exagérations  qu'entraîne  trop 
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souvent  renthousiasme  d'un  retour  à  des  vérités  longtemps 
méconnues. 

Jamais  siècle  n'eut  plus  d*ardeur  pour  la  prédication  que 
lexiii*.  Le  zèle  apostolique  dont  il  fut  enjQammé  donna  nai^ 
sance  à  un  Ordre  célèbre,  qui  tira  son  nom  de  sa  destinée 
oratoire  ;  et  voilà*qu*on  applique  à  tous  ces  Frères  Prêcheurs, 
enfants  de  saint  Dominique  et  disciples  de  saint  Thomas,  à 
tous  les  fils  de  saint  François  d'Assise,  disciples  de  saint  Bo- 
naventure,  le  portrait  que  Dante  nous  a  tracé  de  certains 
prédicateurs  de  son  temps,  qui  se  perdirent  dans  les  niaise- 
ries de  la  subtilité  scolastique. 

«  Florence,  dit  le  grand  poète,  n'a  pas  autant  de  citoyens 
du  nom  si  commun  de  Lapi  et  de  Bmdi,  qu'il  se  débite  de 
fables  en  chaire  çà  et  là,  dans  le  courant  d'une  année.  Les 
troupeaux  de  fidèles,  qui  n'en  voient  pas  la  sottise,  s'en  re- 
viennent du  pâturage  repus  de  vent.  Le  Christ  n'a  pas  dit  à 
sa  première  congrégation  de  prédicateurs  :  Allez  et  prêchez 
au  monde  des  sornettes  ;  mais  il  leur  donna  la  vérité  pour 
fondement  de  leur  éloquence  ;  et  cette  vérité  résonna  si  fort 
dans  leur  bouche,  qti'en  combattant  pour  allumer  la  Foi,  ils 
firent  de  l'Évangile  des  boucliers  et  des  lances.  Aujourd'hui 
on  s'en  va  prêchant  avec  des  mots  et  des  bouffonneries;  et 
pour  peu  que  l'auditoire  ait  ri,  le  capuchon  se  gonfle,  et  l'on 
n'en  demande  pas  davantage.  Mais  sous  le  capuce  de  ces 
parleurs  s'est  niché  un  si  vilain  oiseau,  que  si  le  vulgaire  le 
voyait,  il  ne  se  mettrait  plus  en  peine  des  indulgences  qu'on 
lui  prêche  et  auxquelles  il  se  fie  *.  » 

La  critique  qui  enveloppe  tous  les  orateurs  sacrés  du 
XIII®  siècle  dans  cet  anathème  poétique,  s'est  bien  gardée  de 
citer  les  magnifiques  éloges  que  Dante  a  fait  des  deux  famil- 
les d'apôtres  nées  du  mariage  de  François  d'Assise  avec  la 
Pauvreté,  et  de  l'alliance  de  Dominique  avec  la  Foi.  «  La  Pro- 
vidence qui  gouverne  le  monde,  voulant,  dit  le  même  poète, 
que  son  Église  marchât  par  le  Christ  son  Époux,  avec  plus 

*  Parad.,  ch.  XXIX,  V.  403-420.  Voyez  Vm$t.  Uttér.  de  France,  t.  XVIII, 
p.  168. 
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d*assuraDce  et  de  fidélité,  établit  en  sa  faveur  deux  princes 
qui  devaient  guider  ses  pas,  chacun  de  son  côté;  François  par 
son  ardente  charité,  Dominique  par  sa  doctrine,  reflet  de 
la  lumière  des  Séraphins'.  » 

Après  avoir  montré  le  patriarche  d'Assise  menant  sa  noble 
dame,  la  Pauvreté,  que  suit  toute   une  famille  d'ouvriers 
apostoliques,  il  passe  aux  chefs  des  Prêcheurs  et  parle  ainsi 
de  son  zèle  et  de  ses  succès  oratoires  :  «  L'armée  du  Christ, 
dont  la  réorganisation  coûta  si  cher  au  Rédempteur,  mar- 
chait derrière  son  étendard,  lente,  troublée  et  peu  nom- 
breuse, quand  le  Souverain,   qui  toujours  règne,  pourvut 
aux  besoins  de  sa  mihce  en  danger;  et,  comme  je  l'ai  dit,  il 
envoya  au  secours  de  son  épouse  deux  champions,  dont 
l'exemple  et  l'éloquence  rallièrent  le  peuple  chrétien  égaré... 
Dominique  et  la  Foi  furent  fiancés  sur  les  fonts  baptismaux, 
où  ils  se  dotèrent  d'un  mutuel  salut...  L'ouvrier,  choisi  par 
Jésus-Christ  pour  l'aider  dans  la  culture  de  sa  vigne,  devint 
docteur  et  alla  au  siège  apostolique,  non  pas  pour  y  deman- 
der des  dispenses  ou  le  premier  bénifice  vacant,  non  décimas 
quœ  sunt pauperum  Dei^  mais  la  liberté  de  combattre  contre 
les  erreurs  du  monde  et  de  semer  l'Évangile.  Puis,  fort  de  sa 
doctrine  et  de  son  vouloir  magnanime,  il  se  mit  à  son  apos- 
tolat, vigoureux  comme  un  torrent  que  la  hauteur  de  sa 
source  précipite  ;  et  son  impétuosité  frappa  sur  les  rejetons 
de  l'hérésie  avec  plus  de  force  là  où  la  résistance  était  plus 
grande.  De  ce  fleuve  sortirent  divers  ruisseaux  d'éloquence, 
qui  arrosent  le  jardin  du  catholicisme  ^.  » 

Il  était  facile  de  concilier  ces  louanges  et  ce  blâme.  11  fal- 
lait tenir  compte  des  dates  et  distinguer  trois  époques  diffé- 
rentes dans  la  théologie  scolastique,  et  par  conséquent  dans 
l'éloquence  des  prédicateurs  sortis  de  ses  écoles.  La  première 
de  ces  époques,  commencée  sous  Lanfranc,  à  Tabbaye  du 
Bec,  vers  io4o,  dut  sa  plus  grande  gloire  au  Maitre  des  sen^ 
tenceSf  Pierre  Lombard,  qui  présida  l'école  de  Paris  et  mou- 


«  Parad.^  ch.  xi,  v.  28-39. 
■  Parad.f  ch.  xii,  v.  37-405. 
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nit  évêque  de  cette  ville  en  1 164.  Elle  dura  jusqu'à  rensei- 
gnement d'Albert  le  Grand  ,  qui  commença  la  seconde 
époque  vers  i23o;  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  sui* 
virent  sa  méthode.  Vint  ensuite  l'époque  du  Docteur  subtil^ 
Jean  Scot,  mort  en  i3o8.  L'école  dont  il  fut  le  chef  a  rem- 
pli tout  le  xiv*  siècle  de  bagatelles  sienlifiques.  Dante,  mort 
en  i3:2i,  âgé  de  cinquante-six  ans,  fut  le  témoin  de  cette 
décadence  de  la  théologie  et  de  l'éloquence  scolastiques;  c'est 
elle  qu'il  a  flagellée. 

Yenons  aux  sentences  portées  contre  tous  les  prédicateurs 
de  l'âge  scolastique  sans  distinction  d'époques.  A  la  renais- 
sance et  au  temps  de  Boileau,  on  ne  leur  reprocha  que  le 
manque  d'art  et  de  goût  ;  au  temps  de  Voltaire,  on  lesac* 
cusa  d'avoir  manqué  de  philosophie  et  même  de  bon  sens. 

Le  jugement  du  xvii*  siècle  fut  ainsi  formulé  par  un  doc- 
teur de  Sorbonne,  ami  de  Port-Rôyal,  contemporain  de 
Bossuet,  Ëllies  Dupin,  dans  sa  Bibliotlièque  des  auteurs  ec- 
clésiastiques  :  «  Au  xm''  siècle,  les  sermons  étaient  pleins  de 
divisions,  de  distinctions  continuelles  et  de  comparaisons 
triviales  ;  il  est  rare  qu'on  y  trouve  quelques  points  de  mo- 
rale développés  dans  toute  leur  étendue,  mis  dans  leur  jour, 
établis  sur  des  principes  solides  et  poussés  avec  éloquence  : 
on  se  contente  de  les  proposer  sèchement,  de  les  expliquer 
d'une  manière  commune  et  de  les  appuyer  sur  quelques 
passages  de  l'Écriture  pris  dans  un  autrç  sens  que  le  na- 
turel *.  » 

La  sentence  portée  au  temps  de  Louis  XIV  devait  être 
aggravée  au  temps  de  Louis  XV.  Ne  la  cherchons  pas  dans  le 
dictionnaire  de  l'encyclopédie  où  l'âge  de  la  science  monas- 
tique est  celui  de  l'ignorance  et  du  ridicule  :  c'est  tout  sim- 
ple. Prenons-la  dans  une  apologie  de  l'éloquence  chrétienne, 
dans  l'histoire  de  la  Prédication  y  ou  de  la  manière  dont  la 
parole  de  Dieu  a  été  préchée  dans  tous  les  siècles ^  ouvrage 
fait  par  un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François,  Joseph- 
Bomain  Joly.  Cet  écrivain  veut  venger  Thonneur  de  la  chaire 

*  Voyez  le  volume  du  xiir  siècle,  p.  <9.  (â"»»  édilion,  Paris,  474<.) 


t6  PRÉJUGÉS  CONTRE  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE 

attaquée  dans  une  brochure  ;  mais  il  écrit  en  1767;  mais  la 
frivolité  du  public  déjà  gâté  par  les  idées  voltairiennes  l'oblige 
à  des  concessions.  Il  sacrifie  le  Docteur  angélique  pour  sau- 
ver l'orateur  de  Clairvaux:  «  Les  sermons  de  saint  Bernard, 
dit-il,  sont  composés  avec  feu,  pleins  de  pensées  vives,  soli- 
des, d'une  érudition  judicieusement  appliquée;  sa  diction 
est  noble,  concise  ;  son  style  est  délicat  et  agréable,  rempli 
d'onction,  de  force  et  de  tendresse.  »  Mais  quand  il  faut 
passer  du  xii*  siècle  au  xiii*,  l'apologiste  n'ose  même  pas 
parler  des  sermons  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  tout  ce  qu'il 
ose  dire  de  l'auteur  de  la  Somme  se  réduit  à  ces  trois  lignes  : 
ce  On  est  affligé  de  voir  ce  docteur,  lequel  eut  été  un  grand 
génie  s'il  était  né  dans  un  autre  siècle^  surcharger  sa  théolo- 
gie d'une  infinité  de  questions  inutiles,  bizarres,  abstraites 
et  purement  métaphysiques,  citer  enfin  Aristote  avec  autant 
de  respect  que  saint  Augustin  ou  saint  Jean  Chrysostome. 
Dans  saint  Bonaventure,  ajoute-t-il  ailleurs,  on  remarque 
moins  de  sécheresse  que  dans  saint  Thomas;  il  est  même  un 
peu  onctueux  et  très-instructif  dans  ses  opuscules  :  cette 
double  qualité  ne  se  rencontre  pas  dans  ses  sermons  *.  » 

Et  notre  époque,  que  pense-t-elle  des  orateurs  du  temps 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis  ?  L'Institut  de  France 
rendant  hommage  au  savoir  historique  de  M.  Daunou,  mais 
oubliant  que  l'ex-oratorien  n'aimait  pas  les  moines,  le  char- 
gea de  continuer  nos  annales  littéraires  que  les  Bénédictins, 
interrompus  dans  leur  travail  gigantesque  par  la  révolution 
française,  avaient  laissées  au  siècle  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François.  C'était  exposer  la  conscience  du  vieux  dis- 
ciple de  Voltaire,  qui  jeta  un  regard  de  pitié  sur  les  biblio- 
thèques des  abbayes  et  des  couvents,  prononça  sur  leurs 
écrits  sans  se  donner  la  peine  de  les  étudier,  ne  les  ouvrit 
que  pour  y  trouver  des  légendes  et  des  miracles,  et  résuma 
dans  un  discours  sur  tétat  des  lettres  en  France  au  nwt  siè^ 
cle^  tous  les  préjugés  de  la  fatale  époque  dont  il  était  un  des 
derniers  représentants.  Écoutons-le  parlant  en  1824  :  «  L'em* 

«  Pag.  3<2,  316,  319.  {Araslerdam,  4767.) 
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pire  de  la  scolastique  s'éteodit  sur  Tart  oratoire  ou  même 
sur  toutes  les  productions  en  prose,  à  Texception  tout  au 
plus  des  histoires  et  des  romans.  Partout  ailleurs  c'étaient, 
d'interminables  séries  de  définitions  et  de  réponses....  On  a 
publié  les  sermons  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de 
Jacques  de  Yorages  :  ce  sont  des  monuments  d'une  scolasti- 
que barbare  et  d'une  crédulité  grossière,  aussi  inconciliables 
l'une  que  l'autre  avec  la  véritable  éloquence.  Il  y  avait  uu 
peu  plus  de  simplicité  dans  les  prédications  de  Guillaume 
d'Auvergne,  plus  d'onction  dans  celles  de  saint  Bonaventure. 
Mais  si  Ton  compare  aux  sermons  déjà  bien  fastidieux  des 
théologiens  du  xii"*  siècle,  ceux  que  nous  ont  laissés  la  plu- 
part des  scolastiques  du  xiii",  la  décadence  de  l'art  oratoire 
paraîtra  sensible  *.  » 

Grâce  à  Dieu  et  au  bon  vouloir  des  esprits  généreux  qui 
se  sont  livrés,  depuis  trente  ans,  au  remaniement  de  la 
science  historique,  nous  n'en  sommes  plus  aux  jours  où  les 
génies  du  moyen  âge  firent  compassion.  En  fait  de  justice  à 
rendre  au  temps  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  un 
siècle  d'idées  s'est  écoulé  depuis  1824.  Dès  1842,  l'Institut, 
au  nom  duquel  M.  Daunou  avait  taxé  de  barbarie  et  de 
grossière  crédulité  les  princes  de  la  scolastique,  ne  craignit 
pas  de  reconnaître  l'injustice  de  ses  mépris.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  une  notice  sur  cet  écrivain,  mise,  par  M.  Victor 
Leclerc,  en  tête  du  vingtième  volume  de  Y  Histoire  littéraire 
de  France  ^.  «  Nous  ne  voudrions  pas  trop  céder  à  l'in- 
fluence du  changement  qui,  depuis  assez  longtemps  déjà^ 
s'est  opéré  dans  les  esprits;  mais  nous  croyons  que,  sur 
bien  des  points,  ce  juge  de  la  vieille  France  n'a  pas  été  et 
n'a  pu  être  impartial.  Comme  savant,  il  aime  à  écrire  exac- 
tement l'histoire  de  tant  d'auteurs  et  d'ouvrages  oubliés  ; 
comme  philosophe,  il  s'indigne  en  secret  d'avoir  à  lire  et  à 
juger  tous  ces  prélats  et  tous  ces  moines.  La  plupart  n'é- 
taient-ils pas  membres  de  ces  Ordres  religieux  auxquels  on 
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l'avait  voué  tout  jeune  encore,  qu'il  avait  vu  périr,  et  qu'il 
contribua  lui-même  à  effacer  du  territoire  de  la  France?... 
Il  laisse  voir,  çà  et  là,  dans  ses  jugements  sur  la  littérature 
monacale  des  xii*  et  xiii*  siècles,  un  reste  de  colère  plutôt 
qu'un  commencement  d'indifférence,  et  quelque  chose  encore 
de  l'émotion  du  combat.  » 

Mais  si  l'opinion  publique  revient  des  jugements  portés 
sur  la  science  monacale  par  le  siècle  de  Voltaire,  elle  main<* 
tient  encore  ceux  que  le  siècle  de  Boileau  porta  sur  l'élo- 
quence d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
venture  et  de  tous  les  disciples  du  Maître  des  sentences.  Leur 
école  théologique  est  réhabilitée  :  leurs  méthodes  oratoires 
demeureraient -elles  ridicules?  Il  y  aurait  là  un  double 
contre-sens  difficile  à  plus  longtemps  admettre  ;  contre-sens 
avec  le  reste  de  leurs  œuvres,  qui  dénotent  de  hautes  intelli- 
gences ;  contre-sens  avec  leur  époque,  qui  fut  grande  et  qu'ils 
enthousiasmèrent,  dans  la  chaire  évangélique  comme  ail- 
leurs. 

Quels  seront  donc  nos  moyens  de  défense  dans  la  révision 
d'un  procès  jugé  par  le  siècle  de  Louis  XIV,  qui,  en  fait  de 
goût  littéraire,  valait  certainement  mieux  que  le  nôtre  ?  Nous 
pourrions  peut-être  recourir  à  ses  autres  méprises,  et  dire 
que  ses  habitudes  grecques  et  romaines  ont  pu  rendre  son 
admiration  trop  exclusive  en  éloquence  comme  en  poésie  et 
en  architecture.  Un  juge  pris  en  faute  sur  un  point,  peut 
être,  en  effet,  soupçonné  sur  un  autre,  surtout  quand  la  liai- 
son des  causes  est  aussi  étroite  qu'ici  :  car  dans  les  beaux 
arts  tout  se  touche,  et  les  formes  devenues  populaires  à  la 
même  époque,  qu'elles  soient  littéraires  ou  plastiques,  ne 
furent  pas  inspirées  par  deux  génies  différents.  Mais  nous 
avons  des  arguments  plus  directs  et  plus  précis.  On  a  pu  se 
méprendre  sur  Téloquence  sacrée  du  xiii®  siècle,  parce  qu'on 
l'a  jugée  sur  un  faux  exposé  de  la  question. 

Premièrement  on  a  pris  des  sommaires,  de  simples  cane- 
vas oratoires,  des  fragments  de  discours  pour  des  discours 
complets  ;  c'est  ce  qui  a  fait  accuser  de  sécheresse  et  de  pau- 
vreté les  sermons  de  saint  Thomas  et  d'Albert  le  Grand.  Nous 
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en  pouvons  dire  à  peu  près  autant  même  de  ceux  de  saint 
Bonaventure,  qui,  bien  que  plus  longs,  sont  pourtant  presque 
toujours  inachevés. 

Secondement,  les  analyses  qui  nous  restent  des  sermons 
d'Albert  le  Grand,  du  Docteur  angélique  et  de  plusieurs  autres 
prédicateurs  du  moyen  âge,  furent  plus  souvent  recueillis  par 
quelque  clerc,  assis  dans  leur  auditoire  pour  s'instruire  et 
prêcher  sur  la  même  matière,  que  par  ces  orateurs  eux- 
mêmes.  Elles  sont  par  là  même  nécessairement  froides,  déco- 
lorées, écrites  dans  le  style  de  notes,  c'est-à-dire  dans  une 
latinité  plutôt  usuelle  que  littéraire  ;  et'  cette  négligence  de 
rédaction  a  été  mise  sur  le  compte  des  grands  hommes  dont 
ces  analyses  portent  le  nom.  De  plus,  ces  rédacteurs  de 
sommes  oratoires,  dont  le  moyen  âge  est  plein,  devaient 
annoter  par-dessus  tout  ce  qui  allait  davantage  à  la  tournure 
de  leur  esprit;  et  quand  leur  goût  fut  mauvais,  ils  purent 
dénaturer  celui  de  l'orateur  qu'ils  avaient  entendu,  en  exa- 
gérant ses  pensées  et  ses  métaphores.  Ajoutons  que  l'élo- 
quence du  moyen  âge  a  passé  par  la  plume  des  copistes  qui 
souvent  l'ont  défigurée  par  des  retranchements  ou  par  des 
additions,  ce  qui  valait  moins  encore.  Avant  donc  de  pro- 
noncer sur  la  barbarie  et  le  ridicule  des  prédicateurs  du 
XIII*'  siècle,  il  était  indispensable  de  songer  à  toutes  ces  dif- 
férentes altérations  que  leur  parole  a  dû  subir  pour  arriver 
jusqu'à  nous. 

Troisièmement,  les  prédicateurs  du  xiii»  siècle  eurent  deux 
genres  d'auditoires  et  par  conséquent  de  style  et  d'éloquence. 
Devant  les  clercs  et  les  lettrés,  ils  parlaient  latin,  ils  étaient 
théologiens  et  se  livraient  aux  subtilités  de  Técole.  En  pré- 
sence du  peuple,  ils  étaient  populaires,  c'est-à-dire  simples, 
imagés,  passionnés;  leur  langage  était  français,  et  leurs  dis- 
cours étaient  improvisés.  Les  copistes  du  moyen  âge  scolas- 
tique,  attentifs  à  la  doctrine  et  aux  idées  plutôt  qu'aux 
mouvements  oratoires  et  aux  figures,  ont  négligé  de  nous 
transmettre  ces  improvisations  morales,  chaudes  et  colorées 
des  missionnaires  et  des  prédicateurs  de  croisades.  Nous 
n'avons  donc   que  la  moilié  de   l'éloquence  du  temps  de 
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ces  tristes  passions  eurent  pour  effet  d'éteindre  à  la  fois  dans 
cette  âme  naturellement  timide  et  molle,  rénergiedeThomme 
avec  celle  du  chrétien.  Catholique  de  cœur,  Charles  n'osa 
jamais,  durant  vingt-cinq  ans  de  règne,  manifester  ses  vérita- 
bles sentiments.  Les  uns  le  crurent  ardent  presbytérien  ou 
dévot  anglican  ;  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près  s'accor- 
daient à  ne  voir  en  lui  qu'un  assez  mauvais  protestant  ;  en 
quoi  ils  eurent  raison  bien  au  delà  de  ce  qu'ils  supposaient. 
Deux  de  ses  conseillers  intimes,  Halifax  et  Buckingham,  en 
font  un  déiste  profondément  indifférent  à  toutes  les  formes 
du  culte  religieux  ;  et  Thoiras,  Burnet,  Mulgrave  sont  du 
même  avis.  Il  en  est  cependant  qui  le  soupçonnèrent  d'in- 
cliner secrètement  vers  le  catholicisme.  Dans  notre  siècle  Ma- 
caulay  définit  ainsi  la  religion  de  Charles  :  «Ses  opinions  oscil* 
laient  dans  un  milieu  commode  entre  Timpiétéet  le  papisme.» 
D'après  Lingard,  quand  le  monarque  anglais  parut  se  tourner 
vers  Rome,  ce  ne  furent  là,  de  sa  part,  que  des  actes  d'une 
hypocrite  et  basse  complaisance  pour  Louis  XIV.  La  conclu- 
sion dernière  du  grave  historien  est  que  le  prédécesseur  de 
Jacques  II  fit,  des  croyances  religieuses,  une  question  pure- 
ment politique,  et  qu'au  fond  peu  lui  importait  laquelle  des 
deux  Églises,  l'anglicane  ou  la  catholique,  fût  l'Église  insti- 
tuée par  Jésus-Christ. 

Ni  Lingard,  ni  Macaulay  n'éf^ndent  la  sévérité  de  leur 
jugement  à  la  mort  de  Charles  qui  expira,  on  ne  peut  plus  le 
nier  maintenant,  dans  les  bras  du  catholicisme.  Mais  que  ce 
retour  à  la  foi  romaine  soit,  en  effet  de  beaucoup  antérieur, 
voilà  ce  qu'on  avait  ignoré  jusqu'aujourd'hui,  ou  du  moins 
ce  qu'il  était  complètement  impossible  d'établir  sur  un  fait 
certain.  En  vain  quelques  documents  échappés  des  mains  de 
Jacques  II  semblaient  fixer  à  la  conversion  de  son  frère  une 
date  plus  reculée  :  la  critique,  tantôt  les  rejeta  comme  apo- 
cryphes, tantôt  les  interpréta  au  désavantage  d'un  souverain 
qu'elle  s'obstinait  à  taxer  de  duplicité  jusque  dans  l'expres- 
sion spontanée  de  sa  foi.  C'est  de  Rome  que  la  lumière  s'est 
inopinément  levée  :  après  deux  siècles,  vient  de  sortir  de  la 
poussière  des  archives  d*un  Ordre  religieux,  une  correspon- 
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dance,  à  coup  sûr,  Irès^inat tendue  entre  le  sixième  succes- 
seur d'Henri  VIII  et  le  P.  Paul  Oliva,  général  des  jésuites. 
L'occasion  de  ce  singulier  échange  de  lettres  entre  Whitehall 
et  le  Jésus  de  Rome,  fut  la  présence  au  noviciat  des  jésuites 
de  celte  ville,  d'un  jeune  religieux  que  tous  et  le  général  lui- 
même  croyaient  être  un  gentilhomme  français.  Charles  ap- 
prit au  P.  Oliva  qui  était  ce  jeune  homme.  Au  nom  de  ses 
droits  paternels,  il  redemandait,  pour  le^  garder  quelque 
temps  auprès  de  sa  personne,  Jacques  Stuart,  l'aîné  de  ses  en- 
fants naturels;  par  le  secours  de  ce  fils  aussi  éclairé  que 
pieux,  il  espérait,  en  dépit  de  l'incessante  inquisition  de 
ses  courtisans,  s'instruire  à  fond  de  la  foi  catholique,  et 
consommer  enfin  l'œuvre  depuis  si  longtemps  commencée. 
Lorsque,  par  la  lecture  de  ces  pièces,  on  a  pénétré  la  pensée 
intime,  lorsqu'on  a  senti  les  tortures  morales  d'un  roi  mal- 
heureux pressuré  dans  sa  conscience,  qui  voit,  qui  voudrait, 
et  qui  n'ose  agir;  sorte  d'esclave  couronné,  traînant  sous  la 
pompe  des  grandeurs  un  joug  de  fer,  et  soupirant  en  vain 
après  la  liberté  de  croire,  d'adorer,  conformément  au  besoin 
de  son  cœur,  on  se  dit  :  Charles  II  n'a  jamais  été  impie  ni 
déiste,  et  sa  religion  n'est  plus  douteuse  ;  ce  prince  fut  un 
catholique  peureux  et  lâche,  mais  parfaitement  convaincu. 

Une  chose  nous  semble  accroître  le  prix  de  cette  décou* 
verte  historique,  c'est  son  opportunité  toute  providentielle. 
Le  milieu  du  xix''  siècle  a  vu,  qui  ne  le  sait  ?  le  désordre  et  la 
confusion  parvenir  à  leur  comble  dans  l'église  des  Tudors. 
Évéques  et  docteurs,  clergjrmen  et  simples  fidèles,  nul  ne 
s'entend  plus,  même  sur  la  nature  du  premier  des  sacrements 
chrétiens,  le  baptême.  Ceux  d'entre  les  ministres  que  l'estime 
publique  élevait  plus  haut,  les  Spencer  et  les  Newman,  les 
Oakeleyet  les  Manning,  les  Ward  et  les  Marshall,  lesFaber 
et  les  Wilberforce,  passent  à  l'ennemi  ;  ils  déclarent,  en  tom- 
bant aux  pieds  du  catholicisme,  ne  plus  trouver  qu'en  lui 
lautorité  du  commandement,  la  sainteté  des  mœurs,  la  vé- 
rité de  la  doctrine,  l'immutabilité  des  institutions.  Eh  bien  ! 
c'est  au  milieu  du  trouble  où  ces  défections  multipliées  ont 
jeté  l'église  établie,  que,  tout  à  coup,  Térudition  catholique 
v.  3 
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exhume  des  ombres  du  passé  un  fait  des  plus  significatifs,  des 
plus  étranges.  I^s  mêmes  doutes  qui,  de  nos  jours,  travail-* 
lent,  dans  la  patrie  de  saint  Alfred,  les  protestants  de  boone 
foi^  agitaient,  il  y  a  deux  cents  ans,  au  fond  de  son  palais  de 
Whitehall,  le  pape  de  Tanglicanisme.  Vers  1668,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  monté  protestant  sur  le  trône  et  que  les 
plus  puissants  intérêts  retenaient  dans  cette  religion,  la  quit* 
tait  de  son  plein  gré,  et  demandait  au  Pontife  romain  d'être 
admis  au  nombre  de  ses  ouailles.  Curieuse  page  de  rhîstoire 
du   schisme  que   ces  dix  -  sept   années  ou  TÉtablissemeot 
d'Henri  VIII  eut  pour  chef  titulaire  un  souverain  qui  lui- 
même,  dans  sa  conscience,  dans  toutes  les  convictions  de  sa 
foi,  se  soumettait  au  successeur  de  saint  Pierre,  reconnu 
par  lui  pour  le  seul  représentant  légitime  de  Jésus-Christ 
ici-bas  ! 

Mais,  dira*t-on,  ce  changement  de  croyances  mérite^^t-^il 
bien  réellement  le  nom  de  conversion  ?  Un  prince  né  dans 
riiérésie,  puis  catholique,  mais  dans  l'ombre,  mais  à  l'iBsii 
de  ses  contemporains,  est-ce  donc  là  une  conquête  si  glo- 
rieuse pour  l'Eglise?  Le  catholicisme  déclare  la  foi  sans  les 
œuvres,  stérile  et  morte;  pourquoi  maintenant  nous  vante-* 
rait-il  une  foi  qui  ne  sut  qu'au  dernier  instant  produire  les 
œuvres  les  plus  indispensables  au  salut?  L'objection,  on  le 
voit,  forme  une  sorte  de  question  préalable  que  nous  ren- 
controns, dès  le  premier  pas,  en  travers  de  notre  sujet.  Un 
mot  d'éclaircissement  nous  a  semblé  nécessaire. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  la  vie  de  Charles  fut  en  perpétuel 
désaccord  avec  la  sainteté  de  ses  croyances  ;  aussi  n'est-ce 
point,  certes,  un  modèle  du  pénitent  que  nous  proposons 
dans  la  personne  de  ce  néophyte  à  peine  ébauché.  Pour  qu'il 
puisse  servir  d'exemple,  il  suffit  que,  dans  les  motifs  qui  le 
guidèrent,  ses  compatriotes  soient  forcés  de  reconnaître  des 
preuves  évidentes  de  la  divinité  du  catholicisme  :  or^  dites- 
nous,  à  travers  ces  honteuses  faiblesses,  ne  découvrez-vous 
pas  quelque  chose  de  prodigieux  et  de  surhumain?  Cet  esclave 
des  voluptés  tourne  le  dos  à  Tanglicanisme,  si  docile  pourtant 
et  si  complaisant,  même  devant  les  monstrueuses  passions 


[ET  SON  FILS  LE  P.  JACQUES  STUART.  S5 

d'Heori  YIUI  Et  parmi  les  commuoioDs  chrétiennesy  laquelle 
préfère-t-*!!?  de  toutes  la  plus  inflexible,  celle  qui  aima  mieux 
perdre  la  glorieuse  et  puissante  lie  des  Saints  que  de  pactiser 
avec  l'adultère;  celle  qui  défendait  contre  son  féroce  époux 
Vinnocente  Catherine  d'Aragon,  et  qui  pourrait  bien  aussi, 
cent  quarante  ans  plus  tard,  prendre  sous  sa  protection  Ca- 
therine de  Portugal ,  si  un  royal  caprice  essayait  encore  de  faire 
asseoir  sur  le  trône  d'Angleterre  le  vice  à  la  place  de  la  vertu  I 
Ce  monarque,  d'un  caractère  craintif,  et  entouré  de  fanatiques 
sanguinaires,  sait  que  la  seule  accusation  de  papisme  peut 
soulever  contre  lui  tout  son  royaume  :  eh  bien,  malgré  de 
mortelles  appréhensions,  il  n'hésite  pas  ;  il  se  fait  papiste,  lui 
à  qui  revenait  de  droit  le  titre  si  fort  ambitionné  par  ses  pré* 
décesseurs,  de  ch^  suprême  de  l'Église  établie  !  Nous  le  de* 
mandons,  qui  ne  voit  là  un  éclatant  triomphe  de  Dieu  sur 
l'homme,  de  la  vérité  sur  Terreur  ?  Les  nombreuses,  les  gra- 
ves défaillances  qui  se  mêlent  à  cette  victoire  sont  regrettables 
sans  nul  doute  ;  mais  encore  on  nous  permettra  d'avancer 
que  ces  défaillances,  en  tant  que  moyen  de  démonstration, 
sont  presque  pour  nous  un  avantage  :  on  dirait  qu'elles  lais- 
sent plus  à  découvert  la  force  d'en  haut.  Oui,  pour  l'obser- 
vateur attentif,  cette  fragilité  survivant  à  toutes  ses  défaites, 
et  finissant  par  rester  victorieuse  dans  la  dernière  des  luttes 
humaines,  constitue  visiblement  un  de  ces  phénomènes  reli- 
gieux qui  révèlent,  de  la  manière  la  plus  saisissante,  même 
dans  une  âme  égarée,  la  présence,  l'action  toute-puissante 
d'un  principe  surnaturel  et  divin  ;  et  ce  n'est  point,  appa- 
remment, parce  qu'une  telle  merveille  s'est  rencontrée  dans 
le  palais  même  des  Tudors,  qu'on  doit  l'exclure,  à  titre  de 
superfluité,  des  annales  de  la  religion. 

Malgré  tout  notre  désir  d'entrer  promptement  en  matière, 
il  nous  faut  bien  encore,  à  l'objection  religieuse,  joindre  une 
objection  politique,  en  elle-même  moins  sérieuse,  mais  plus 
tenace,  plus  difficile  à  vaincre,  et  qui,  longtemps  peut-être, 
réussira  chez  nos  voisins  à  détourner  l'attention  publique  de 
l'événement  qui  fait  l'objet  de  cet  article  :  nous  voulons  parler 
des  dispositions  assez  peu  sympathiques  de  la  nation  anglaise 
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poîir  la  mémoire  de  Charles  II.  Nous,  Français,  nous  n'éprou- 
vons aucune  répulsion  pour  le  prince  en  qui  nous  recon- 
naissons tout  d'abord  un  descendant  de  notre  Béarnais,  un 
fils  de  la  courageuse  Henriette  de  France,  sœur  de  Louis  XIII^ 
un  frère  de  cette  jeune  et  brillante  duchesse  d'Orléans,  im- 
mortalisées toutes  deux  par  la  grande  voix  de  Bossuet.  Pour 
un  Anglais,  Charles  II  est  le  roi  qui  vendit  Dunkerque, 
c'est  rallié  à  tout  prix  de  la  France,  c'est  a  le  pensionnaire 
de  Louis  XIV,  »  comme  l'appellent  les  historiens  d'outre- 
Manche,  tous,  protestants  ou  catholiques,  également  indignés 
des  subsides  pécuniaires  qui,  de  Versailles,  prenaient  chaque 
année  le  chemin  de  Whitehall.  Et  qu'importent  à  l'Angle- 
terre les  croyances  de  ce  Stuart  qui  n'eut  jamais  l'âme  ass^z 
haute  pour  défendre  l'honneur  de  son  pays? 

Elles  importent  exactement  dans  la  même  mesure  que  si 
Charles  avait  eu  le  bonheur  d'être,  de  tous  les  souverains  du 
Royaume-Uni,  le  plus  respecté,  le  plus  aimé.  Supposons  que 
l'auteur  de  ces  lignes  eût,  en  ce  moment,  à  faire  valoir  la  con- 
version, non  de  Charles  n,  mais  de  la  seconde  fille  de  son 
frère,  de  cette  glorieuse  princesse  Anne  dont  le  souvenir  est 
resté  si  cher  à  nos  voisins  ;  l'argument  sans  doute  saisirait 
davantage,  peut-être  passionnerait-il  le  flegme  britannique  ; 
en  serait-il  au  fond  plus  concluant?  La  gloire  du  nom  anglais 
n'a  rien  à  voir  ici.  Ce  n'est  point  sur  les  mérites  ou  les  démé- 
rites politiques,  sur  la  faveur  ou  la  défaveur  populaire,  que 
le  chrétien  établit,  en  matière  de  doctrine,  la  base  de  ses 
jugements. 

Le  converti  de  Whitehall  subit-il  la  pression  d'une  in- 
fluence étrangère,  se  laissa-t-il  séduire  par  quelque  appât 
humain,  ou  bien  sa  démarche  fut-elle  sincère  et  libre  ?  Puis- 
que nul  historien  ne  lui  a  contesté  l'intelligence  et  les  qua- 
lités de  l'esprit,  puisqu'il  eût  toute  la  capacité  nécessaire 
pour  apprécier  les  motifs  et  la  portée  de  sa  résolution,  est-il 
prouvé  aussi  qu'il  agit  avec  maturité,  avec  bonne  foi,  et  uni- 
quement en  vue  de  son  salut  éternel  ?  Là  est  toute  la  ques- 
tion ;  car,  dans  ce  cas,  il  n'est  plus  possible  d'assigner  à  sa 
détermination  d'autre  mobile  que  la  volontédivineclairement. 
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invinciblement  connue.  Dés  •  lors,  cette  âme  royale  ne  céda 
qu'à  la  puissance  de  la  vérité,  et  son  exemple  commande  la 
réflexion  à  ceux  qui  suivent,  aujourd'hui  encore,  la  voie  que 
Charles  se  crut,  lui,  obligé  d'abandonner,  sous  peine  de  re- 
noncer aux  promesses  et  d'encourir  les  châtiments  de  la  vie 
à  venir. 

Nous  avons  essayé,  dans  ce  préambule,  de  faire  compren- 
dre quelles  sont  réellement,  malgré  quelques  aspects  défavo- 
rables, l'importance  et  l'actualité  du  fait  dont  les  archives  du 
Jésus  de  Rome  viennent  de  révéler  l'existence  au  monde  re- 
ligieux :  il  ne  nous  reste  plus,  avant  de  commencer  notre 
récit,  qu'à  fixer  la  valeur  historique  des  documents  inédits 
que  nous  livrons  au  public.  Les  originaux  forment  une  col- 
lection d'autographes  de  Charles  II,  du  P.  Paul  Oliva,  de 
Christine  de  Suède,  de  Jacques  II,  delà  reine-mère  Henriette 
de  France,  de  Catherine  de  Bragance,  épouse  du  monarque 
anglais,  et  d'autres  personnages  marquants  de  Tépoque.  Les 
lettres  parties  de  la  cour  de  Londres,  sont  toutes  revêtues  du 
soeau  royal  :  voilà  pour  le  côté  matériel.  Le  lecteur  jugera 
ensuite  si  l'on  peut  conserver  lemoindre  doute  sur  l'authen- 
ticité de  pièces  qui  peignent  de  couleurs  si  vraies  les  hommes 
et  les  choses,  qui  expliquent  avec  tant  de  vraisemblance  des 
faits  jusqu'à  cette  heure  inexpliqués,  et  qui  s'encadrent  si 
bien  dans  l'histoire,  dans  les  situations  connues,  dans  les 
versions  incomplètes  d'auteurs  sûrement  mais  insuffisamment 
renseignés. 

Â  ceux  qui  s'étonneraient  que  les  lettres  de  Charles  II 
au  P.  Ohva  n'aient  pas  vu  le  jour  plus  tôt,  nous  ferons  ob* 
server  que  la  nature  de  ces  lettres  éminemment  confidentielles 
imposait  une  réserve  extrême  aux  supérieurs  de  la  Compagnie, 
dans  un  temps  surtout  où  la  curiosité  était  beaucoup  moins 
prompte  qu'aujourd'hui  à  déchirer  le  voile  des  relations  pri- 
vées. D'ailleurs,  aussi  longtemps  que  les  Stuarts  élevèrent  des 
prétentions  au  trône  d'Angleterre,  la  publication  d'une  pa- 
reille correspondance  eût  été  manifestement  compromet- 
tante pour  leurs  intérêts  dynastiques  ;  et  plus  tard,  la  sup- 
pression de  l'Ordre  fit,  paraît-il,  perdre  complètement  la 
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renl  l'ordre  d'arrêter  toute  personne  inconnue  et  d'exercer 
une  stricte  surveillance  sur  les  ports  de  mer  et  leur  voisi- 
nage. Tout  fut  inutile  :  on  ne  put  découvrir  aucune  trace 
de  sa  fuite,  aucun  indice  de  son  séjour.  Des  semaines  se  pas- 
sèrent. On  savait  ce  qu'étaient  devenus  presque  tous  les  per- 
sonnages marquants  :  le  sort  de  Charles  Stuart  resta  un  mys- 
tère impénétrable.  Enfin,  lorsque  tous,  amis  et  ennemis, 
croyaient  que  des  paysans  Tavaient  mis  à  mort  sans  connaître 
sa  personne  ni  son  rang,  on  apprit  que,  le  17  octobre,  qua- 
rante-quatre jours  après  le  combat,  il  avait  débarqué  saiu  et 
sauf  à  Fécamp,  sur  la  côte  de  la  Normandie.  » 

Eh  bien,  si  le  prince,  objet  de  ces  poursuites  acharnées,  les 
déjoua  toutes,  à  qui  en  fut-il  redevable  ?  à  ces  mêmes  hommes 
que,  depuis  un  siècle  et  demi,  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
cablés d'injustices  et  de  vexations,  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  mis  hors  la  loi,  spoliés,  emprisonnés,  suppliciés 
comme  les  derniers  des  scélérats.  Dans  la  période  la  plus  pé- 
rilleuse de  son  odyssée,  deWorcester  à  Bristol,  Charles  n'eut, 
dix  jours  durant,  d'autre  sauvegarde  que  la  pitié  de  réfrac- 
taires  catholiques,  pauvres  pour  la  plupart,  n  attendant  de 
lui  aucune  faveur,  et  que  leur  seule  conscience,  que  leur  seul 
amour  du  droit  et  de  la  justice  intéressaient  à  sa  conserva- 
tion. C'étaient  Wolfet  Whitgravequi,  successivement,  l'abri- 
tèrent sous  leur  toit  dans  les  nuits  qui  suivirent  la  bataille; 
c'était  Huddiestone,  de  soldat  devenu  prêtre  séculier,  et  qui, 
trente-ciuq  ans  plus  tard,  moine  bénédictin,  fera  descendre 
sur  le  front  du  monarque  expirant,  les  bénédictions  dernières 
et  le  pardon  du  ciel.  C'étaient  les  cinq  frères  Penderels, 
humbles  laboureurs,  dont  la  vieille  mère  baisait,  à  genoux, 
les  mains  royales  «  en  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  avait  choisi 
ses  enfants  pour  sauver,  comme  elle  était  sûre  qu'ils  le  fe- 
raient, la  vie  de  leur  souverain.  »  Charles  était  convaincu 
maintenant  qu'il  n'avait  pas  dans  ses  trois  royaumes  de  sujets 
plus  obéissants,  et  au  besoin,  plus  héroïquement  dévoués 
que  ces  catholiques  tant  haïs,  tant  persécutés.  Or,  comment 
cette  fidélité  incorruptible  se  conciliait-elle  avec  tout  ce  qu'on 
disait  du  catholicisme?  Pouvait-elle  être  aussi  perverse  qu'on 
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Je  prétendait,  la  religion  dont  les  disciples  les  plus  obscurs 
pratiquaient  si  admirablement  une  vertu  qui  les  suppose 
toutes,  la  fermeté  dans  le  devoir  poussée  jusqu'au  mépris 
absolu  des  richesses  et  de  la  vie  ? 

Autre  mystère  étroitement  lié  au  premier.  Le  protestan- 
tisme, ce  régulateur  inspiré  de  la  nation  anglaise,  cette  idole 
de  ses  rois,  qu'avait-il  fait  de  la  nation  ?  Qu'avait-il  fait  de  la 
royauté?  La  réponse,  Bossuet  la  donnera  dans  quelques  an- 
nées, en  face  du  cercueil  de  Henriette  d'Angleterre.  Dans  un 
impérissable  monument  de  son  génie,  il  expliquera  quels 
éléments  de  dissolution  politique  autant  que  religieuse,  porte 
avec  elle  la  doclrine  du  libre  examen.  Le  fugitif  de  Worcester 
le  comprenait;  il  n'avait  pas  besoin  d'entendre  le  sublime 
orateur  s'écrier  :  «  C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois  à  ne  point  quitter  son  Église.  Il  voulait  découvrir  par 
un  grand  exemple  tout  ce  que  peut  l'hérésie,  combien  elle  est 
naturellement  indocile  et  indépendante,  combien  fatale  à  la 

royauté  et  à  toute  autorité  légitime On  énerve  la  religion 

quand  on  la  change,  et  on  lui  ôte  un  certain  poids  qui  seul 
est  capable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur 
je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe,  si  on  leur  ôte  le  frein 
nécessaire;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand 
on  leur  permet  de  se  rendre  maître  de  leur  religion.  C'est  de 
là  que  nous  est  né  ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jus- 
qu'alors au  christianisme,  qui  devait  anéantir  toute  royauté, 
et  égalerions  les  hommes  ;  songe  séditieux  des  indépendants, 
et  leur  chimère  impie  et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout  se 
tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'autorité 
de  la  religion  est  anéantie!  »  Que  ces  réflexions  se  présentas- 
sent assez  confusément  à  l'intelligence  du  jeune  roi,  nous  le 
croyons  volontiers  ;  elles  avaient  néanmoins  une  netteté  suf- 
fisante pour  que,  à  défaut  de  motif  plus  noble,  le  plus  fort 
des  instincts,  celui  de  l'intérêt  personnel,  lui  montrât, 
dans  le  catholicisme,  l'esprit  d'ordre  et  de  soumission  aux 
puissances  légitimes;  dans  le  protestantisme,  l'esprit  de  ré- 
volte d'abord,  puis  de  brutal  despotisme,  ce  double  carac- 
tère de  nos  libérâtres  modernes  qui  distingua  aussi  leurs 
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précurseurs,  leurs  pères,  les  fils  de  Luther,  de  Calvin  et 
d'Henri  VIII. 

Ce  n  était  là,  dans  Tàme  du  royal  exilé,  qu'un  point  lumi- 
neux ;  ce  point  ne  pouvait  tarder  à  s'étendre  et  à  jeter  de  plus 
vives  clartés.  Lorsque,  de  sa  retraite  de  Saint-Germain,  les  re- 
gards attristés  de  Charles  s'arrêtaient  alternativement  sur  les 
deux  sociétés  dont  Tune  venait  de  le  repousser  le  fer  à  la 
main,  l'autre  d'accueillir  son  infortune;  si  léger,  si  peu  at- 
tentif qu'on  le  suppose  aux  questions  religieuses,  comment 
n'eût-il  pas  été  frappé  d'un  contrasteoù  chaque  trait  Ini  révé- 
lait la  faiblesse  de  l'hérésie  et  la  force  divine  du  catholicisme? 

Point  d'Église  sans  un  ordre  hiérarchique  :  mais  alors, 
devait-il  se  demander,  qu'est-ce  que  l'anglicanisme  ?  Qu'ont- 
ils  conservé  de  l'harmonieuse  unité  de  l'Église  primitive,  ces 
presbytériens,  ces  puritains,  ces  anabaptistes,  ces  quakers, 
ces  indépendants  qui  s'anathématisent,  se  combattent,  se  dé- 
chirent ?  Voilà  donc  tout  ce  qu'a  produit  l'œuvre  des  Tudors, 
fanatisme,  haines,  divisions,  discordes  sanglantes!  En  France, 
au  contraire,  un  clergé,  un  épisco pat  justement  vénérés,  en-* 
seignent  et  gouvernent  dans  la  paix  le  peuple  le  plus  bouiU 
lant,  le  plus  inquiet,  le  plus  civilisé  de  l'univers  !  Et  ces  fi-* 
dèles  de  France  sont  les  frères  des  catholiques  de  toute  langue 
et  de  toute  nation  ;  ces  prêtres,  ces  évéques  français  tendent 
la  main  à  tous  les  prêtres,  à  tous  les  évéques  du  monde! 
Est-elle  humaine,  est-elledivine,  cette  loi  qui  veut  qu'en  dehors 
du  papisme,  toute  société  religieuse  soit,  par  le  défaut  de 
cohésion  de  ses  membres,  vouée  inévitablement  à  la  dissolu- 
tion, à  la  mort? 

Même  dissemblance  par  rapport  à  l'unité  de  la  foi,  fonde- 
ment de  l'unité  hiérarchique.  Si  le  Docteur  des  nations  dé» 
clar^  que  la /oi  doit  être  une^  una/ides;  si,  d'après  le  Sauveur 
lui-même,  celai  gai  refuse  de  croire  à  une  seule  de  ses  paro» 
leSj  sera  condamné  ;  qui  noncrtdidetitj  condemnahitur  ;  les 
Réformés  d'Angleterre  avaient-ils  le  droit  <l'espérer  le  salut? 
Parmi  eux,  ce  n'est  plus  l'autorité  divine  qui  fait  règle  en  ma- 
tière de  foi,  c'est  l'homme,  c'est  chaque  homme;  et,  par  con- 
séquent, c'est  le  caprice,  l'ennui  du  joug,  l'orgueilleuse  fureur 
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d'innover  ;  c'est  la  passion  et  le  délire.  En  effet  «r  Rien  n  a 
retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en  erreurs;  et  Dieu, 
pour  punir  Tirréligieuse  instabilité  de  ces  |)euples,  les  a  li- 
vrés à  Tintempérance  de  leur  folle  curiosité;  en  sorte  que 
l'ardeur  de  leurs  disputes  insensées  et  leur  religion  arbitraire 
est  devenue  la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies....  Tout  ce 
que  la  religion  a  de  plus  saint  a  été  en  proie  :  l'Angleterre  a 
tant  changé  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir; 
et)  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  l'océan 
qui  l'environne,  elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  débor- 
dement de  mille  sectes  bizarres.  0  Cette  peinture  de  la  ruine 
des  croyances  religieuses  dans  son  royaume,  Charles  eût  pu 
la  dessiner,  sinon  avec  autant  d'éclat  que  Bossuet,  du  moins 
avec  une  égale  fidélité.  Hélas!  il  avait  tout  vu,  tout  examiné 
d'assez  près.  Mais  cependant,  par  quel  miracle  une  étendue 
de  quelques  lieues  de  mer,  a-t*elle  amené  tout  à  coup,  chez 
le  peuple  voisin,  un  changement  radical?  Le  catholicisme, 
eo  France,  avec  des  obstacles,  au  fond,  plus  sérieux  encore,  a 
maintenu  la  foi  telle  que  la  prêchaient  les  apôtres,  telle  que 
l'exposaient  Augustin,  Chrysostome,  Tertullien.  Si  depuis  un 
petit  nombre  d'années,  le  jansénisme  agite  le  continent,  il  est 
visible  déjà  que,  malgré  ses  ruses  et  son  hypocrisie  profonde, 
naalgré  le  prestigedont  l'entourent  des  sectaires  d'une  science 
Irès-remarquable,  Timmense  majorité  des  Français  résistera, 
soumise,  jusque  dans  les  matières  les  plus  obscures,  aux  dé- 
finitions dogmatiques  du  Vicaire  de  Jésus«Christ.  Ce  fait  ne 
serait-il  pas,  à  lui  seul,  la  condamnation  solennelle  de  l'an- 
glicanisme? 

Que  pensait  encore  le  prince  exilé  lorsqu'il  venait  à  rap- 
procher de  François  de  Sales,  de  Vincent  de  Paul,  du  P.  Fran- 
çois Régis,  de  la  mère  de  Chantai,  du  cardinal  de  BéruUe, 
de  M.  Olier,  les  saints  anabaptistes  et  presbytériens?  Là,  en 
dehors  des  sombres  prédications,  en  dehors  des  violences, 
des  meurtres,  des  insurrections  dont  il  est  le  prétexte,  l'É- 
vangile ne  porte,  pour  ainsi  dire,  plus  de  fruits,  il  est  mort. 
Ici,  la  foi  est  vivante;  la  parole  de  Dieu  répand  dans  les  âmes 
l'onction  de  la  piété  :  les  temples  exhalent  les  parfums  de  la 
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prière  ;  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  sent  battre  le 
dévoùment  des  grandes  vertus.  Pas  une  souffrance,  pas  un 
délaissement  auxquels  la  charité  ne  prodigue  des  soins  que 
la  nature  n'inspire  pas;  et,  près  de  toutes  les  séductions  du 
vice,  la  pureté  fleurit  dans  une  foule  de  communautés 
d'hommes  et  de  femmes  où  viennent  s'ensevelir  volontaire- 
ment la  noblesse,  les  talents,  la  beauté!  Nous  n'avons  pas 
tout  dit;  ces  vertus  admirables  dont  la  Réforme  n'a  jamais  eu 
le  secret,  le  catholicisme  les  rehausse  encore  par  d'autres 
splendeurs.  Au  moment  où  la  France  de  Mazarin  oflre  à  la 
famille  royale  d'Angleterre  une  hospitalité  trop  peu  géné- 
reuse, déjà  l'Église  a  reçu  ou  elle  va  recevoir  Bossuet  et  Bour- 
daloue,  Mascaron  et  Fléchier,  Pétau  et  Sirmond,  Labbe  et 
Malebranche,  Arnauld  et  Nicole,  Huet  et  Mabillon.  La  plu- 
part de  ces  grands  hommes  sont  jeunes  encore  et  ignorés; 
mais  les  célèbres  écoles  théologiques  ou  littéraires  d'où  ils 
vont  sortir,  ont  atteint  leur  apogée  ;  la  grande  heure  a  sonné, 
et  le  sacerdoce  français  a  préparé,  dans  tout  son  majestueux 
ensemble,  ce  magnifique  épanouissement  delà  science  et  du 
génie,  plus  ut  de  mille  fois,  plus  véritablement  glorieux  à 
notre  pays,  que  toutes  les  victoires  de  Condé,  de  Turenne  et 
de  Luxembourg. 

S'il  était  possible  que  l'exilé  de  Saint-Germain,  pendant  un 
séjour  en  France  de  plusieurs  années,  n'eût  point  fait  ces  ré- 
flexions de  lui-même,  sa  pieuse  mère  les  lui  aurait  infaillible- 
ment suggérées.  Henriette-Marie,  on  le  sait,  avait  dû  s'arra- 
cher des  bras  de  ses  fils  encore  en  bas  âge,  afin  de  sauver, 
s'il  se  pouvait  encore,  la  couronne,  la  vie  de  Charles  ^^  Tout 
le  temps  de  la  guerre  civile,  l'héroïque  princesse  avait,  coup 
sur  coup,  entrepris  sur  le  continent  les  voyages  les  plus  péril- 
leux, en  vue  de  rassembler  des  secours  de  troupes,  d*armes, 
de  munitions  de  guerre,  qu'elle  même  conduisait  au  roi. 
Mais,  tandis  qu'elle  «  remuait  en  vain  la  France,  la  Hollande, 
la  Pologne  même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloi- 
gnées; »  tandis  que,  tour  à  tour  triomphante  et  fugitive,  elle 
passait  et  repassait  a  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
de  fois  en  des  appareils  si  divers,  »  ses  fils  grandissaient  loin 
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d'elle,  ils  franchissaient  le  seuil  de  Tadolescence  avant  qu'elle 
eût  pu  même  leur  faire  connaître  un  bien  plus  précieux  pour 
elle  que  toutes  les  royautés  terrestres,  le  trésor  de  la  vérité 
catholique.  Enfin  son  vœu  était  rempli.  Pour  la  première  fois 
elle  voyait  fixé  auprès  d'elle  celui  de  ses  fils  que  Dieu  lui 
commandait  plus  spécialement  d'instruire  pour  l'avantage 
des  peuples  qu'il  serait  peut-être  appelé  à  gouverner  un  jour* 
Que  ne  dut  pas  tenter  alors,  par  voie  de  conseil  et  de  douce 
exhortation,  une  mère  aussi  profondément  chrétienne!  On  en 
jugera  par  un  fait  que  rapporte  son  immortel  panégyriste  : 
dans  l'espace  de  trois  années  seulement,  l'autel  trop  solitaire 
de  la  chapelle  de  Wbitehall  fut  réjoui  par  trois  cents  abjura- 
ttons  ;  et  ces  trois  cents  abjurations,  c'est  la  reine  qui  les  dé- 
termina! Les  Anglais  seuls  blâmeront  de  son  prosélytisme 
maternel  la  fille  de  Henri  le  Grand  ;  ne  la  blâment-ils  pas, 
dans  leurs  histoires,  même  de  ce  qu'elle  fit  pour  adoucir  le 
sort  des  catholiques  persécutés?  Nous  ne  chercherons  pas  à 
disculper  cette  mère  selon  le  cœur  de  Dieu  d'avoir  fidèlement 
accompli  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  :  oui,  c'est  bien  par  elle 
que  furent  introduits  près  du  jeune  prince  les  savants  et 
saints  personnages  qui,  entre  la  catastrophe  de  Worcester  et 
la  restauration  de  la  dynastie  écossai^e,  travaillèrent  à  faire 
pénétrer  dans  ce  cœur,  malheureusement  bien  obscurci^  la 
lumière  de  la  vraie  foi. 

Ces  tentatives  eurent-elles  quelque  succès  ?  ce  II  est  sûr, 
répond  Thoiras  en  décrivant  cette  époque  de  la  vie  de 
Charles  II,  que  ce  monarque  avait  embrassé  la  religion  ca- 
tholique, soit  entre  les  maiiisdu  cardinal  deBetz,  soit  en  1659 
dans  son  voyage  de  Fontarabie  \  »  L'évêcpie  de  Sahsbury^ 
Burnet,  comtemporain  des  fils  de  Charles  P%  dit  aussi  :  «  Le 
roi  Charles  changea  de  religion,  avant  de  quitter  Paris  ;  mais 
00  n^a  jamais  su  qui  le  convertit.  Tout  ce  qui  est  certain,  c  est 
que  le  cardinal  de  Betz  était  du  secret,  et  que  le  lord  Aubigny 
contribua  beaucoup  à  ce  changement.  On  le  déroba  avec 
grand  soin  à  la  connaissance  du  public.  Le  chancelier  Hyde 

*  Abrégé  de  VBist.  â^Atigl,  t.  IX,  p.  449.  U  Haye,  4730. 
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eo  soupçonna  quelque  chose  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  se 
permettre  de  le  croire  entièrement*.  »  Le  chef  des  frondeurs, 
Paul  de  Gondiy  menant  de  front  la  guerre  contre  Mazarin  et 
la  conversion  du  roi  d'Angleterre,  c'est  là  une  figure  assuré- 
ment fort  bizarre.  Quanta  lord  d'Aubigny,  proche  parent  de 
Charles,  il  montrait  en  ce  moment  à  la  France  un  Sttiart 
disciple  de  Saint-Cyran,  un  prince-abbé  attelé  au  char  dti 
jansénisme.  Nul  ne  s'étonnera  que  Rapin-Thoyras  et  Burnret, 
d'ailleurs  ennemis  passionnés  du  catholicisme,  n'aient  pas 
été  crus,  même  par  le  catholique  Lingart.  Et  pourtant,  ces 
deux  écrivains  étaient,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  subs- 
tance du  fait,  très-voisins  de  la  vérité. 

L'instrument  de  la  grâce  fut  ici  le  vénérable  M.  Olier,  fou-* 
dateur  de  Saint-Sulpice  :  «  Dieu  ,  écrit  son  biographe, 
M.  l'abbé  Paillon,  Dieu  lui  donna  entrée  dans  l'esprit  du  roi 
d'Angleterre.  Dans  les  nouvelles  conférences  qu'il  eut  avec  ce 
prince,  il  lui  exposa  la  beauté  et  la  vérité  de  la  religion  catho« 
lique  avec  tant  de  grâce,  de  force  et  d'énergie,  que  Charles  H 
fut  contraint  d*avouer  ensuite  à  l'un  de  ses  amis,  que,  bien 
que  de  grands  personnages  lui  eussent  parlé  sur  ces  matières^ 
il  n'y  en  avait  aucun  qui  l'eût  éclairé  comme  l'avait  fait 
M.  Olier;  que  dans  ces  paroles  il  avait  reconnu  et  ressenti 
une  vertu  tout  extraordinaire  ;  qu'enfin  il  l'avait  satisfait 
pleinement. 

«  On  ne  peut  guère  douter  que  M.  Olier  n'ait  déterminé 
ce  prince  à  abjurer  ses  erreurs  et  à  faire  les  premières  dé- 
marches pour  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique, 
e'est-à-dire,  à  envoyer  son  abjuration  secrète  au  pape  qui  s'en 
contentait  alors,  comme  on  Ta  dit  plus  haut.  Car,  d'une  part, 
le  bruit  se  répandit  en  France  et  en  Angleterre,  que,  dans 
son  exil,  Charles  II  avait  envoyé  secrètement  au  pape  son  ab- 
juration  ;  et,  d'autre  part,  M.  de  Bretonvilliers,  après  avoir 
rapporté  que  ce  prince  reconnut  et  ressentit  une  vertu  tout 
extraordinaire  dans  les  entretiens  de  M.  Olier  sur  la  vérité 


*  Bist,  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorabk  en  Angleierrej  t.  I,  p.  78. 
La  Haye,  1735.  In-4«. 
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* 
de  la  religion  catholique,  ajoute  ces  paroles  très-significatives  : 

c  Pour  le  présent ^  je  n  en  puis  pas  dire  davantage.  »  Cette 

réticence  suppose  manifestement  de  la  part  du  roi  d'Angle-* 

terre,  et  en  faveur  de  la  religion  catholique,  une  démarche 

qa*il  n'était  pas  encore  temps  de  publier  ;  et  cette  démarche 

ne  pouvait  être  que  son  abjuration,  envoyée  secrètement  au 

pape,  avec  promesse  de  la  rendre  publique,  après  sou  réta« 

blissement  dans  ses  États  ^ 

Si  M.  Olier  avait  réellement  obtenu  de  Charles  U  un  acte 
d'abjuration  formelle,  nous  n'aurions  plus,  nous,  qu'à  dépo* 
ser  la  plume.  A  quoi  bon  se  mettre  en  quéted'aulres  pièces,  iné» 
dites  ou  non  ?  celle-ci  trancherait  tous  les  débats.  Mais  le  té- 
moignage même  du  monarque  anglais  s'opposeà  cette  conclu- 
sion. Quinze  ans  plus  tard,  Charles  réclamera  Jacques  Stuart, 
son  fils,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  voici  le  motif 
qu'il  fera  valoir  auprès  du  Père  Général  :  il  désire  se  récon- 
cilier enfin  avec  l'Église  romaine;  il  veut,  sans  être  victime 
de  l'espionnage  odieux  qui  entrave  sa  liberté,  s'instruire  de 
la  religion  catholique  dont  il  n'a  pas  une  connaissance  assez 
approfondie.  L'argument  est  décisif.  Nous  tirons  donc  des 
paroles  du  confident,  du  premier  biographe  de  M.  Olier, 
cette  conséquence,  que  l'hôte  royal  de  Saint-Germain  fut  con- 
vaincu et  fortement  ébranlé,  qu'il  fit  des  promesses  dont  il 
était  raisonnabled'attendrel'exécution.  Le  reste  fut  ajourné, 
et,  en  définitive,  n'eut  pas  lieu.  Peut-être  la  crainte  d'avoir  à 
remplir  d'aussi  graves  engagements,  influa-t-elle  autant  que 
les  froideurs  de  Mazarin,  sur  la  détermination  que  Charles 
prit  tout  à  coup  de  transférer  sa  petite  cour  de  Saint-Germain 
à  Cologne. 

C'est  que  «  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres,  »  et  le  faible 
prince  était,  il  voulait  rester,  malgré  toutes  les  lumières  de  sa 
conscience,  esclave  de  la  volupté.  Même  au  milieu  des  scan- 
daleux débordements  de  la  Fronde,  la  fougue  de  ses  passions, 
leur  triste  publicité,  réussirent  à  changer  en  dégoût  la  molle 
indulgence  des  mœurs  de  cette  époque,  l'une  des  plus  souillées 

•  Ft«  (f«  M.  Olier,  t.  II,  p.  490,  Paris,  4853.  Seconde  édition. 
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de  notre  histoire.  Ici  nos  frères  séparés  nous  objecteront  peut- 
être  que,  tous  les  vices  condamnés  parle  catholicisme,  ils  les 
condamnent,  puisque  l'Évangile  est  le  même  pour  tous  les 
chrétiens;  et  partant, que,si  Charles  resta  parmi  les  Réformés, 
ce  n'est  pas  que  la  Réforme  fût  plus  douce  que  la  religion 
romaine  à  ses  coupables  penchants.  L'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  à  laquelle  nous  avons  fait  de  nombreux 
emprunts,  nous  fournit  très-à-propos  quelques  lignes  telles 
que  Rossuet  sait  les  tracer  :  «  ...  Encore  qu'il  semble  que  les 
novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les  renfermant 
dans  les  limites  de  TÉcriture  sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à 
condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète  et 
croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a 
point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé,  par  cette  doctrine, 
à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler 
Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  li- 
cence n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jus- 
qu'à l'infini  ;  que  l'opiniâtreté  serait  invincible  ;  et  que,  tandis 
que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer  ou  donneraient  leurs 
rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de  folles 
visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de  la  reli- 
gion  déchirée  par  tant  dé  sectes,  iraient  enfin  chercher  un 
repos  funeste  et  une  entière  indépendance  dans  l'indifférence 
de  toutes  les  religions  ou  dans  l'athéisme.  »  Ce  «c  repos  fu- 
neste, »  cette  a  entière  indépendance,  »  soit  <c  dans  l'indiffé- 
rence de  toutes  les  religioMS,  »  soit  même  a  dans  l'athéisme,  » 
au  moins  dans  l'athéisr/ie  pratique,  voilà  bien  ce  qu'il  faut 
au  voluptueux  qui  veut  jouir  sans  frein  et  sans  remords,  et  il 
trouve  tout  cela  dans  le  protestantisme.  Mais  dira-t-on  que 
l'autorité  souveraine  du  catholicisme  sur  la  foi  et  sur  les 
mœurs,  que  son  action  si  énergique  sur  les  âmes,  conduisent 
logiquement,  directement,  à  ces  mêmes  abîmes  ouverts  par 
la  Réforme?  Jamais,  que  nous  sachions,  on  n'osa  soutenir  un 
paradoxe  aussi  révoltant. 

]^  tyrannie  des  sens  ne  retarda  pas  seule  le  retour  de 
Charles  au  giron  de  l'Église  ;  un  autre  vice  y  contribua  puis- 
samment. Le  royal  exilé,  lisons*nous  dans  Lingard,  «  sem- 
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blait  oublier  ses  trois  royaumes  au  milieu  des  amusements  de 
Paris.  Les  plaisirs  absorbaient  toute  son  attention.  C*était  avec 
peine  qu'on  pouvait  l'engager  à  s'occuper  d*affaires,  et  s'il 
promettait  de  consacrer  quelques  heures  tous  les  vendredis 
à  écrire  des  lettres  et  à  signer  des  dépêches,  il  trouvait  souvent 
de  bonnes  raisons  pour  se  dispenser  de  cet  ennui.  »  C'est 
dans  les  mêmes  termes  que  Thoiras  parle  du  jeune  roi  :  «  Il 
avait  l'esprit  vif,  la  conception  excellente,  un  jugement  ex- 
quis; »  mais  c(  il  aimait  tellement  le  plaisir  que...  on  avait 
bien  de  la  peine  à  lui  faire  suspendre  ses  divertissements  pour 
des  affaires  qui  méritaient  de  l'application,  y^  Tel  sera,  même 
à  la  tête  d'une  grande  et  puissante  nation,  ce  malheureux 
prince.  M.  Macaulay,  voulant  résumer  la  science  gouverne- 
mentale que  Charles  II  déploya  durant  tout  son  règne,  s'ex- 
prime avec  la  dernière  sévérité  :  «  ...  Il  était  sans  ambition, 
détestait  les  affaires,  et  eut  plutôt  abdiqué  sa  couronne  que 
4e  se  soumettre  à  l'ennui  de  diriger  lui-même  l'administra- 
tion. Son  aversion  pour  le  travail,  son  ignorance  des  affaires 
étaient  telles,  que  les  secrétaires  qui  l'entouraient,  quand  il 
présidait  son  conseil,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sourire  de 
ses  remarques  frivoles  et  de  ses  impatiences  d'enfant,  y  Nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  signaler,  dans  l'homme  dont 
pous  étudions  l'histoire  intime,  ce  trait  de  caractère  qui,  fera 
jusqu'au  bout  avorter  les  meilleurs  désirs,  qui  jusqu'au  bout 
paralysera  les  plus  éminentes  qualités. 

Florent  Dumas. 

{La  suite  prochainemenL) 
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PERSONNAGES 


J.-B.  PoQUKLiN  DE  MoLiBBB,  valet  do  chambre  tapissier,  comédien  du  RoU 
Abmand  de  Mauvillain,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

BOILEÀU  ])E8PE£AUX,  i 

Jean  db  La  Fontaine,  >  hommes  dç  lettres. 

Clacmi-Eiimanubl  Chapelle,  ) 
Jean-Baptiste  Lulli,  maître  de  la  musique  du  Boi. 
Un  laquais. 

(La  scène  est  à  Aotenil,  dans  une  maison  de  campagne  louée  par  Molière.— Ytis  10704^ 


*  Cette  petite  comédie  a  été  représentée  le  48  février  4864,  à  TÊcole  libre  de 
Vaugirard,  par  les  élèves  de  philosophie  (2®  année,  section  des  lettres).  Nous 
avons  cru  qu'elle  intéresserait  nos  lecteurs,  comme  élude  sur  la  langue  et  les 
mœurs  de  certains  écrivains  du  xv!!**  siècle,  et  particulièrement  de  Molière* 

H*  M* 
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SCÈNE  I.  ---  MouÉu^  BoitsAir,  MMTf iuaKi  L^  ¥omàmm.  Chapelle. 

Bon.,  (lisant)  «  Yoflà  l'homme  en  effet;  3  va  du  blanc  au  noir, 
«  II  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir; 
«  Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
M  II  change  à  tout  moment  d'esprit  comme  de  mode; 
•  Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
«  Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc  *•  » 

Ghâp*       Ah  ! 

Là  Fort.  Gomment? 

Mol.  Relisez. 

BoiL.  La  chute  est  un  peu  dure. 

Chap.       Un  homme  dans  un  casque  !  ô  plaisante  figure! 

I1A.F011T.  Qui  tourne  au  moindre  vent! 

Mol.  Qui  tombe  au  moindre  choc  F 

CnâP.       Sentez- vous  la  beauté  de  ces  rimes  en  oc? 

Moi  je  requiers,  Messieurs,  la  sentence  mortelle  : 
Maître  Boileau  lira  vingt  vers  de  la  Pucelle. 

Mol.         Il  les  lira. 

BoiL.  Mesneurs! 

Mauv.  Il  Ta  bien  mérité. 

BoiL.        Si... 

Mol.  L'arrât  sur-le-champ  veut  être  exécuté. 

BoiL.        Par  Apollon! 

Chap.  Voici  l'instrument  du  supplice. 

Bon..        Par  Minerve  ! 

Chap.  Usez. 

BoiL.  Ah  F 

Mol.  Ce  n'est  que  justice. 

«  Boileau,  GEutrr^i  oomptètes,  satire  vni,édit.  Didol,  4851,  p.  4S$. 
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Quiconque  en  pareils  vers  insulte  son  prochain, 

Doit  d'abord  s'aller  pendre,  ou  lire  Chapelain. 
BoiL.         Mais  condamner  ainsi  les  gens  sans  les  entendre  ! 
Mol.        J*ai  trop  bien  entendu. 

BoiL.  Maïs  j*aime  mieux  me  pendre. 

Chap.        Ah  !  pardon.  Nous  avons  ici  la  Facuhë, 

Et  nul  ne  peut  mourir  sans  son  autorité. 

Monsieur  de  Mauvillain  dictera  la  sentence. 

A  Boileau  Despréaux  accorde-t-il  licence 

Et  congé  de  se  pendre  ;  ou  tel  autre  moyen 

Qui  puisse  chez  Pluton  le  mener  pour  son  bien  ? 
BoiL.         De  grâce! 
Chap.  Ou,  sur  le  fait  de  la  rime  trop  dure, 

Lui  plaît-il  des  vingt  vers  ordormer  la  lecture? 
Mol.  {àMauv.')  Tenez  pour  Chapelain. 

BoiL.  Mais  c'est  aussi  la  mort  ! 

Mauv.  {gravement)  Qu'il  lise  et  que  les  dieux  ordonnent  de  son  sort. 
Chap.  (a  BoiL)  Esculape  a  jugé  :  vous  n'avez  rien  à  dire. 
BoiL.        Esculape...  fort  bien...  mais  gare  la  satire  ! 

Il  est  dieu;  mais  Guénaut,  mais  Rainssant,  mais  Brayer... 

Suffit.  (//  se  meta  lire.) 
Mol.  (à  Maup.)  Entendez- vous  ? 
Mauv.  Pense-t-il  m'eflrayer  ? 

Je  m'en  ris. 
Chap,  Il  est  vrai  qu'en  pareille  matière 

Rien  ne  reste  à  glaner  sur  les  pas  de  Molière. 
Mauv.       Que  pourrait  son  courroux  ?  Au  mot  de  médecin 

Coudre  tant  bien  que  mal  la  rime  d'assassin  ? 
Chap.        Le  tour  est  rebattu. 

Mol.  La  chose  est  peu  nouvelle. 

BoiL.        Me  faire  dévorer  vingt  vers  de  la  Pucelle  ! 

Mais  je  m'en  vengerai. 
Mol.  Sur  qui  ?  sur  Mauvillain  ? 

BoiL.        Non. 

Chap.  Sur  moi,  j'en  suis  sûr  ? 

BoiL.  Hé  non  !  sur  Chapelain. 

Je  me  sens  contre  lui  quatre  fois  plus  de  haine. 
Chap.       Mais  que  fait  dans  ce  coin  notre  bon  La  Fontaine  ? 

Le  voilà  bien  rêveur. 
Mauv.  Il  dort  assurément. 

Mol,        Non,  Messieurs,  il  poursuit  quelque  entretien  charmant 

Avec  ses  animaux,  son  «inge  ou  sa  belette. 
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Tenez,  je  gagerais,  la  fable  est  déjà  faîte. 

Il  est  content  de  lui  :  voyez,  il  rit  tout  bas  ; 

Gardez  de  le  troubler. 
Boiii.  Bonbomme  ! 

M^uY.  Il  n'entend  pas. 

Mol.        Nous  serons  bien  chanceux  s'il  revient  dans  une  heure. 
Chap.       Bah  !  il  Ta  tout  d*un  temps  s'éveiller  ou  je  meure  ; 

Attendez,  je  m'en  vais  Tintriguer  comme  il  faut. 
{Enflant  la  voix)  Oh  !  parbleu  La  Fontaine  est  un  plaisant  maraud  ; 

C'est  un  coquin  fieffé... 
BoiL.  Sourd  comme  une  statue. 

Ghap.  {de  même)  Un  bélître,  un  pédant,  un  fat... 
Mol.  Peine  perdue. 

Autant  vaut  haranguer  une  pièce  de  bois. 
Chaf.        De  vrai,  notre  bonhomme  est  bizarre  parfois. 

Docteur,  expliquez-nous  cette  étrange  manie. 
La  Font,  {brusquement)  Avez-vous  lu  Baruch?  c'était  un  grand  génie. 
BoiL.        Hé  ! 

Ghap.  Si  j*ai  lu  Baruch,  moi? 

Mol.  (à  Mauvillain).  N'est-  ce  pas  joli  ? 

La  Font.  Vous  ne  Tavez  pas  lu  ? 
Ghap.  Non. 

BoiL.  Ah  !  voici  LuUi. 


SCÈNE  IL  —  Les  mômes,  Litlli. 

Ghap.  {courant  au-devant  de  Lulli), 

Baptiste,  vite  à  Tœuvre.  Un  sujet  magnifique  ! 

Il  faut  lire  Baruch  et  le  mettre  en  musique. 
LtJLLi        Baruch!... 

La  Font,  (à  Chapelle)  Vous  vous  moquez?  vous  avez  tort  vraiment. 
LuLLi        Au  diable  si  j'entends  un  pareil  compliment  ! 

Vous  auriez  plus  de  grâce  à  parler  de  cuisine. 

Çà,  Messieurs,  soupons-nous  ? 
Mol.  Mais  où  donc  est  Racine? 

Vous  nous  aviez  promis  de  Tamener  céans. 
LuLLi        Ma  foi,  depuis  huit  jours  il  a  perdu  U  sens. 

Vous  diriez,  tant  il  est  de  ses  moments  avare, 

L'homme  le  plus  pressé  de  France  et  de  Navarre. 

Avant-hier  il  m'aborde  et  d'un  maintien  fâché  : 

M  Ah  !  Lulli|  me  dit-il,  je  suis  bien  empêché  : 
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On  me  foi*ce  à  manquer  le  souper  de  MoHère.  • 

Puis  il  a  poursuivi  sur  un  ton  de  mystère  : 

«  Oui,  quelqu'un  de  très-haut,  dont  j^aî  conmiandement, 

M'a  chargé  d^une  pièce  à  finir  promptement. 

Ty  rêve  nuit  et  jour,  et  ne  peux,  sur  mon  âme...  « 

BoiL.        Hier  il  fut  a  Saint-Cloud  appelé  par  Madame. 

Ghap.        Bon  I  qu'il  livre  sa  voile  au  vent  de  la  faveur. 

MoL«         Il  n'y  laissera  rien  de  sa  naïve  humeur  ; 
n  est  grand  ennemi  des  allures  pédantes. 

Mauv.       a  propos,  n'a-t-il  pas,  en  deux  lettres  mordantes, 
Imitant  la  façon  de  feu  monsieur  Pascal, 
Daubé  gaillardement  les  gens  de  Port-Royal? 

BoiL.        C'est  fort  mal  fait  à  lui. 

Chap  .  Voyez  le  janséniste  ! 

BoiL.        Mais  aussi  tous  savez,  le  prélat  moliniste, 
De  la  Sainte-Chapelle  indigne  trésorier, 
Messire  Claude  Auvry,  devient  un  grand  guerrier. 

Chaf.        Comment  !  contre  le  Turc  il  prêche  une  croisade  P 

BoiL.         Non»  bien  mieux  que  cela;  c'est  toute  une  Iliade, 
Il  s'agit  d'un  lutrin... 

Un  laquais  Messieurs,  on  a  servi. 

Le  souper  vous  attend. 

LuLu  Parbleu  !  j'en  suis  ravi. 

Chap.        Aux  joutes  de  Bacchus,  Messieurs,  on  nous  appelle  : 
Marchons. 

BoiL.  Moi,  sans  combat,  je  le  cède  à  Chapelle. 

LuLLi        Moi,  je  veux  disputer.  . 

Chap.  (secouant  La  Fontaine).     Allons,  mon  beau  rêveur, 
Venez  boire. 

La  Font.  Ah  !  j^entends. 

BoiL.  Quel  enragé  buveur  ! 

Chap.  (acculant  Boileau  dans  uncoin^  et  à  demi-Twix]. 
Çà,  maître  Despréaux,  trêve  de  pédantisme. 
Rappelez-vous  le  jour  où  votre  jansénisme, 
Venant  au  cabaret  prêcher  contre  le  vin, 
Au  fond  d'une  bouteille  a  laissé  son  latin. 

LuLu  (à  Molière)  Eh  bien? 

Mol.  Non,  je  ne  puis  être  de  la  partie. 

Luixi        Bon  I  notre  amphitryon  nous  fausse  compagnie! 

Chap,       Qu'est<«e  à  dire  î 

Mol.  Messieurs,  l'état  de  ma  santé. . . 

BoiL.        Ce  que  c'est  que  chez  soi  loger  la  Faculté! 
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Monsieur  de  Manvillaio,  vous  allez  en  répondre. 

LuLLi       Allons  donc!  joooiis->nou8  Elomire  hypocondre  ^  ? 

Mol.         Mais  point. 

Cha»,  Qu'est  devenu  ce  généreux  courroux  ? 

Avec  les  médecins  vous  raccommodez- vous? 
Pour  mourir,  disait-on,  vous  n'en  aviez  que  faire. 

Mâuv.      Mais  pour  vivre,  Messieurs,  c'est  tout  une  autre  affaire» 

Mol.        Aussi  bien  tels  courroux  ne  sont  que  jeux  d'esprit  : 
Tout  hoimne  bien  portant  d'Hippocrate  se  rit  ; 
Mais  quand  un  feu  secret  dans  nos  veines  s'allnmey 
Quand  un  mal  dévorant  lentement  nous  consume, 
Le  plus  ferme  courage  est  bien  vite  alarmé. 
Des  Barreaux  croit  en  Dieu  dés  qu'il  est  enrlmmé. 
Pour  moi,  sans  feire  éclat  d'une  vaine  bravade^ 
Je  crois  aux  médecins  dés  que  je  suis  malade, 
Et  du  sieur  MauviUain  j'implore  le  secours. 
Mais  il  a  (ait  serment  de  respecter  mes  jours, 
Et,  par  un  bon  contrat,  passé  devant  notaire, 
M*a  promis  pour  trente  ans  de  me  laisser  sur  terre. 

LuLLi       Je  veux  être  pendu  si  je  ne  vais  demain 
Congédier  Yalot,  ce  doctenr  inhumain. 
Qui,  pour  des  fluxions  à  la  chasse  gagnées^ 
M'a  fait  en  quatre  jours  endurer  huit  saignées. 

BoiL.        Je  renonce  à  Fagon. 

Chap.  Nous  sommes  tous  vos  gens, 

Monsieur  de  Mauvillain.  Mais  vos  soins  indulgents 
Ne  peuvent-ils  ce  soir  nous  accorder  Molière? 
Jurons  qu'il  va  garder  une  abstinence  entière. 

BoiL.  BT  LuL.  Nous  le  jurons. 

Mâuv  .  Le  bruit  de  tant  de  gais  propos.  •  • 

Je  crains... 

Mol.  Non,  mes  amis,  laissez-moi  mon  repos. 

LuLLi       Ton  absence  chez  nous  suspendra  toute  joie; 
Je  tremble  d'en  jeâner. 

Moi.«  Souffrez  que  j'y  pourvoie, 

Et  que,  sans  autre  épreuve  expliquant  le  destin, 
Ma  seule  autorité  fesse  un  roi  du  festin. 
Je  délègue,  Messieurs,  tous  mes  droits  à  Chapelle. 

Chap.       J'accepte  avec  transport  une  charge  si  belle. 

*  Elomire  hypocondre,  ou  les  Médecins  vengés,  par  le  sieur  Le  Boulanger  de 
Chalussay,  mauvaise  comédie  du  temps. 
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BoiL.  {à  part)  S'il  veut  vider  sa  cave,  il  ne  peut  mieux  choisir. 
CuAP.        Messieurs,  on  boira  sec  :  tel  est  mon  bon  plaisir. 

{Ils  sortent  excepté  Maupillain,) 


SCÈNE  IIL  —  Molière,  Mauvillain. 

Mol.         Vous  ne  les  suivez  pas? 

Mauv.  Je  n'en  sens  nulle  envie. 

Mol.         Souffrez-vous  à  regret  leur  aimable  folie  ? 

Mauv.       Chaque  homme  suit  son  goût.  Permettez  que  le  mien 
S'accommode  plutôt  d'un  solide  entretien. 
Oui,  j'estime  assez  peu  cette  bruyante  ivresse, 
Ce  fracas  de  bons  mots,  ces  fureurs  d'allégresse, 
Ces  fatigants  éclats  de  bouffonne  gaité. 
Où  se  perd  le  bon  sens  par  l'humeur  emporté. 
Où  l'homme  bien  souvent,  pardonnez  ma  francliise, 
Commençant  par  l'esprit,  finit  par  la  sottise. 

Mol.         Au  vieux  rire  gaulois  faites-vous  le  procès  ? 

Mauv.       Non,  j'approuve  le  rire  et  j'en  blâme  l'excès. 
Je  serais  trop  fâché  que  ma  philosophie 
Tranchât  du  sot  orgueil  de  la  misanthropie. 
On  ne  me  voit  jamais  dans  les  cercles  joyeux 
Affecter  l'air  chagrin  d'un  censeur  ennuyeux  ; 
Je  me  prête  aux  plaisants,  et  d'assez  bonne  grâce; 
Mais  le  plaisant  forcé  m'importune,  me  lasse 
Et  me  pousse  à  chercher  des  agréments  plus  doux 
Dans  les  sages  discours  d'un  ami  tel  que  vous. 
A  mes  prétentions  trouvez-vous  à  redire?  — 
Et  puis  il  est,  Monsieur,  bien  des  façons  de  rire. 
Despréaux,  quand  il  veut,  plaisante  finement  ; 
La  Fontaine  est  divin  dans  son  libre  enjouement  : 
Mais  quel  astre  envieux  leur  a  fait  pour  modèle 
Adopter  un  maraud  tel  que  votre  Chapelle, 
Qui,  loi^squ'il  n'est  pas  ivre,  est  plus  lourd  qu'un  oison*. 
Et  n'attrape  l'esprit  qu'en  perdant  la  raison  ! 
Je  hais  par-dessus  tout  les  bouffons  après  boire  ; 
Leurs  propos  avinés  me  donnent  l'humeur  noire. 
Et  je  ne  puis  m'y  plaire,  alors  qu'à  chaque  trait. 
Morbleu  !  je  sens  à  plein  l'odeur  du  cabaret. 

Mol.         Oui,  Chapelle  a  grand  tort,  et  je  vous  Tabandonne  ; 
Je  l'ai  sur  ce  sujet  prêché  plus  que  personne. 
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Je  lui  vois  cent  défauts,  que  ma  vieille  amitié 

Tolère  par  faiblesse  ou  plutôt  par  pitié. 

Pourtant  votre  courroux  me  semble  un  peu  sévère, 

Mauvillain. 
Mauv.  Vous  pensez  ? 

Mol.  Et  puis  soyons  sincère. 

Vous  parlez  de  Chapelle,  et  dans  le  fond  je  voi 

Vos  coups  passer  par  lui  pour  arriver  à  moi. 
Mauv.       Entre  Chapelle  et  vous  grande  est  la  différence. 

Le  ciel  pour  vous  former  joignit  Plante  à  Térence  ; 

Et  Chapelle  n'est,  lui,  qu'un  cerveau  de  travers, 

Un  drôle,  un  bel  espiit  qui  tourne  bien  les  vers. 

Mais,  à  vous  parler  franc,  de  vos  fameux  ouvrages 

Je  voudrais  bien,  Monsieur,  déchirer  quelques  pages. 
Mol.        Déchirer! 
Mauv.  Déchirer.  Et  pour  Tamour  de  vous. 

Pourrais-je,  mon  ami,  ne  pas  être  en  courroux 

A  vous  voir  abaisser  le  plus  heureux  génie, 

Quitter  ce  ton  charmant  de  bonne  compagnie. 

Ce  badinage  fin,  noble  en  sa  liberté, 

Etincelant  de  verve  et  de  simplicité. 

Ces  traits  éblouissants  de  naïve  peinture 

Où  Fesprit  sans  dégoût  reconnaît  la  nature, 

Et  tout  ce  qui  de  vous  fait  le  roi  des  auteurs; 

Pour  aller  trop  souvent,  déchu  de  ces  hauteurs, 

Avec  Tappât  grossier  d'un  équivoque  sale 

Orner  un  lieu  commun  de  petite  morale  ? 
Mol.         Hé!  Monsieur,  comme  moi  vous  savez  mon  désir. 

Parbleu  !  si  je  pouvais  travailler  à  loisir, 

Si  pour  seuls  auditeurs  de  mes  heureuses  pièces, 

J'avais  des  ducs  et  pairs,  des  marquis,  des  comtesses, 

Si  pour  les  gens  de  goût,  libre,  je  m'appliquais... 
Mauv.       J*entends.  Il  faut  aussi  divertir  les  laquais. 

Alceste  est  pour  la  cour,  Scapin  pour  la  canaille. 
Mol.         Ouais  !  mon  Scapin  lui-même  a  fait  rire  à  Yersaille  ; 

On  y  goûterait  peu  votre  sévérité. 
Mauv.       Quand  on  prend  les  humains  par  leur  méchant  côté, 

Monsieur,  fi!it-ce  à  la  cour,  on  est  trop  sûr  de  plaire. 

Et  toute  flatterie  appelle  son  salaire. 
Mol.         Enfin  que  voulez-vous  ?  Un  rimeur  tel  que  moi 

Ne  voit  rien  au-dessus  des  suffrages  du  roi. 

Il  me  protège. 
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Haut.  Soit. 

Mol.  Il  m'honore. 

Haut*  Pteot-élre, 

Entre  nous^  tous  flattez  les  caprices  da  maître. 
Ne  vous  y  fiez  pas  ;  le  rôle  est  dangereux  : 
Un  jour  ils  passeront,  vous  passerez  comme  eux. 

Mol.        "Vous  croyez? 

Mauv.  Ten  suis  sûr. 

Mol.  Héhs! 

Mauv  .  Et  puis  en  somme. 

Si  grand  que  soit  le  prince,  en  étes-vous  moins  homme  ? 
Et  consumer  ses  jours  à  divertir  un  roi, 
Est-ce  là  pour  un  homme  un  assez  digne  emploi? 
Des  plus  humbles  respects  entourer  sa  personne, 
Aflronter  les  hasards  si  sa  gloire  Tordonne, 
Voilà  par  où  Ton  doit  mériter  ses  bienfaits, 
Son  serviteur  toujours,  mais  son  bouffon  jamais. 
Ai-je  tort? 

Mol.  Non,  Monsieur,  c*est  grand,  noble,  héroïque. 

Mais  vraiment  vous  chaussez  le  cothurne  tragique. 
Et  Chrêmes  en  courroux  n'aurait  point  parié  mieux. 

Mauv.      Ai-je  tort  ou  raison  ?  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Mol.        Soit.  Mais  vous  me  poussez  d'une  étrange  manière. 
Que  prétendez-vous  donc  ? 

M  lirv.  Ah  !  mon  pauvre  Molière, 

Ma  constante  amitié  ne  peut-elle  obtenir 
Que  vous  rompiez. . . 

Mol.  Allons,  je  vous  vois  bien  venir, 

n  faut... 

Mauv.  Il  faut.  Monsieur,  n'être  plus  que  poète; 

n  faut  vous  résigner,  la  conséquence  est  nette, 
A  ne  plus  engager  par  un  lâche  trafic 
Votre  geste  et  votre  air  aux  sifflets  du  public; 
Il  faut  vous  affranchir  enfin,  il  faut  en  croire 
La  voix  de  vos  amis,  et  surtout  votre  gloire. 

Mol.         Oui,  vous  me  conseillez  de  la  bonne  façon. 

Et  ma  gloire  a,  Monsieur,  parfaitement  raison  ; 
Mais  je  n'en  ferai  rien. 

Mauv.  Quoi  !  votre  âme  obstinée 

Voudrait... 

Mol.  Tenez,  Monsieur,  chacun  sa  destinée  : 

La  mienne  est  là,  suffit  :  je  la  suis  jusqu'au  bout. 
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Mâttt.      Cependant... 

Mol.  Ouiy  d'accord,  oui,  je  conTÎens  de  tout. 

Dites  que  ce  métier  ne  m^est  pas  nécessaire  ; 
Dites  que  je  suis  riche  assez  pour  ne  rien  iaire  ; 
Que  parmi  le  beau  monde  et  chez  les  courtisans 
Je  m*épai^nerais  là  mille  traits  méprisants  ; 
Pour  le  bien  de  mes  jours  gendarmez -vous  encore  ; 
Dites  que  je  me  tue  :  est-ce  que  je  l'ignore. 
Parbleu  !  J'ai  contre  moi  santé,  gloire,  bonheur  ; 
Je  n'en  démordrai  pas  :  ce  m'est  un  point  d'honneur. 

Mâuy.      Plaisant  honneur  Traiment!  sur  les  ais  d'un  théâtre 
Affecter  les  éclats  d*une  gaîté  folâtre. 
En  spectacle  public  s'offrir  à  tout  venant, 
S'immoler  au  plaisir  du  beau  premier  manant 
Qui,  pour  ses  quinze  sous  devenu  votre  maître, 
Par-devant  son  bon  goût  vous  force  à  comparaître, 
Et  vous  peut  jeter...  Non  î  j^aimerais  mieux  cent  fois^ 
Hutftt  que  mériter  par  semblables  emplois 
Ces  indignes  honneurs  et  ces  honteux  salaires. 
Pendant  quatre-vingts  ans  ramer  sur  les  galères. 

Mol*        Monsieur,  de  vingt  acteurs  je  suis  le  gagne-pain  : 
Pour  vous  plaire  faut-il  les  livrer  à  la  faim  ? 
Me  les  nourrirez-vous  si  je  les  abandonne? 

Maitv.      Donnez-leur  vos  chefs-d'oeuvre  et  non  votre  personne. 
Ds  n'y  peuvent  rien  perdre  ;  et  foire  plus  pour  eux 
Enfin,  c'est  être  aveugle  et  non  pas  généreux. 
Mais  non,  confessez  tout,  un  autre  nœud  vous  lie, 
Et  dans  le  fond  du  cœur... 

Mol.  Brisons  là,  je  vous  prie. 

Vous  êtes  mon  ami,  vous  me  voulez  du  bien, 
Vous  parlez  sagement,  mais  vous  n'obtiendrez  rien. 
A  tout  votre  courroux  mon  esprit  se  résigne. 
Et  quant  à  vos  bontés,  Monsieur,  j'en  suis  indigne. 
Et  si... 

Màuv.  Vous  vous  moquez. 

Mol.  Won,  sérieusement. 

Vous  ne  me  ferez  pas  quitter  mon  sentiment. 

Mauv.      Hélas! 

Mol.  Docteur,  je  tiens  qu'une  heureuse  folie 

Est  Tunique  remède  aux  maux  de  cette  vie. 
Que  vois-je  autour  de  moi?  des  vices,  des  travers, 
Des  cœurs  lâches  et  faux,  des  têtes  à  l'envers, 
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Des  gens  à  grands  canons,  des  marquis,  des  comtesses. 

Des  partisans  niais  enflés  de  leurs  richesses. 

Des  beaux  esprits  de  cour,  des  pédants  attitrés, 

De  toute  baliverne  admirateurs  jurés. 

Des  bourgeois  bien  épais  tranchant  du  gentilhomme,  •• 

D'honneur,  si  je  ne  ris,  ce  spectacle  m'assomme.    ' 

Rions  donc.  —  Aussi  bien  je  ne  suis  pas  d*humeur 

A  faire  un  Heraclite,  un  pédant,  un  pleureur. 

Puis  de  tous  les  fâcheux  le  plus  insupportable. 

De  tous  les  assassins  le  plus  inévitable. 

Pour  chacun  d'entre  nous  c'est  lui-même,  je  croi. 

Mauv.      Vous  ne  vous  trompez  point. 

Mol,  Eh  bien  !  pour  moi,  c'est  moi. 

Tous  moyens  me  sont  bons,  pourvu  que  je  m'applique 
A  réduire  aux  abois  ce  traître  domestique. 
Je  suis  comédien  :  vu  par  son  beau  côté. 
Mon  état  est  bruyant,  variable,  agité  ; 
Et  vous  me  demandez  après  pourquoi  je  Taime? 
Hé  parbleu  !  c'est  qu'il  m'aide  à  m'oublier  moi-même, 
N'en  parlons  plus,  docteur,  et  demeurons  amis. 

Mauv.       Je  vous  ferai.  Monsieur,  grâce  de  mes  avis  : 

Mais,  dussiez-vous  encor  me  trouver  incommode, 
Sachez  que  je  réprouve  une  telle  méthode  ; 
Que^  malgré  le  silence  où  vous  m*avez  contraint. 
Ma  sincère  amitié  vous  condamne  et  vous  plaint. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'un  véritable  sage 
Dans  l'oubli  de  ses  maux  ne  met  pas  son  courage  ; 
Que  d'un  ferme  regard,  sans  faste  et  sans  courroux. 
Il  aime  pour  les  vaincre  à  les  contempler  tous  ; 
Non.  —  Mais  pour  apaiser  l'ennui  qui  vous  possède. 
Je  vous  souhaiterais  un  plus  puissant  remède. 
Du  bruit  de  sa  folie  on  a  beau  s'étourdir. 
Ce  sont  éclats  d'un  jour,  que  suit  le  repentir. 
Même  parmi  les  jeux  de  la  scène  comique. 
L'invisible  ennemi  nous  harcèle  et  nous  pique  ; 
En  vain  nous  le  bravons  d'un  sourire  moqueur  : 
L'esprit  ne  guérit  pas  les  blessures  du  cœur. 

Mais  de  cet  entretien  la  longueur  importune 
Vous  fatigue,  et  je  veux... 

Mol.  Du  moins,  pas  de  rancune. 

Mauv.      Non,  mais  reposez-vous  en  malade  soumis, 

Regagnez  votre  chambre.  Auprès  de  vos  amis 
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Je  m'en  vais  excuser  celle  prompte  retraite. 
Mol.         J'y  consens  :  Hippocrate  aura  ce  qu'il  souhaite. 

Bonsoir. 
Mauv.  Adieu. 


SCËNE  IV.  —  Mauvillain  seul. 

Pourtant,  s'il  ne  veut  pas  guérir, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  le  laisser  mourir. 
J'espère  quelque  jour  le  trouver  plus  traitable. 
Pauvre  homme  !  il  cache  mal  le  chagrin  qui  l'accable  : 
C'est  pitié  !  Mais  quel  bruit  ! ...  Eh  !  qu'est-ce  que  j 'entends? 
BoiL.  (derrière  le  théâtre).  C'est  dit. 
LuLLi  (de  même)*  C'est  résolu. 

Chap.       (id.)  Ne  perdons  point  de  temps. 

{La porte  s* ouvre.) 


SCENE  y.—  Macmllain»  Chapelle,  Boilbau,  La  Fontaine,  Lulli. 

Chap.        Ah  !  voici  Mauvillain. 

Mauv.  (à  part).  Ils  sont  tous  au  plus  ivre. 

Ltrixi  (aux  arrivants)  Je  vais  l'angarier, 

(A  Mauif.)  Docteur,  il  faut  nous  suivre, 

Mauv.      Mais  où  donc  ? 
Boiii.  A  la  Seine. 

Mauv.  A  la  Seine  ?  pourquoi  ? 

LaFoiït.  La  sotte  question  ! 

Chap.  Pour  nous  noyer,  ma  foi  ! 

Luixi       Nous  allons,  s'il  vous  plaît,  mourir  de  compagnie, 

Entre  nous,  sans  éclat  et  sans  cérémonie. 
Boiii.        Venez. 
Mauv.  (à  part)     Que  diable  faire  avec  ces  quatre  fous? 

(Haut)  Messieurs,  considérez. .. 
La  Font.  Allons,  décidons-nous. 

Je  suis  impatient  de  sortir  de  ce  monde. 
Chap.        Faites  tôt. 
Luixi  Dépéchez. 

Mauv.  Avant  que  je  réponde,  — 

[A  part)  ]1  faut  gagaer  do  temps  :  —  (Haut)  pourrais-je  pas  savoir 
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Au  moins  quelques  raisons  de  ce  beau  désespoir  ? 
J'admire,  je  Tavoue,  une  action  si  prompte. 
Et  de  ce  que  je  fais  j'aime  à  me  rendre  compte. 

La.Font.  C'est  du  lantiponage. 

Ghap.  Il  tourne  autour  du  pot. 

BoiL.        Noyez-vous  sur  parole. 

Maut.  Hé  !  non  ;  de  grâce,  un  mot. 

Sur  vos  pas  dans  l'instant  je  cours  à  la  rivière. 
Mais  je  prétends  mourir  avec  choix  et  lumière. 
Voyons. 

La.  Font.  Parle,^  Chapelle. 

Gha.p.  Allons,  parle,  Boileau» 

liDLLi       Faut-il  tant  de  &çons  pour  se  jeter  à  Veau  ? 

{A  Mauif.)  Moi  je  vous  dis  en  bref  que  l'humaine  existence 
Est  im  charivari. 

MjlUV^  Cest  bien  ce  que  je  pense. 

Lulu        Concert  sans  harmonie  et  plein  de  contre-temps. 
Cacophonie  horrible  à  rendre  sourds  les  gens, 
Indigne  pot-pourri  de  musique  brutale.  — 
Or  sus,  allegretto,  je  cours  à  la  finale. 

Chap.        Très-bien. 

La.  Font.  Voilà  parler. 

Mauv,  C'est  trop  juste. 

BoiL.  Docteur, 

Imaginez  un  peu  les  chagrins  d'un  auteur. 
Uenvie  ou  le  faux  goût  étouffent  son  mérite; 
S'il  est  grave,  on  s'endort;  s'il  plaisante,  on  s'irrite  f 
S'il  parle  de  satire,  on  se  sauve  d'effroi...  — 
L'auteur  de  la  Puetlk  est  mieux  rente  que  moi  ! 

Mauv.       C'est  criant. 

Chap.  Voyez,  moi,  l'on  me  connaît  à  peine  ! 

11a.uv.      Oui,  cela  me  révolte. 

Luiiiii  Allons  donc  à  la  Seine. 

La. Font.  Docteur,  qu'aperçoit-on  dans  ce  triste  univers? 
Les  pauvres  innocents  ginigés  par  les  pervers. 
«  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ;  • 
Le  loup  vous  assassine  et  le  renard  vous  leurre. 
Lisez  l'histoire  :  «<  On  voit,  hélas  !  que  de  tout  temps, 
«  Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands.  « 
Et  moi  chétif ,  perdu  dans  ce  monde  où  j'enrage. 
Je  ne  vois  qu'un  parti,  c'est  de  plier  bagage. 

BoiL«        Point  d'autre. 
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Ghap»  Assurément. 

Mauv.  J'en  demeure  d'accord. 

Chap.        «  Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort  ',  • 

A  dit  monsieur  Corneille  ;  et,  s'il  faut  qu'on  arrive. 

En  dépit  qu  on  en  ait,  à  rinfernale  rive, 

Sans  attendre  en  moutons  qu'on  nous  vienne  chercher, 

Au-devant  du  trépas  il  est  beau  de  marcher. 

Allons  avant  le  temps,  d'une  façon  gaillarde, 

Dérouter  les  destins  et  narguer  la  camarde  : 

Plttlon  n'y  verra  goutte. 
LuLLi  Oui,  morbleu  !  c'est  bien  dit  : 

Rien  n'est,  ma  foi,  plus  sot  que  mourir  dan»  son  lit. 
Mauv.       Messieurs,  à  vos  raisons  je  dois  rendre  les  armes. 

Et  pour  qui  vous  ouit  la  m<Mrt  a  tant  de  charmes, 

Que  je  serais  un  fat  de  ne  me  pas  noyer. 

Mais  prenons  garde  aussi  de  ne  rien  oublier* 
Chap.        Qu'est-ce  à  dire? 
MAinr.  Qu'il  faut,  si  vous  voulez  m'en  croirei 

Faire  à  nos  héritiers  bénir  notre  mémoii*e« 

Instrumentons  un  peu.  Messieurs  ;  fiites  état 

Qu'il  est  fort  incivil  de  mourir  intestat» 
Chap.        Je  n'ai  point  d'héritiers. 
LaFotït.  Je  n'ai  point  d'héritage 

Dont  on  puisse  après  moi  contester  le  partage. 
LuLu        Moi  j'ai  dix  mille  écns  de  dettes  à  léguer  : 

Je  les  donne  à  qui  veut. 
Boiii.  C'est  trop  nous  haranguer, 

Docteur  :  j'ai  trois  cousins  natifs  de  Normandie; 

Ils  plaideront  vingt  ans  ;  la  chose  est  plus  jolie. 
Mauv.      Messieurs...  {^A  part)  Qu'inventeraî-je? 
Boir..  Hé  !  mais  je  crois,  au  iait^ 

Que  cendole  trépas  fera  meiUeur  effet 

Si  noua  en  consignons  une  marque  publique 

En  trois  ou  quatre  mots  d'écriture  authentique. 

Tenez,  pour  compléter  cette  grande  adicm. 

Donnons  un  petit  bout  de  déclaration. 
LuiiU       Bah! 
Chap;  Mais  oui. 

BoiL»  Deux  instants. 


•  Tite  et  Bérénice^  y.  i. 
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La  Font.  Que  le  diable  m'emporte 

Si  j'y  songeais  ! 
LuLU  Allons. 

Mauv,  (à part)  Courons  chercher  main  forte.  (Il  sort.} 


SCÈNE  YI. —  La  Fontaine,  Boilbau,  Chapelle,  Lulli. 

Chap.  (en posture  d'écrire)  Dicte-moi,  Despréaux.  Le  projet  me  sourit. 
Boiii.         Écris  :  «  Nous  soussignés,  gens  de  cœur  et  d'esprit, 

«  Considérant  primo. ..  » 
Lulli  Quel  style  de  chicane  ! 

BoiL.        Monsieur,  sur  ce  point-là  vous  êtes  un  profane. 
La  Font.  Voulez- vous  prendre  ici  le  ton  du  madrigal? 
Chap.        Laissez  faire. 

Lulli  Âpres  tout,  cela  m'est  fort  égal. 

BoiL.         «  Considérant  primo  que  le  monde  où  nous  sommes...  • 
Chap.        J'y  suis. 
BoiL»  «  A  de  tout  temps  méconnu  les  grands  hommes, 

«  A  ce  faire  incité  par  un  dépit  jaloux. . .  » 
Lulli       Où  donc  est  Mauvillain  ? 

IjaFont.  S'est-il  moqué  de  nous? 

BoiL.        Qu'est-ce  ? 

Lulli  II  a  sans  mot  dire  enfilé  la  venelle. 

Chap.        Le  lâche  !  {Entre  Molière.) 


SCÈNE  VU.  —  Les  mêmes,  Molièbe. 

Mol.  Eh  bien  !  j'apprends  une  étrange  nouvelle  ! 

Des  lois  de  l'amitié  Ton  fait  ici  grand  cas, 
Et  de  tels  procédés  ne  se  pardonnent  pas. 

Chap.        Ah  !  Molière... 

Mol.  Comment  !  un  dessein  mémorable, 

Inouï,  merveilleux...  ?  Ah  !  c'est  abominable. 

BoiL.        Mais  je... 

Mol.  Le  concevoir  ! . . . 

LaFont.  Si  nous... 

Mol.  L'exécuter...! 

Chap.        C'est  que... 
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Mol.         Sans  m'en  instruire  et  sans  me  consulter  ! 

LuLLi        Non,  je... 

Mol,  Vous  me  trouvez  indigne  de  vous  suivre  ? 

Chap.        Point... 

Mol.  J'ai  donc  mérité  Taffront  de  vous  suiTivre. 

LaFont,  En  aucune  façon.  Je... 

Mol.  Parbleu  !  c'est  flatteur. 

Vous  croyez  bonnement  que  la  mort  me  fait  peur? 
BoiL.         Hé!... 

Mol.  Qu'on  ne  saura  pas  se  noyer  comme  un  autre  ? 

Chap.        Nenni.  Je  connais  bien, . . . 
Mol.  Quelle  idée  est  la  vôtre  ? 

Je  vous  trouve  plaisants  de  me  juger  ainsi. 
La  Font.  Écoute... 
Mol.  Non  vraiment  :  je  vous  déclare  ici 

Que  mon  cœur  affranchi  par  ce  cruel  outrage 

Des  nœuds  de  l'amitié  pour  jamais  se  dégage. 
LuLU        Mais  crois... 
Mol.  Je  ne  crois  rien. 

BoiL.  Si  tu... 

Mol.  Pas  de  raisons. 

{Entre  Mauçillain.) 


SCÈNE  VIII.  —  Les  mêmes,  Mauvillain. 

Chap.        Enfin... 

Mauv.  (rt  Foreille  de  Molière).  Tout  sera  prêt. 

Mol.  {à  Maiw,  de  même).  J'ai  bridé  nos  oisons. 

Chap.  (à  Mauv,]  Docteur,  faites  au  moins  que  Molière  rii'entende. 

Mol.         Non,  je  n'entendrai  point,  ma  colère  est  trop  grande. 

Ah  !  vous  me  dédaignez.  —  Assez  d'autres,  ma  foi! 

Se  feraient  grand  honneur  de  mourir  avec  moi  ; 

Et  voici  Mauvillain,  si  peu  que  je  l'en  prie, 

Qui  jusqu'au  fond  de  l'eau  me  tiendra  compagnie. 
Mauv.       Assurément. 

Chap.  {h  Molière).  Veux-tu  me  voir  à  tes  genoux  ? 

Mol.        a  d'autres. 

Mauv.  (à  part),  Suis-je  pas  à  Thôpital  des  fous? 

Mol.         Et  puis  si  vous  m'aviez  averti  de  laffaire, 

J'aurais  pu  vous  donner  quelque  avis  salutaire. 
BoiL.        Comment  ? 

V,  5 
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Je  n'en  puis  plus. 
Mauy.  Eh  bien  !  leur  aimable  folie 

Est-elle  un  bon  remède  aux  maux  de  cette  vie  ? 

Que  dit  de  tout  cela  votre  facile  humeur  ? 
Mol.         Mauvillain,  vous  avez  le  seci^t  de  mon  cœur  : 

La  tristesse  est  au  fond.  —  Demeurez-moi  fidèle. 

Oui,  je  le  sens,  il  faut  pour  me  défendre  d'elle 

Et  pour  n'être  ici-bas  malheureux  qu'à  demi, 

Qu'un  homme  sérieux  soit  mon  premier  ami. 

G.  LOJÎGHAYE. 
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ŒUVRE  DU  RACHAT  DES  JEUNES  NÈGRES  ET  NÉGRESSES. 

Dieu  seul  sait  tout  ce  que  Tesprit  de  charité  a  inspiré  de  zèle  aux 
chrétieus  pour  le  rachat  de  leurs  frères  tombés  dans  Fesclavage.  Aux 
noms  immortels  de  saint  Félix  de  Valois  et  de  saint  Jean  de  Matha, 
fondateurs  de  FOEuvre  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs.  Pie  IX  vient  d'adjoindre  un  de  leurs  disciples,  le  bienheureux 
Michel  de  Sanctis,  Les  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci ^  fondés 
par  saint  Pierre  Nolasque  et  par  saint  Raymond  de  Pennafort,  ajou- 
tent aux  trois  vœux  ordinaires  celui  de  se  faire  eux-mêmes  esclaves 
des  Turcs,  s'il  arrive  que  ce  sacrifice  de  leur  liberté  puisse  servir  à 
l'affranchissement  d'un  de  leurs  frères.  Il  semble  que  Fesprit  de 
dévoûment  ne  puisse  aller  plus  loin. 

Mais  pour  la  charité  chrétienne  tout  homme  est  un  frère,  qu'il  soit 
noir  ou  blanc,  chrétien  ou  Turc.  Le  bon  Samaritain,  dont  Jésus-Christ 
nous  a  dit  :  Allez  et  faites  comme  lui,  avait  secouru,  soigné,  pansé  un 
pauvre  malade  d'un  autre  culte  que  le  sien,  d'une  autre  nation  que  la 
sienne. 

Il  y  a  encore  hélas  !  à  la  confusion  de  Thumanité,  de  ces  marchés 
publics  où  des  hommes  vendent  des  hommes,  où  des  pères  vendent 
leurs  enfants....  La  marchandise  est  étalée  au  grand  jour,  et  toutes 
les  précautions  sont  prises  pour  qu'elle  paraisse  de  bon  aloi.  Les 
acheteurs  ne  veulent  pas  être  trompés  ;  ils  examinent  avec  soin  Tàge, 
la  force,  la  santé,  le  degré  d'intelligence  ou  de  beauté,  les  chances 
probables  de  vie  de  cette  proie  humaine,  vouée  à  la  déportation,  à 
la  prostitution,  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  ignobles  d'un 
perpétuel  esclavage.  Le  prix  varie  avec  l'âge  et  le  sexe  de  la  pauvre 
créature,  et,  en  moyenne,  il  est  aujourd'hui  de  3  à  4oo  fr.  sur  les 
marchés  africains.  Pendant  sa  captivité  à  Tunis,  saint  Vincent  de 
Paul  fut  ainsi  vendu  et  revendu  plusieurs  fois. 

Et  voici  qu'aujourd'hui  saint  Vincent  de  Paul  contemple  du  haut 
du  ciel  avec  amour  un  des  plus  fervents  émules  de  sa  charité  qui,  se 
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glissant  parmi  ces  ti*afiquaiits  de  chair  humaine,  vient  marchander  à 
son  tour  quelques-uns  des  nègres  mis  en  vente.  Il  choisit  les  enfants 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dociles.  Que  veut-il  en  feire?  Des 
hommes  libres  et  des  chrétiens.  Ce  négrophile  généreux  s'appelle 
M.  Tabbé  Olivieri.  Son  nom  rappelle  la  colombe  apportant  le  ra- 
meau d'olivier  qui  annonçait  au  monde  la  fin  de  ses  calamités.  Voici 
vingt-cinq  ans  que  ce  vénérable  prêtre  apporte  l'olivier  de  la  paix  et 
de  la  Rédemption  chrétienne  à  de  nombreux  enfants  de  Cham  dont 
il  réussit  à  faire  des  enfants  de  Dieu. 

L'abbé  Olivieri  est  Génois.  Il  s^est  associé  dom  Viaggo,  prêtre  de 
Milan.  U  a  des  agents  sûrs  dans  les  villes  d'Afrique  où  se  tiennent  des 
marchés  d'esclaves.  Il  fait  acheter  quelques-unes  de  ces  belles  créa- 
tures mises  à  l'encan,  plus  ou  moins,  selon  ses  ressources,  mais  il 
achète  de  préférence  les  plus  jeunes,  qui  lui  coûtent  en  moyenne  35ofr.; 
il  les  établit  provisoirement  chez  les  chrétiens  du  pays,  et  de  là  les 
en&nts  sont  conduits  à  Marseille,  d'où  ils  sont  dirigés  vers  les  divers 
couvents  de  France  et  d'Europe  qui  veulent  bien  s'en  charger. 

Tîous  nous  abstiendrons  de  nommer  ici  les  congrégations  religieuses 
qui  ajoutent  à  toutes  leurs  charges  celle  d'élever  gratuitement  ces 
jeunes  néophytes.  Dieu  sait  leurs  noms  et  ne  manquera  pas  de  les 
dédommager  largement  de  leurs  sacrifices.  On  cite  un  conservatoire 
où  sont  élevés  séparément  soixante-dix  garçons  et  autant  de  jeunes 
filles,  et  les  religieux  qui  le  dirigent  font  profession  de  la  plus  stricte 
pauvreté.  C'est  à  ce  point  que  la  pauvreté  religieuse  est  féconde. 

Nos  deux  apôtres  n'ont  d'autres  ressources  que  les  quêtes  à  domi- 
cile. Ils  ont  réussi,  dans  les  meilleures  années^  à  recueillir  jusqu'à 
35,000  francs  et  à  racheter  une  centaine  d'enfants.  Le  chiffre  total  des 
enfants  amenés  de  la  sorte  au  baptême  est  de  plus  de  mille.  Plusieurs 
des  négresses  rachetées  sont  devenues  de  bonnes  religieuses. 

Chaque  année  Pie  IX  veut  recevoir  du  cardinal  Patrizi  une  relation 
des  travaux  de  l'œuvre.  Mgr  Ferrari,  vicaire  généml  capitulaire  de 
Gênes,  a  délivré  à  l'abbé  Olivieri  la  lettre  de  recommandation  dont 
la  teneur  suit  : 

«  Joseph  Charles  Ferrari,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
Gênes,  et  vicaire  général  capitulaire  pendant  la  vacance  du  siège,  à 
notre  bien-aimé  en  Jésus -Christ  Nicolas  Jean-Baptiste  Olivieri,  prêtre 
de  cet  archidiocése.  Voici  dix  ans  que  vous  avez  entrepris  l'œuvre  du 
rachat  des  négresses  esclaves  et  de  leur  placement  dans  divers  cou- 
vents de  religieuses.  Afin  que  vous  trouviez  des  aides  dans  une  entre- 
prise si  utile  et  qui  procure  si  grandement  la  gloire  de  Dieu,  nous 
TOUS  recommandons,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  nos  pères  en  Jésus- 
Christ  les  illustres  et  révérends  archevêques,  évêqnes,  abbés,  prieurs, 
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vicaires  et  autres  dignitaires  ecclésiastiques  auxquels  vous  vous  pré- 
senterez, etc. 

a  Donné  à  Gènes,  le  H  juin  4849. 

c  JosEra  Ferbari, 

tf  Vie.  capiL  P.  J,  Zino,  ChanceL  eapit»  » 

Cette  belle  œuvre  puisait  d  abondantes  ressources  dans  les  couvents 
d^talie  et  les  largesses  du  roi  de  Naples.  Ces  sources  aujourd'hui 
sont  taries«  Les  massacres  du  Liban  ont  rendu  les  agents  plus  circons- 
pects et  les  transactions  plus  difficiles.  Les  obstacles  ont  /encore 
grandi  dans  Tintérieur  de  l'Egypte.  Le  gouvernement  turc  ne  pern>et 
plus  l'embarquement  de  ces  enfants  à  Alexandrie.  Il  faut  les  conduire 
à  grands  fixais  sur  des  côtes  lointaines,  et  les  embarquer  avec  la  plus 
grande  précaution  pour  les  dérober  au  fanatisme  des  populations 
musulmanes.  £n6n,  Tabbé  OUvieri  est  presque  octogciiaire.  11  est 
suiprenant  qve^  malgré  son  Âge  et  la  grande  austérité  de  sa  vie,  il  ait 
trouvé  assez  de  forces  pour  poursuivre  son  œuvre  jusqu'à  ce  jour.  Il 
serait  désirable  qu'une  des  congrégations  religieuses  qui  se  vouent  à 
.  la  Rédemption  des  chrétieDS  captifs,  étendît  jusqu'aux  esclaves  non 
baptisés  son  œuvre  de  patronage  et  d'adoption. 

Ce  que  deviennent  ces  pauvres  enfants,  grâce  aux  soins  maternels 
^u'on  leur  prodigue,  c*est  là  ce  qu'on  peut  conclure  des  comptes 
rendus  publiés  par  Tabbé  Olivieri  et  remplis  des  détails  les  plus  inté- 
i>essants  sur  la  conduite^  l'éducation,  le  baptême,  la  première  com- 
nmnion,  la  mort  édifiante,  le  placement  avantageux  ou  la  vocation 
rdigieuse  de  plusieurs  d'entre  eux.  Pour  donner  une  idée  de  cette 
correspondance,  je  prends  au  hasard  dans  la  cinquième  relation  pu- 
bliée à  Gênes  en  i85o.  Les  religieuses  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Digne  avaient  adopté  deux  sœurs.  Elles  rendent  compte  de  leurs  pro- 
grès en  ces  termes  :  «  Vos  chères  négresses,  écrit-on  à  l'abbé  Olivieri, 
«  sont  bien  sages,  elles  sont  intelligentes  pour  beaucoup  de  choses, 
«  mais  en  particulier  pour  tout  ce  qui  regarde  notre  sainte  religion. 
«  Elles  ont  rppris  en  très-peu  de  temps  le  Patej\  VAve,  le  Credo^  et 
«  plusieurs  autres  petites  prières.  Elles  savent,  de  plus^  toutes  les 
«  vérités  de  nécessité  de  moyen,  quelques  couplets  de  cantique  en 
n  notre  langue  qu'elles  disent  vouloir  chanter  devant  vous,  quand 
«  vous  amènerez  d'autres  négresses  pour  qu'on  les  fasse  chrérien- 
«  nés...  Elles  désirent  ardemment  voir  leur  mère,  qui  est  esclave 
«  comme  elles  Tout  été,  rachetée  par  vos  soins  et  conduite  ici,  afin 
«  d'apprendre  le  catéchisme  et  de  recevoir  avec  elles  le  baptême  ; 
«   mais  elles  ne  veulent  pas  que  nous  allions  nous-mêmes  dans  leur 
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«  pays,  parce  que  là-bas,  disent-elles,  on  n'est  pas  chrétien  ;  elles  ne 
«   sont  pas  très- désireuses  d'y  retourner.  » 

Voici  le  récit  de  la  mort  de  Tune  d'elles,  décédée  à  Toulon  le  jour 
de  Pâques  de  l'année  1849,  moins  de  deux  ans  après  son  baptême  : 
**  Dire  son  innocence,  sa  charité,  son  obéissance,  sa  tendre  piété, 
c'est  chose  impossible.  Elle  était  un  modèle  pour  ses  compagnes 
noires  et  blanches,  elle  consolait  celles  qui  avaient  des  peines,  elle 
ramenait  à  leurs  devoirs  celles  qui  les  négligeaient.  Elle  était,  par  son 
ascendant  sur  elles  et  les  conseils  qu'elle  savait  leur  donner  en  toutes 
circonstances,  d'un  gi*and  secours  pour  nos  sœurs  chargées  de  la 
classe.  Elle  faisait  une  heure  d'oraison  par  jour,  immobile  et  devenue 
étrangère  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Elle  était  même  si  appliquée  à 
Dieu  dans  la  journée  qu'elle  disait  à  ses  maîtresses  dans  son  langage 
naïf  :  Quand  mes  compagnes  sont  sages,  quelles  gardent  le  silence, 
moi  penser  choses  jolies  :  le  Paradis,  le  bon  Dieu^  la  sainte  Vierge^ 
les  Anges;  mais, . .  compagnes  commencent  à  parler,  à  faire  du  tapage, . . 
alors  moi  pas  pouifoîr  penser  joli.  Son  amour  pour  la  sainte  com- 
munion était  admirable  :  quelquefois  elle  paraissait  triste  en  récréa- 
tion; ses  maîtresses  lui  en  demandaient  la  raison  et  l'engageaient  à 
s'amuser  avec  les  autres.  Alors  elle  répondait  avec  un  accent  vrai- 
ment touchant  :  Mes  sœurs  s'amusent,  elles  contentes^  je  le  crois 
bien;  elles  avoir  communié,  avoir  Notre-Seîgneur  dans  leur  cœur;  moi 
n  avoir  pas  communié;  moi  pas  pouvoir  être  contente.  »  C'est  surtout 
sur  son  lit  de  mort  qu'elle  a  été  édifiante  ;  elle  ne  voulait  pas  même 
que  l'on  dît  qu  elle  souffrait.  Un  jour  sa  maîtresse  lui  dit  :  Tu 
souffres  bien^  pauvre  enfant?...  Elle  tire  avec  effort  hors  du  lit  sa 
main  armée  d'un  crucifix  et  lui  dit  :  Regarde,  tiens^  je  ne  souffre 
pas  comme  celui-là.  Notre- Seigneur  est  attaché  à  la  croix ^  moi  je 
n^ai  pas  de  clous  ^  vois  mes  mains ,  mes  pieds ^  je  n'ai  rien  y  un  pet*  de 
mal  au  côté.  Qu'est-ce  que  cela?  f^a^  va,  je  ne  souffre  pas  l  —  Lors- 
qu'on lui  présentait  des  images  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph, 
elle  montrait  une  grande  joie  et  disait  :  Bientôt  je  les  verrai  dans  le 
Paradis...  Toute  la  maison  fut  sensible  à  sa  perte.  Ses  compagnes, 
pleines  de  vénération  pour  elle,  firent  toucher  à  son  corps  après  sa 
mort,  leurs  chapelets,  images,  médailles.  Elle  avait  voulu  être  en- 
terrée avec  la  médaille  qu'elle  tenait  de  vous...  Nous  aimons  à  nous 
persuader  que  nous  avons  en  elle  une  protectrice  dans  le  ciel. ..  » 
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II 

GEUVRE  DE  LA  COMMUNION  RÉPARATRICE. 

Le  I"  novembre  i863,  Mgr  de  Marguerie,  cvêqued'Autun,  Châ- 
lon  et  Màcon,  publiait  une  instruction  pastorale  trcs-remarquable 
sur  l'œuvre  connue  sous  le  nom  de  la  Communion  réparatrice. 

Après  avoir  rappelé  que  le  christianisme  se  résume  dans  la  répara^ 
tion  du  monde  par  le  sacrifice  de  THomme-Dieu,  le  pieux  Pontife 
nous  montre  le  Christ  réparateur  appelant  tous  les  hommes  à  rece- 
voir les  mérites  de  la  Rédemption  dans  la  communion  eucharistique. 
Mais  hélas!  cet  appel  est  entendu  du  petit  nombre  !  De  là  pour  ce  petit 
nombre  d'âmes  fidèles  la  nécessité  de  s'unir,  de  se  concerter,  de 
redoubler  d'assiduité,  de  ferveur  et  de  zèle  pour  consoler  le  cœur  de 
ce  divin  Maître,  qui  s'écriait  par  la  bouche  du  Psalmiste  :  Tai  cherché 
^ui  s'attristât  avec  moi  et  nul  ne  s* est  présenté^  et  qui  me  consolât 
dans  mes  douleurs  et  je  71  ai  trouvé  personne  (Ps.  lxviii,  21),  et  qui 
disait  à  la  vénérable  Marguerite-Marie  :  Ma  fille ,  je  uiens  dans  le 
cœur  que  je  t'ai  donnée  afin  que  par  ton  ardeur  tu  répares  les  injures 
que/ ai  reçues  des  cœurs  tièdes  et  lâches  qui  me  déshonorent  dans  le 
Saint'Sacrement, 

Le  pieux  Pontife  poursuit  en  ces  termes  :  «•  Quand  un  véritable 
ami  répond  cordialement  à  cette  invitation  de  Tamitié,  quand  une 
âme  âdèle  s'approche  avec  foi,  pureté  et  amour  de  ce  banquet  céleste, 
leCkBur  de  T hôte  divin  a  tressailli  de  joie  et  semble  avoir  oublié  toutes 
ses  peines.  Ce  qui  se  passe  alors  dans  cette  mystérieuse  rencontre  de 
l'âme  réparatrice  avec  Jésus-Christ,  vous  pouvez  le  comprendre  en 
vous  rappelant  le  spectacle  dont  vous  avez  été  témoin,  peut-être  partie 
active  à  quelque  heure  de  votre  vie.  Lorsque  dans  une  famille  il  s'est 
rencontré  un  enfant  ingrat,  dénaturé^  qui  afiQige  la  vieillesse  de  son 
père,  qui  fait  pleurer  sa  mère,  n*avez-vous  jamais  vu  les  autres  s'effor- 
cer à  Tenvi  d'adoucir  par  leur  affection  et  leurs  soins  empressés  les 
tristesses  dont  leur  frère  est  la  cause,  et  devant  ces  témoignages  répa- 
rateurs de  la  piété  filiale  n'avez- vous  jamais  vu  les  parents  à  demi  con- 
solés? ne  les  avez- vous  pas  vus  s'asseoir  plus  gais  à  la  table  de  famille? 
sourire  au  milieu  de  leurs  larmes,  et,  sans  oublier  Tabsence  du  pau- 
vre prodigue  (ce  qui  est  impossible),  se  reposer  du  moins  avec  com- 
plaisance sur  ces  fils  dévoués  qui  leur  restent  ?  Heureux  enfants  de 
pouvoir  ainsi  arracher  à  moitié  du  cœur  de  leurs  parents  l'épine  qui 
le  blesse  !  Mais  plus  heureux  le  chrétien  appelé  à  rendre  le  même 
service  à  son  Père  de  l'éternité,  à  son  Dieu  qui  veut  être  son  ami  dans 
les  ineffables  tendresses  de  la  communion  !  » 
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1! Association  vîent  donner  de  la  consistance,  de  l'étendue,  de 
la  durée  à  cette  œuvre  de  réparation  que  Pie  IX  appelait  naguère  : 
une  œuvre  divine  destinée  à  sauver  la  société»  «  De  tous  les  point» 
les  plus  éloignés  de  notre  France,  poursuit  Mgr  d*Autun,  des  cœurs 
dévoués  au  Dieu  de  Teucharistie  ont  senti  le  besoin  de  s'unir  et  de 
décupler  par  cette  union  la  force  de  leurs  réparations  en  formant  cha- 
que jour  de  toutes  ces  fleurs  écloses  sur  tous  les  rivages  un  bouquet  d'a- 
gréable odeur  à  l'époux  divin  de  nos  tabernacles.  Cette  bonne  pensée 
a  germé  dans  l'âme  de  quelques  pieuses  personnes,  et  Jésus-Christ  Ta 
bénie,  à  n'en  pas  douter,  d'une  fécondité  déjà  merveilleuse  et  qui 
promet  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements.  Uassociatioa  de  la 
Communion  réparatrice  est  désormais  solidement  fondée.  Elle  ne  se 
donne  pas  comme  une  œuvre  nouvelle  ;  elle  ne  veut  être  qu'une  rami- 
fication de  celle  du  Sacré-Cœur.  C'est  aux  associés  du  Sacré-Cœur 
qu'elle  fait  appel  :  elle  les  réunit  par  section  de  sept  ou  de  trente,  en 
demandant  à  chacun,  pour  un  jour  désigné  de  la  semaine  ou  du  mois, 
une  communion  faite  à  l'intention  que  nous  avons  dite.  Cet  appel  n'a 
point  été  infécond  :  de  presque  tous  les  diocèses  des  âmes  ferventes 
y  ont  répondu;  de  nombreuses  communautés  religieuses  se  sont  fait 
un  honneur  et  un  bonheur  de  s'associer  à  cette  pacifique  croisade 
honorée  déjà  de  plusieurs  brefs  du  Souverain  Pontife  et  enrichie  de 
précieuses  indulgences  ;  et  chaque  jour,  un  nombre  considéi*able  de 
communions  sont  offertes  dans  toute  l'étendue  de  notre  belle  patrie.  » 

«  Ah!  qui  dira  l'immense,  l'irrésistible  puissance  de  ces  suppli- 
cations unanimes  !  Quand  la  prière  se  produit  isolée,  poui*vu  qu'elle 
soit  partie  d'un  cœur  fervent,  c'est  déjà  beaucoup;  el/e  monte  y 
comme  s'exprime  saint  Augustin,  et  fait  infailliblement  descendre 
la  miséricorde;  mais  quelle  force  nouvelle  elle  acquiert  lorsqu'elle 
s'échappe  en  même  temps  des  lèvres  et  du  cœur  de  tant  d'asso- 
ciés assemblés  au  nom  du  divin  Maître  !  Lorsque  tous,  au  sortir  de  la 
table  sainte,  dans  les  effusions  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour, 
poussent  vers  le  ciel  ce  même  cri  de  compassion  et  d'expiation  :  jPtfr- 
donnez.  Seigneur yh  votre  peuple  {Jocl^  ii,  17)!  que  ne  peut-on  pas,  que 
ne  doit-on  pas  espérer  d'une  pareille  intercession?  Je  me  tiens  à  la 
porte  et  je  frappe^  dit  Jésus -Christ  [Apoc.^  m,  a6),  pour  nous  expri- 
mer quel  est  son  désir  de  se  donner  à  nous  ;  mais  si  au  lieu  d'attendre 
qu'il  vienne  frapper,  une  multitude  d'âmes  vont  à  sa  rencontre  et  se 
pressent  à  la  porte  de  son  tabernacle,  avec  quelle  libéralité  il  leur 
ouvrira  et  leur  abandonnera  son  cœur  et  tous  les  trésors  qu'il  renfer- 
me, afin  qu  elles  s'enrichissent  et  puissent  déverser  à  pleines  mains 
sur  le  monde  des  flots  de  réparation  et  de  salut! 

«  Le  diocèse  d'Autun,  le  diocèse  du  Sacré-Cœur,  ne  pouvait  demeu-  . 
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rcr  étranger  à  une  aussi  sainte  et  salutaire  pratique,  et  nous  ne  pou- 
vions tarder  plus  longtemps  à  vous  la  faire  connaître  publiquement  et 
à  vous  la  recommander  avec  une  légitime  insistance.  Comme  vous 
Tavez  déjà  pressenti  et  comme  vous  le  verrez  par  le  règlement ,  elle 
n'impose  aucune  obligation  nouvelle  aux  associés  du  Sacré-Cœur;  elle 
leur  offre  seulement  le  moyen  d'acquitter  plus  facilement  leur  dette 
envers  la  divine  eucharistie.  Puissent  donc  nos  paroles  encourager 
dans  cette  voie  ceux  d'entre  vous  qui  ne  les  ont  pas  attendues  pour  y 
entrer,  et  puissent-elles  leur  susciter  de  nombreux  imitateurs!  Puisse 
Tceuvre  de  la  Communion  réparatrice^  en  se  propageant,  accroître  la 
dévotion  au  Cœur  adorable  de  Jésus  et  réveiller  dans  les  âmes  le  goât 
de  la  sainte  communion,  afin  que  s^  accomplisse  chaque  jour  davantage 
le  vœu  exprimé  par  TEglise  au  grand  concile  œcuménique  de  Trente  : 
Quà  chaque  messe  tous  les  J/dèles  assistants  communient  non^ 
seulement  en  esprit  et  par  le  désir ^  mais  par  la  réception  sacramen- 
telle de  l'eucharistie^  afin  que  le  fruit  de  ce  divin  sacrifice  leur  soit 
communiqué  avec  plus  d abondance.  (Sess.  xxii,  c.  6.) 

«  Puis  faisant  allusion  à  un  livre  tristement  fameux  qu'il  a  solen- 
nellement flétri  et  condamné  dans  son  dernier  synode,  Mgr  de  Mar- 
guerie  exprime  le  désir  qu'à  la  solennité  prochaine  de  Noël,  «  les 
âmes  pieuses  de  notre  diocèse,  en  s'approcliant  de  la  table  eucharis- 
tique, aient  en  vue  Tintention  spéciale  de  réparer  la  blessure  faite  au 
GBur  de  Jésus  par  cette  audacieuse  tentative.  Sans  oublier  le  pauvre 
transfuge  et  tout  en  demandant  sa  conversion  à  celui-là  même  qu  il  a 
si  indignement  blasphémé  et  dont  pourtant  un  seul  mot  de  repentir 
peut  lui  obtenir  le  pardon,  qu'elles  protestent  au  Dieu  de  l'eucharis- 
tie de  leur  foi  et  de  leur  amour;  qu'elles  lui  disent  avec  le  roi  pro- 
phète :  Quai-je  au  ciel  et  que  puis-je  désirer  ici^bas  en  dehors  de  vous? 
(ps.  Lxxii,  25)  et  qu'en  retour  elles  méritent  d'entendre  la  bienheu- 
reuse parole  qu'il  adressait  à  notre  vénérable  Marguerite-Marie  :  «  Ma 
fille,  j'ai  choisi  ton  âme  pour  m'étre  un  ciel  de  repos  sur  la  terre  et 
ton  cœur  sera  un  tr6ne  de  délices  à  mon  divin  amour.  » 

Dans  le  dispositif,  sa  Grandeur  déclare  publiés  dans  son  diocèse  les 
brefs  apostoliques  du  9  août  1 86 1  et  du  i5  mai  i863,  par  lesquels 
notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX  accorde  à  perpétuité  des  indul- 
gences à  l'œuvre  de  la  Communion  réparatrice. 

Elle  exhorte  MM.  les  curés  et  aumôniers  à  organiser  celte  œuvre 
et  à  instituer  à  cette  fin,  si  elle  ne  l'est  déjà,  la  confrérie  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus. 

E31e  adopte  pour  règlement  de  l'association  delà  Communion  répa-» 
TYi/ric^  le  règlement  publié  récemment  à  Avignon,  dans  l'opuscule 
qui  a  pour  titre  :  Le  Cœur  de  Jésus  consolé  dans  la  sainte  Eucharistie 
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par  la  pratique  de  la  Communion  réparatrice,  (Avignon,  chez  Auba- 
nel.)  Voici  ce  règlement  : 

Règlement  de  V Œuvre  de  la  Communion  réparatrice» 

I.  Les  fidèles  qui  veulent  faire  partie  de  cette  association  se  regar- 
deront comme  chargés  de  la  mission  spéciale  de  consoler  le  Cœur  de 
Jésus  dans  rEucharistie.  Ils  deviennent  les  familiers  de  satable,  et  se 
font  un  bonheur  d'y  paraître  souvent.  —  Venir  alternativement  cha- 
que jour  de  la  semaine  s'asseoira  la  table  sainte,  pour  y  recevoir  avec 
amour  Celui  qui  se  donne  à  nous  par  amour  ;  répondre  ainsi,  par 
d'affectueuses  prières  et  de  nombreuses  communions  tous  les  jours, 
aux  froideurs  de  l'indifférence,  et  réparer  tous  les  outrages,  toutes 
les  ingratitudes  des  hommes  envers  le  Cœur  de  Jésus  dans  la  sainte 
Eucharistie  :  telle  est  la  fin  que  se  propose  l'association. 

II.  L'association  formée  parmi  les  membres  de  la  Confrérie  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  se  compose  de  tous  les  ecclésiastiques,  reUgieux 
et  fidèles  des  deux  sexes,  qui  désirent  rendre  cet  hommage  particulier 
de  réparation  à  Notre-Seigneur  dans  le  Sacrement  de  son  amour. 

III.  Les  associés  s'engagent  à  faire  une  communion  toutes  les 
semaines,  plus  une  autre  le  premier  vendredi  ou  le  premier  dimanche 
de  chaque  mois  désigné  pour  le  jour  d'une  communion  générale.  Le 
même  jour,  si  c'est  possible,  une  instruction  leur  sera  spécialement 
adressée. 

IV.  On  peut  faire  la  communion  dans  quelque  église  que  ce  soit. 
Lorsque,  pour  cause  d'indisposition  ou  autre  raison  légitime,  on  ne 
pourra  communier  le  jour  indiqué,  on  s'entendra  avec  quelqu'un  des 
associés  pour  se  faire  remplacer. 

V.  Tous  les  associés,en  vue  de  défendrel'honneur  du  Cœur  de  Jésus 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  prennent  la  ferme  résolution  d  étrei 
dans  leurs  paroisses  et  partout  où  ils  pourront  se  trouver,  pleins  de 
zèle  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  dévotion  envers  la  sainte  Eu- 
charistie, les  Processions,  le  saint  Viatique,  les  Saints,  les  Offices 
devant  le  saint  Sacrement  exposé,  la  dévotion  des  Quarante-Heures, 
l'assistance  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  la  communion  fréquente.  Ils 
s'appliqueront  encore,  chacun  suivant  sa  position  et  son  état,  à  inspi- 
rer à  tous  les  fidèles,  principalement  aux  enfants,  une  grande  dévo- 
tion envers  l'auguste  Sacrement  de  l'autel,  et  à  leur  rappeler  que  le 
Cœur  de  Jésus  est  vivant  au  milieu  de  nous. 

VI.  Les  membres  de  l'association  de  la  Communion  réparatrice  sont 
divisés  par  sections.  Chaque  section  devant  fournir  un  communiant 
par  jour,  se  compose  de  sept  personnes,  y  compris  le  zélateur  ou  chef 
de  section. 
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VII.  Chaque  cjief  de  section,  après  avoîr  réuni  les  membres  qui  la 
composent  et  s'être  entendu  avec  eux  pour  leur  distribuer  les  jours 
de  la  semaine,  inscrit  leur  nom  sur  deux  listes  semblables,  dont 
Tune  reste  entre  ses  mains  et  l'autre  est  remise  au  Directeur  de 
i'OEuvre. 

VIII.  Tous  les  trois  mois,  ou  plus  souvent  s'il  ledésire^  le  Direc- 
teur députera  auprès  des  différents  chefs  de  section  quelques  mem- 
bres zélés  de  TOEuvre  pour  collationner  les  listes  avec  eux,  après 
avoir  pourvu,  si  c'est  nécessaire,  au  remplacement  des  personnes  qui 
ne  peuvent  plus  être  comptées  au  nombre  des  associés. 

IX.  Les  personnes  qui,  à  raison  de  leurs  occupations  ou  pour  quel- 
que autre  motif^  ne  sont  pas  dans  l'habitude  de  s'approcher  assez  fré- 
quemment de  la  table  sainte  pour  faire  partie  des  sections  de  la  semaine, 
peuvent  également  se  réunir  au  nombre  de  trente,  et  former  d'une 
manière  analogue  des  sections  du  mois  dans  le  même  but  et  aux  mê- 
mes intentions. 

X.  Les  associés  étant  étroitement  unis  ensemble  par  leur  partici- 
pation fréquente  au  sang  de  Jésus-Christ  qui  est  le  lien  le  plus  fort  de 
la  véritable  charité,  prieront  les  uns  pour  les  autres,  et  particulière* 
ment  le  jour  où  ils  feront  la  sainte  Communion. 

XI.  Le  même  jour^  ils  prieront  d'une  manière  toute  spéciale  le 
Cœur  de  Jésus  pour  les  besoins  actuels  de  l'Église,  pour  le  Souverain- 
Pontife  et  pour  la  France. 

XII.  U  est  à  désirer  qu'un  grand  nombre  de  sections  se  forment 
dans  le  but  que  nous  indiquons.  Mais  on  ne  doit  pas  admettre  les  per- 
sonnes qui,  par  impossibilité  ou  par  défaut  de  bonne  volonté,  ne  rem- 
pliraient pas  les  obligations  que  s'imposent  les  associés. 

En  vertu  des  brefs  cités  plus  haut,  tous  les  associés  inscrits  dans 
une  série  de  trente  ou  de  sept  membres,  gagnent  une  indulgence  plé- 
nière  chaque  fois  qu'ils  communient,  pourvu  que  ce  jour-là  ils  visi- 
tent une  église  publique  quelconque  et  prient  selon  les  intentions  du 
Souverain-Pontife. 

Les  associés  communiquent  entre  eux  par  une  publication  trimes- 
trielle qui  a  pour  titre  :  Le  Cœur  de  Jésus  consolé  dans  la  sainte  Eu- 
charistie. (Avignon,  Aubanel  frères.)  Cesasssociés  ne  sont  pas  seule- 
ment répandus  dans  tous  nos  diocèses  de  France,  où  ils  dépassent  le 
chiffre  de  soixante  mille,  ils  sont  déjà  nombreux  en  Belgique,  en  An- 
gleten*e,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc.  La  seule  ville  de  la  Valette ^  dans 
l'île  de  Malte,  compte  deux  mille  associés.  De  Malte,  la  communion 
réparatrice  est  allée  prier,  pleurer  et  réparera  Palerme  et  dans  d'autres 
Tiiles  delà  Sicile.  L'ceuvre  commence  s'introduire  à  Smyrne,  à  Bey- 
routh (Syrie),  àGratz  (Styrie),  à  Lemberg  (Galicie),  à  Padoue  (Véné- 
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tie)  et  clans  le  Tyrol  autiichien.  Nous  trouvons  aussi  rassociation 
réparatrice  s'étabiissant  avec  succès  dans  le  duché  de  Luxembourg,  à 
Munster  (Weslphalie),  à  Posen  (Prusse),  à  Blumentbal  (Hollande),  à 
Dublin,  à  Londres,  etc. 

Par  un  rescrit  du  i6  septembre  1 863,  Sa  Sainteté  a  daigné  féliciter 
et  encourager  Fauteur  du  livre  intitulé  :  La  Passion  du  Cœur  de 
Jésus  renouvelée  dans  P Eucharistie  ou  Trésor  des  Associés  de  la 
Communion  réparatrice.  Le  même  écrivain  a  publié  plusieui*s  autres 
ouvrages  revêtus  de  l'approbation  de  TOrdinaire  et  qui  se  distinguent 
par  un  précieux  cachet  de  piété  ;  nous  devons  signaler  enti-e  autres  : 
[Eucharistie  méditée^  qui  en  est  à  sa  neuvième  édition,  le  Trésor  des 
Associés  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  le  Calvaire  et  VAutel^  le  Nouveau. 
Mois  du  Sacré-Cœur^  le  Berceau  de  Jésus  enfant  ou  Grandeurs  et 
abaissements  du  Verbe  incarné ,  etc. 

Une  image  gravée  par  Letaille,  et  approuvée  par  Mgr  Tévêque 
d'Autun,  représente  Toeuvre  de  la  Communion  réparatrice  réconciliant 
la  terre  et  le  ciel.  Sur  le  revers  on  lit  le  règlement  avec  Texplication 
de  la  gravure. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  cette  association,  on  peut  s'adresser  soit 
au  directeur  :  R.  P.  Drevon,  rue  Saint-Màrc,  i4,  à  Avignon,  soit  à 
l'imprimeur  :  MM.  Aubanel  frères. 

III 

ORIGINE  HISTORIQUE  DE  L'OEUVRE 

Connue  sous  le  nom  d'Histoire  de  Notre-Damerde-France, 

Les  Eludes  ont  plusieurs  fois  fait  l'éloge  de  cette  publication  que 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  poursuit  avec  un  zèle  admirable,  présage 
d'un  succès  complet.  Mais  nous  croyons  devoir  revenir  sur  l'origine 
de  cette  grande  conception  historique.  Voici  tout  ce  qu'en  dit  M.  Ha-», 
mon  au  début  de  son  introduction  :  (P.  v  et  vi)  «  On  a  désiré  voir 
écrite  l'histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours.  On  a  même  pensé  qu'il  ne  pouvait  être, 
pour  ce  travail,  de  moment  plus  opportun  que  celui  où  un  monu- 
ment colossal  vient  de  porter  jusqu'aux  nues  le  témoignage  de  l'amour 
delà  France  envers  Marie,  et  qu'à  côté  de  ce  monument  il  convenait  de 
dresser  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu  un  monument  littéraire  qui 
révèle  à  tous  combien  la  France  a  de  tout  temps  aimé  la  sainte  Vierge. 
Dans  ce  but,  un  comité  s'est  formé  à  Paris  sous  le  titre  de  Comité 
historique  de  Notre-Dame  de  France;  et  voulant  rendre  cette  histoire 
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aussi  complète  que  possible,  il  s'est  adressé  non-senlement  à  divers 
archéologues,  à  TÉcoIe  des  chartes  et  à  ses  correspondants  dans  les 
départements,  mais  encore  à  tous  les  évêques  de  France,  réclamant 
leur  concours  pour  une  œuvre  si  grande  et  tout  à  la  fois  si  belle.   » 

Cette  indication  soramaire  de  la  première  pensée  qui  a  présidé  à  la 
formation  du  comité  historique  de  Notre- Dame^de-France  a  para 
suffisante  à  M.  Hamon,  on  le  conçoit  sans  peine  :  placé  en  présence 
des  innombrables  origines  de  tous  nos  sanctuaires,  de  tons  nos  pèle- 
rinages, qni  tous  lui  demandent  un  récit  de  sa  main,  il  a  cru  snper* 
flu  d'accorder  plus  de  détails  à  Toeuvre  destinée  à  préserver  de  Toubli 
tous  ces  souvenirs  et  à  les  graver  à  jamais  dans  la  mémoire  des  peu« 
pies.  Mais  qu'il  me  permette  d'ajouter  à  son  alinéa  un  commentaire 
historique,  de  jeter  quelque  jour  sur  un  fait  qui  n'a  pas  dix  ans  de  date 
et  dont  j'ai  été  le  témoin  assidu,  et  de  remplacer  ses  pronoms  indéfinis 
par  des  noms  propres  qui  ont  des  droits  certains  à  la  reconnaissance 
de  l'Eglise  et  de  la  France. 

Nous  remontons  aux  premiers  jours  de  septembre  i855.  La  pro- 
clamation du  dogme  de  Flm maculée  Conception  n'avait  point  encore 
eu  son  premier  anniversaire,  et  le  diocèse  du  Puy  ne  pouvait  suffire 
anx  dépenses  d*un  monument  qui  était  dans  ses  désirs,  dans  ses  pro** 
jets,  et  pour  lequel  il  avait  ouvert  un  concours  européen.  La  sous- 
cription, grossie  des  quinze  mille  francs  fournis  par  les  enfants  des 
écoles  chrétiennes,  d'une  quête  faite  à  Rome,  des  dons  de  quelques 
cardinaux  ou  évêques,  ne  dépassait  pas  cent  quai-ante  mille  francs.  Il 
fallait  aviser  a  trouver  ailleurs  des  ressources.  La  commission,  formée 
an  Puy  par  Mgr  Morlhon  et  qui  comptait  Mgr  Lucien  Bonaparte 
parmi  ses  membres  non  résidants,  avait  demandé  deux  fois  l'antori- 
satioB  d'une  loterie  de  iao,ooo  fr.  Cette  demande,  faite  par  l'entre- 
mise du  préfet  de  la  Haute- Loire,  avait  été  repoussée  deux  fois  au 
Ministère.  Alors  surgit,  comme  une  nécessité,  l'idée  d'une  souscrip- 
tion nationale.  Le  monument  du  Rocher  de  Corneille  dut  être  l'acte 
de  foi  de  la  France  entière  à  l'acte  pontifical  du  8  décembre  1 854- Un 
prospectus  fut  rédigé  dans  ce  sens,  et  Tépreuve,  tirée  des  presses  de 
M.  Bailly,  imprimeur  de  la  Sorbonne,  fut  envoyée  à  Mgr  du  Puy 
quelques  jours  avant  la  fête  de  la  Nativité.  Cette  épreuve,  soumise  à 
la  correction  de  l'évêque,  disait  entre  autres  choses  :  «  La  statue  de 
Notre-Dame  du  Puy,  sur  Corneille,  doit  être  un  monument  élevé  par 
la  France  entière.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  trouvé  cette  idée  digne  de 
Marie,  delà  France  et  de  lui;  et  sa  haute  protection  est  acquise,  son 
généreux  concours  assuré  à  notre  souscription  devenue  nationale.  » 
Mgr  Morlhon  ne.  pouvait  conserver  ces  lignes  dans  le  prospectus 
sans  venir  en  personne  demander  la  souscription  de  VEmpereur.  Il 
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vint  donc,  le  5  septembre,  pendant  que  le  sort  de  Sébastopol  était 
encore  incertain;  il  fut  reçu  à  Saint-Cloud  par  Sa  Majesté;  r Univers 
du  lendemain  reproduisit  quelques-unes  de  ses  paroles  et  fit  savoir 
que  l'Empereur  avait  souscrit  eu  son  nom  pour  dix  mille  francs^  au 
nom  de  Tlmpératrice  pour  deux  mille  francs  et  qu'il  avait  promis  la 
matière  de  la  statue  à  prendre  dans  les  riches  arsenaux  de  Sébastopol. 
Le  lendemain  et  le  surlendemain  les  ministres  souscrivirent,  et  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  Vierge,  troisième  jour  après  l'adhésion  de  l'Em- 
pereur à  cette  parole  épiscopale  :  Cest  un  vœu  de  la  France  à  Marie 
que  je  cous  propose  pour  obtenir  par  la  çictoire  la  paix^  Sébastopol, 
avec  ses  milliers  de  canons,  tombait  au  pouvoir  de  nos  soldats  et  une 
paix  glorieuse  suivait  de  près  la  victoire. 

C'était  là  sans  doute,  pour  la  souscription  nationale,  un  début  des 
plus  heureux;  mais  il  fallait  donner  suite  à  ce  mouvement  imprimé 
aux  deux  extrémités  de  l'échelle  sociale  dans  les  petites  écoles  des 
frères  et  dans  les  cabinets  de  l'Empereur  et  de  ses  ministres  ;  il  fallait 
le  communiquer  à  la  France  entière.  Dans  ce  but,  et  pom*  que  Tim* 
pulsion  partît  de  la  capitale,  Mgr  Morlhon  voulut  instituer  à  Paris 
une  seconde  commission  destinée  surtout  à  faire  accepter  dans  toute 
la  France  la  souscription  nationale.  Le  vendredi,  i3  septembre, 
une  première  convocation  rassemblait  auprès  de  Tévêque  du  Puy, 
dans  l'hôtel  du  Bon  La  Fontaine^  Mgr  Lucien  Bonaparte  et  tous  les 
prêtres  du  diocèse  du  Puy  résidant  pour  lors  à  Paris.  Cette  première 
réunion  y  troublée  par  une  discussion  inopportune  sur  la  guerre  d'O* 
lient,  n'aboutit  à  aucun  résultat.  On  s'ajourna  au  lendemain  samedi. 
A  cette  seconde  séance,  Mgr  Lucien  se  rendit  accompagné,  comme 
la  veille,  de  Tabbé  de  Cîteaux,  son  confesseur.  M.  le  baron  Serrurier, 
ancien  pi*éfet  de  la  Haute- Loire,  invité  par  Mgr  Morlhon,  s'y 
rendit  aussi.  Enfin  on  y  vit  accourir  M.  Jammer,  rentré  le  jour  même 
à  Paris,  M.  Jammer,  né  au  Monastier,  dans  le  diocèse  du  Puy,  avait 
gouverné  quelque  temps  avec  succès  le  collège  de  cette  ville.  Il  était 
devenu  plus  tard  vicaire  général  de  Mgr  de  Quélen,  puis  chanoine  de 
Paris  et  directeur  général  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  Tous  ceux 
qui  Tout  connu  savent  quelle  capacité,  quelle  activité  et  quelle  énergie 
de  volonté  M.  Jammer  apportait  à  la  conduite  des  affaires  et  des 
œuvres.  Les  merveilleux  progrès  qu'il  a  fait  faire  dans  tome  l'Europe 
à  Tœuvre  de  la  Sainte-Enfance  en  disent  plus  que  tous  les  éloges. 

Le  silence  se  fit  bientôt  autour  de  lui  et  M.  Jammer  exprima  sa  pen- 
sée à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous  voulez  intéresser  la  France  en- 
tière à  votre  projet  de  statue.  La  difficulté  est  sérieuse.  A  l'heure  qu'il 
est,  tous  les  diocèses  se  cotisent  à  l'envi  pour  élever  des  monuments 
semblables  au  vôtre.  Ici  on  construit  une  église,  ailleurs  on  bit  revivre 
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un  pèlerinage,  on  dresse  un  autel,  on  place  un  vitrail,  unestatue,  etc. 
Tous  les  diocèses  vont  vous  dire  :  Travaillez  pour  vous  comme  nous 
travaillons  pour  nous,  suffisez-vous  comme  nous  cherchons  à  nous 
suffire  et  surtout  n'affectez  pas  de  rendre  la  France  entière  tributaire 
de  Notre-Dame  du  Puy.  Pour  venir  à  bout  de  cette  difficulté,  l'idée 
d'une  commission  instituée  à  Paris  est  bonne  et  je  me  charge  de  la 
composer  des  personnages  les  plus  honorables.  Mais  pour  que  cette 
commission  soit  à  la  hauteur  de  Tentreprise,  il  faut  d'abord  qu'elle 
ait  Mgr  Lucien  pour  président.   » 

Ici  le  prince  se  récrie  :  «»  Moi  présider  votre  commission?  mais 
vous  ny  pensez  pas.  Je  suis  diacre,  et  dans  votre  commission  il  y 
aura  des  prêtres,  comment  voulez- vous  quç  je  la  préside? 

M.  Jammer  insiste.  Il  déclare  bien  haut  que  la  commission  sera 
présidée  par  Mgr  Lucien  ou  bien  qu'elle  n'existera  pas  du  tout.  Mgr 
Morlhon,  emporte,  par  la  douceur,  ce  que  le  prince  refuse  aux 
insistances  de  Fubbé  Jammer.  La  résistance  de  Mgr  Bonaparte  est 
vaincue.  La  commission  parisienne  a  son  président,  et  ce  président, 
doué  d'une  piété  si  tendre  envera  la  Mère  des  miséncordes ^  a  rendu  à 
l'œuvre  de  Notre-Dame  de  France  des  services  signalés. 

Mais  la  commission  de  Paris,  même  présidée  par  le  cousin  de  l'Em- 
pereur, ne  répondait  pas  encore  aux  désirs  de  M.  Jammer,  qui  re- 
prend ainsi  l'exposé  de  ses  idées  :  «  La  commission  devra  ouvrir  une 
souscription  unique  et  des  plus  modiques;  elle  imitera  l'exemple  des 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  se  contentera  de  demander  cinq  cen- 
times une  fois  payés  à  chacun  des  Français  ;  et  à  Taide  de  cette  sous- 
cription ,  que  sa  modicité  devra  rendre  accessible  même  aux  pauvres, 
deux  œuvres,  entendez  bien ,  deux  œuvres  devront  être  faites  simul- 
tanément: le  monumentartistique  à  placer  sur  le  Rocher  de  Corneille 
et  qui  devra  s'appeler  Notre- Dame-de^France  et  un  monument  litté- 
raire qui  sera  l'histoire  du  culte  de  Marie  dans  tous  nos  diocèses 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Ce  second  monu- 
ment non  moins  ^important,  plus  utile  peut-être  et  plus  durable  que 
le  premier,  doit  être  proposé  pour  écarter  surtout  cette  fin  de  non- 
recevoir  r  Le  but  de  votre  souscription  ne  nous  regarde  pas.  Tous  les 
diocèses  de  France  se  trouvent  amenés.par  cette  seconde  entreprise  qui 
les  intéresse  directement,  à  seconder  la  souscription  dont  Tévéque 
du  Puy  fera  le  partage  selon  les  besoins  des  deux  œuvres.  Du  reste, 
M.  Janimer  promet  de  trouver  des  écrivains  aussi  désintéressés  que 
savants  et  habiles  qui  se  feront  une  gloire  d'être  les  historiographes  de 
Notre-Dame-de-France. 

Mgr  Morlhon  ne  «comprenait  pas  ce  singulier  moyen  de  simplifier 
les  œuvres.  Le  projet  de  statue  lui  avait  donné  jusqu'alors  assez  de 
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soucis.  Conament  se  charger  encore  d'une  Histoire  qui  s'annonçait 
comme  devant  être  très- volumineuse,  très-coûteuse  et  très  difficile,  si 
Ton  voulait  discuter  sérieusement  les  origines  ?  Mais  M.  Jammer  in- 
sista, il  avait  son  plan  très-arrêté.  A  la  fin  de  la  séance,  Mgr  Mor- 
Ibon  se  rendit,  non  sans  exprimer  à  ses  intimes  les  doutes  qui  s*éle- 
vaient  dans  son  esprit,  et  il  dit  agréablement  à  M.  Fabbé  Jammer  : 
«  Mon  cher  chanoine,  je  vous  remets,  pour  terminer  cette  afTaire,  ma 
mitre  et  ma  crosse.  >•  Deux  jours  plus  tard,  Tévêque  du  Puy  quittait 
Paris.  M.  Jammer,  son  plénipotentiaire,  annulait  le  premier  prospectus 
où  la  statue  en  projet  était  appelée  modestement  Notre-Dame  du  Puy 
sur  Corneille.  Il  y  substituait  V Hommage  a  Notre-Dame-de- France  ; 
il  demandait  à  chaque  Français  ce  qu'il  appelait  le  Sou  de  Marie;  il 
promettait  pour  cette  modique  offrande  dont  il  espérait  recueillir  au 
moins .jij?  cent  mille  francs,  et  de  faire  écrire  l'Histoire  du  culte  de 
Marie  dans  tous  les  diocèses  de  France,  et  d'élever  sur  le  Rocher  de 
Corneille  la  statue  colossale,  chef-d*œuvre  de  Bonnassieux. 

L'Histoire  projetée  par  M.  Jammer  était  nommée  par  lui  la  France 
de  Marie.  J'insistai  pour  que  l'Histoire  eût  le  même  nom  que  la  statue. 
L'Histoire  de  Notre-Dame  de  France  me  parut  un  titre  plus  gi-ave  et 
plus  vrai. 

On  sait  comment  fut  composée  par  son  président,  d'accord  avec 
M.  Jammer,  la  commission  de  Paris  Le  général  de  La  Hitte,  repré- 
sentant l'armée,  l'amiral  du  Petit-Thouars  représentant  la  marine^ 
étaient  l'un  et  l'autre  vice-présidents.  Le  Sénat  y  6gurait  dans  la  per- 
sonne de  M.  Amédée Thayer,  trésorier;  les  Conférences  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  dans  M.  Baudon  ;  la  Société  de  Saint-Sulpice  dans 
M.  Hamon  ;  la  Congrégation  de  laMission  dansM.  Salvaire;  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  le  P.  de  Ravignan;  l'Institut  dans  MM.  S^^guier, 
de  Verneuil,  etc.,  etc.,  le  clergé  du  Puy  dans  les  abbés  Bertrand, 
vicaire  de  Saint-Sulpice,  et  Groy,  vicaire  à  Saint-Philippe  du  Roule. 
Le  baron  Serrurier  s'était  chargé  des  fonctions  de  secrétaire. 

Le  comité  chargé  d'écrire  l'Histoire  de  Noti^e-Dame  de  France, 
également  présidé  par  le  priuce  Lucien,  avait  pour  vice-président 
M.  Jammer,  pour  secrétaire  le  P.  de  Vairoger  de  l'Oratoire,  pour  écri- 
vains :  dom  Pitra,  aujourd'hui  cardinal  ;  M.  Nicolas ,  auteur  des 
Etwles  philosophiques  sur  le  christianisme^  de  la  Vierge  et  du  Plan 
diifinj  etc.;  M.  deCaumont,  le  fondateur  et  le  promoteur  des  congrès 
scientifiques;  MM.  Lacabane,  Marion  et  Delisle,  directeur  et  profes- 
seurs de  l'École  des  chartes,  les  PP.  Martin  (Arthur)  et  Cahier,  au- 
teurs de  la  monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges. 

Je  n'entreprends  pas  de  raconter  ici  les  travaux  du  comité.  Après 
avoir  rédigé  un  progi*amme  très-étendu,  il  l'envoya  aux  nombreux 
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correspondants  qu'il  s'était  choisis  ou  que  Nos  Seigneurs  les  évêques 
avaient  eux-mêmes  choisis  dans  tous  les  diocèses.  Bientôt  le  retour  à 
Rome  de  Mgr  Lucien  et  la  mort  de  M.  Jammer,  qui  suivit  à  deux 
jours  de  distance  celle  de  Mgr  Sibour,  firent  passer  sur  la  tête  de 
M.  Hamon  la  présidence  du  comité  historique.  Les  matériaux  deman- 
dés ne  tardèrent  pas  à  venir  de  toutes  parts.  M.  Ducros  (de  Sixt),  écri- 
vain et  poète  plein  de  verve  et  de  piété,  fut  chargé  du  soin  de  les 
classer  avec  ordre.  La  révision  était  faite  par  ceux  des  membres  qui, 
plus  familiers  avec  le  pays  d'où  venaient  les  documents,  s'étaient 
chargés  de  ce  travail.  Le  P.  Cahier  s'occupait  de  la  partie  iconogra- 
phique deFouvrage.  Dom  Pi  ira  avait  promis,  dans  t  Univers^  de  faire 
un  résumé  de  cette  grande  Histoire,  Enfin,  un  traité  approuvé  par 
Mgr  de  Morlhon  a  institué  M.  Pion  éditeur  de  cette  importante  pu- 
blication. Son  exécution,  qui  touche  à  sa  fin,  sera  Tédification  de  tous 
les  catholiques  français  restés  fidèles  au  culte  de  Marie,  et  la  gloire  de 
M.  le  curé  de  Saint -Sulpice  dont  Tâge  et  les  occupations  si  nombreuses 
ne  font  qu'augmenter  l'activité.  Quant  à  la  conception  première  de 
cette  histoire,  elle  a  rencontré  des  oppositions  au  sein  même  de  la 
commission.  Le  P.  de  Ravignan  la  combattit  longtemps.  Singulier 
procédé  pour  /aire  une  œupre,  disait-il,  que  (£en  faire  deux!  La 
commission  du  Puy  n  y  prit  aucune  part;  ce  fut  Mgr  de  Salinis  qui 
la  fit  enfin  prévaloir  dans  une  réunion  chez  le  prince  Bonaparte  à 
laquelle  il  assista.  Il  est  bien  démontré  qu'elle  est  le  fruit  de  la  foi  et 
de  la  piété  de  Tabbé  Jammer,  qui  dut  soutenir  bien  des  luttes  avant 
de  la  faire  admettre  ;  cette  idée  excellente  en  elle-même,  comme  le 
prouve  surabondamment  le  travail  de  M.  Hamon,  était  également 
bonne  comme  lactique,  je  veux  dire  comme  procédé  destiné  à  faire 
accepter  la  souscription,  et  les  quêteurs  chargés  de  prêcher  dans  les 
cathédrales  et  les  plus  importantes  églises  l'œuvre  de  Notre- Dame-de^ 
France  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir. 

A.  Nampon, 
Ancien  membre  de  la  commission  de  iV.-D.  de  ftantu 
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QUESTIONS  DE  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE. 


^Cnîque  swim.  D'où  vîent  que  les  bibliographes  contestent  au 
P.  Etienne Thiroux,  S,  J.,  ses  droits  sur  louvrage  suivant  :  Scholia 
seu  brèves  élucidai iones  in  librum  Psa/morarn.  Ad  usuin  et  comnio- 
dum  omnium  qui  Psalmos  cantant  i^el  recittmt^  ut  qnœ  diffwilia  sunt 
întellignnt.  Addnntur  scholia  in  caniica  lireviarii  Romani.  Anctore 
Stephano  Thiroux^  Societatis  Jesu  Sacerdnte.  Lugduni^  apud  Marcel- 
linum  Dnplain^  M.DCC.XXVII,  in-S®..  455  pages,  sans  les  Dédicace, 
Préface  et  Index?  Papillon*  me  paraît  être  le  premier  coupable,  et 
son  autorité  a  été  adoptée  sans  contrôle  par  tous  les  auteurs  d  histoire 
littéraire,  qui  ont  eu  â  citer  les  Scholia  :  «  Comme  le  P.  Thiroux, 
«  dit-il,  est  Tauleur  de  l'épître  dédicatoirc  à  M.  Bouhier,  premier 
«  évêque  de  Dijon,  l'imprimeur  crut  que  ce  Père  était  aussi  Tauteur 
«  de  l'ouvrage,  et  mit  mal  à  propos  :  Autore,  pour  edente  Stephano 
«  Thiroux,  LeP,  Lescalopicr  est  l'auteur  de  louvrage.  »Les  PP.  de 
Backcr  ont  reproduit  cette  note  ^.  Avant  eux,  la  Biographie  uniifer- 
selle  avait  parlé  de  même  en  se  réclamant  de  Moréri.  M.  Quérard, 
dans  sa  France  li/téraire,  au  mot  Thiroux^  ajoute  :  Pseudonyme^  et 
renvoie  à  Lescalopier,  Dans  ses  Supercheries^  il  dit  :  «  Thiroux 
«  (Steph.),  auteur  supposé.  (Padre  [sic)  Lescalopier,  S.  J.)  » 

Et  c*est  ainsi  que  se  propagent  les  erreurs. 

Tous  ces  écrivains  ont-ils  eu  ou  examiné  Touvrage  en  question  ? 
J'en  doute  ;  ils  n'auraient  pas  sans  cela  juré  aussi  légèrement  sur  la 
foi  d'dutrui,  faute  capitale  en  bibliographie,  mais  faute  fréquente  et 
qu'il  est  souvent  difficile  d'éviter. 

Je  dis  d'abord  que  si  le  P.  Thiroux  n'est  pas  l'auteur  des  Scholia^ 
il  n'en  est  pas  davantage  l'éditeur,  h'edi/oris  monitum  commence 
ainsi  :  «  Editioncm  opcris  hujus  egregii...  idcirco  curavimus,  quod 
«  vacare  illi  per  sese  auctor  *  œtate  jam  ingravescente  non  potuerit.  •» 

•  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

•  Btblutheque  dts  écrivains  de  la  Oumpagnie  de  Jésvs^  série  v,  p.  722. 

•  L*auctor  ne  i^cui  èirc  le  P.  Lescalopier,  murleii  4673. 
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Ces  paroles  sont  suivies  d*une  notice  biographique  de  l'auteur,  le 
P.  Etienne  Thiroux. 

Me  dii*a-t-on  que  le  P.  Thiroux  est  Tautcur  de  V Editons  monitum? 
Ce  serait  trop  d*audace  de  sa  part,  et  je  réclamerais  pour  le  coupable 
toutes  les  justes  colères  de  M.  Quérard. 

De  plus  le  Mercure  de  France  y  de  mars  1737,  dit  que  le  P.  Depe- 
rier.  jésuite,  se  chargea  de  l'édition,  et  que  le  P.  Gabriel  Thiroux, 
neveu  du  P.  Etienne,  écrivit  la  notice  biographique.  Je  ne  crois  cela 
qu'en  partie.  Le  P.  Gabriel  aurait- il  eu  la  modestie  de  terminer  ainsi 
sa  notice  :  «  Editio  hujus  operis  ^  pertinere  videtur  ad  nepotem  avun- 
«  culi  meritissimi  sfudios/sslmum,  patrem  Gabrielem  Thiroux,  qui 
«  in  eamdem  Societatem  adscriptus,  Theologiam  per  nnnos  circiter 
«  viginti  cum  laude  docuit,  nec  sine  recentiorum  haereticorum  invi- 
-  dia,  quos  féliciter  ubique  tanquam  catholicœ  fidei  propugnator 
«  acen*imus  est  insectatus  ;  vir  upprime  docttis ^  strenuus  in  agendoj 
"  et  superandis,  quœ  hactenus  memorati  conunentarii  editionem 
«  retardarunt  difficultatibus,  omnino  par?  n 

Donc,  le  P.  Etienne  *rhiroux  n'est  pas  l'éditeur  des  ScAolia, 

Je  dis  qu'il  en  est  Tauteur. 

La  dédicace,  signée  de  son  nom,  débute  ainsi  :  «  Opusculum  istud 
M  nomine  tuo  insignitum  prodire  in  publicam  lucem  cum  volui,  non 
«  ea  mente  feci,  locum  ut  haberem  idoneum  tuas  tibi  laudes  enar- 
«  randi.  »»  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  me  dira-t-on.  —  Peu  de 
chose  ;  mais  attendons  la  fin  :  «  Quocirca  factum  est  commodissime 
«  ut  opus  istud  meum  haberem  prae  manibus  typis  excudendum, 
«<  quodtuo  nomini  consecrarem,  ex  quo  duplex  hic  fructus  gratissi- 
«  mus  mihi  exurgeret,  ut  et  majorem  Dei  optimi  gloriam,  quod  in 
«  optatis  semper  habui,  pro  modulo  meo  promoverem,  et  in  la- 
«  bente  senectute  mea  publico  testimonio  cunctis  significarem,  etc.  » 
A  mon  tour  de  demander  ce  que  cela  ne  prouve  pas. 

Je  poursuis  Fexamen  des  pièces.  L'approbation  de  M.  Robuste, 
docteur  de  Sorbonne,  en  date  du  10  mai  1721,  ne  nomme  pas  Fau- 
teur du  manuscrit  qu'il  a  examiné  ;  mais  le  P.  Laguille,  Provincial 
de  Champagne,  dans  sa  permission  donnée  à  Dijon  (où  vivait  le 
P.  Thiroux),  le  7  juillet  1725,  dit  :  «  Facultatem  conccdo  ut  Patris 
«  Stephtuii  Thiroux  Yxhev^  cui  titulus  Scholia,,,  typis  mandetur.  » 
Le  privilège  du  roi,  daté  de  Fontainebleau,  le  2  septembre  1725, 
l'acte  de  la  cession  de  ce  privilège,  faite  par  le  P.  Etienne  à  Du- 
plain,  libraire  de  Lyon,  sont  aussi  explicites. 

'  L'auteur  parle  ici  d'un  manuscrit  du  P.  Etienne,  dont  le  Pj  Gabriel  vou- 
lait procurer  l'impression. 
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Faut-il  recourir  à  des  catalogues  de  bibliothèques^  à  ceux  des 
libraires,  qui  font  suivre  le  titre  des  Scholia,  de  la  qualification 
rare  Pie  n*en  citerai  qu'uu  :  c'est  le  catalogue  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Tancien  collège  de  Louis-le-Grand.  Il  donne,  sous  le  nom 
du  P.  Thiroux^  l'ouvrage  en  question,  sans  aucune  réflexion. 

Peut-on,  en  outre,  accuser  de  fraude  un  homme  du  caractère  du 
P.  Thiroux,  ancien  recteur  des  collèges  de  Charleville  et  d'Ensis- 
heim  ^y  longtemps  directeur  des  Congrégations  de  la  sainte  Vierge, 
et  dans  ses  dernières  années,  alors  même  que  s'imprimaient  les  «ScAo- 
lia^  Père  spirituel  au  collège  de  Dijon  ?  Où  supposera-i-on  quilse  soit 
prêté  à  cette  superolierie  ? 

On  dit  que  Fauteur  dépouillé  est  le  P.  Lescalopier.  Comment  ce 
Père,  mort  en  lâyS,  aurai4;41  pu  citer  souvent  Diihamel^  qui  ne  fit 
paraître  qu'en  i^ot  son  èilition  des  Psaumes? 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  P.  Etienne  Thiroux  peut  rester  en 
tranquille  possession  de  sa  propriété* 

Il  me  reste  à  parler  des  manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  dont  les  bi- 
bliographes, cités  plus  haut,  n'ont  rien  dit  : 

i"  Un  ouvrage  intitulé  :  Direction  spintuelle;  il  fut  imprimé,  en 
1730,  nous  dit  le  Merctire^  Cependant,  d'après  la  notice  biographi- 
que, le  P.  Thiroux  aurait  lui-même  donné  une  édition  de  ce  livre  ; 
elle  serait  alors  antérieure  à  Tannée  17^7,  date  de  sa  mort. 

Q.^  La  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tirée  des  quatre  évangé- 
listes,  et  enrichie  de  plusieurs  passages  des  SS.  Pères. 

3*^  Des  questions  de  controverse. 

4^  Des  méditations  pour  tous  les  jours  de  Tannée. 

5**  Une  retraite  annuelle  d'après  la  méthode  de  saint  Ignace. 

6*"  Mais  le  plus  important  des  manuscrits  du  P.  Thiroux,  le  seul 
dont  on  fasse  mention,  est  un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament. 
Il  était  divisé  en  trois  volumes  in-folio;  chaque  page,  partagée  en 
colonnes,  renfermait  le  texte  sacré,  une  paraphrase,  les  différentes 
versions,  des  passages  tirés  des  Pères,  des  notes  historiques,  chrono- 
logiques, critiques,  théologiques,  enfin  un  Jpparatns  pour  les  pré- 
dicateurs. Cet  ouvrage,  qui  avait  coi\té  trente  années  de  travail  a  son 
auteur,  était,*  en  1727,  revêtu  des  approbations  nécessaires  pour  Tim* 
pression;  mais  Tâge  avancé  du  P.  Thiroux,  ^  canitie  deprimente 
«  vires,  »  ne  lui  permit  pas  de  s'en  occuper;  son  neveu,  le  P,  Gabriel 
Thiroux  devait  s'en  chai-gcr.  Qu'est  devenu  ce  manuscrit? 


*  La  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jéf^us  dit  à  tort  Issenheim. 
Il  n*y  avait  pas  de  collège  dans  ce  village.  Les  Jésuites,  avant  le  xix«  siècle,  n'y 
possédaient  pas  de  maison. 
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II 


Le  P.  d'Orléans  et  le  P.  Jean  Lombard  se  disputent  ia  propriété 
de  Vouvrage  suivant  :  Méthode  courte  et  facile  pour  discerner  ta  vé- 
ritable religion  chrétienne  (Tavec  les  fausses  qui  prennent  ce  nom  au- 
jourrChni.  Paris,  17^5,  in-i  2. —  Feller  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
auP.  d'Orléans,  morten  1698.  Les  PP.  de  Backer  ont  suivi  cette  opi- 
nion au  1. 1,  p.  528,  de  leur  Bibliothèque^  \  mais  au  t.  VI,  p,  27g, 
ils  changent  d'avis,  et,  d'après  Barbier,  ils  regardent  cette  Méthode 
comme  l'œuvre  du  P.  Jean  Lombard.  M.  Quéi*ard  s'est  trompé  en 
nommant  cet  auteur  Théodore  Lombard  *  ;  ce  sont  deux  personnages 
tout  différents  :  le  premier  était  théologien,  prédicateur,  controvcr- 
siste  ;  le  second  s^est  fait  remarquer  par  son  talent  pour  la  poésie  et 
ses  victoires  aux  Jeux  floraux. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  P.  d'Orléans  ne  peut  être  Fauteur 
de  cet  ouvrage. 

Dans  Y  /i  avertissement  du  libraire,  on  Ht  :  «  Le  succès  que  l'auteur 
«  a  eu  autrefois  en  prêchant  à  la  cour  du  plus  grand  roi  du  monde, 
••  est  déjà  un  fort  préjuge  qui  garantit,  etc.  »  Or.  le  P,  d*Orléans  n'a 
jamais  prêché  devant  Louis  XIV,  tandis  que  le  P.  Lombaixl  eut  cet 
honneur  pendant  l'Avent  de  1696  et  pendant  le  Carême  de  1708  •. 

De  plus,  à  la  première  page  de  la  Préface,  l'auteur  parle  de 
«  M.  l'abbé  d'Argentré.  aujourd'hui  évêque  de  Tulle;  »  cette  promo- 
tion  ayant  été  faite  en  1723,  le  P.  d'Orléans,  mort  en  1698,  ne  pou- 
Tait  en  parler,  non  plus  que  de  l'élection  d'Innocent  XIII,  en  1721 
(p.  io8  de  l'édition  1725),  ou  de  la  bulle  Unigenitus  et  autres  faits^ 
tous  postérieurs  à  Tannée  1700. 

Qu*on  ne  s'étonne  pas  de  ce  soin  à  établir  la  vérité  en  un  point  qui 
paraît  peu  important;  l'ouvrage  en  question  en  vaut  la  peine. 

P.  G.  SOMMEEVOGEL. 


*  M.  Tabbé  Migne  a  aussi  suivi  Feller  dans  la  notice  qui  précède  la  réimpres- 
sion de  la  Méthode^  au  t.  XIV  des  Démon^traiiom  évapgéUques,  dbU  4070. 

«  France  littéraire,  t.  V,  p.  340. 

'  Nouvelles  observations  sur  les  différentes  méthodes  de  prêcher,  avpc  un  re- 
cueil de  tous  les  prédicateurs  qui  ont  piè«  hé  TÂvenl  et  le  Carême  devant  Leurs 
lfaest>s  Louis  XIV  et  Louis  XV,  qui  ne  se  trouve  nulle  part.  A  Lyon,  4757, 
in-42;p.  367  et  368. 
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in-12. 

On  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  que  les  ennemis  de  la  pureté 
catholique  n'en  veulent  qu*au  célibat  religieux  et  sacerdotal.  Il  est 
dans  rÉglise  de  Dieu,  tout  auprès  du  célibat,  un  peu  au-dessous,  une 
institution  vénérable  qu'ils  poursuivirent  toujours  de  leur  haine  : 
pour  être  moins  bruyantes  peut-être,  les  attaques  de  nos  démolisseurs 
modernes  contre  le  mariage  chrétien,  n'en  sont  ni  moins  opiniâtres^ 
ni  moins  dangereuses  à  la  religion,  à  la  famille,  à  la  société.  Le  pro- 
testantisme inaugurait  son  règne,  suivant  le  mot  si  connu  d  Erasme, 
par  M  un  mariage  universel  »  de  moines  libertins  et  de  religieuses 
défroquées;  mais  en  même  temps  il  s'efforçait  de  briser  Tindissolubi- 
lité  du  lien  conjugal,  témoin  Henri  VllI  répudiant  Catherine  d'Ara- 
gon,  et  Luther  autorisant  dans  un  prince  corrompu ,  sou  digne 
adepte,  le  crime  de  bigamie.  Entraînés  par  cette  même  logique  des 
passions,  les  voltairiens,  les  libres  penseurs  se  sont  montrés  hostiles 
à  la  chasteté  du  foyer  comme  à  celle  du  sanctuaire.  Pour  ne  parler 
que  de  nos  contemporains,  il  faudrait  n'avoir  jamais  lu  Georges  Sand^ 
Balzac  et  cent  autres  de  leurs  confrères;  il  faudrait  n'avoir  jamais 
ouvert  bon  nombre  de  feuilles  publiques  et  de  revues,  pour  ignorer 
qu'à  notre  époque,  des  piilliers  de  plumes  se  sont  vouées  à  l'extinc^ 
tion  du  mariage  et  du  céhbat,  ces  deux  indissolubilités  qui.  dans  la 
pensée  du  divin  Fondateur  du  christianisme,  doivent  se  fortifier,  se 
défendre  l'une  l'autre,  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Ce  que  la  Réforme  a  fait  du  célibat  ecclésiastique  en  Angleterre  et 
dans  le  nord  de  l'Europe,  l'histoire  l'a  dit  ;  on  sait  moins  bien  quels 
ravages  a  sourdement  opérés  dans  le  secret  de  la  famille  la  prédica- 
tion de  l'erreur.  Partout  aujourd'hui,  dans  le  catholicisme,  le  mariage 
chrétien  est  menacé  de  funestes  altérations,  si  déjà  il  ne  les  a  subies  : 
chez  les  protestants,  on  peut  dire  qu'il  penche  vers  sa  -ruine,  ce  qui 
n'empêche  pas  cependant  les  apôtres  du  progrès  d'exalter  en  toute 
circonstance  les  vertus  et  le  bonheur  de  la  famille  protestante,  au 
détriment  de  la  famille  catholique.  L'hommage  de  ces  panégyriques, 
où,  trop  souvent  l'affirmaticm  tient  lieu  de  pi*euves,  semble  dévolu 
plus  particulièrement  aux  États-Unis.  Depuis  qu'ont  retenti  parmi 


BIBLIOGRAPHIE.  89 

nous  les  dithyrambes  de  M.  de  Tocqueville  en  Thonneur  des  puri- 
tains de  la  Nouvelle- Angleterre,  la  famille  anglo-saxonne  participe, 
elle  aussi,  aux  gloires  de  cette  contrée  incomparable;  et  chaque  jour, 
en  France,  on  entend  des  catholiques  mêmes  dire  de  très-bonne  foi  : 
«  Voulez-vous  trouver  la  perfection  des  vertus  paternelles  et  conju- 
gales? passez  les  mers,  allez  vous  asseoir  au  foyer  du  citoyen  de  New- 
îfork  ou  de  Philadelphie  !  » 

Un  livre  qui  tracerait  enfin  le  tableau  exact  de  la  vie  domestique 
dans  les  sociétés  les  plus  civilisées  de  Tun  et  de  Tautre  culte,  y  com- 
pris la  race  anglo-saxonne,  ce  livre  serait  donc  d'une  incontestable 
utilité:  on  pourrait,  sans  exagération  cette  fois,  affirmer  que  Touvrage 
manquait,  que  la  nouvelle  publication  comble  une  véritable  lacune  : 
tel  esiie  Mariage  aux  Etats-Unis.  M.  Carlier,  dont  les  vastes  travaux 
cnt  embrassé  à  peu  près  dans  son  ensemble  l'état  social  de  l'Union, 
était  naturellement  conduit  à  détacher  de  ces  grands  ouvrages  une 
étude  spéciale  de  la  famille  anglo-américaine.  Il  Ta  fait  dans  un  tout 
petit  volume,  clair,  serré,  substantiel,  rempli  d'aperçus  aussi  profonds 
qu'ils  sont  neufs  et  piquants.  G*est,  en  25o  pages  in-i9,  l'exposition 
précise  et  lumineuse  des  tendances,  des  influences  diamétralement 
contraires  de  la  religion  catholique  et  de  la  Réforme  sur  F  un  des  points 
qui  importent  le  plus  à  la  félicité  du  genre  humain. 

La  pensée  fondamentale  du  livre  est-elle  aussi  exclusivement  reli- 
gieuse.^ nous  ne  voudrions  pas  Taffirmer.  M.  Carlier  est  moins  expli- 
cite; il  se  place  au  point  de  vue  social  autant  qu'au  point  de  vue 
catholique;  mais  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  conçu  de  manière  à 
développer  avec  toutes  ses  conséquences  la  thèse  que  nous  venons 
d'indiquer.  Il  est  aisé  d'en  juger  par  le  plan  général  de  l'œuvre. 

Une  première  partie,  le  Mariage  en  France^  sert  de  point  de 
dépanà  la  série  de  comparaisons,  ou,  pour  mieux  dire,  de  contrastes 
qui  vont  se  dessiner.  Or,  en  France,  le  mariage,  modifié  sans  doute 
par  l'esprit  des  institutions  modernes,  est  néanmoins  resté  profondé- 
ment catholique.  Chez  nous,  on  vénère  dans  l'union  conjugale  un 
sacrement;  chez  nous,' la  loi  civile  accepte  le  précepte  divin  de  l'in- 
dissolnbilité  du  contrat  matrimonial  ;  elle  consacre,  elle  confirme  les 
sévères  garanties  dont  l'Église  a  pris  soin  d'entourer  ce  grand  acte 
de  la  vie  humaine.  Au  plus  faible  des  deux  époux  elle  assure  la  sécu- 
rité, la  dignité,  la  légitime  part  d'action  et  d'autorité  que  le  catho- 
licisme fut  toujours  si  heureux  d'attribuer  à  la  femme  chrétienne,  et 
que.  ÀVL  reste,  ses  vertus  lui  ont  si  bien  méritées.  La  seconde  partie, 
le  Mariage  en  Angleterre,  a  pour  but  d'empêcher  que  la  discussion 
commencée  sur  le  terrain  religieux,  ne  soit  transportée  sur  le  terrain 
politique.  En  effet,  si,  au  sortir  de  la  famille  catholique,  l'écrivain 
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nous  eût  introduits  de  suite  dans  la  iamille  américaine^  sans  jeter 
même  un  regard  sur  le  pays  qui  fut  le  berceau  des  États-Unis, 
à  chacun  de  ses  arguments  on  aurait  pu  répondre  :  «  Ce  n'est  point 
du  protestantisme  que  le  mariage  en  Amérique  a  reçu  le  cachet  mo- 
ral qui  le  distingue,  mais  bien  de  la  démocratie,  comme  Ta  pensé 
M.  de  Tocqueville.  Vous  avez  mis  en  présence  deux  civilisations  et 
et  non  deux  religions  !»  M.  Garlier  devait  avoir  raison  de  ce  pava- 
doxe.  et  voilà  pourquoi  il  fait  rapidement  passer  sous  nos  yeux  la 
famille  anglaise,  type  générateur  delà  famille  américaine.  Gomment, 
dans  la  question  actuelle,  la  démocratie  ne  serait* elle  pas  écartée, 
comme  cause,  comme  influence  prépondérante,  quand  la  république 
de  Washington  se  tronve  de  tout  point,  pour  les  habitudes  et  les 
mœurs  domestiques,  pour  la  position  légale  du  père,  de  la  mère  et 
des  enfants,  en  conformité  constante  avec  la  monarchique  et  aristo- 
crati(|ue  Albion  ?  L'Angleterre,  ou  plutôt  Tanglicanisme,  est  par  con* 
séquent  la  source  vraie  des  tendances  diverses  qu'affecte  l'union  con- 
jugale aux  États-Unis.  Ces  deux  premières  parties  sont  d'une  extrême 
concision.  La  troisième,  dans  de  bien  plus  vastes  proportions  qui  jus- 
tifient pleinement  le  titre  choisi  par  l'auteur,  développe  les  lois,  les 
coutumes,  et  nous  sommes  bien  forcé  de  trancher  le  mot,  les  incroya- 
bles écarts  du  Mariage  aux  Etats-Unis. 

Nos  lecteurs  ont  une  idée  générale  de  la  moins  volumineuse  des 
productions  de  M.  Carlier.  Quelques  observations  encore,  quelques 
lignes  d'éloge  ou  de  critique,  et  nous  pourrions  mettre  6n  à  ce  compte 
rendu.  Mais  les  matières  traitées  par  l'honorable  écrivain  nous  ont 
paru  d'une  si  haute  importance  que  nous  nous  sommes  ci*u  autorisé 
cette  fois  à  dépasser  quelque  peu  les  limites  ordinaires  d'un  article  bi- 
bliographique, en  faveur  surtout  de  MM.  les  ecclésiastiques  pour  qui 
ces  notions  morales  ont  un  très-grand  prix.  Néanmoins  ce  n'est  pas 
une  complète  analyse  que  nous  présentons  ici,  ni  même  un  ensemble 
des  aperçus  les  plus  intéressants  du  Mariage  aux  Etats-Unis;  quel- 
ques traits  caractéristiques,  quelques  détails  de  mœurs  se  rattachant 
à  la  vie  pratique,  c'est  à  quoi  se  borneront  des  citations  que  nous 
avons  par-dessus  tout  le  désir  de  rendre  utiles. 

Le  parallèle  s'onvre  par  le  rapprochement  des  conditions  diverses 
dans  lesquelles  la  jeune  fille  française,  anglaise,  américaine,  passe 
dans  la  famille  dont  elle  va  prendre  le  nom.  En  France,  l'autorité 
paternelle,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  «  est  restée  tendre- 
ment patriarcale  ;  -»  la  mère  est  l'ange  gardien  de  sa  fille  Peut-être, 
de  temps  à  autre,  la  volonté  des  parents  tendrait-elle  à  se  substituer 
d'une  manièi*e  trop  absolue  à  celle  de  l'enfunt.  Cette  faute,  lorsqu'elle 
a  lieu,  est  imputable  à  cenx-là  seuls  qui  la  commettent,  non  au  sys- 
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téme  de  vigilance  dont  la  loi  divine  a  fait  aux  parents  une  obligation 
sacrée.  Il  aiTive  aussi  que  le  père  et  la  mère  s*empressant,  avec  une 
soUicîtude  bien  naturelle,  de  réaliser  le  projet  d'union  qu'ils  croient 
avantageux^,  et  qu'ils  caressent  peut-être  depuis  des  années,  les  ma- 
rîages  frunçaê  sont,  généraieinent,  pour  les  jeunes  personnes,  plus 
hâtés  que  dans  les  deux  autres  pays.  «  Cette  {M*écocité  du  mariage, 
ce  défaut  de  spontanéité  de  la  part  de  celle  qui  engage  à  toujours 
son  avenir,  sont  f<irt  critiqués  par  les  Américains  et  les  Anglais,  qui 
n'j  peuvent  voir  de  sérieuses  garanties  de  bonheur.  «* 

Dans  le  fait,  la  jeune  Anglaise  n'a  rien  à  redouter  de  parreil.  En  tout 
ce  qui  peut  se  rattacher  au  choix  d'un  époux,  ses  parents  lui  laissent 
la  plus  entière  liberté  ;  et  la  pinidence  le  leur  conseille  :  ils  savent  que 
leur  consentement  n'est  pas  obligatoire  au  point  de  vue  légal.  Cette 
indépendance  que  lui  a  faite  le  protestantisme,  la  jeune  Anglaise  la 
connaît,  elle  veut  en  user.  Montesquieu  ohserTait  déjà,  il  j  a  un 
siède,  qu'en  Angleterre  «  les  jeunes  filles  abusaient  souvent  de  la  loi 
pour  se  marier  à  leur  fantaisie,  sans  considter  leurs  parents.  »  {Esprit 
des  his^  t.  III,  p.  43S*)  Q*^  "^  ^^  d'ailleurs  que,  pour  une  foule 
de  familles  de  cette  uaticm,  c'est  aux  bains  de  mer,  aux  eaux  miné-^ 
raies,  en  voyage,  que  se  contractent  des  unions  livrées,  par  consé- 
quent, «  à  tous  les  hasards  d'une  rencontre?  » 

En  Amérique,  les  habitudes  de  race  doublées  des  traditions  locales 
et  du  laisser-aller  des  moeurs  démocratiques,  poussent  la  jeune  fille  à 
une  liberté  plus  grande  encore.  Souvenons-nous  pourtant,  de  peur 
d'être  injuste^  <P^>  dans  ces  conti^ées,  la  femme  la  plus  faible, 
la  plus  inexpérimentée,  est  placée  sous  IVgide  de  l'opinion  publi- 
que; et  oe  nest  pas  là  un  vain  mot,  assure  notre  auteur.  Aussi 
les  jeunes  Américaines  peuvent -elles,  avec  une  sécurité  relative, 
aborder  seides,  sans  tutelle  et  sans  témoin,  les  réunions  singuliè- 
res qui  ienr  permettent  de  faire  exhibition  de  leurs  mérites,  espèce 
de  chantp  de  manoeuvres  où  la  stratégie  féminine  déploie  toutes  ses 
ressources  en  vue  de  conquéiîrune  destinée.  «  Les  jeunes  filles  d'Ame» 
rique  se  complaisent  de  bonne  heure  dans  des  réunions  dont  elles 
foiit  exctusîvenient,  ou  à  peu  près,  le  noyau  avec  des  jeunes  gens  de 
lenr  âge,  laissant  en  dehors  ceux  que  le  mariage  a  déjà  reçus  sous  sa 
bannière...  C'est  une  joute  de  propos  interrompus,  sans  signification 
apparente,  mais  dont  le  but  entrevu  est  toujours  le  mariage,  sauf  les 
épisodes  qui  en  forment  les  accidents  préparatoires.  L'intérêt,  on  le 
voit,  se  trouve  plus  ou  moins  au  fond  de  la  pensée  de  chacun  ;  et 
comment  pourrait-il  en  être  autrement,  lorsque  les  jeunes  personnes 
savent  qu'elles  ne  peuvent  gnère  compter  que  siu*  elles-mêines  pour 
trouver  un  mari  (p.  64)?  »• 
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«  Outre  ces  réunions,  c'est  aussi,  comme  en  AngleteiTe,  aux  bains 
de  mer,  aux  eaux,  en  voyage,  que  la  jeune  Américaine  cherche  un 
mari,  et  lorsqu'elle  croit  l'occasion  favorable,  elle  s'engage  dans  cette 
voie,  seule,  sans  Tavis  de  ceux  que  la  nature  et  TafTection  ont  placés 
à  côté  d'elle  comme  ses  conseils  les  plus  intimes,  les  plus  dévoués. 
A  un  âge  fort  jeune  encore,  où  elle  s'ignore  elle-même,  où  la  vie  n'a 
aucun  enseignement  pour  elle,  où  les  circonstances  les  plus  frivoles, 
les  apparences  les  plus  décevantes,  une  surprise  des  sens  peuvent 
obscurcir  sa  raison,  elle  prend  la  résolution  la  plus  grave  de  sa  vie. 

«  Indépendante  par  nature  et  par  éducation,  elle  éprouve,  moins 
qu'on  ne  le  pense,  de  ces  hésitations  qui  sont  dans  le  caractère  de  la 
jeune  Française  ;  loin  de  là,  elle  serait  plutôt  disposée  à  n'accueillir 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  une  opposition  de  la  part  de  ses  pa- 
rents... 

«  C'est  à  ces  conditions  que  le  mariage  se  prépare  et  se  fait  assez 
souvent  aux  Etats-Unis.  On  comprend  que  la  loi  ne  soit  pas  plus 
exigeante  que  les  mœurs,  et  qu'elle  n'impose  pas  le  consentement  des 
père  et  mère  pour  le  mariage  de  leurs  enfants.  En  fait,  ce  consente- 
ment est  presque  toujours  donné  ;  mais  il  serait  fort  curieux  de  re- 
chercher et  de  constater  comme  trait  de  mœurs,  dans  combien  de 
circonstances  il  n'a  été  obtenu  qu'après  coup,  et  comme  satisfaction 
à  l'opinion  publique  {66).  » 

Les  parents  s'interposent-ilà  afin  de  conjurer  une  union  mal  assor- 
tie, il  est  pour  la  jeune  fille  une  ressource  facile  :  elle  se  fait  enlever. 
«  La  manie  de  l'enlèvement  est  devenue  intermittente,  disait  une  ga* 
zette  américaine;  quelquefois  elle  règne  à  l'état  d'épidémie  passagère, 
€t  il  semble  qu'il  y  ait  des  saisons  où  elle  sévisse  davantage.  » 

Les  journaux  de  chaque  Etat  parlent  dans  le  même  sens,  suivant 
M.  Carlier,  et  le  sage  écrivain  ajoute  :  «  Ce  qui  est  regrettable  à  dire, 
c'est  que  quelquefois  ces  enlèvements  n'ont  aucun  prétexte  appré- 
ciable; souvent  il  n'aurait  fallu  qu'un  peu  de  longanimité,  un  peu 
d'insistance  pour  obtenir  l'assentiment  des  parents.  On  n'attend  pas 
un  refiis,  on  ne  hasarde  même  pas  une  demande  d'approbation,  et 
l'enlèvement  a  lieu.  C'est  une  excentriciié  qui  paraît  donner  bon  air 
à  la  jeune  fille  qui  s'y  abandonne,  et  la  met  presque  à  la  mode... 
Quand  l'opinion  n'a  point  la  force  de  réagir  assez  efGcacement  sur 
ces  mœurs,  les  natures  même  les  plus  pures  paraissent  s'habituer 
à  ne  plus  considérer  les  faits  qui  viennent  d'être  mentionnés  que 
comme  de  simples  accidents  de  la  vie,  auxquels  le  temps  viendra  peut- 
être  douner  raison  un  jour  (88  et  89).  *•  Et  l'opinion  est  loin  de  réagir 
contre  toutes  ces  folies  que,  bien  au  contraire,  le  public  s'habitue  cha- 
que jour  davantage  à  n'envisager  qu'avec  la  plus  étrange  débonnaireté* 
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Un  second  point  où  le  parallèle  n'est  pas  moins  instructif,  c'est  la 
célébration  du  mariage  tant  civil  que  religieux.  L'auteur  rappelle, 
en  quelques  lignes,  quelles  lois  tutélaires  protègent,  en  France,  le 
contrat  matrimonial ,  et  tout  ce  qu'y  ajoute  de  solennelle  grandeur 
la  bénédiction  nuptiale  qu'administrent  également  les  deux  cultes 
catholique  et  protestant.  Maintenant  transportons-nous  de  l'autre 
côté  du  détroit. 

En  Angleterre,  quelque  temps  après  la  Réforme,  le  concours  du 
ministre  de  la  religion  établie  cessa  d'être  considéré  comme  une 
nécessité.  On  mit  de  côté  le  consentement  des  père,  mère  ou  tuteur, 
et  les  publications  de  bans  ;  nulle  forme  particulière  ne  fut  obli^toire. 
Cependant  cette  absence  de  tout  frein  menait  à  la  ruine  sociale  :  à 
tout  prix  il  fallait  une  législation.  Laissons  le  statut  de  lord  Hard- 
wicke  :  ce  ne  fut  qu'un  essai  timide,  très -imparfait,  et  à  peu  près  nul 
quant  à  l'efficacité  de  ses  ordonnances.  Voici  le  dernier,  celui  de 
Guillaume  lY,  qui,  de  nos  jours  encore,  a  force  de  loi.  **  Il  institue 
des  greffiers  de  district  qui  tiennent  un  registre  où  les  parties  qui 
veulent  se  marier  font  inscrire  la  dé(  laration  de  leur  intention,  avec 
les  détails  propres  à  éclaircir  ceux  qui  auraient  intérêt  à  s'y  opposer. 
Ce  registre  est  ouvert  gratuitement  au  public.  Après  vingt  et  un  jours 
de  cette  sorte  de  publication,  le  greffier  délivre  une  licence,  c'est-à- 
dire  un  certificat  constatant  qu'il  n'existe  point  d'opposition  au  ma- 
riage, et  qu'on  peut  passer  outre.  S*il  survient  une  opposition,  le 
greffier  a  le  droit  d'examiner  et  de  décider  si  elle  est  fondée;  en  cas 
de  doute,  on  en  réfère  au  greffier  général,  qui  prononce  souveraine- 
ment. Ces  formalités  accomplies,  le  mariage  doit  être  célébré  par  un 
ministre  de  la  religion  établie  d'Angleterre,  suivant  les  rites  qui  lui 
sont  propres,  ou  par  le  rabbin  pour  les  juifs,  ou  par  les  anciens  pour 
les  quakers,  ou  facultativement  pour  tous,  par  le  greffier  (p.  42).  » 

Eh  bien  !  ces  prescriptions  parurent  trop  onéreuses,  et  pour  s'y 
soustraire,  *  les  Anglais,  bien  souvent,  franchissaient  les  frontières 
de  l'Ecosse  qui  a  des  lois  tout  autres  sur  cette  matière,  et  contractaient, 
devant  le  forgeron  de  Gretna-Green,  un  mariage  expéditif  et  dégagé 
de  toutes  les  formalités  et  de  toute  entrave.  Mais  un  bill  passé  par  le 
parlement,  le  3i  décembre  i856,  a  ord<mné  que  désormais,  aucun 
mariage  irrégulier  contracté  par  des  Anglais  en  Ecosse,  ne  serait 
valable  en  Angleterre,  qu'autant  que  l'une  des  parties  aurait,  à  la 
date  du  mariage,  sa  résidence  en  Ecosse,  ou  y  aurait  vécu  vingt  et  un 
jours  auparavant.  En  résumé.  Ton  voit  qu'un  certain  nombre  de  for- 
malités sont  exigées  des  Anglais  qui  veulent  contracter  mariage,  mais 
que  la  porte  de  l'Ecosse  est  toujours  ouverte  à  ceux  qui  tiennent  à 
s'en  aflranchir.  I^e  séjour  de  vingt  et  un  jours  dans  ce  dernier  pays 


94  BIBLIOGRAPHIE. 

est  facilement  éludé  par  une  absence  momentanée  du  futur  ou  par 
des  témoignages  complaisants;  ainsi  se  trouve  renversée  la  seule  bar- 
rière élevée  par  la  loi  (p.  4^)  î 

L  Ecosse  esty  par  excellence,  en  Europe,  la  terre  de  la  liberté  ma- 
trimoniale. La  loi  du  pays  «  n'exige  pour  toute  formalité  qu'une 
publication  de  bans  dans  la  paroisse  où  résident  les  parties  ;  et  tout 
ministre  d'un  culte  quelconque  est  autorisé  à  célébrer  le  mariage, 
sans  avoir  rien  autre  chose  à  exiger  que  te  consentement  des  parties 
qui  veulent  s'unir.  Les  juges  de  paix  n'ont  pas  le  droit  de  procéder  à 
cette  célébration,  mais  ils  donnent  acte  du  consentement  exprimé 
devant  eux,  et  cela  suffit  pour  la  validité  du  mariage  (p.  4^)*  >* 

Mais  c'est  aux  Etats-Unis  qu'il  faut  voir  ce  que  la  licence  protes- 
tante a  fait  du  vénérable  sacrement  dont  saintPaul  aflirme  qu'il  repré- 
sente l'union  divine  du  Chnst  avec  son  Eglise.  Là,  d'après  le  droit 
anglais  qui  est  le  droit  général  des  Anglo -Américains,  passé  quatorze 
ans  pour  les  hommes  et  douze  ans  pour  les  femmes,  les  jeunes  gens 
peuvent  se  marier  sans  le  consentement  de  leur  père,  mère  ou  tuteur. 
C'est  peu  :  t  La  loi  commune  n'exige  pas  de  publication  de  bans,  pas 
de  témoins,  pas  même  la  signature  des  parties,  et  le  mariage  peut 
être  célébré  par  un  juge  de  paix  ou  un  ministre  du  culte,  n'importe 
quelle  soit  leur  résidence,  même  en  dehors  de  la  circonscription 
du  domicile  des  époux,  à  toute  heure  et  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit.  •  Par  conséquent,  «  plus  d'autorité  paternelle,  la  clandesti- 
nité substituée  au  grand  jour,  et  l'intervention  salutaire  du  ministre 
du  culte  de  la  congrégation,  souvent  rejetée,  pour  y  substituer  le  con- 
cours d'un  obscur  juge  de  paix  ou  autre  ofBcier  snbolterne  inconnu 
de  tous  (p.  69)  !  «  Et  gardez-vous  de  blâmer,  en  présence  d'un  Amé- 
ricain, ce  mépris  des  formalités  prescrites  par  le  droit  de  la  vieille 
Europe  ;  l'Américain  vous  répondrait  «  que  la  publicité  du  mariage 
n'est  d'aucun  intérêt  :  que  l'union  des  individus  est  leur  affaire  exclu- 
sive et  ne  concerne  personne  autre.  Ce  raisonnement,  nous  citons 
toujours  M.  Carlier,  est  la  conséquence  de  l'idée  prédominante  en 
Amérique,  que  l'individu  doit  passer  avant  la  société,  et  que  celle-ci 
ne  doit  apporter  d'entraves  que  dans  des  cas  rares  et  pour  des  motifs 
de  la  plus  haute  gravité.  *•  Comme  si  te  mariage,  en  fondant  la  fa- 
mille, ne  créait  pas  de  nouveaux  rapports  domestiques,  civils,  poli- 
tiques, religieux,  qui  nécessitent  au  plus  haut  degré  l'interv'ention  du 
législateur  ! 

Comment,  avec  le  caractère  bien  connu  de  ses  habitants,  l'Union 
américaine  ne  verrait- elle  pas  la  célébration  du  mariage  donner 
lieu  aux  scènes  les  plus  excentriques?  Pourquoi,  par  exemple,  tout 
en  glissant  sur  le  raiiway,  un  employé  du  chemin  de  fer,  un  voya- 
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geur,  ne  profiteraient-ils  pas  de  la  présence  clans  le  wagon  d'un  pas- 
teur ou  d'un  juge  de  paix  ?  Expédier,  d  une  station  à  l'autre,  une 
cérémonie  nuptiale ,  précieuse  économie  de  temps  que  celle  -  là  ! 
Et  qui  empêche  encore,  que,  d'un  bord  à  l'autre  d'une  rivière, 
un  ministre  complaisant  ne  bénisse  ce  jeune  couple  trop  pressé 
pour  aller  chercher  le  pont  à  une  demi-heure  de  chemin  ?  Un  scan- 
dale plus  grave  est  celui  qu'un  auteur  américain,  M.  Bishop^ 
signale  en  ces  termes  :  «  Parmi  les  folies  auxquelles  se  livrent  cer- 
tains jeunes  gens,  se  trouvent  les  Mariages  pour  riœ^  ou  faits  par 
badinage,  mock  marriages.  **  Et  voici,  d'après  M.  Bishop,  le  côté 
sérieux  du  Mariage  pour  rire.  Si  deux  personnes  qui  n'ont  pas  l'in- 
tention de  s'engager,  remplissent  cependant,  même  sous  apparence 
de  jeu  et  de  passe-temps,  les  formalités  extérieures  du  mariage,  elles 
n'en  seront  pas  moins  très-bien  mariées,  et  le  lien  légal  ne  pourra 
être  annulé  que  par  une  déclaration  légale  de  divorce.  Supposez  d'un 
côté  la  ruse,  de  I  autre  la  simplicité,  la  distraction  :  est-il  besoin  de 
dire  quelle  sera  l'issue  de  ces  coupables  plaisanteries  ? 

Expliquons  encore  ce  que  c'est  que  le  Mariage  par  induction^  ac- 
cepté comme  parfaitement  légitime  par  différentes  cours  des  États- 
Unis.  •  Il  n'est  pas  nécessaire,  disait  un  juge  de  TEtat  de  New- York 
à  un  jury,  qu*une  promesse  de  mariage  soit  faite  en  termes  exprès. 
Des  visites  fréquentes,  des  a-parté,  des  expressions  d'attachement, 
quelques  présents  offerts,  des  promenades  faites  ensemble,  etc.,  sont 
autant  de  circonstances  sur  lesquelles  on  peut  s'appuyer  pour  prouver 
Vexistence  d'un  engagement  de  mariage  ;  et  si  ces  indices  sont  tels 
qu'ils  entraînent  la  conviction  des  juges,  la  loi  n'en  demande  pas  da- 
vantage pour  établir  le  lien.  » 

Ainsi  est  entendu  dans  ce  pays  modèle  le  code  matrimonial,  et  des 
fenunes  sans  pudeur  ont  vu  promptement  quel  commentaire  pratique 
elles  pouvaient  en  tirer.  Je  laisse  parler  encore  M.  Carlier  :  •«  Des 
filles  à  marier,  des  veuves,  répudiant  la  réserve  qui  est  l'apanage  de 
leur  sexe,  se  mettent  en  quête  d'hommes  riches,  surtout  d'hommes 
sur  le  retour  de  Tàge,  et  cherchent  par  des  artilices  plus  ou  moins 
habiles,  à  les  attirer  à  elles,  et  à  faire  naître,  par  certaines  familiarités 
dont  souvent  elles  prennent  l'initiative,  la  pensée,  dans  le  public, 
qu'un  mariage  doit  s'ensuivre.  Lorsqu'elles  croient  avoir  accumulé 
assez  de  présomptions,  elles  lèvent  le  masque,  et  demandent  ou  le  ma- 
riage ou  une  forte  indemnité.  Quelquefois,  pour  échapper  à  un  scan- 
dale même  immérité,  on  cède  à  cette  pression  machiavélique,  et  Ton 
sacrifie  à  sa  tranquillité  une  somme  quelconque,  généralement  assez 
âevée.  Si  l'on  résiste,  les  tribunaux  sont  promptement  saisis  de 
l'affaire  et  le  jury  décide  (p,  77).  »  Qr,  devant  un  jury  souvent  pré- 
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venu,  peut-être  animé  d'une  secrète  envie  contre  le  riche,  qu'âne 
femme  se  pose  habilement  en  victime,  qu'elle  émeuve  par  des  larmes 
hypocrites,  et  Tinnocence  se  trouvera  tout  à  coup  accablée  sons  les 
verdicts  les  plus  monstrueux.  C'est  après  la  réfoi^mation  d'un  arrêt 
par  lequel  uu  homme  riche  du  Missouri,  victime  du  plus  odieux  guet- 
apens.  s^étaitvu  condamnera  5oo,ooofr  de  dommages-intérêts,  que 
l'un  des  journaux  les  plus  considérés  de  New-York,  s'émait  :  «  Il 
était  temps  de  donner  une  pareille  leçon  ;  car,  partout  aux  États-Uois 
les  procès  pour  rupture  de  promesses  de  mariage  étaient  devenus 
déplorablement  communs...  Rien  de  plus  dangereux  pour  des  hom- 
mes riches  que  d'être  polis  envers  une  frmme  non  mariée  !  Nous  avons 
confiance  que  maintenant  ils  pourront  respirer  un  peu  plus  librement 
(New-York  Semi  Weekly-Times,  april  6,  1860).  » 

Notre  auteur  donne  bien  d'autres  preuves  des  tristes  déviations 
que  rincurie  du  législateur  a  fait  subir  au  mariage  en  Amérique  ; 
mais,  impossible  à  nous  de  tout  dire.  Passons  à  un  autre  poiat  de 
comparaison. 

L'attention  des  publicistes  s'est  toujours  portée  sur  le  rang  assigné 
dans  une  société  à  l'épouse,  à  la  mère  de  famille  :  le  degré  de  liberté 
et  d'honneur  dont  elle  jouit  leur  a  paru  un  indice  à  peu  près  certain 
de  la  civilisation  d'un  peuple  et  de  la  générosité  de  ses  instincts» 

Parmi  nous,  Français,  la  femme  a  voix  délibéra tive  dans  le  conseil 
de  famille,  et  peut  opposer,  parfois,  un  veto  absolu.  Elle  conserve  la 
propriété  de  sa  fortune,  avec  réserve  de  ses  biens  paraphemaux. 
Veuve,  elle  est,  de  droit,  tutrice  de  ses  enfants.  La  p»rt  qu'elle  a, 
dans  leur  éducation,  dépasse  souvent  celle  du  père,  et,  certes,  notre 
pays  n'a  qu*à  se  louer  des  effets  de  l'influence  maternelle  sur  les 
jeunes  cœurs  qui  chercheraient  en  vain  une  autre  barrière  protec- 
trice contre  la  corruption  et  1  impiété.  La  carrière  des  affaires,  indus* 
trie,  entreprises  commerciales,  n'est  pas  interdite  à  la  femme  fran- 
çaise qui  sut  y  révéler  une  rare  capacité.  Parlerons-nous  de  son  rôle 
dans  la  société?  Le  salon  n'existe  guère  qu'efi  France;  nulle  autre 
part  on  ne  voit  ce  gracieux  empire,  le  seul  qui  n'ait  jamais  connu 
la  révdte,  s'ouvrir  à  la  douce  domination  d'une  femme  d  esprit. 

L'Anglais,  lui,  a  pour  sa  femme  des  égards,  de  raffection,  mais  il 
n'en  fait  pas  la  confidente  de  ses  pensées  :  l'épanchement  mutuel  leur 
est  inconnu.  «  Cela  tient,  observe  M.  Carlier,  au  caractère  national, 
et  à  la  conscience  qu'a  chaque  homme  de  sa  dignité  personnelle  et 
d'une  supériorité  que  l'opinion  et  la  loi  lui  accordent  sur  la  femme 
en  toute  circonstance.  »  L'autorité  maternelle  est,  par  cela  même, 
assez  limitée.  Dans  la  vie  civile,  la  femme  anglaise  est  complètement 
sacrifiée;  et  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  le  code  britannique  part  du 
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prîocipe  de  l'incapoçité  radicale  de  la  femme  pour  gouverner  ses  in> 
t^ts.  Aussi  est*elle  contrainte  d'abandonner  à  son  gardien  légal  la 
jouissance  de  ses  immeubles  et  la  propriété  de  ses  biens  mobiliers. 
Si  le  contrat  de  mariage  portait  une  clause  contraire,  la  garde  et  l'ad- 
ministration  de  sa  fortune  serait  confiée  à  des  fidéicommissaires 
(trustées)  ;  Tépouse  resterait  toujours  frappée  d*incapacité. 

Ce  droit,  les  États-Unis  Tont  adopté  ;  et  la  jeune  fille  américaine^  à 
qm  Ton  supposait  bier  assez  de  maturité,  assez  de  sagesse  pour  choi* 
ar  elle-même  ses  destinées,  descend  tout  à  coup,  au  jour  de  son 
nuiriage^  sur  la  même  ligne  que  les  mineurs  et  les  interdits.  Lisez 
plutôt  : 

i^  «  Tous  les  biens  mobiliers  appartenante  la  femme  et  par  «lie 
apportés  en  mariage,  deviennent  la  propriété  du  mari,  à  moins  qu'une 
réserve  spéciale  n'ait  été  fiiite  pour  prévenir  ce  résultat; 

•^^  «  La  femme  mariée  ne  peut  rien  posséder  en  son  nom  :  ses 
biens  scmt  placés  sous  le  nom  de  son  mari  ou  de  fidéicommissaires 
étrangers  ; 

3^  <•  Tout  ce  qu'elle  peut  acquérir  par  son  industrie  devient  la 
propriété  de  son  mari  ; 

4*  •  Elle  n'a  pas  le  droit  de  tester,  etc.,  etc.  » 

Que  faut-il,  demandait  Napoléon  à  madame  Campan,  pour  bien 
âerer  la  jeunesse  française  ?  ^-  Des  mères,  répondit-elle.  M.  Carlier, 
après  avoir  cité  ce  mot,  exprime  sa  conviction  qu'il  faudrait  souhaiter 
un  plus  grand  nombre  de  mères  aux  États-Unis.  Humiliée  des  froi* 
deurs  d'un  mari  tout  absorbé  dans  les  affaires  et  les  spéculations,  ne 
rencontrant,  d'ordinaire^  dans  ses  enfants  qu'un  esprit  raisonneur, 
indiscipliné,  la  femme  américaime  succombe  souvent  à  sa  tâche. 
Essayât-elle  de  lutter  contre  les  difficultés  intérieures,  bien  d'autres 
obstacles  briseraient  sa  résistance  et  lasseraient  son  courage  :  tantôt  la 
multitude  des  soins  matériels  qui  pèsent  plus  lourdement  sur  elle  que 
sur  lesdames  européennes  ;  tantôt  la  nécessité  de  s'installer  dans  de  vas- 
tes hôtels  où  la  famille  se  désorganise  ;  là,  une  vie  flottante  et  toujours 
incertaine  du  lendemain  ;  ici  la  fièvre  des  émigrations  qui  sépare,  qui 
dissout  ayant  le  temps  la  société  domestique.  Et  en  dehors  de  ce 
triste  domicile  où  elle  traîne  son  existence  monotone  et  délaissée, 
nul  horizon  qui  élargisse  ses  idées,  nul  centre  d'activité  qui  lui  fasse 
oublier  ses  chagrins  ;  nul  théâtre  ou  il  lui  soit  permis  de  produire  les 
ressources,  si  merveilleuses  quelquefois,  de  son  intelligence  et  de  son 
coeur.  Plus  on  examine  le  sort  que  lui  infligent  la  hauteur  et  le  positi- 
yisme  anglo-saxon,  plus  on  reconnaît  la  justesse  de  cette  parole  de  M. 
Cartier  :  «  Je  ne  pense  pas  que,  dans  aucun  pays,  on  ait  fait  à  la  femme 

une  part  aussi  large  qu'en  France,  et  les  Américains,  peuple  démo* 
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cratique,  devraient  bien  nous  imiter,  eux  qui,  tout  en  prodiguant 
mille  marques  de  déférence  à  la  femme,  la  tiennent  dans  une  tutelle 
complète  (p.  3o).  » 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  qu'effleurer  Tune  des 
parties  les  plus  sérieuses  du  Mariage  aux  Etats-Unis,  celle  qui 
traite  du  divorce.  Le  protestantisme  anglais  rejette  Tindissolubilité^ 
de  l'union  conjugale  ;  il  a  dû  subir  le  divorce.  Il  est  vrai,  l'intégrité 
du  mariage  n'avait  pas  encore  été  entamée  chez  nos  voisins  ;  mais^ 
uniquement,  grâce  à  Ténormité  des  (rais  de  procédure.  Le  prix  vient 
d'être  abaissé;  et  qu'a-t»on  vu?  «  Le  nombre  des  demandes  de  di- 
vorce s'est  multiplié...  à  ce  point  que  la  cour  ne  peut  suffire  depuis 
trois  ans  à  l'exposition  des  afiaires  (p.  Sp).  »  Si,  à  la  suite  de  notre 
auteur,  nous  passions  en  l'evue  les  divers  États  de  l'Union,  noua  abou**' 
tirions,  pour  cbacnn  d'eux,  à  cette  conclusion  sortie  de  la  bouche  d^un 
juge  de  rOhio  :  •  Il  n'y  a  pas  de  loi  dont  on  ait  plus  abusé  parmi 
nous  que  celle  du  divorce.  Dans  la  pensée  de  la  plus  grande  partie 
des  habitants,  le  mariage  est,  de  tous  les  contrats,  le  moins  obliga- 
toii*e  ;  et  il  suffit,  pour  le  dissoudre,  d'une  demande  adresse  aux 
tribunaux  compétents  (p.  171).  »  Ces  tribunaux  compétents  sont  les 
cours  de  justice  et  même  les  législatures  ;  c'est-à-dire  que  magistrats 
et  représenUnts  travaillent  de  concert  à  l'anéantissefoent  du  mariage 
chrétien.  Dans  plusieurs  États,  les  cours  de  justice  sont  investies 
dun  pouvoir  discrétionnaire  pour  «  accorder  le  divorce  dans  tous 
les  cas  où  elles  trouveraient  que  la  demande  est  juste  et  bien  fondée 
(p«  164).  »  Et  veut-on  savoir  jusqu'où  peut  s'étendre  en  cette  matière 
l'indulgence  des  tribunaux  ?  Une  loi  de  Kentucky  porte  ce  qui  suit  : 
K  Lorsqu'un  mari  annonce  dans  les  journaux  son  intention  de  ne 
point  payer  les  dettes  de  sa  femme,  il  y  a  là  pour  celle-ci  cause  suf* 
fisante  de  divorce.   *»   En  fait,  le  nombre  des  divorces  prononces 
juridiquement,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trois  mille  chaque  année 
(p.  193).  C'est  à  peu  de  chose  près,  la  polygamie  légalisée. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  révélations  à  faire,  et  des  plus  sombres» 
Arrêtons-nous  ;  notre  but  est  de  faire  connaître  un  livre,  non  de  sou- 
tenir une  thèse.  Peut-être  1*  honorable  écrivain  nous  reprocherait-il 
d'avoir  mal  rendu  ses  sentiments,  si  nous  ne  citions  encore  ces 
lignes  qui  attestent  son  esprit  de  justice  et  d'impartialité  :  «  Je 
termine  en  disant,  qu'au  milieu  de  ce  relâchement  de  moeurs,  on 
trouve  encore  aux  États-Unis  bon  nombre  d'excellentes  familles  chea^ 
lesquelles  aucune  des  traditions  patriarcales  n'est  altérée.  ••  Elles 
pourraient  servir  de  type,  en  ce  qu'elles  résument  merveilleusement 
le  respect  de  soi-même,  une  grande  pureté  de  mœurs,  l'observation 
des  devoirs  religieux,  l'autorité  paternelle,  la  déférence  filiale,  l'union 
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îmicDe  et  affiectueiise  de  tous  lesmemlNDes.de  la&miUey  Tordre»  l'éc«>- 
nosûe  bien  entendue^  et  tontes  les  qualité»  du  frai  choyeD  (p.  a34).» 
Pour  résumer  notre  jugemoity  malgré  ipielipies  plmscs  négligées^ 
malgré  quelqaei  a]^réeialîoiia  peraoniielles  qui  pourraient  sembler 
contestables,  }^ Mariage  aux  ÉiaU^Uais^àsaiB  son  eitréme  brièreté, 
i  parah  mi  ehef-^d'Gnrrredu  genre»  Noua  le  recommandons  vîto- 
ià  tous  lea  an»  de  la  réiitaUe  érndîtîon,  et  qpécîafenietti  à  la 
amgistiature  et  au  clergé. 

Flokert  Dams. 


Lb  MoRDMr  Ikvae  hébâùmâdain  âm  weieaen  et  de  Uan  frmeipaUB  êffUoa- 
Ham  auoo  arU  el  à  VimdatifUy  par  M.  Fabbé  lioiaiio.  Paria»  cbea  E.  Giraud, 
20»  rue  SaintrSulpice.  —  Abonnements.  Un  an  :  Paris,  85  francs.  —  Dépar- 
tements, 30  francs. 

Depuianne  domaine  d^annéea  les  sciences  mathématiques»  P^^î* 
qnes  et  naturellea  ont  fiùt  in-yaaûm  dans  renseignement  claœique. 
Lea  jeunes  générations  récemment  sorties  de  nos  éc<dcs  en  ont  em-  ' 
porté  des  connaiiaancef ,  sinon  profondes,  au  moins  étendues»  qui 
pennetienit  à  chaoun  de  comprendre,  d'une  manière  sofBaante»  les 
applications  nomhreusea  que  Tindustr^  et  les  arts  fimt  constamment 
des  domiées  de  la  science* 

£  n*y  A  dans  ce  changement  rien  qui  doive  surprendre^  car  i| 
était  devenu  utile  et  même  nécessaire.  Longtenqis  ayant  d'enrahir 
renseiguement,  la  science  arait  envahi  la  société  tout  entière  en 
devenant  faimliaire  indiqiensable  de  tontes  les  industries^  Tinsd- 
gatrice  de  tons  les  progrès,  Tâme  et  la  vie  de  toutes  les  inventions 
ntiks,  de  tontes  les  découvertes  brillantes  dont  notre  siede  s'honore. 
Il  est  imposable  de  fàdre  un  pas  dans  la  vie  sans  rencontrer  quelque 
application  de  la  physique  on  de  la  chimie;  aussi,  pour  les  personnes 
caomj^étement  étrangères  à  oes  sciences,  le  monde  semble- t-il  rempli 
d'énigmes  indédiiffrables.  N  j  a-t-il  pas  caMX>re»  de  nos  jouis,  l«en 
des  personnes  pour  qui  le  jen  d'un  tél^nqihe  électrique  est  un 
mystère,  qui  ignorent  absolument  par  quds  procédés  mystérieux  un 
pbot(^;raphe  peut,  en  quelques  instants,  tracer  leur  portrait  avec 
tant  d'exactitude?  Cette  ignorance  était  presque  universelle  il  y  a 
vingt  ans;  aujourd'hui  die  disparait  de  plus  en  plus  devant  les  eflForts 
de  renseignement  et  de  la  presse.  Chacun  éprouve  le  beaoin  de 
s^instmire,  et  ce  besoin  est  si  universel  et  si  profond  que  la  presse 
périodique  elle-même  a  voulu  se  mettre  de  la  partie;  il  n'y  a  pas  de 
oumal  politique  qui  n'ait  son  rédacteur  scientifique,  et  souvent  ces 
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rédacteurs  sont  des  savants  distingués,  des  hommes  connus  par  des 
travaux  du  premier  mérite. 

Mais  lorsqu'on  veut  se  tenir  sérieusement  au  courant  des  progrès 
de  la  science  il  faut  nécessairement  s'adresser  à  des  recueils  spéciaux. 
Dans  un  journal  quotidien  et  même  dans  une  Revue  on  ne  peut 
donner  place  aux  faits  scientifiques  qu'autant  qu'ils  sont  d'un  intérêt 
général  et  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  exposés  sans  ces  termes 
techniques  qui  constituent  le  langage  de  la  science.  U  est  peu  de  lec- 
teurs qui  pardonneraient  à  leur  journal  de  consacrer  tous  les  jours 
une  ou  deux  colonnes  à  des  articles  ayant  pour  titres  :  Nouvelle 
formule  d^un  collodion  instantané;  Amélioration  des  fontes  par  le 
wolfram^  et  autres  choses  semblables.  Ces  choses  sont  cependant 
intéressantes  à  connaître,  non-seulement  pour  les  savants  de  pro- 
fession,  mais  aussi  pour  ceux  qui,  par  goût  ou  par  devoir ,  se  livrent 
à  des  occupations  ayant  avec  la  science  des  rapports  plus  ou  moins 
directs. 

Pour  le  savant  et  pour  le  professeur,  comme  pour  le  simple  ama- 
teur, un  journal  scientifique  est  absolument  indispensable  ;  mais  ce 
'  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  faire  un  choix  judicieux  parmi  ceux 
qui  existent.  Aussi  croyons-nous  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  leur 
ikisant  connaître  et  en  leur  recommandant  vivement' le  journal  Les 
Mondes^  fondé  et  rédigé  par  M.  Tabbé  Moigno. 

n  ne  faut  pas  croire  que  la  rédaction  ou  même  la  direction  d'un 
pareil  recueil  soit  chose  facile.  La  multitude  et  la  diversité  des  ma- 
tières qui  doivent  y  trouver  leur  place  est  tellement  considérable  qu'il 
semble  impossible  qu'un  seul  homme  suffise  à  une  pareille  tâche. 

De  .tous  temps  on  a  réconnu  qu'il  faut  une  organisation  spéciale 
pour  embrasser  avec  succès  un  grand  nombre  de  connaissances; 
mais  de  nos  jours  surtout  les  sciences  ont  fait  tant  de  progrès  qu'on 
rencontre  i^rement  des  esprits  assez  vastes  pour  les  approfondir 
toutes  et  se  mettre  en  état  d'écrire  sur  chacune  d'elles.  Pour  rédiger 
avec  succès  une  Revue  scientifique,  il  faut  donc  un  talent  spécial,  il 
faut  une  longue  et  laborieuse  préparation,  il  faut  une  activité  peu 
commune  pour  se  tenir  constamment  au  courant  des  progrès  et  des 
découvertes.  H  faut  même  le  reconnaître,  un  seul  homme,  quelque 
bien  doué  qu'on  le  suppose,  ne  saurait  réussir  dans  une  pareille  en- 
treprise^  s'il  est  réduit  à  tout  faire  par  lui-même.  U  doit  savoir  se 
mettre  en  relation  avec  les  savants  et  avec  les  membres  des  acadé- 
mies, avec  tous  ceux  dont  les  travaux  peuvent  avoir  quelque  intérêt. 
Il  ne  faut  pas  être  un  homme  ordinaire  pour  acquérir  ainsi  de  la  ré* 
putation  et  s'attirer  l'estime  de  tant  d'hommes  souvent  envieux  les 
uns  des  autres. 
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Ces  qualités,  il  semble,  si  nous  en  jugeons  par  son  oeuvre,  que 
M.  Moigno  les  réunisse  à  un  haut  degré.  Formé  à  Técole  des  grands 
maîtres  de  la  génération  précédente:  Cauchy,  pour  les  mathémati- 
ques, Ampère,  pour  la  physique,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  se 
tenir  au  courant  des  progrès  et  des  découvertes,  et  sa  mémoire  pro- 
digieuse lui  rappelle  à  propos  les  plus  minimes  détails  de  l'histoire 
des  sciences.  Grâce  à  cette  érudition,  à  son  activité  et  à  ses  relations 
personnelles,  M.  Moigno  nous  tient  au  courant  de  tout,  et  souvent 
ses  lecteurs  sont  mieux  renseignés  que  ceux  des  Comptes  rendus  où 
beaucoup  de  mémoires  ne  sont  mentionnés  que  par  leur  titre,  tandis 
que  dans  Les  Mondes  on  en  trouve  au  moins  un  ample  résumé. 

De  plus,  qu'on  le  sache  bien,  une  communication,  pour  être 
accueillie  et  publiée  dans  Les  Mondes,  n'a  pas  besoin  d'être  recom- 
mandée par  un  grand  nom  ;  son  mérite  lui  sufHt.  Pour  M.  Moigno 
il  n'y  a  point  de  ces  partis  pris  qui  tendent  à  laisser  dans  l'ombre  cer- 
tains noms  et  certaines  théories,  pour  faire  briller  d'autres  théories  et 
d'autres  noms.  Il  aime  la  science  pour  elle-même,  et,  libre  de  toute 
autre  influence ,  il  cherche  avant  tout  la  vérité  ;  et  c'est  toujours 
avec  complaisance,  on  serait  tenté  de  dire  avec  reconnaissance,  qu'il 
accueille  les  travaux  qui  lui  sont  transmis. 

Ajoutons  qu'à  ces  précieuses  qualités  M,  Moigno  en  joint  deux 
autres,  que  tout  le  monde  appréciera  :  la  première  est  un  style  aisé, 
nous  dirions  même  élégant,  qui  donne  à  son  journal  un  agrément  par- 
ticulier. Aussi,  bien  des  personnes,  à  qui  leur  imagination  représente 
la  science  comme  un  objet  peu  attrayant,  seraient  très-étonnées,  si 
elles  jetaient  les  yeux  sur  un  numéro  des  Mondes^  de  se  trouver  irré- 
sistiblement entraînées  à  le  lire  jusqu'au  bout  ;  et,  après  la  lecture, 
elles  se  rendraient  ce  témoignage  qu'elles  ont  employé  leur  temps 
d'une  manière  utile  et  agréable. 

Une  seconde  qualité,  c'est  le  dévoûment  sans  borne  du  rédacteur 
à  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  M.  Moigno  aime  son  œuvre;  il  est 
sincèrement  attaché  à  son  journal  et  à  ses  lecteurs.  Et  même,  si 
nous  avions  à  mêler  quelque  critique  à  nos  éloges,  nous  lui  repro- 
cherions de  prodiguer  un  peu  trop  l'expression  de  cette  affection  et 
de  cette  tendresse  ;  peut-être  ferait-il  bien  de  parler  un  peu  moins 
de  ses  chers  Mondes  et  de  ses  chers  abonnés  Mais  on  sent  si  bien 
que,  sous  la  plume  de  M.  Moigno,  ces  paroles  sont  l'expression 
exacte  d'un  sentiment  intime,  qu'on  ne  songe  pas  à  lui  en  feire  un 
reproche.  On  aime  à  se  trouver  en  relation  avec  un  homme  droit 
et  consciencieux,  qui  ne  se  propose  qu'un  seul  but,  être  utile  à  ses 
lecteurs  en  donnant  à  son  œuvre  toute  la  perfection  désirable. 

Telle  est  la  Revue  dont  nous  voulions  parler  à  nos  lecteurs.  Ce  que 
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noas  aroQS  dît  n'est  pas  suffisant  pour  en  ttoimer  une  idée  exacte; 
mais  peut-4ltre  ces  lignes  feront-elles  naître  cheE  qneiques-uns  le  dé* 
sir  d'en  juger  par  eax-mémes,  et  ils  reconnaîtront  que,  loin  dViLagé- 
rer,  nous  sommes  resté  en  deçà  de  b  Yérité. 

N.  Là&CHBR. 


MÉDITATIONS  SDR  L*£SS£NGB  DE  LA  BELIGION  CHRÉTIENNE ,  par  M.  GuiZOT. 

Paris,  Michel  Lévy,  4S64. 

Ce  Tolome  est  le  premier  d'un  ouvrage  qui  aura  quatre  parties. 
Après  avoir  examiné  ce  qu'il  appelle  l'essence  de  la  religion  dire* 
tienne,  M.  Guizot  s'occupera  de  son  histoire,  puis  de  son  état  acmel 
et  de  ses  ennemis,  puis  enfin  de  son  avenir.  Le  plan  est  vaste  et  inté- 
ressant ;  nous  souhaitons  qu'il  soit  réalisé  tout  entier  avec  le  calme  et 
l'impartialité  qu'on  remarque  dans  les  méditations  de  cette  première 
série. 

Qu'est-ce  que  le  chrisùanisme?  Une  solution  divine  de  ces  problè* 
mes  naturels  que  Tàme  humaine  se  pose  perpétuellement  et  auxquels 
la  raison  ne  saurait  donner  une  réponse  entièrement  satis&isante.  Sui« 
vaut  M.  Guizot,  quatre  grands  dogmes  résument  la  religion  entière, 
à  savoir  :  la  création,  le  péché  originel,  rincamation  et  la  rédemp- 
tion*. Or,  ces  dogmes  sont  autant  d'explications,  et  les  seules  rai- 
sonnables, des  difficultés  en  présence  desquelles  l'hmnanité  se  trouve 
placée. 

Et  d*abord,  pour  la  question  de  nos  origines,  si  Ton  écarte  laerài- 
tion,  il  n  Y  ^  pins  que  deux  solutions  possibles  :  la  génération  spon- 
tanée et  la  transformation  des  espèces.  Cette  dernière  est  rqetée  par 
tout  ce  que  la  science  a  de  pins  sérieux,  comme  étant  en  opposition 
absolue  avec  les  faits  que  nous  livre  l'expérience.  Quant  à  la  généra- 
tion spontanée,  c'est  à  peine  si  on  peut  encore  la  soutenir  à  l'heure 
qu'il  est  ;  fiOit-elle  même  possible,  jamais  elle  ne  rendrait  compte  de 
Tapparition  dfi  l'homme,  qu'elle  aurait  jeté  sur  notre  globe  dans  un 
état  où  il  ne  pouvait  ni  se  développer,  ni  même  vivre.  Il  faut  donc  en 
revenir  an  créateur ,  et  Dieu  est  le  premier  fait  que  doit  reconnaître  la 
science. 

Lliomme  est  le  second  ;  mais  Thomme  libre,  et  dès  lors  le  péché 
originel  est  la  seule  explication  de  l'existence  du  mal  que  nous  remar- 

*  A  ces  quatre  dogmes  il  faudrait  ajouter  VÉglise.  C'est  une  lacune  dans  le 
symbole  protestant  et  h  cause  de  beaucoup  d'autres. 
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qu<»ia  autour  de  lui  comme  eu  lui-même,  Rq>ous8ez-vous  cette  hypo- 
thèse, TOUS  voilà  obligés  d'accepter  le  mal  comme  nécessaire  et  na-^ 
turel,  ou  bîeii  encore  il  vous  en  £iudra  rendre  Dieu  responsable.  Du 
reste,  rien  qui  répugne  à  la  raison  dans  la  solution  chrétienne.  Le 
péché  originel  ressemble  à  tous  les  autres  et  n'est  que  le  premier  en 
date;  c*est  un  acte  qui  se  commet  tous  les  jours  par  les  mêmes  cau- 
seSy  avec  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  conséquences  que  lui 
assigne  le  dogme  chrétien  ^. 

II  j  aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  cette  théorie;  mais 
j'analyse,  je  ne  discute  pas.  Le  mal  une  fois  existant  dans  Thumanité 
fait  plus  que  susciter  un  problème,  il  appelle  un  remède.  Toutes  les 
religions  Tout  compris,  et  toutes  aussi  ont  cherché  ce  remède  dans 
une  certaine  union  de  Dieu  avec  la  nature  humaine.  Faut-il  s'en  éton- 
na, quand  rhomme  lui-même  n'est  qu'une  incarnation  incomplète  et 
imparfaite  de  Dieu?  Il  y  a  dans  cet  accord  de  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses un  £Eiit  profond  et  significatif;  les  adversaires  du  dogme  chré- 
tien sont  donc  en  contradiction  avec  l'histoire  et  avec  la  philosophie; 
ils  méconnaissent  également  et  les  éléments  complexes  de  notre  na- 
ture et  les  événements  qui  marquent  dans  la  vie  religieuse  du  genre  hu- 
main.  Mais  Dieunes  est  pas  seulenient  manifesté  en  Jésus-Christ;  par  lui 
il  a  vaincu  le  mal  movBl  et  opéré  la  Rédemption  .Chez  tous  les  peuples, 
sous  toutes  les  formes  sociales,  la  nécessité  de  Texpiation  après  la  faute 
et  du  pardon  après  l'offense  s'est  fait  sentir,  et  elle  a  abouti  aux  sacri- 
fices. Les  hommes  ont  cru  que  des  victimes  innocentes  pouvaient  être 
offertes  pour  fléchir  Dieu  et  pour  sauver  les  coupables.  De  là,  des 
rites  atroces,  mais  aussi  des  actes  héroïques,  des  dévoâments  subli- 
mes, auxquels  le  dogme  de  la  Rédemption  donne  seul  une  significa- 
tion raisonnable.  Quel  lien,  quelle  relation  étroite  entre  ce  dogme  et 
les  plus  généreux  instincts  de  l'âme  humaine  ! 

On  le  v<Mt,  ce  que  M.  Guizot  développe  de  préférence  c'est  le  côté 
rationnel  de  la  religion  ;  ce  sont  les  harmonies  de  ses  doctrines  fon- 
damentales avec  les  idées  et  les  tendances  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes. 

Une  objection  se  présente  :  ce  système,  si  grand  qu'il  soit,  a  le  sur- 
naturel pour  base  et  pour  principe  ;  or,  aujourd'hui  c'est  une  vérité 
reconnue  :  il  n'y  a  point  de  surnaturel. 

M.  Guizot  montre  toute  l'inanité  de  cette  négation  et  l'incroyable 
fatuité  de  la  prétention  qu'elle  accuse.  Le  surnaturel  a  des  racines  pro- 
fondes dans  les  croyances  des  peuples  et  dans  l'esprit  de  ceux-là 
même  qui  s'imaginent  l'avoir  répudié.  D'ailleurs,  conmiele  prouvent 

•  Page  58. 
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les  aveux  de  M.  Scherer,  c'est  lui  qui  constitue  le  fond  même  de  toute 
religion;  »  il  est  la  sphère  naturelle  de  Tàme,  Tessencede  sa  foi,  de 
son  espérance,  de  son  amour...  En  cessant  de  croire  au  mirax'le,  elle 
se  trouve  avoir  perdu  le  secret  de  la  vie  divine  ;  elle  est  désormais 
sollicitée  par  Tabime;  une  chute  toujours  plus  rapide  Tentraine  loin 
de  DieUy  elle  perd  tour  à  tour  piété,  droiture,  génie  ;  bientôt  elle  gît 
à  terre,  oui,  et  parfois  dans  la  boue  ^  » 

La  raison  intime  de  ce  besoin  de  surnaturel  où  nous  vivons,  c'esit 
que  les  limites  d^  la  science  humaine  ne  sont  pas  celles  de  Tâme  hu- 
maine. Celle-là  est  renfermée  dans  le  fini,  celle-ci  aspire  à  connaître 
r infini  qu'elle  aperçoit  de  loin,  mais  dont  elle  ne  saurait  par  elle* 
même  pénétrer  la  nature.  Aussi  la  révélation  est-elle  pour  Tàme  un 
secours  non-seulement  opportun,  mais  encore  nécessaire, 

ËUe  est  d'ailleurs  un  fait  ;  car  l'homme  n'a  pu  débuter  que  par  Tëtat 
adulte, c'est-à-dire  avec  des  connaissances  qu'il  ne  s'était  pas  donnéeis 
et  une  science  qu'il  tenait  de  son  auteur.  C'est  ce  que  nous  dit  larai<- 
son  ;  c'est  en  même  temps  ce  que  nous  racontent  les  Ecritures. 

La  Bible  est  évidemment  un  livre  divin.  Toutes  les  difficultés  qu'on 
soulève  contre  elle  viennent  de  ce  que  son  caractère  n'est  pas  suffi- 
samment compris.  Ici  M.  Guizot  se  sépare  de  cette  théologie  protes** 
tantequi  exagérait  l'inspiration,  au  point  d'effacer  complètement  l'ins- 
trument humain,  voulant  qu'on  regardât  chaque  mot,  chaque  syllabç 
des  livres  sacrés  comme  dictés  de  Dieu  même.  U  fait  remarquer  qu'il 
j  a  dans  les  prophètes  des  incorrections  de  style  qui  ne  doivent  pas 
être  mises  au  compte  du  Saint-Esprit  ;  il  soutient  que  l'objet  propre 
de  la  révélation  est  renfermé  dans  ce  qui  tient  aux  vérités  religieuses 
et  morales  et  que,  dans  tout  le  reste,  la  Bible  se  conforme  aux  idées 
du  temps  et  parle  le  langage  vulgaire  ^. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pense  sur  ce  point  et  l'on  remarquei*a  une 
certaine  analogie  entre  les  réflexions  que  fait  ici  M.  Guizot  et  celles 
que  j'ai  présentées,  d'après  la  doctrine  des  théologiens  catholiques'.  Je 
n'irai  pas  aussi  loin  que  lui  ;  je  ne  dirai  pas,  par  exemple,  que  ce  qu'il 
y  a  dans  les  Écritures  de  science  vraie  ou  fausse  du  monde  vient  des 
hommes  et  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  mis  *,  mais  je  dirai  volontiers 
que  la  Bible  ayant  un  autre  but,  adopte,  pour  ce  qui  tient  à  la  connais- 
sance du  monde  physique,  le  langage  populaire  ;  je  répéterai  après 
saint  Jérôme  que  «  beaucoup  de  choses  y  sont  racontées  non  selon  la 

*  M.  Scherer^  Mélanges  de  critique  religieuse^  p.  482. 

•  Méditations,  p.  460. 

•  V.  La  liberté  de  l'esprit  humain  dans  la  foi  catholique^  2«  p.-  eh.  i,  De  Tim- 
piration  de  la  Bible. 

*  /6id.,  p,458. 
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vmté,  mais  selon  le  jugement  de  Tépoque  où  elles  ont  eu  lieu  *  »  et 
j'ajouterai  avec  Baronius  que  Fintenrion  de  l'Écriture  sainte  est  de 
nous  apprendre  non  comment  va  le  ciel,  mais  comment  nous  y  devons 
aller  nous-mêmes. 

Les  méditations  suivantes  nous  présentent  deux  grands  tableaux  ^ 
Dieu  selon  la  Bible,  Jcsus-Christ  selon  TÉvangile. 

Que  ce  Dieu  des  Écritures  est  différent  de  ceux  aux  pieds  desquels 
les  nations  étaient  courbées!  Au  lieu  que  tous  ceux-là  nous  sont 
représentés  avec  leur  personnalité  restreinte,  leurs  aventures  Jeur  bio- 
graphie, c'est-à-dire  avec  une  existence  circonscrite  dans  le  temps 
et  dans  Tespace,  le  Dieu  de  la  Bible  n'a  point  d'âge,  point  de  demeure 
Umitée,  il  plane  sur  les  siècles  comme  sur  Tctendue,  partout  et  tou- 
jours il  est  le  même,  c'est-à-dire  la  force,  le  pouvoir  créateur  ;  et 
quand  on  lui  demande  son  nom,  il  ne  peut  que  répondre  :  Je  suis 
celui  qui  suis,  car  il  ne  saurait  être  défini  d'une  autre  manière.  Et  en 
même  temps  il  est  le  Dieu-Providence,  mêlé  à  tout,  s'occupant  de  sa 
créature,  intervenant  dans  les  affaires  de  ce  monde,  entrant  dans  tous 
lesdétailsde  ce  qui  concerne  son  œuvre.  L'auteur  suit  ce  double  point 
de  vue  dans  les  rapports  du  Dieu  biblique  avec  Abraham,  avec  Moïse^ 
avec  les  rois,  avec  les  prophètes  ;  partout  il  trouve  cette  notion  subli- 
me se  soutenant  et  se  développant,  pour  devenir  celle  qu'adoptera 
^humanité  entière;  puis, chemin  faisant, il  nous  montre  dans  le  minis- 
tère prophétique  l'institution  la  plus  hautement  libérale  et  la  garan- 
tie la  plus  puissante  contre  les  excès  du  despotisme. 

Qu'il  y  ait  un  rapport  frappant  entre  l'Ancien  Testament  et  le 
Nouveau,  entre  les  oracles  des  prophètes  et  les  faits  de  Jésus-Christ, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  que  lorsqu'on  néglige  l'ensemble  des  cho- 
ses, et  qu'on  abandonne  les  cimes  élevées  pour  se  perdre  dans  le  laby- 
rinthe des  subtilités  ou  des  détails  sans  importance.  En  présence  de 
cette  divine  physionomie  de  nos  Évangiles,  M,  Guizot  s'efface,  il  se 
contente  de  laisser  parler  le  texte  sacré  auprès  duquel  les  plus  beaux 
commentaires  pâlissent.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  Jésus-Christ  et 
ses  préceptes,  Jésus-  Christ  et  ses  miracles,  Jésus-Christ,  les  juife  et 
les  gentils,  Jésus-Christ  et  les  femmes,  Jésus-Christ  et  les  enfants  : 
voilà  autant  de  perspectives  divei*ses  et  comme  autant  de  points  de 
vue  préliminaires,  pour  arriver  enfin  à  contempler  Jésus-Christ  lui- 
même.  Sans  doute,  tout  cela  n'est  qu'une  esquisse  imparfaite  ;  le  pin- 
ceau humain,  même  tenu  par  une  main  habile,  se  montre  impuissant 
à  ajouter  un  seul  trait  à  cette  figure  si  vivante,  si  douce,  si  majes- 
tueuse du  livre  inspiré.  Le  portrait  évangélique  du  Sauveur  est  à  lui 

•  Hiéron.9  Comment  in  Jenm.  Liv.  V,  c.  xxviii. 
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seul  UD  motif  de  crédibilité  suffisant  pour  un  esprit  qui  sait  réfléchir» 
Aussi  M.  Guizot  a-t»il  raison  de  dire  en  finissant  ; 

«  L'histoire  repose  sur  deux  bases  :  les  documents  positifs  sur  les 
faits  et  les  personnes,  les  yraisemblances  moitiés  sur  Tenchaînement 
des  faits  et  Faction  des  personnes.  Ces  deux  bases  manquent  égale- 
ment à  l'histoire  de  lésus-Christy  telle  qu'on  la  raconte  ou  plutôt  qu'on 
la  construit  aujourd'hui  :  die  est  en  contradiction  évidente  et  cho- 
quante, d'une  party  avec  les  témoignages  des  hommes  qui  ont  tu 
Jésus-Christ  ou  qui  ont  vécu  près  de  ceux  qui  Tavaient  vu;  d'autre 
part,  avec  les  lois  naturelles  qui  président  anx  actions  des  homnses  el 
an  cours  des  événements.  Ce  n'est  pas  là  de  la  critique  historique  ;  c'est 
un  système  philosophique  et  un  récit  romanesque  mis  à  la  plaoedes 
documents  matériels  et  des  vraisemblances  morales;  c'est  un  Jésus* 
Christ  faux  et  impossible,  fait  de  main  d'homme«  qui  prétend  à 
détrôner  le  lésus-Christ  réel  et  vivant  Fils  de  Dieu.  Il  faut  choisir 
entre  le  système  et  le  mystère,  entre  le  roman  des  hommes  et  le  plan 
de  Dieu  ^  i> 

J'ai  exposé  la  doctrine  des  Méditations,  c'est  le  plus  bel  él(^  qu'on 
en  puisse  faire.  S'il  fallait  descendre  aux  appréciations  de  détail, 
j'aurais  à  formuler  un  certain  nombre  de  restrictions;  mais,  à  vrai 
dire,  elles  se  rattachent  presque  toutes  à  une  même  cause.  L'idée  que 
M.  Guizot  se  fait  du  surnaturel  n'est  ni  assez  épurée,  ni  asses  préci- 
se ;  il  identifie  trop  souvent  cet  élément,  essentiellement  supérieur  jt 
l'humanité,  avec  l'élément  moral  ou  spirituel  de  toute  vie  raisonnable. 
De  là,  certaines  confusions  entre  deux  sphères  qui  doivent  toujours 
demeurer  distinctes.  Les  choses  humaines  sont  trop  divinisées  ou  les 
choses  divines  sont  trop  humanisées.  De  là  aussi  certaines  assertions 
que  la  théologie  rigoureuse  ne  peut  accepter,  du  moins  dans  la  forme 
où  elles  sont  émises.  Mais  je  me  suis  expliqué  précédemment  sur  tout 
cela  ^.  Loin  d'incidenter  aujourd'hui,  j'aime  bien  mieux  applaudir  à 
l'attitude  prise  par  un  homme  éminent  qui  veut  à  tout  prix  demeurer 
chrétien,  lorsque  la  plupart  de  ses  coreligionnaires  se  jettent  éper* 
dûment  dans  les  négations  les  plus  radicales  du  rationalisme. 

A.  Matignon. 

*  Page  326-327. 

*  y.  La  question  du  surnaturel,  4'*  partie,  eh.  ix;  2®  édit.,  p.  454-158. 
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Les  Ëvangiles  et  la  Critiqub  au  xix*  siècle  ,  par  M.  Tabbé  Guillaume 
Meignan  ,  vicaire-géûéral  de  Paris,  professeur  à  la  Sorbonne.  (Bar-le-Duc, 
chez  Guérin,  et  Paris,  cheï  V.  Palmé,  1864. 1  vol.  in-8«  de  486  pages.) 

De  toat  temps,  l'apologétique  chrétîeniie  s'est  vue  dans  la  nécesBÎtè 
de  «mre,  sor  le  Semin  où  ils  transportaieat  Fattaque,  les  adversaires 
de  Jésos-Ghrist  et  de  son  Égalise,  les  anticbrétiens,  ou, pour  parler  sans 
ambages  et  avec  l'apôtre  bien-aimé,  tes  Anteohrists^ .  Tdik  est,  du 
leste^  la  condition  ordinaire  et  naturelle  de  toute  défense  ;  telle  est  la 
tactique  obligée  de  tous  les  conservateurs,  La  ville  a  beau  être  envi<i- 
ronnée  d'une  ceinture  non  interrompue  de  remparts,  ûle  côté  battues 
brèche  n'est  pas  aussi  le  point  où  se  porte  le  fort  de  la  réastance,  si 
ime  continuelle  vigilance  ne  se  h&te  de  réparer,  à  mesure  qu'ils  se 
produisent,  les  dégâts  «xxasionnés  par  Fattaque,  le  habitants  seront 
en  danger,  et  bientôt  l'ennemi  plantera  son  drapeau  au  cœur  de  la 
place»  «  B  en  est,  dit  exeellemmeDt  M.  raM>é  Meignan,  de  la  lutte 
•  pacifique  des  idées,  dans  le  champ  ordinairement  tranquille  de  la 
«  critique,  comme  des  combats  d'nn  autre  genre  :  le  soldat,  quelque 
«  part  qu'il  soît,  doit  accourir  au  bruit  de  k.  bataille.  » 

Or,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  à  l'origine  de  cette 
merveilleuse  révolution  qui,  pour  le  booheur  de  l'humanité,  trans- 
forma complètement  le  monde  païen  ;  plus  tard,  au  temps  des  persé- 
cutions, à  l'époque  des  quatre  grands  Conciles,  au  moyen  âge  même, 
c'eût  été  mie  véritable  et  insigne  folie  que  de  s'en  prendre  à  l'autheur 
ticité  de  nos  saints  Evangiles,  ou  de  nier  leur  intégiîté  substantielle. 
Quiconque  eût  argué  alors  des  trois  synoptiques  et  de  V  Ur-Eifcuige* 
Uion^  invoqué  de  prétendus  rapsodesy  et  biffé  sans  fiiçon  les  noms 
révérés  des  SS.  Matthieu,  Marc,  Luc  et  lean;  celui-là,  sans  nul 
doute,  eût  suscité  sous  ses  pas  une  immense  risée,  et  recueilli  pour 
seule  réponse  aux  conceptions  ingénieuses  d'un  cerveau  dévoyé  ces 
mots  :  œgri  somma.  Mais  nous  avons  marché  depuis  ;  l'humanité 
s'avance  de  progrès  en  progrès,  d'autres  diraient,  d'abîmes  en  abîmes; 
et  à  partir  de  la  prétendue  Réforme  qui  réforma  si  bien,  conune 
chacun  sait,  le  Christianisme  dans  l'^lemagne,  les  pays  du  Nord  et 
l'Angleterre,  rien  ne  doit  plus  nous  surprendre,  et  la  découverte  de 
l'Amérique  perd  assurément  beaucoup  de  sa  valeur  au  prix  des  dé- 
couvertes récentes  de  nos  exégètes.  Une  fois  le  magistère  de  l'Eglise 
secoué,  il  n'y  avait  plus  ni  règle  ni  frein  :  tout  devenait  possible  ; 
et  nous  voyons  de  nos  jours  des  savants,  qui  se  disent  encore  disci- 
ples du  Christ,  et  qui  croient  l'être,  démolir  pièce  à  pièce  les  monu- 

*  Et  nanc  Ântichrtsti  multi  facU  sant.  /  /oarni.,  n,  48. 
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ments  écrits  qui  nous  retracent  la  vie  de  notre  Christ,  efFacer  l'un 
après  l'autre  tous  les  traits  cîe  sa  divine  figure,  et  se  persuader  vraî- 
meut  qu'ils  rendent  ainsi  un  grand  service  à  la  cause  sacrée  de  la  reli- 
gion, de  la  civilisation,  du  progrès.  Quand  donc  verrons-nous  atta- 
quer, d'après  le  même  système,  et  les  Décades  de  Tite-Live,  et  les 
Commentaires  de  César,  et  les  Mémoires  de  Joinville,  et  la  Fie  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche^  et  l'histoire  du  Consulat 
et  de  r Empire  de  M.  Thiersl  N'aurai-je  jamais  la  consolation  d'ap- 
prendre que  tous  ces  livres  si  justement  estimés  sont  1  œuvre  de 
rapsodes,  que  leurs  auteurs  n'ont  point  eu  d'existence  réelle,  que 
leurs  héros  sont  des  mythes?  Quand  verra  le  jour  cet  homme  inspiré^ 
qui,  après  de  laborieuses  études,  sans  préjugés,  sans  parti  pris,  pro- 
noncera les  phases  sacramentelles  :  il  est  éi^ident,  il  est  admis  de 
ioiiSj  nul  ne  songe  plus  à  contester^  on  peut  désormais  considérer 
comme  un  résultat  acquis  :  que  la  Chronique  de  Geoffroy  de  Ville- 
hardoin  a  été  composée  dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle 
(entre  i63o  et  i64o)*jqHe  Y  Enéide  attribuée  jusqu'à  présent  à 
Virgile  est  en  réalité  l'œuvre  d'un  latiniste  hollandais  du  xvi*  siècle,  etc. 
Hélas!  le  cas  est  bien  différent.  Ah!  s'il  y  avait  la  moindre  con-: 
clusion  morale  et  pratique  à  tirer  du  de  Senectute  ou  du  de  Amicitia^ 
si  Ton  y  trouvait  la  moindre  preuve  en  faveur  de  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  comme  on  verrait  bientôt  battue  en  brèche 
l'authenticité  de  ces  charmantes  productions,  et  que  le  pauvre  Cicéron 
aurait  de  peine  à  s'en  maintenir  en  possession,  et  à  jouir  des  droits 
d'auteur! 

M,  l'abbé  Meignan  a  donc  cédé  à  une  nécessité  de  notre  temps, 
nécessité  fâcheuse,  déplorable  tant  qu'on  voudra,  mais  très-réelle, 
en  choisissant  pour  texte  de  ses  leçons  àlaSorbonne  en  i863  les 
Evangiles  et  la  critique  au  \u^  siècle;  et  le  volume  dont  nous  rendons 
compte  en  ce  moment  ne  fait  que  reproduire  ces  leçons,  en  les  com- 
plétant toutefois  de  deux  sérieux  appendices  :  le  premier,  au  sujet  du 
prétendu  silence  de  Papias  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  —  digne  et 
respectable  Papias  !  U  ne  se  doutait  guère  que  son  nom  dut  faire  un 
jour  tant  de  bruit  dans  les  livres  des  antechrists  du  xix*  siècle  —  le 
second,  sur  l'inspiration  ou  théopneustie  des  saintes  Écritures  en  gé- 
néral. Sur  des  données  qui  sembleraient  au  premier  abord  peu  suscep- 
tibles de  développements  intéressants,  le  docte  professeur  en  Sor* 
bonne  a  su  trouver  moyen  d'être  nouveau,  attachant,  instructif.  Il 

*  Voir  certains  articles  de  M.  Albert  Réville,  en  particulier  celui  qui  donne  $i 
exactement  la  date  de  la  composition  du  livre  de  Daniel.  La  littérature  apocalyp- 
tique chez  les  juifs  et  les  chrétieus.  Revue  des  Deux-Mondes,  ^^^  oct.  4863. 


BIBLIOGRAPHIE.  409 

sait  admirablement  vulgariser  les  résultats  obtenus  par  les  hommes 
spéciaux,  et  c  est  merveille  de  voir  comment  sur  ses  lèvres  et  sous  sa 
plume  la  numismatique  et  la  géographie,  l'histoire  et  l'archéologie 
viennent  de  concert  rendre  un  éclatant  témoignage  à  la  véracité  des 
écrivains  apostoliques  :  «  Les  Évangiles,  se  demande  M.  Meignan 
«  (IX*  leçon)  se  trouvent-il  en  conformité  évidente  avec  Tétat  poli- 
«  tique,  civil,  administratif,  religieux  de  la  nation  juive  à  Tépoquc 
M  où  vivait  Jésus-Christ  ?  »  Ou  bien  ne  seraient-ils  autre  chose  que  des 
récits,  «  un  recueil  de  faits  plus  ou  moins  légendaires,  répétés,  com- 
«  mentes  par  des  foules  crédules,  et  rédigés  par  des  ignorants  mal  in- 
«  formés?  N'est-ce  qu'à  la  fin  du  u*  siècle  que  les  Évangiles  auraient 
«  revêtula  forme  définitive  dans  laquelle  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous?» 
Ck)mment  alors  expliquer  la  fermeté  d'allure  qui  caractérise  la  mar- 
che des  Ëvangélistes,  cheminant  sans  broncher  au  milieu  du  dédale 
des  princes  de  la  dynastie  hérodienne,  et  à  travers  les  phases  diverses 
et  si  compliquées  de  l'occupation  romaine  en  Judée?  «  Les  princes 
«  Hérodiens  sont  nombreux  (Hérode  le  Grand,  Hérode-Archelaûs, 
-  Hérode-Philippe,  Hérode- Antipas,  Hérode-Agrippa  I*',  Hérode- 
«  Agrippa  U).  Leurs  noms  qui  se  ressemblent,  l'ordre  dans  lequel  ils 
«  se  succèdent,  leurs  rapports  avec  les  Romains,  les  vicissitudes  de 
«  leur  vie,  leur  caractère,  les  dates  qui  marquent  leur  courte  appari- 
«  tion  sur  le  théâtre  de  l'histoire  ne  sont  guère  connus  que  des  éru* 
«  dits,  et  les  confusions  sont  faciles.  **  Essayez  d'expliquer  —  dans 
des  écrivains  supposés  postérieurs  d'un  siècle  ou  deux,  à  une  époque 
où  assurément  l'on  n'avait  pas  le  quart  des  ressources  historiques 
que  nous  possédons,  et  surtout  après  les  perturbations  et  les  boule- 
versements qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  ruine  de  Jérusalem  et 
la  chute  delà  nationalité  judaïque;  —  essayez  d'expliquer  cette  exac- 
titude si  parfaite  et  véritablement  surprenante  des  Ëvangélistes,  cette 
conformité  si  frappante  de  leur  récit  avec  celui  des  historiens  pro- 
fanes, avec  les  médailles,  avec  les  monnaies,  avec  les  monuments.  Il 
faut  pourtant  le  reconnaître  et  l'avouer,  aujourd'hui,  dix-neuf  siècles 
après  Jésus-Christ,  nous  pouvons  toucher  au  doîgt,  peser,  évaluer 
ces  pièces  de  monnaie,  infaillible  «  moyen  de  contrôler  le  degré 
«  d'exactitude  et  de  vérité  de  l'histoire  qui  a  parlé  de  ces  monnaies, 
«  qui  les  a  décrites  et  évaluées.  »  Le  sicle,  la  drachme  avec  tous  ses 
multiples  (didrachme,  tétradrachme,  mine,  talent),  le  denier,  l'as,  le 
double  as,  le  sesterce,  le  quadrant,  le  statère  déposent  en  faveur  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Luc,  comme  de  saint  Marc  et  de  saint  Jean; 
et  Ton  est  invinciblement  porté  à  conclure  que  des  honmies  qui  par- 
lent si  pertinemment  dans  le  triple  système  monétaire  (juif,  grec, 
romain)  qui^avait  cours  légal  en  Judée  à  l'époque  de  Jésus-Christ 
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(et  non  ayant,  ni  après),  ont  été  contemporains  de  cette  époque.  U  en 
est  de  même  des  détails  géographiques  qu'ils  ont  donnés,  et  dont 
chaque  découverte  moderne,  chaque  exploration  récente  vient  con- 
firmer la  merveilleuse  exactitude.  Les  Robinson,  les  de  Saulcy  et  les 
Yogûé,  les  Chateaubriand  et  les  Lamartine,  les  MisUn,  les  de  Bertoa, 
les  Bourquenoud  sont  unanimes  à  reconnaître  la  vérité  des  descrip- 
tions et  de  la  topographie  évangélique.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  les 
cinq  leçons  (de  la  IX*  à  la  XIII*)  où  M.  Tabbé  Meignan  expose  avec 
une  clarté,  une  lucidité,  une  logique  remarquable  les  résultats  bUn 
acquis  de  la  science  moderne,  sont  des  meilleures  de  son  cours,  et 
donnent  à  tout  son  livre  une  grande  valeur  d'actualité» 

Les  leçons  suivantes,  où  l'auteur  développe  la  force  du  témoignage 
rendu  à  l'authenticité  des  Évangiles  par  les  païens  et  les  héré- 
tiques, pour  être  moins  neuves,  n'en  sont  pas  moins  solides  et  com- 
plètes. L'idée  fondamentale  de  la  thèse,  qui  convoque  à  déposer  en 
iaveur  des  Évangélistes  les  philosophes  païens,  et  particulièrement 
les  Celse  et  les  Julien,  a  été  longuement  développée  dans  ce  recueil 
même,  il  y  a  quelques  années,  par  un  homme  profondément  v^sé 
dans  les  études  scripturaîres  ^.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
signaler  une  entière  conformité  de  vues  entre  le  docte  professeur  de 
Sori:)onne  et  notre  ancien  collaborateur.  Les  leçons  XV,  XVI  et  XVII 
sont  consacrées  aux  diverses  branches  d'hérétiques,  qui  suivirent  soit 
Ebion,  soit  Blardon,  soit  Valentin  ;  les  XVIII*,  XIX"*  et  XX*  mettent 
en  lumière  la  force  invincible  du  témoignage  des  Pères,  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie,  Qrigène,  Tertnllien,  Justin...,  et  le  fameux 
manuscrit  découvert  par  Muratori  à  Bobbio  (manuscrit  dont  le  texte, 
de  l'aven  de  tous,  remonte  au  ii®  siècle),  vient  fort  à  propos  confir- 
mer les  paroles  de  ces  nobles  représentants  de  la  science  ecclésias- 
tique. Ce  fragment,  illustré  par  Credner,  n'est,  en  effet,  ni  plus  ni 
moins  «  qu^un  catalogue  miraculeusement  conservé  des  livres  cano- 
«  niques,  reçus  au  ii*  siècle  par  TÉglise  catholique,  i*  et  il  montre 
nettement  que  «  dès  cette  époque  reculée,  il  n'existait  pas  le  moindre 
«  doute  sur  la  canonicité  des  quatre  Evangiles,  sur  celle  des  Actes 
«  des  apôtres,  de  treize  épîtres  de  saint  Paul,  de  Tépître  de  saint  Jude, 
«  des  trois  épîtres  de  saint  Jean,  et  de  l'Apocalypse;  c'est-à-dire  qu'à 
«  cette  époque  le  canon  des  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament  était 
«  fixé  à  quelque  chose  près.  »  Voilà  des  faits  certains,  qu'on  se 
garde  de  révoquer  en  doute,  dans  la  docte  Allemagne,  mais  que  nos 

*  Études  de  théologie^  etc.  Année  4857,  p.  324  et  suiv.  L* Authenticité  des 
Évangiles  et  les  philosophes  païens  aux  quatre  premiers  siècles  de  V Eglise^  par 
le  P.  J.  T.  H.  D.  (Jules  Tailhan.) 
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Allemands  de  Paris,  plus  ou  moins  sincères^  ont  grand  soin  de  ne 
jamais  discuter. 

On  voit  par  ces  détails  que  le  nouveau  livre  de  M.  Tabbé  Meignan 
eirt  digne  de  ses  aînés,  et  appelé  comme  eux  à  un  légitime  succès.  Il 
resterait  à  dire  un  mot  des  premières  leçons,  dont  Fauteur  a  cru 
devoir  consacrer  quatre  (III,  IV,  V,  VI)  à  Texamen  de  la  question 
des  miracles,  et  à  la  solution  des  objections  récentes  qui  ont  été 
opposées  à  leur  possibilité,  à  leur  existence,  à  leur  utilité.  La  marche 
de  ces  leçons  nous  a  paru  moins  dégagée,  et  nous  aurions  quelques 
réserves  à  faire  au  point  de  vue  théologique.  M.  Tabbé  Meignan,  en 
développant  la  notion  du  miracle  donnée  par  saint  Thomas  {ppus 
dipinum  prœter  ordinem  communem  natures)  et  en  la  comparant  i 
celle  que  donnent  les  apologistes  du  xviii*  siècle,  entre  autres  Bergier, 
préfère  naturellement  la  doctrine  de  TAnge  de  l'école  à  celle  des 
écrivains  postérieurs  ;  mais  la  raison  de  cette  préférence  ne  se  détache 
pas  assez  clairement,  ce  nous  semble,  et  la  traduction  libre  qu^il  pro- 
pose de  saint  Thomas  :^  «le  miracle  est  Tintervention  surnaturelle  et 
«  directe  de  Dieu  se  faisant  elle-même  reconnaîti<e  par  des  signes 
«  manifestes  de  puissance  et  de  perfection,  »  —  a  le  tort,  croyons- 
Qous,  de  ne  pas  distinguer  les  deux  notions  si  distinctes  de  miracle  et 
de  surnaturel;  elle  pourrait  donner  lieu,  peut-être,  aux  rationalistes 
modernes,  de  confondre,  comme  ils  Tout  déjà  fiadt  si  souvent»  le 
snrnatttrdl  quoad  substantiam,  et  le  surnaturel  quoad  modum  on  le 
prétemaiureL  En  revanche,  les  leçons  VII  et  VIII,  qui  traitent  de 
Ximportance  des  Evangiles  dans  l'économie  du  christianisme,  reo» 
ferment  sur  lem*  subordination  nécessaire  à  l'autorité  de  l'Église,  à 
renseignement  oral  et  traditionnel,  des  vérités  excellentes,  qu'on  né 
saurait  trop  souvent  inculquer  à  des  esprits  généralement  faussés 
sur  ce  point  parles  rêveries  des  protestants. 

Somme  toute,  Touvrage  est  excellent  et  mérite  d'attirer  Fattentiou 
de  tout  catholique  et  principalement  des  membres  du  clergé  qui  ont 
à  cœur  de  suivre  les  erreurs  modernes  sous  toutes  leurs  formes  et  dans 
tous  leurs  détours. 

L.  Laitgijois. 
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De  quelques  Revues  de  Province. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  certain  nombre  de  Revues  publiées 
en  province,  toutes  fort  estimables  et  inspirées  du  meilleur  esprit 
catholique.  Une  appréciation  sommaire  de  leurs  tendances  et  quelques 
réflexions,  à  leur  occasion,  ne  seront  pas,  croyons-nous,  tout  à  fait 
sans  intérêt  pour  le  lecteur  des  Études.  En  tous  cas,  nous  serons 
heureux  de  témoigner,  à  des  publications  si  bien  méritantes,  toutes 
nos  sympathies  fraternelles;  et  si,  pour  cette  fois,  nous  sommes  réduit 
^  ne  leur  accorder  que  quelques  lignes  el  même  à  faire  quelques 
omissions,  un  autre  jour,  nous  Tespérons,  il  nous  sera  donné  de 
compléter  cette  trop  rapide  esquisse. 


La  Revue  de  Gascogne,  par  laquelle  nous  commençons,  a  paru 
jusqu'à  la  présente  année  sous  le  titre  de  Bulletin  mensuel  du  Comité 
d^histoîre  et  d archéologie  de  la  province  d  Auch  * .  Ce  titre  était  trop 
long  et  elle  a  bien  fait  d'en  prendre  un  nouveau.  Mais,  comme  par  le 
passé,  elle  continue  de  servir  d'organe  au  Comité  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  la  ville  d'Auch.  C'est  assez  dire  quelle  est  sa  couleur 
dominante  et  sa  spécialité.  Nous  y  trouvons  un  grand  nombre  de 
travaux  sur  les  coutumes  et  l'histoire  locale,  sous  la  signature  de 
MM.  Bladé,  Dubord,  Meyranx,  Sébîe,  Tamisey  de  Larroque,  etc. 
Nous  avons  particulièrement  remarqué  diverses  études  étymologiques, 
historiques  ou  autres,  par  M.  Léonce  Couture,  ainsi  que  les  articles 
archéologiques  de  M.  Tabbé  Canéto,  vicaire  général  d*Auch  et  direc- 
teur du  Comité.  Autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  à  distance  et 
à  première  vue,  tous  ces  travaux  se  distinguent  par  une  érudition  du 
meilleur  aloî  et  par  un  caractère  d'utilité  vraiment  sérieuse.  Bien 
souvent  aussi  le  style  et  le  talent  d'exposition  corrigent  ce  que  le 
fond  des  matières  offre  de  peu  attrayant  pour  les  lecteurs  non  initiés. 
Parfois  même  des  considérations  d'un  ordre  élevé  viennent  agrandir 
et  féconder  des  sujets  d'un  intérêt  d'ailleurs  assez  restreint^. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  la  Revue  de  Gascogne  commence  à 

*  Paraît  le  25  de  chaque  mois  par  livraisons  de  trois  feuilles  grand  in-8^ 
Prix,  par  an  :  6  fr.  pour  les  six  départements  du  Gers,  Haute-Garonne,  Lot-et- 
Garonne,  Landes,  Hautes-Pyrénées  et  Basses-Pyrénées.  —  8  fr.  pour  le  reste  de 
la  France.  —  Auch,  Foix,  éditeur  ;  Paris,  Lecoffre. 

*  Voir,  par  exemple,  les  articles  de  M.  Léonce  Couture,  mars,  p.  426  et  suiv. 
Juin^  p.  290  et  suiv. 
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s*en  teuîr  d*ane  manière  moins  exclusive  aux  choses  de  pure  érudi- 
tion. Déjà  elle  a  trouvé  un  nouvel  élément  de  variété  dans  les  lettres 
d'un  missionnaire  et  dans  de  nombreuses  notices  biographiques.  En 
même  temps  elle  suit  de  plus  prés  le  mouvement  des  idées  et  des  faits 
dans  la  province  de  Gascogne.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  de 
nouveaux  progrès  en  ce  sens  rendent  plus  utile  encore  un  recueil  qui 
Test  déjà  beaucoup. 

II 

Ces  souhaits  nous  n'avons  plus  à  les  former  pour  la  Reçue  catho^ 
tique  d^ Alsace  %  car  il  y  a  longtemps  qu'elle  les  a  à  peu  près  réalisés. 
Bien  que  l'érudition  et  l'histoire  locale  y  soient  largement  repré- 
sentées '^  cette  Revue  se  montre  aussi  hospitalière  pour  les  événe- 
ments et  les  idées  d'un  intérêt  général  et  universel.  Autant  que  ses 
limites  le  comportent,  elle  étudie  avec  grand  soin  les  principales  pro- 
ductions de  la  presse  française  et  allemande;  et  surtout  elle  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  suivre  de  très-près  les  mouvements  divers  du  pro- 
testantisme contemporain .  Le  protestantisme ,  on  le  sait,  possède  à  Stras- 
bourg l'un  de  ses  centres  d'activité  les  plus  importants.  Là  aussi  se  fait 
sentir  le  contrecoup  de  toutes  les  polémiques,  de  toutes  les  secousses 
qui  agitent  les  dissidents  à  Genève,  à  Paris,  ou  même  au  delà  du 
Rhin.  La  Revue  JH Alsace  se  trouve  merveilleusement  placée  pour 
observer  les  tendances  et  les  évolutions  nouvelles  de  la  Réforme.  On 
ne  saurait  trop  féhciter  le  savant  directeur,  M.  l'abbé  Mury,  d'avoir 
si  bien  compris  ce  rôle  de  vedette.  En  continuant  de  le  remplir  d'une 
manière  de  plus  en  plus  suivie,  sa  docte  Revue  rendra  d'inappréciables 
services,  non-seulement  aux  catholiques  d'Alsace,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  veulent  connaître  les  diverses  manifestations  d'un  vieil 
adversaire,  toujours  redoutable  jusque  dans  ses  convulsions. 

Indépendamment  des  renseignements  précieux  qu'elle  fournit  sur  le 
protestantisme,  la  Res^ue  d Alsace  a  publié  récemment  plusieurs  tra- 
vaux estimables  parmi  lesquels  nous  signalerons  les  savants  articles 
de  M.  Bernhard  sur  les  divers  systèmes  de  chronologie  sacrée^  et  le 

■  Paraît  du  45  au  20  de  chaque  mots,  et  forme  par  an  un  fort  volume  in-8^, 
avec  planches.  Prix  :  8  fr.  50  par  an,  pour  toute  la  France.  L.  F.  Le  Roux^  li- 
braire à  Strasbourg. 

*  Voir,  entre  autres,  un  travail  fort  sérieux  sur  les  Coux%  colongères  de  V Alsace^ 
par  M.  flanauer;  ainsi  que  les  articles  sur  Geiler  de  Kaysersberg,  par  M.  Da- 
cheux,  et  sur  Weislinger,  par  M.  Gazeaux.  —  Il  va  sans  dire  que  la  Chronique 
mensuelle  s'attache  à  reproduire  avant  tout  les  faits  qui  intéressent  spécialement 
l'Alsace. 

V.  .^^ 
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début  d'une  étude  sur  le  positivisme  par  M.  Guthlîn.  Ces  dernières 
pages,  très-élevées  de  ton  et  d'accent,  semblent  annoncer  un  remar- 
quable talent  de  polémiste. 

III 

A  côté  de  TAlsace,  nous  trouvons  une  Revue  non  moins  estimable 
que  la  précédente,  les  Annales  franc-comtoises  de  Besançon  *.  Ce 
recueil  s'est  fondé  au  commencement  de  Tannée  1864,  et  malheureu- 
sement nous  n*en  possédons  qu'un  petit  nombre  de  livraisons.  Mais 
c'est  assez  pour  que  nous  puissions  assurer  en  toute  connaissance  de 
cause  qu'il  est  appelé  à  un  grand  succès,  Le  programme  des  Annales 
franc-comtoises  embrasse  à  peu  près  toute  la  variété  d'objets  que 
comporte  une  Revue  de  province.  Les  questions  religieuses  y  tiennent 
comme  de  droit  le  premier  rang  *,  et,  en  outre,  on  y  trouve  des  tra- 
vaux d'histoire  *  et  d'archéologie,  des  notices  biographiques  *,  des 
récits  de  voyage  ^,  des  poésies,  des  nouvelles  et  une  chronique  men- 
suelle *.  Plusieurs  des  rédacteurs  appartiennent  à  l'Académie  de 
Besançon  :  c'est  une  garantie  de  sérieuse  compétence  dans  les  tra- 
vaux d'entente  et  d'unité  dans  la  direction.  Alimentées  par  une  telle 
source  de  vie  intellectuelle,  les  Annales  franc-comtoises  ne  peuvent 
manquer  de  faire  grand  honneur  à  la  robuste  province  qui  les  a  vues 
naître,  cette  province  qu'Homère  aurait  appelée  PwTïaveepa,  et  Virgile, 
aima  virum. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  la  ville  de  Besançon  pro- 
duit encore  un  autre  recueil  justement  estimé  :  les  Archives  théolo- 
giques^  de  M.  l'abbé  Belet.  Cette  Revue  n'entre  pas  dans  la  catégorie 
des  publications  dont  nous  nous  occupons  ici,  mais  nous  saisissons 

*  Paraissent  le  dernier  jour  de  chaque  mois  par  livraisons  de  80  pages  grand 
in-8*.  Prix  :  40  fr.  par  an.  Besançon,  Jacquin,  Tubergus. 

*  Sous  cette  rubrique,  nous  remarquons  entre  autres  un  article  sur  le  Progrès 
indéfini  de  la  vérité,  par  M.  Tabbé  Désorges,  deux  articles  de  M.  Tripard  sur 
M.  Renan,  et  les  comptes  rendus  de  M.  de  Vaulchier  sur  ies  Conférences  prêchées 
à  Besançon,  par  M.  Tabbé  Besson.  Ces  Conférences  remarquables  ont  paru  en 
volume,  sous  le  titre  de  l'Homme- Dieu  (4  vol.  in-8*,  Bray).  Les  Études  en  ren- 
dront compte  prochainement. 

*  Notamment  les  BurgondeSy  par  M.  le  vicomte  Chifïlet. 

*  Par  exemple,  VÉloge  de  Bergier,  par  M.  l'abbé  de  Beauséjour,  et  celui  du 
P.  Parrenin,  par  M.  Tabbé  Suchet.  Ce  dernier  discours  a  été  prononcé  au  Russey, 
pour  rinauguration  d'un  monument  en  l'honneur  du  célèbre  missionnaire  de 
Chine. 

»  Voir  les  intéressants  Souvenirs  des  missions  d'Orient^  par  M.  de  Poligny. 

*  Cette  chronique  est  rédigée  par  la  plume  habile  et  ferme  de  M.  Jules  Sauzay. 
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avec  empressement  roccasion  de  la  recommander  au  clergé  comme 
une  lecture  fort  profitable. 

IV 

En  passant  de  la  Franche-Comté  à  Textrémîté  occidentale  de  la 
France,  nous  rencontrons  la  Revue  de  Bretagne  et  de  f^endée^.  On 
nous  excusera  de  nous  arrêter  à  ce  recueil  avec  une  spéciale  prédi- 
lection : 

a  Nescio  qua  natale  solum  dulcedine  cunctos 
Ducit,  et  immemores  non  sinit  esse  sui.  » 

Au  surplus,  en  cédant  quelque  peu  au  sentiment  si  bien  caracté- 
risé par  le  poëte,  je  ne  fais  que  me  mettre  à  Tunisson  de  Texcellent 
recueil  que  je  viens  de  nommer  et  qui,  lui  aussi,  semble  s'inspirer, 
plus  encore  que  les  précédents,  du  sentiment  patriotique  et  de  la  reli- 
gion des  souvenirs. 

M.  Arthur  de  La  Borderie,  avec  cette  forte  érudition  qu'on  lui 
connaît,  décrit  vigoureusement  le  caractère  national  de  la  race  bre- 
tonne et  les  phases  de  sa  lutte  avec  les  Anglo-Saxons,  M.  Eugène 
de  La  Gournerie  venge  éloquemment  nos  vieux  ancêtres  des  calom- 
nies de  rignorance.  M.  de  La  Villemarqué  signale  et  juge  les  pro- 
ductions nouvelles  de  la  littérature  armoricaine  '  ;  tandis  que  cette 
même  littérature  est  représentée  dans  la  Revue  par  des  poètes  bretons^ 
hretonnants^  voire  même  par  un  poète  étranger  à  la  Bretagne  par  la 
naissance,  mais  non  par  le  langage  et  le  cœur  ',  M,  Alfred  de  Courcy 
e\  M.  Louis  de  Kerjean  —  deux  causeurs  élégants  et  spirituels  — 
beaucoup  d'autres  encore  comme  MM.  Du  Laurens  de  La  Barre, 
Emile  Grimaud,  J.  de  La  Pilorgerie,  etc. ,  s'attachent  à  faire  connaître 

<  Cette  Bévue  parait  le  4  5  de  chaque  mois  par  livraisons  de  80  pages  in-8*. 
Prix  :  45  fr.  par  an.  Nantes,  plac«  du  Commerce,  4. 

*  Ces  travaux  n'empêchent  pas  M.  de  la  Villemarqué  de  perfectionner  et  de 
poursuivre  ses  doctes  écrits  sur  la  littérature  celtique.  Nous  réitérons  la  pro- 
messe que  nous  avons  déjà  faite  ici  de  faire  connaître  aux  lecteurs  des  Études 
ces  remarquables  ouvrages. 

'  Il  s'agit  d'une  pièce  de  vers  bretons  vraiment  remarquables,  par  M.  Charles 
de  Gaulle.  M.  Louis  de  Kerjean  nous  apprend  que  M.  de  Gaulle,  fils  d'un  savant 
de  Paris  et  connaissant,  quoique  jeune  encore,  plusieurs  idiomes  de  l'Europe,  a 
voulu  apprendre  la  langue  d'un  peuple  pour  la  foi  et  les  mœurs  duquel  il  éprou- 
vait une  vive  sympathie,  et  qu'il  l'écrit  et  la  parle  avec  tant  d'habileté  que  les 
membres  du  Breuriez-Breiz  l'ont  jugé  digne  d'entrer  dans  leur  association.  On 
trouverait  difficilement,  dit  encore  M.  de  Kerjean,  un  pareil  exemple  de  sym- 
pathie nationale. 


446  BIBUOGRÂPHIE. 

les  monuments  de  l'Armorique,  ses  pèlerinages^  ses  légendes,  ou  bien 
les  mémoires  qui  lui  sont  restées  chères  et  les  faits  contemporains 
qui  attestent  sa  vitalité  puissante  et  qui  doivent  illustrer  ses  annales. 
De  tous  les  côtés,  enfin,  c'est  un  concert  d'efforts  pour  élever  à  la 
gloire  de  la  Bretagne  un  monument  littéraire,  un  vrai  monument, 
en  effet,  dans  lequel  tous  les  appréciateurs  du  mérite  admireront  le 
fini  du  travail  et  la  distinction  du  style. 

Ajoutons  que,  pour  rester  fidèle  à  son  titre,  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée  n'oublie  pas  la  province  sœur  de  l'Armonique,  et 
qu'en  même  temps  elle  s'associe  en  une  juste  mesure  au  mouvement 
général  des  idées,  dont  il  n'est  jamais  permis  de  se  désintéresser 
entièrement. 


Comme  on  le  voit,  les  Revues  de  province,  sans  s'isoler  absolument 
des  choses  d'intérêt  universel,  concentrent  spécialement  leurs  efforts 
sur  les  recherches  locales.  Il  ne  faut  nullement  s'en  plaindre.  S'il  est 
nécessaire  que  le  premier  de  ces  deux  éléments  n'y  soit  pas  négligé,, 
jl  y  a  grand  avantage  à  ce  que  le  second  y  soit  exploité  de  préfé- 
rence. 

M.  Guizot  a  dit  depuis  longtemps  :  «  Des  monographies  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin  me  paraissent  le  plus  sûr  moyen  de  faire  faire 
à  l'histoire  de  véritables  progrès.  »  En  rappelant  ces  paroles,  une  des 
Revues  que  nous  avons  mentionnnées,  ajoute  avec  beaucoup  de  rai- 
son :  «  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  compléter  Thistoire  de  France 
que  les  monographies  conseillées  par  M.  Guizot  auront  une  utilité 
générale...  Plusieurs  questions  vitales,  —  races,  origine  nationale, 
origines  chrétiennes,  droit  commun,  existence  municipale,  —  sont 
résolues  en  sens  très-divers  par  des  annalistes  d'égale  autorité...  Ces 
difficiles  problèmes  ont  reçu  de  nouvelles  lumières  dans  ces  derniers 
temps.  Mais  les  données  nécessaires  pour  leur  entière  solution  ne 
seront  réunies  que  par  Thistoire  provinciale  et  locale.  Des  recherches 
obstinément  poursuivies  sur  chaque  race,  chaque  comté,  chaque 
paroisse,  peuvent  seules  donner  une  série  de  faits  assez  riche  et  assez 
compacte  pour  détrôner  partout  l'esprit  du  système  au  profit  de  la 
réalité  concrète*.  *• 

Ce  principe  delà  division  du  travail  peut  offrir  sans  doute  des  incon- 
vénients graves.  A  certains  hommes,  trop  exclusivement  spéciaux,  il 
arrive  parfois  ce  qui  est  arrivé  à  certains  ouvriers  qui,  à  force  d'être 

*  Atfvue  à%  Gascogne,  juin,  1861,  p.  291.  Article  de  M.  Léonce  Couture. 
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appliqués  aux  minimes  détails  d*une  industrie,  ont  fini  par  ne  plus 
savoir  qu'un  quart,  ou  un  huitième  de  métier  *,  ♦»  Il  faut  que  les  ou- 
vriers de  la  science  se  prémunissent  contre  un  tel  danger,  en  évitant 
de  se  claquemurer  aveuglément  dans  les  spécialités  trop  étroites. 
Mais  si  graves  qu'en  puissent  être  les  inconvénients,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  division  du  travail  est  la  condition  de  tout  progrès. 
On  ne  saurait  donc  trop  vivement  applaudir  aux  efforts  de  ces  infatiga- 
bles pionniers  qui  fouillent  en  tous  senslesrégionsles  plus  inexplorées 
de  la  science.  Dans  cette  grande  mine  du  savoir,  il  n'y  a  pas  de  souter- 
rain si  obscur  qui  ne  puisse  contenir  des  filons  d'une  incalculable  ri- 
chesse. Quisait  sid'une  simple  découverte  étymologique  ne  jaillira  pas 
le  trait  de  lumière  qui  dissipera  les  ténèbres  encore  si  épaisses  de  nos 
origines  philologiques?  Qui  sait  si  l'étude  approfondie  d'une  cou- 
tume municipale  n'éclairera  pas  d'un  jour  inattendu  quelque  grand 
problème  historique? 

Tout  récemment  un  livre  sur  les  assemblées  provinciales^  a  mon- 
tré,  par  l'importance  des  conclusions  qu'il  a  mises  en  lumière,  quels 
résultats  l'on  peut  attendre  des  monographies  persévéramment  étu- 
diées et  rapprochées  les  unes  des  autres. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique  que  les  re- 
cherches locales  peuvent  amener  d'inestimables  résultats.  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  nos  origines  chrétiennes  ou  des  souvenirs  des  âges 
lointains.  Plus  près  de  nous  il  y  a  encore  de  vrais  trésors  à  découvrir. 
Qui  de  nous,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  n'a  entendu  raconter  par 
les  témoins  oculaires  eux-mêmes  mille  traits  touchants  et  sublime.; 
sur  le  dévoûment  des  prêtres  français  pendant  la  révolution  et  le  dé- 
voùment  non  moins  admirable  des  familles  chrétiennes  qui  leur  don- 
naient un  asile?  Eh  bien,  pourquoi  n'appliquerait-on  pas  à  tous  ces  traits 
la  parole  du  Maître  :  CoUlgit  fragmenta  ne  pereantP  Hélas  !  Beaucoup 
de  souvenii-s  précieux  sont  déjà  perdus  sans  retour!  Mais  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore,  qu'on  interroge  les  derniers  échos  de  la  tradi- 
tion ;  qu'on  rassemble  tous  les  débris  épars  dont  la  collection  for- 
mera sans  contredit  une  des  plus  belles  pages  dans  les  annales  de 
notre  Église  de  France, 

La  mission  des  revues  de  province  est  d'encourager  et  d'accueillir 
ces  investigations  de  toute  sorte.  En  faisant  appel  au  concours  de 
tous  les  talents,  en  s'inspirant  d'un  esprit  "\Taiment  large  et  fécond. 


*  Cette  observation  était  faite  récemment  par  M.  Cochin,  dans  un  travail  fort 
intéressant  sur  Patis^  sa  population^  son  industrie,  [Correspondant,  livraison  du 
25  juillet.) 

*  Les  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI,  par  M.  Léonce  de  Lavergno. 
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elles  peuvent  devenir  autant  de  centres  puissants  d'activité  intellec- 
tuelle ;  elles  peuvent  préparer  de  riches  vocations  littéraires,  ou  tout 
au  moins  réveiller  de  leur  apathie  quelques-uns  de  ces  esprits,  com- 
blés peut-être  des  plus  magnifiques  dons  de  Dieu,  et  qui,  faute  d'im- 
pulsion ou  d* occasion,  languissent  et  s'atrophient  dans  la  plus  déplo- 
rable nullité  *. 

Je  me  borne  à  indiquer  ces  réflexions,  et  j'en  omets  beaucoup 
d'autres  qui  se  pressent  en  foule.  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment 
de  traiter  la  grande  question  de  la  décentralisation  intellectuelle. 


VI 

11  nous  reste  un  mot  à  dire  d'un  autre  genre  de  Revues  qui  depuis 
peu  d'années  ont  pris  naissance  en  province.  Ce  sont  les  Semaines  re- 
ligieuses^  et  les  autres^ublications  analogues,  et  en  particulier  celles 
qui  servent  d'organe  à  quelque  œuvre  diocésaine. 

Du  nombre  de  ces  dernières  est  la  Revue  des  bibliothèques  parois- 
siales d'Avignon  '.  Son  but  indiqué  par  son  titre  même  est  de  signaler 
les  bons  livres  qui  peuvent  entrer  dans  les  différentes  bibliothèques 
chrétiennes,  et  en  outre,  elle  publie  les  nouvelles  religieuses,  spécia- 
lement celles  du  diocèse.  Fondé  depuis  quatorze  ans,  dirigé  par 
M.  l'abbé  Giraud  et  par  M.  Auguste  Canron,  ce  petit  recueil  a  rendu 
et  continue  de  rendre  de  précieux  services  aux  lecteurs  qui  aiment  à 
s'instruire  et  à  s'édifier. 

Non  moins  utile  sera  une  autre  petite  revue,  tout  nouvellement 
établie  à  Valence  sous  le  nom  de  Famille  chrétienne^  ."SWe  s'est  placée 
sous  le  patronage  de  saint  Joseph,  et  elle  se  propose  de  répandre  le 
culte  de  ce  glorieux  patriarche,  ainsi  que  de  faire  connaître  les  œu- 
vres pieuses,  les  événements  religieux,  les  traits  édifiants  et  les  bons 
livres  qui  peuvent  intéresser  les  familles  chrétiennes.  Une  publication 
dont  le  but  est  si  louable  est  digne  de  tous  les  encouragements,  et  elle 
en  a  reçu,  en  effet,  qui  sont  infiniment  précieux.  Trois  évêques  l'ont 
bénie  et  lui  ont  souhaité  la  bienvenue.  L'évêque  de  Valence,  en  parti- 
culier, lui  a  promis  un  légitime  succès,  rédigée  qu'elle  est  «  par  des 

*  On  ne  saurait  trop  recommander  à  cet  égard  la  magnifique  lettre  de  Mgr  Du- 
panloup,  sur  les  Études  qui  peuvent  convenir  aux  besoins  d'un  homme  dumonde, 

y  a  là  des  réflexions  ei  des  conseils  dune  suprême  utilité. 

*  Paraissant  le  45  et  le  30  de  chaque  mois.  5  fr.  par  an  pour  la  provinc  d'Avi- 
gnon ;  6  fr.  pour  le  reste  de  la  France.  Avignon,  Séguin  aîné. 

'  Mensuelle  d'abord,  elle  paraît  désormais  deux  fois  par  mois.  Le  prix  d'abon- 
nement n'est  que  de  3  fr.  (Valence,  J.  Céas  ;  Paris,  bureaux  du  /{osier  de  Marie,) 


BIBLIOGRAPHIE.  449 

écrivains  qui  joignent  aux  meilleurs  intentions  un  talent  éprouvé.  » 

La  Semaine  catholique  de  Mantauban  (c'est  la  seule  parmi  les  Se- 
mâmes religieuses  de  province  dont  nous  ayons  pu  prendre  connais- 
sance) n'a  pas  un  caractère  fort  différent  de  celui  de  la  famille  chré- 
tienne. Seulement  elle  nous  a  paru  renfermer  une  plus  grande  variété 
de  renseignements  intéressants. 

En  somme,  toutes  ces  publications  sont  utiles  dans  leur  sphère  mo- 
deste, et  Ton  doit  se  réjouir  en  voyant  leur  nombre  se  multiplier.  Un 
jour  viendra  peut-être  où,  leur  cadre  s*élargissant,  leur  action  de- 
viendra aussi  plus  puissante  et  plus  efficace.  Il  nous  semble  que  les 
Semaines  religieuses  pourraient  sans  trop  de  difficulté  faire  d'excel- 
lentes lectures  populaires  et,  par  là,  répondre  en  partie  à  l'un  des 
pressants  besoins  de  ce  temps.  Mais  pour  réaliser  un  tel  projet,  cer- 
taines modifications  seraient  indispensables  dans  le  choix  des  ma- 
tières à  traiter.  Il  faut  bien  prendre  la  pauvre  humanité  telle  qu'elle 
est.  Or  il  est  certain  que  des  lectures  presque  exclusivement  pieuses 
ne  seront  goûtées  que  par  les  personnes  qui  précisément  pourraient 
le  plus  aisément  s*en  passer.  On  n'atteindra  la  masse  du  peuple,  des 
ouvriers,  qu'en  ajoutant  à  cet  élément  un  autre  plus  accommodé  à  ses 
goûts  :  récits  historiques,  voyages,  notions  de  science  vulgarisée,  etc. 

Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  des  hommes  qui  ont  à  cœur 
la  moralisation  des  classes  populaires. 

Rien  n'est  plus  digne  de  leur  sollicitude  que  de  tendre  de  tous  leurs 
efforts  à  une  meilleure  organisation  de  la  presse  catholique. 

P.    TOULEMONT. 


REVUE    DE    LA    PRESSE. 


I.   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Mémoires  du  cardinal  Consali^ij  secrétaire  d'État  du  pape  Pie  VU, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  J.  Crétin  eau- Joly.  (Publiés 
pour  la  première  fois  et  enrichis  de  8  fac-similé,)  Paris,  Pion,  i864. 
2  vol.  in-8*  de  454-488  p.  —  Prix  :  i5  fr. 

Les  Mémoires  de  Consalvi,  inédits,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  sont 
un  de  ces  documents  majeurs,  avec  lesquels  l'histoire  aura  désormais 
beaucoup  à  compter,  et  dont  la  connaissance  eut  épargné  sans  doute 
au  célèbre  historien  du  Consulat  et  de  l Empire,  bien  des  erreurs, 
bien  des  faux  pas,  indignes  d'une  œuvre  aussi  estimée  que  la  sienne. 
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Ils  projettent  une  vive  lumière  sur  des  événements  considérables, 
qui  ont  marqué  l'aurore  du  xix'  siècle,  et  dont  les  conséquences  der- 
nières ne  sont  pas  encore  déduites  :  la  révolution  dans  les  Etats  de 
l'Église,  le  concordat  de  1801,  les  diverses  tentatives  de  spoliation 
du  domaine  temporel,  etc.,  etc.  Des  détails  précieux  sur  le  conclave 
qui  élut  Pie  VII,  et  sur  le  caractère  des  principaux  acteurs  de  ce 
drame,  si  intéressant  dans  les  annales  de  la  Papauté  ;  des  scènes  où 
est  dépeint  au  vif  le  grand  conquérant  moderne,  et  où  paraissent  à 
ses  côtés  des  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  aflaires 
de  rÉglise  et  de  lEtat  ;  en  un  mot,  mille  révélations  imprévues  sur 
une  époque  qui  a  déjà  tant  exeixé  les  plumes  des  historiens,  font  de 
ces  Mémoires  une  lecture  des  plus  attachantes,  en  dépit  de  certains 
défauts  d'ordre  et  d'agencement,  en  dépit  de  nombreuses  répétitions 
qu'un  littérateur  de  profession  eût  sans  doute  évitées,  mais  qui  sont 
bien  explicables,  et  surtout  bien  excusables  aux  yeux  de  quiconque 
sait  le  temps  et  le  mode  de  composition  que  fut  contraint  d'employer 
l'illustre  auteur.  Ce  fut  à  Reims,  en  181 2,  et  pendant  son  exil  de 
cardinal  «o/r,  que  GonsaWi  écrivit  successivement  les  cinq  parties 
qui  composent  ces  Mémoires,  En  voici  les  titres  :  x"  Mémoires  sur  le 
conclave  tenu  à  Venise  pour  l'élection  du  pape  Pie  VII  ;  2®  Mémoires 
sur  le  concordat  signé  à  Paris  le  i5  juillet  1801  ;  3*  Mémoires  sur  le 
mariage  de  l'empereur  Napoléon  et  de  l'archiduchesse  d'Autriche  ; 
4**  Mémoires  sur  diverses  époques  de  ma  vie  ;  5"  Mémoires  sur  mon 
ministère.  Ces  titres  même  montrent  clairement  que  certaines  ques- 
tions durent  se  représenter  plusieurs  fois  sous  la  plume  de  l'exilé  ;  et 
l'entrée  en  matière,  ainsi  que  la  conclusion  de  la  cinquième  panie, 
nous  font  toucher  au  doigt  la  cause  involontaire  des  répétitions  men- 
tionnées, ou  des  inexactitudes  de  détails  que  l'on  pourra  peut-être 
signaler  dans  ces  récits  :  «  Je  rédige  ces  Mémoires  onze  années  envi- 
«  ron  après  mon  entrée  à  la  secrétairerie  d'État  (i  8  ou  19  mars  1800), 
«  et  cinq  années  après  être  tombé  du  pouvoir  (17  juin  I806).  Je  les 
«  rédige  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  et  assiégé  par  la  crainte 
«  incessante  de  me  voir  surpris  composant  un  travail  qui  pourrait  me 
«  coûter  cher,  s'il  était  révélé. . .  Je  ne  possède  en  ce  moment  aucun 

•  papier  pour  diriger  ou  corroborer  mes  souvenirs...  **  Et  à  la  fin  : 
•»  J'ai  rédigé  ces  Mémoires  dans  des  heures  si  critiques,  que,  pour  en 
-  donner  une  faible  idée,  il  suffira  de  dire  qu'aussitôt  après  avoir 
-•  terminé  une  feuille,  je  devais  la  cacher  en  lieu  sûr,  afin  de  la  sous- 
«  traire  aux  recherches  imprévues  que  nous  avions  toujours  à  re- 

•  douter.  » 

Ajoutons  que  le  Cardinal  ne  put  reviser  ses  Mémoires  avant  sa 
mort,  et  que  par  conséquent  ils  nous  sont  arrivés  dans  toute  la  vérité 
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native,  mais  inculte,  d'un  premier  jet,  —  premier  jet,  ne  Toublions 
pas  cependant,  d'un  homme  de  génie,  rompu  à  Fart  d'écrire. 

La  véracité  de  l'auteur  de  ces  Mémoires  ne  peut  faire  question  un 
instant.  Elle  se  trahit  à  chaque  page,  avec  cet  accent  inimitable  que 
le  mensonge  ne  connaît  pas.  «Quanta  la  vérité  des  faits  contenus 
«  dans  mes  écrits,  il  me  suffit  de  dire  que  :  Deus  scit  quia  non  men- 
«  tior.  »  Ainsi  parle  Consalvi,  au  dernier  article  de  son  testament 
signé  de  Rome,  le  i*'  août  1822,  et  le  lecteur  de  bonne  foi,  et  sans 
préjugés,  ne  songe  pas  un  instant  à  suspecter  la  parole  et  le  témoi- 
gnage d'un  tel  homme.  Il  se  prend  à  estimer,  à  aimer,  à  admirer  ce 
noble  représentant  de  l'Eglise  catholique,  qu'il  voit  toujours  si  calme 
et  si  digne  au  milieu  des  orages  et  des  épreuves  les  plus  capables  de 
lasser  sa  constance  :  type  achevé  et  saisissant  du  héros  intrépide  dont 
parle  Horace.  On  peut  le  dire  hardiment  :  ces  Mémoires  sont  toute 
une  révélation  d'une  âme  religieuse,  magnanime,  héroïque,  et  en 
même  temps  dévouée,  affectueuse,  compatissante,  en  qui  l'on  ne 
soupçonnait  pas,  du  moins  à  un  tel  degré,  la  réunion  de  si  hautes 
qualités.  Les  contemporains  l'appelaient  la  Sirène,  et,  de  nos  jours 
encore,  c'est  le  Grand  cardinal  :  «  homme  infiniment  laborieux 
(écrivait,  dès  i8o3,  l'ambassadeur  français,  M.  Cacault,  au  Premier 
Consul),  doué  de  beaucoup  dH esprit^  probe,  désintéressé^  incorruptible^ 
pauvre  et  pourtant  envié.  »  Le  nom  de  Consalvi  ne  peut  que  grandir 
à  la  publication  de  ses  Mémoires^  et  la  juste  postérité  entourera 
désormais  son  souvenir  de  la  plus  respectueuse  admiration. 
•  La  bonne  fortune  de  publier  ces  curieux  Mémoires  était  due,  ce 
me  semble,  tout  naturellement  à  M.  Crétineau-Joly  ;  et  son  dévoû- 
ment  à  la  cause  de  la  sainte  Eglise  romaine  méritait  en  quelque  sorte 
cette  récompense.  Il  n'a  pas  failli  du  reste  à  la  confiance  que  lui  ont 
témoignée  les  héritiers  fiduciaires  du  cardinal  Consalvi.  Une  lumineuse 
introduction,  qui  n'a  pas  moins  de  198  pages,  initie  le  lecteur  aux 
faits  et  aux  situations  qui  vont  se  dérouler  sous  ses  yeux  et  en  montre 
la  connexion  intime  avec  les  faits  et  les  événements  postérieurs;  une 
série  de  lettres  adressi^es  au  Grand  cardinal  par  d'illustres  contem- 
porains (le  pape  Pie  Vil,  Georges  IV,  Louis  XVIII,  le  roi  Murât, 
madame  Mère,  Niebuhr,  Hardenberg,  Metternich,  Decazes,  le 
comte  de  Saint-Leu,  Louis-Philippe,  Humboldt,  Chateaubriand, 
Lawrence,  etc.,  etc.),  achèvent  d'éclairer  cette  imposante  figure 
dont  on  regrette  seulement  de  ne  pas  trouver  le  portrait  authentique, 
en  tête  de  ses  Mémoires,  à  côté  de  l'autographe  qui  y  est  repro- 
duit. 

La  Bévue  des  Deux-Mondes  a  profité  de  la  publication  de  ces 
Mémoires  pour  jeter  à  la  face  de  Theureux  traducteur  l'épithète  de 
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Codino;  nous  lui  souhaitons  beaucoup  d'hommages  semblables  : 
venant  de  telle  part,  ce  sont  les  plus  désirables  de  tous  les  éloges. 

L.  L. 

—  Souvenirs  et  une  congrégation  de  la  sainte  Vierge.  In-8".  Paris, 

1864.  — U  y  avait  pourtant  dans  cette  fameuse  congrégation  tant 

calomniée,  et  dont  les  libéraux  de  la  Restauration  étaient  parvenus 

à  faire  un  risible  épouvantail,  pour  battre  en  brèche  le  pouvoir,  il  y 

avait,  dis-je,  des  hommes  de  bien  et  des  hommes  de  cœur,  tout  aussi 

patriotes  au  fond,  si   blanche  que  fut  leur  cocarde,  que  pouvaient 

1  être  un  Béranger,  un  Paul -Louis  Courier  ou  un  Armand  Garrel,  ces 

grands  exploiteurs  de  popularité.  Voici  un  de  ces  hommes  pieux  et 

modestes,  aujourd'hui  presque  octogénaire,  mais  dont  la  mémoire 

est  encore  fraîche,  le  cœur  jeune,  qui  rassemble  ses  souvenirs  et  nous 

fait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  congrégation.  Ces  quelques  pages 

écrites  sans  la  moindre  prétention  nous  font  connaître  les  diflerents 

dh*ecteurs  de  cette  association  purement  religieuse  :  le  P.  Deipuits, 

qui  en  fut  le  vrai  fondateur,  le  vénérable  abbé  Legris-Duval  qui  la 

dirigea  après  lui,  le  P.  Ronsin,  sous  lequel  elle  se  développa  et  fut  en 

butte  aux  plus  vives  attaques  ;  puis  les  chrétiens  éminents  qui  en 

sont  sortis:  dans  le  clergé,  Brute,  mort  évêque  de  Vincennes;  Dupuch, 

premier  évêque  d'Alger;  Mazenod,  de  Marseille;  Sibour,  archevêque 

de  Paris;  Mac-Carthy,  jésuite  ;  Dufriche-Desgenettes,  curé  de  Notre- 

Dame-des-Yictoires  ;  parmi  les  laïques,  Mathieu  de  Montmorency,  de 

Portets,  de  Lagi*enée,  le  bai'on  Je  Haller,Gossin,  Bailly  deSurcy,ces 

deux  derniers  à  jamais  chers  à  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul, 

dont  ils  furent  les  premiers  présidents.  De  tels  noms,  auxquels  on 

en  pourrait  joindre  nombre  dautres  non  moins  respectables,  sont  la 

meilleure  apologie  de  la  Congrégation.  En  lisant  ces  Souvenirs  on 

éprouve  quelque  consolation  à  penser  que  si  Tœuvre  a  succombé  à 

des  préventions  injustes,  le  bien  est  reste  et  se  perpétue  encore  sous 

d'autres  formes  dans  la  génération  présente.  Bien  que  ce  livre  n'ait 

pas  été  mis  dans  le  commerce,  nous  avons  cru  devoir  le  signaler  à 

Fattention.  Ce  sera  un  document  essentiel  à  consulter  quand  on 

écrira  l'histoire  vraie  de  la  Terreur  blanche,  —  Ch.  D. 

—  Le  saint  pèlerinage  de  Notre-Dame  d*  Avénières,  par  le  R.  P. 
dom  Piolin,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Laval,  Mary- 
Beauchéne. 

Le  R.  P.  dom  Piolin  a  consacré  sa  plume  à  Thistoirc  de  la  province 
du  Maine,  si  riche  en  grands  et  pieux  souvenirs.  Ses  importantes 
études  sur  l'église  du  Mans  (6  vol.  in-8°),  seront  prochainement 
complétées  par  un  nouvel  ouvrage  :  C Eglise  du  Mans  durant  la  Ré- 
polution  (2  voL  in-S**).  Aujourd'hui  le  vénérable  religieux  met  sa 
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science  au  service  de  la  piété  des  habitants  de  Laval  envers  Notre- 
Dame  d'Avénîères.  Dans  un  charmant  petit  livre  destiné  à  devenir 
populaire,  le  R.  P.  fait  Thistoirc  du  célèbre  pèlerinage  depuis  sa 
miraculeuse  origine  jusqu'à  l'affiliation  du  sanctuaire  vénéré  à  celui 
de  Ijorette,  et  jusqu'au  couronnement  de  la  Sainte-Image,  le  g  mai 
1860,  par  Mgr  Wicart,  premier  évêque  de  Laval.  Il  nous  est  doux 
d'applaudir  au  zèle  du  savant  bénédictin,  à  la  veille  du  jour  où  les 
Lavallois  vont  se  rendre  en  foule  à  Avénières,  ayant  en  main  le  pieux 
opuscule  que  nous  annonçons.  —  P.  E.  M. 

—  Dlctionmilre  étymolagique  de  la  langue  française  usuelle  et 
littéraire.,,  précédé  d^une  introduction  sur  les  principes  de  Vétymo^ 
logie^  sa  philosophie  et  son  utilUé  dans  son  application  au  français; 
par  M.  A.  Mazure,  ancien  inspecteur  d'académie,  etc.  Paris,  Belin, 
I  vol.  in-8^  XLII.564  pages. 

On  trouve  dans  ce  dictionnaire  :  i"  la  définition  des  mots  d'après 
leur  étymologie  germanique,  celtique,  grecque,  et  surtout  latine; 
2^  leur  filiation  par  racines  et  dérivés,  avec  la  filiation  des  dérivés 
d'après  le  sens  étymologique  des  racines;  3^  les  synonymes  exacte* 
ment  déterminés  par  la  lumière  de  Tétymologie  ;  4°  ^^  choix 
d'exemples;  5°  la  signification  des  mots  tenant  aux  généralités  de  la 
science,  des  arts,  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de  la  religion  ; 
6®  le  symbolisme  de  notre  langue,  la  détermination  des  mots  dans 
leur  sens  d'abord  physique,  puis  moral. 

Ce  |dan  heureusement  conçu,  M.  Mazure  ne  s'est  point  proposé 
de  l'exécuter  de  manière  à  donner  des  étymologies  de  notre  langue 
une  connaissance  approfondie  et  tout  à  fait  scientifique;  en  se  renfer- 
mant dans  les  limites  d'un  volume  in-8®,  il  a  dû  nécessairement  se 
restreindre;  son  ouvrage  s'adresse  surtout  aux  littérateurs,  <•  aux 
pères  de  famille,  aux  personnes  qui  veulent  utiliser  des  études  clas- 
siques, même  imparfaites,  pour  acquérir  une  juste  connaissance  des 
mots  de  notre  langue.  » 

U  est  a  regretter  que  M.  Mazure  n'ait  point  suivi  une  règle  uni- 
forme dans  l'indication  de  l'étymologie  des  mots.  Trop  souvent  il 
remplace  l'étymologie  prochaine  par  l'étymologie  éloignée;  par 
exemple, il  dérive  le  français  aliéneràxxXiiXmaliuSy  au  lieu  de  alienare; 
le  français  bannir  de  l'allemand  bannen^  au  lieu  du  bas  latin  bannire; 
les  mots  allégorie,  laïque,  semi  (particule  inséparable),  de  <xXÀqyopi«, 
Xoneoç,  -^ffuç,  au  lieu  de  allegoria^  laïcufi^  semis  ou  semi.  En  dehors 
des  origines  latines  et  grecques,  l'étymojogie  se  montre  parfois  incer- 
taine. Ainsi,  dit-on,  kermesse  «  est  un  mot  difficile  à  expUquer.  » 
Bien  de  plus  facile  néanmoins  :  kermesse  est  une  corruption  du  fla- 
mand ou  du  hollandais  kermis  qui  correspond  à  Tallemand  kirmes  ou 
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kirchmesse  et  signifie  liltéralementyb//7?  de  V église^  c  est-à-dire  foire 
de  la  dédicace»  Au  mot  grîs^  que  l'auteur  fait  venir  avec  raison  du 
bas  \^ûagrisiu5  (ou  plutôt  griseus)^  il  indique  Tétymologie  allemande 
•  gries^  gf'CLu^  vieille  femme  à  cheveux  gris.  »  En  allemand  gries 
signifie  gros  sable,  gravier,  grès,  gravelle;  greis  signifie  vieillard,  et, 
par  extension,  gris;  grau  signifie  gris,  et,  par  extension,  vieux;  mais 
ni  gries ^  ni  greis ^  ni  gr^au  n'admettent  le  sens  de  {vieille  femme, 
M.  Mazure  se  serait-il  laissé  induire  en  erreur  par  le  grec  ypocTa  ou 
ycpatà,  vieille  femme,  femme  âgée? 

Ces  observations  et  celles  que  nous  pourrions  y  ajouter,  ne  nuisent 
pas  essentiellement  à  la  valeur  du  dictionnaire  de  M.  Mazure;  nous 
espérons  donc  que  le  public  lui  réservera  le  bon  accueil  qu'il  mérite 
comme  livre  usuel  et  facile  à  consulter.  —  H.  M. 

—  A  quoi  serinent  le?  moines  ?  par  Philarète  Stanz.  Paris,  Josse, 
Que  dirons-nous  de  ce  petit  opuscule  en  96  pages  in-Sa?  Qu'en  dit 
l'auteur?  «  Est-ce  une  dissertation  ?  —  Non  !  —  un  roman  ?  —  pas 
davantage  !  —  Quoi  donc?  —  Quelques  pages  de  souvenirs,  écrites 
sans  art,  et  adressées  aux  âmes  de  bonne  foi!  »  Voilà  toute  la  préface, 
voilà  le  jugement  de  l'auteur;  c'est  aussi  le  nôtre.  —  H.  M. 

—  Panégyrique  de  Jeanne  d!Arc^  prononcé  dans  la  cathédrale 
d'Orléans  le  8  mai  1864,  par  M.  Tabbé  Alexandre  Thomas.  Orléans, 
Chenu. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  panégyrique  ou  plutôt  de  ce  récit  tiré 
de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  il  nous  suflira  d'indiquer  la  division  adop- 
tée par  M.  l'abbé  Thomas.  La  voici  :  -  I.  Domrémy.  Comment  Dieu 
a  récompensé  l'héroïsme  de  la  ville  d'Orléans  en  lui  prédestinant  sa 
future  libératrice.  —  II.  Orléans^Reims,  Comment  Jeanne  d'Arc, 
inspirée  par  ses  voix,  fait  lever  le  siège  d'Orléans,  et,  par  ses  brillants 
exploits,  conduit  le  roi  Charles  VII  au  sacre  de  Reims.  — III.  Rouen. 
Comment  Dieu  a  couronné  cette  vie  si  glorieuse  de  Jeanne  d'Arc, 
par  l'éclat  incomparable  de  la  mort  des  martyrs.  •  La  ville  d'Orléans 
a  fait  les  frais  de  l'édition  et  l'a  enrichie  de  cartes  et  de  plans  qui  se 
rapportent  beaucoup  plus  à  l'histoire  militaire  et  stratégique  du  siège 
dont  Jeanne  d'Arc  l'a  délivrée,  qu'au  panégyrique  de  M.  l'abbé 
Thomas.  Pour  dire  toute  notre  pensée,  ce  nouveau  discours,  malgré 
son  luxe  d'édition,  ne  fera  point  oublier  ceux  de  Mgr  d'Orléans  et 
de  MM.  Freppel,  Perreyve  et  de  Place.  —  H.  M. 

—  Notice  sur  la  conversion  au  catliolicisme  de  H.  il/...,  morte  au 
couvent  du  Sacré-Cœur  de  Paris,  le  18  avril  i863.  Paris,  Douniol. 

Une  fleur  venait  d'éclore  dans  une  terre  vierge  et  féconde  ;  par 
l'éclat  de  ses  couleurs  elle  attirait  tous  les  regards.  Mais  avant  que  le 
soleil  eût  atteint  son  midi,  la  fleur  desséchée  languit  : 
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Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  matin. 

C'est  l'histoire  de  Henriette  M...,  enfant  Je  la  verte  Erin,  entrée 
dans  le  sein  de  FÉglise  catholique  le  3 1' décembre  i863.  Dans  ce  peu 
de  temps,  elle  avait  reçu  bien  des  grâces,  et  son  âme  ardente  avait 
usé  son  corps  trop  faible  pour  résister  à  ses  élans.  «  Je  veux  être  une 
sainte,  disait-elle  à  son  directeur  ;  suis-je  trop  ambitieuse  ?  Je  le  veux, 
et  il  me  faut  en  être  une...  Oh  !  il  me  faut  être  une  sainte,  mon  père  ; 
faites  de  moi  une  sainte,  voulez-vous  ?  »  Elle  le  disait,  et,  sans  qu'elle 
le  sût,  déjà  Dieu  Tavait  jugée  digne  d'entrer  au  séjour  des  saints. 
Lisez  le  gracieux  récit  de  cette  aimable  et  touchante  vie  ;  et  si  vous 
n'êtes  point  ému,  dites  que  j'ai  trop  de  cœur  ou  que  vous  n'en  avez 
point  du  tout.  —  H.  M. 

—  La  Terre  sainte^  description  topographique,  historique  et  ar- 
chéologique de  tous  les  lieux  célèbres  de  la  Palestine  ;  par  M.  Tabbé 
Laurent  de  Saint-Aignan.  Paris,  Dillet.  —  5  francs. 

Cet  ouvrage  précédé  d'une  lettre  approbative  de  Mgr  Tévêque 
d'Orléans,  peut  servir  de  manuel  aux  pèlerins  de  la  Terre  sainte  qui 
se  joignent  aux  caravanes  formées  par  Tceuvre  des  pèlerinages.  Ils  y 
trouveront  réunis  tous  les  souvenirs  historiques  qui  se  rapportent  aux 
lieux  qu  ils  visiteront.  Une  carte  de  Palestine,  le  tracé  de  la  voie  dou- 
loureuse et  des  plans  de  Jérusalem,  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  de 
l'église  de  Sainte-Anne  et  de  celle  de  Bethléem,  servent  d'explication 
au  texte.  En  joignant  à  ce  livre  f  Itinéraire  du  pèlerin  en  Terre  sainte, 
composé  par  le  P.  Gagarin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  publié  dans 
le  Bulletin  de  l'œuvre  des  pèlerinages,  on  aura  tous  les  renseigne- 
ments que  peuvent  fournir  aux  pieux  voyageurs  l'histoire  et  la  géo- 
graphie sacrées  et  profanes.  —  H.  M. 

—  Néhàny  szô  a  *  la  Vie  de  Jésus  »  czimû  k'ànyv  fàliitt,  Levél 
T.  Mertian  atyahoz..  az  «  Études  religieuses,  historiques  et  littéraires» 
folyoirat  igazgatôjàhoz,  Félix  J.  atyâtôl.  Kalocsa,  i864;  Malatin  es 
Holmeyer  kônyvnyomdâja. 

Le  docteur  Joseph  Danko,  dont  nous  avons  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  l'excellent  ouvrage  intitulé ///.y/orwi  revelationis  divinœ  Veteris 
Testamentiy  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  exemplaire  de  la  traduc- 
tion hongroise  que  Mgr  Lonovics  vient  de  faire  des  articles  du 
P.  Félix,  publiés  dans  notre  recueil,  à  propos  de  la  Fie  de  JésuSy  de 
M.  Renan.  Mgr  Joseph  de  Lonovics  est  un  des  évêques  de  Hongrie  les 
plus  distingués  par  son  savoir.  Également  honoré  dans  sa  patrie 
comme  évêque,  comme  citoyen  et  comme  auteur,  il  jouit  d'une  con- 
fiance universelle.  L'Académie  des  sciences  Ta  nommé  membre  du 
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mathie  und  dem  hierzu  gehoerigen 

Woerierueruichisz.  Wien,  Mechi- 

tarislen. 
Bonitz,  H.  Ueber  den  Ursprung  der 

homenschen  pctitcfc/c.Wien,Gerold. 
MomseD,  T.  Zwei  Sepulcralreden  au$ 

der  Zeit  Augustsund  Hadrian.Ber- 

lin,  Dummlor. 
Wacbsmulh)  C.  Dos  alte  Griechenland 

imneuen.  Bonn,  Cohen. 
Deissmann,  A.  Geschichte  des  Bene^ 

diktinerklosters  Walsdorf.  VViesba- 

den,  Rotb. 
Portius,  C.  W.  Dm  Wesen  der  Sinne 

und    der  Seele  voin  natunuissen- 

schafilichen  Standpunkte,  Leipzig, 

Weber. 
Fiiszl,  J.  Die  allerseligste  Jungfrau 

und  Gottesmuiter  Maria  aU  Vorbild 

der  Christen,  Ralisbonne,  Manz. 
Boxler,   F.  Geist  des  religioes-sillli- 


chen  Lebens  tn  der  katholischen 
Kirche.  Augsburg,  Rieger. 

Tanner,  A.  Vorlesungen  ueber  den  Ma-- 
terialismus.  Luzern,  Raeber. 

Sauter.  Kirchengeschiehte  Schwabens 
bis  sur  Zeit  der  HohenstaufenMord- 
lingen,  Beek. 

Patiss,  P.  G.  Geschichte  der  biblischen 
Offenbarung  Gattes  l  :  Aites  Testa- 
ment. Vien,  Maycr. 

Martin,  K.  Ein  bischoefliches  Wortan 
die  Protestanten  Deutschlands,  Pa- 
derborn,  Schoeningh. 

Kuhn,  J.  Das  Naiiirliche  und  Ueber- 
nalUrliche.  Tubingen,  Laupp. 

Hake,  P.  Die  christliche  Idée  des  Koe- 
nigthums.  Paderborn,  Schoeningh. 

Berlage,  A.  Katholische  Dogmatik, 
Bd.  7.  die  Lehre  vond  den  Sacra- 
roenten  u.d.  letzlen  Dingen.  Mun- 
ster, Theissing. 
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Moleschott.  Dei  limiti  delîa  natura 
umana.  Torino,  Lœscher. 

Labanca.  Délia  filosophia  razionale. 
Firenze,  Cellini. 

Giucci  (Gaetano).  Storia  délia  vita  e 
del  Pontificato  di  Pio  Vllt  per  ser- 
vire  di  continuazione  aU'  opéra  di 
Giuseppe  Novass,  2  vol.  Roma. 

Dante.  La  Divina  commedia  seeondo 
la  lezione  di  Carlo^Mitte.  Prima 
edizione  italiana  adorna  di  cento 
incisioni  antiche.  Milano,  Daeili, 
3  vol. 

Cantù  (Cesare).  Storia  délia  lettera^ 
tura  latina,  Firenze,  Le  Monnier. 

Alfieri  (Vittorio).  Del  principe  et  délie 
lettere  con  altre  prose  e  prefazioni, 
Palermo,  G.  Pedone  Lauriel. 

Agostino  (Aurelio  Sant'),  Le  confessio- 
ni  volgarizzaie  dal  canonico  Enrico 
Bindi.  Firenze,  Barbera. 

Rubricas  del  MisalromanoreformadOy 


para  que  con  màs  facilidad  puedan 
instruirseen  ellas  todos  los  eccle- 
siasticos.  Su  autor  el  Ilmo.  Sr.  don 
Gregorio  Galindo,  obippo  de  Lerida. 
Nueva  edicion,  aprobada  por  la  au- 
toridad  eclesiaslica.  Madrid,  libre- 
ria  do  la  Viuda  e  liijos  de  Cuesta. 

Lccciones  instructivas  sobre  la  historia 
et  la  geografia.  Obra  postuma  de 
D.  Tomas  de  Iriarle.  Sesta  edicion, 
per  D.  Alej  Gomez  Ranera.  Madrid, 
Hurtado. 

Historia  de  las  herejias,  por  San  Al- 
phonse Maria  de  Ligorio.  Traducida 
del  italiano  y  anolada,  por  D.  Mig. 
Sanchez.  Madrid,  Olamendi. 

Estudios  del  archipiélago  asiaticOj  ba< 
jo  el  punto  de  vista  geografico,  his- 
torico,  agricola,  colonial,  politico  y 
comercial,  por  D.  Balbino  Certes. 
Madrid,  iibreria  de  la  viuda  e  hijos 
de  Cuesta. 


H.  Mertiàn. 


PaïU.  —  Imprimerie  de  V.  GOUPY  ec  C%  rue  Ganudèfe,  S. 


ËTOBES  AECHËOLOGIQUES  DE  GHÂZUt. 

VOYAGE 

DANS  LE  UBM  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN 


Aux  pieds  du  versant  oriental  de  cette  partie  de  TAnti- 
Liban,  qu'on  appelle  DjébeheUScharqui  \  il  existe  un  vaste 
plateau  fermé  à  l'est  par  une  ramification  détachée  de  la 
grande  chaîne,  sous  le  nom  de  Djebel- Qualamoun,  Kiepert, 
sur  sa  carte  de  la  Syrie  méridionale,  publiée  à  Berlin  en  1860, 
l'indique  en  ces  termes  :  v  Région  montagneuse,  très-rocail- 
leuse, très-stérile,  très-peu  peuplée  et  presque  inconnue.  » 

Il  n'est  guère  de  voyageur  qui  résiste  à  l'attrait  d'une  con- 
trée inexplorée.  Pour  peu  qu'il  ait  au  cœur  la  passion  des 
découvertes,  ce  pays  de  l'inconnu  exerce  sur  lui  un  charme 
invincible  :  l'espoir  d'apporter  quelque  chose,  ne  serait-ce 
qu'une  obole,  au  trésor  des  faits  acquis,  ajoute  encore  à  l'at- 
trait fascinateur,  et  il  est  bien  difficile  qu'on  ne  finisse  par 
y  succomber.  Cest  ce  qui  est  arrivé  aux  auteurs  de  cette 
relation. 

Quand  nous  nous  retrouvâmes  ensemble,  heureux  d'unir 
enfin  nos  travaux,  sur  cette  terre  de  Syrie,  que  nous  avions 
déjà  parcourue  séparément  à  des  époques  différentes,  cette 
région  presque  inconnue,  signalée  par  Kiepert  en  1 860  et  qu'au- 
cun  des  voyageurs,  qui  sont  venus  depuis,  ne  parait  avoir  sé- 
rieusement explorée,  attira  tout  d'abord  notre  attention.  Peut- 

'  Dans  tout  le  cours  de  cette  relation  nous  nous  sommes  imposé  la  loi  d'a- 
dopter les  équivalences  proposées  par  M.  de  Sacy,  pour  transcrire  les  mots 
arabes  en  caractères  européens. 

v.  9 
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être  la  certitude  qu'elle  n'offre  aucun  intérêt  historique  allait* 
elle  être  le  seul  fruit  de  notre  excursion  ;  mais  ce  résultat  né- 
gatif, n'était-il  pas  utile  de  le  recueillir  et  de  le  faire  connaître  ? 
De  plus,  nous  avions  l'un  ou  l'autre  exploré  précédemment 
soit  une  partie  du  versant  oriental  du  Liban,  soit  les  contre- 
forts du  Hermon  jusqu'à  Rascheya  :  plusieurs  de  ces  localités 
nous  avaient  paru  dignes  d'une  seconde  exploration.  En  les 
revoyant  ensemble^  il  nous  serait  donné  de  discuter,  de  pré- 
ciser nos  observations  que,  dès  lors,  nous  pourrions  fondre 
dans  une  rédaction  commune.  C'est  ainsi  que  l'excursion  pro- 
jetée du  versant  oriental  de  l'Anti-Liban  vit  naturellement  son 
rayon  s'étendre;  et,  tout  en  restant  le  but  principal  et  le  motif 
déterminant  de  notre  voyage,  elle  finit  par  embrasser  cepen- 
dant une  ligne  d'exploration  qui,  partant  du  Liban,  s'avance 
jusqu'à  Baalbeck,  franchit  le  Djébel-el-Scharqui,  ensuit  les 
sinuosités  du  côté  de  l'est  et  pénètre  dans  le  groupe  des 
contreforts  du  Hermon  pour  revenir  à  Zahhleh  par  le  sud 
de  la  Bequâ'ah. 

On  comprend  qu'entre  des  points  si  divers,  il  était  difficile 
d'en  choisir  un  qui  dominât  tous  les  autres  de  manière  à 
fournir  le  titre  de  cette  relation.  Qu'il  nous  soit  donc  permis 
de  l'appeler  :  Études  archéologiques  de  Ghazir.  Ghazir  a  déjà 
fourni  quelques  travaux  de  ce  genre  ;  c'est  à  Ghazir  que  cette 
nouvelle  expédition  a  été  conçue  et  préparée  ;  à  Ghazir  que 
ces  notes  de  voyage  ont  été  discutées  et  rédigées.  Mais,  disons- 
le,  il  y  a  dans  le  choix  de  ce  titre  quelque  chose  de  plus  en- 
core,  il  y  a  l'aveu  d'une  espérance.  Faut-il  ici  rappeler,  en 
un  mot,  ce  que  c'est  que  Ghazir?  —  Ghazir  est  un  gros  vil- 
lage maronite  bâti  sur  les  flancs  du  Liban,  en  face  de  la  Mé- 
diterranée, à  l'extrême  limite  nord  du  Kesrowan,  et  où  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Syrie,  fondèrent, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  séminaire  pour  les  divers 
rites  orientaux  et  plus  tard  un  collège  laïque.  Toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient  s'y  trouvent  donc  représentées  ;  la  langue  du 
pays  est  la  langue  arabe. Ce  concours  de  tant  d'idiomes  divers; 
la  situation  de  Ghazir,  sur  le  littoral  de  l'ancienne  Phénicie,  à 
la  distance  d'un  jour  seulement  de  la  Célésyrie,  si  près  des 
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régions  bibliques,  ne  paraissent-ils  pas  prédestiner  cette  mai* 
son  à  devenir  une  école  de  langues  et  d'archéologie  sacrées, 
où  viendraient  se  former  aux  procédés  nouveaux  de  la  polémi- 
que religieuse,  de  jeunes  clercs  choisis  dans  nos  séminaires 
d'Europe.  Quelles  ressources  n'offrirait  pas  un  pareil  centre 
pour  acquérir  des  connaissances  solides  en  philologie,  et  pré- 
parer, par  des  excursions  historiques  et  géographiques  bien 
conduites,  à  ce  genre  de  discussion  auquel  l'exégèse  rationa- 
liste nous  appelle  aujourd'hui  I  Puis,  que  d'utiles  relations, 
pour  l'avenir,  contractées  entre  tous  les  membres  de  cette 
société  studieuse  :  plus  tard  répandus  sur  divers  points  de 
l'Europe,  ils  procureraient  à  la  science  et  à  la  vérité  l'avantage 
inappréciable  d'une  petite  phalange  d'hommes  spéciaux,  tra- 
vaillant à  la  même  cause,  avec  cette  unité  et  ces  vues  d'en- 
semble qui  assurent  le  succès. 

Que  ce  projet,  dont  l'initiative,  d'ailleurs,  ne  nous  appar- 
tient pas,  vienne  à  se  réaliser,  et,  sans  doute,  l'école  future  des 
langues  orientales ,  à  Ghazir  ,  aura  bientôt  ses  relations  de 
voyage  dans  la  terre  de  Syrie  et  de  Palestine,  dont  ces  Études 
archéologiques  n'auront  été  que  les  humbles  prémices. 


Le  DBPiiRT.  —  Les  villages  ou  nom  de  Zouq.  —  La.  €orge  du  Narh-el-Kelb. 
—  Phfsiologie  du  Mockre.  —  Ris€HA.  —  Les  tombeaux.  —  La  tour  du 

ROI  BaBJIS.  —  fiEÏT-ScHEBAB.  —  BlCFAÏA.  ^  LeS  XaVÉRIENS  ET   LES  MaRIA- 

METTES.  —  Sarcophage  de  Diébaïl,  inscription  grecque. 

Ce  fut  le  a3  mars  que  nous  quittâmes  Ghazir.  Les  exa- 
mens du  premier  semestre,  en  usage  ,dans  nos  collées, 
avaient  été  terminés  la  veille,  et  ce  matin-là  le  règlement  de 
la  maison  accordait  une  promenade  impatiemment  attendue. 
D'une  voix  unanime,  il  fut  convenu  parmi  les  élèves  qu'on 
en  profiterait  pour  nous  accompagner  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  C'est  donc  au  milieu  des  enfants  du  séminaire  et  du 
collège  que  nous  descendîmes  cet  âpre  et  long  versant  de  la 
montagne  de  Ghazir.  La  journée  s'annonçait  splendide  par 
une  belle  matinée  de  printemps  oriental.  Au-dessus  des  hau- 


4  3-  VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L*ANTI-L1BAN. 

tours  ^Aramoun^  qui  dominent  Ghazir,  le  soleil  venait  de 
se  lever  :  il  inondait  tout^  autour  de  nous,  d'une  lumière 
encore  tendre,  pleine  des  reflets  vermeils  que  lui  avait  laissés 
Taurore;  puis  il  allait  au  loin  s'épanouir  sur  l'immensité 
transparente  de  la  mer,  et  nous  donner,  dans  les  flots  irisés 
de  la  Méditerranée,  le  spectacle  magique  d'une  plaine  mou- 
vante de  perles  aux  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
inattendues.  A  mesure  qu'il  montait,  la  chaîne  du  Liban,  sor- 
tant lentement  du  sein  des  ombres,  se  revêtait  de  ces  teintes 
roses  qui  arrachent  un  cri  d'admiration  quand  on  les  aper- 
çoit, pour  la  première  fois,  de  la  haute  mer.  Les  villages  éche- 
lonnés sur  le  flanc  des  montagnes,  les  monastères  qui  en 
<  ouronnent  les  sommets,  se  détachaient  sur  le  fond  de  ces 
nuances  adoucies,  avec  une  éclatante  blancheur.  À  nos  pieds, 
toutes  les  sinuosités  de  la  côte,  se  précisant  dans  leurs  moin- 
dres contours,  dessinaient  les  plus  fantasques  arabesques. 
Nous  apercevions  près  de  nous,  à  gauche,  la  baie  animée  de 
Djounioh  s'agitaient  lentement,  suivant  l'habitude  orientale, 
les  pêcheurs  demi-nus  sur  la  grève,  les  porte-faix  de  la  douane, 
les  moukres  de  la  montagne  descendus  avant  l'aube  et  re* 
chargeant  leurs  mulets  pour  remonter  les  hauteurs.  Au  milieu 
de  cette  foule  occupée,  on  voyait  çà  et  là  briller  l'uniforme 
des  soldats  de  Daoud-Pacha,  provisoirement  cantonnés  à 
Djouni  pour  y  réprimer  un  de  ces  conflits  si  fréquents  entre 
les  douaniers  turcs  et  les  Libanais  ;  car,  ici  comme  partout  et 
plus  que  partout  peut-être,  la  douane  n'a  pas  d'amis.  Un 
peu  plus  loin,  s'avançait  dans  la  mer  le  petit  promontoire  de 
QuàCat'Sarbah  avec  les  ruines  de  sa  forteresse  et  de  ses  bains 
antiques,  souvenir  de  ce  que  dut  être,  dans  des  temps  plus 
heureux,  l'admirable  baie  de  Djouni.  Enfin,  à  l'horizon, 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  c'était  la  pointe  de  Beyrouth 
et  son  site  charmant  :  By)puToi}  r'alav  ipow/iV  \  Beryti  amœnam 
rég'^b/zeT/s,  suivant  l'expression  desgéographes  anciens.  La  ville 
descendant,  par  une  pente  doucement  inclinée,  jusque  sur  le 
bord  de  la  mer^  la  tête  à  demi  cachée  dans  ses  jardins  qu'en* 

■  Cf.  Dionys.  Othii  description  v.  911,  édit.  Didot 
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vironne ,  comme  un  réseau  de  pourpre ,  la  côte  de  Ras- 
Beyrouth,  d'un  rouge  éclatant,  semblait  sortir  du  sommeil. 
On  se  rappelait,  en  la  voyant,  cette  image  aimée  des  poètes 
de  l'Orient,  qui  la  comparent  à  une  sultane  nonchalemment 
assise,  baignant  ses  pieds  dans  la  mer  et  reposant  sa  tête  sur 
un  tapis  de  fleurs  et  de  verdure.  D'un  aspect  charmant  dans 
les  beaux  jours,  quand  cette  ville  qui  va  grandissant,  aura- 
t-elle  un  port  pour  ne  point  éloigner  les  commerçants  de  son 
rivage,  devenu,  dans  la  saison  des  tempêtes,  l'un  des  plus 
dangereux  et  des  plus  inhospitaliers  de  la  côte? 

Nous  descendions  vite  et  nul  de  nous  ne  s'apercevait  que 
déjà  la  sueur  ruisselait  de  tous  les  fronts.  Cette  belle  matinée 
communiquait  de  joyeuses  ardeurs  :  les  enfants  couraient 
par  groupes  en  avant,  puis  revenaient  à  nous  pour  repartir 
encore,  jasant  à  ne  pas  s'entendre  et  jetant  dans  les  airs  mille 
conversations  entrecoupées.  Ce  n'était  qu'instances  de  prompt 
retour  et  souhaits  naïfs  de  découvertes  merveilleuses.  Séduits 
nous-mêmes  par  l'entrain  de  cette  jeune  et  gaie  compagnie,  et 
sous  l'influence  de  ce  doux  transport  qui  remplit  tout  voya- 
geur au  départ,  nous  marchions  riches  d'espérances.  Nous 
arrivâmes  ainsi  sur  la  plage.  D'ordinaire,  il  faut  trois  quarts 
d'heures  pour  descendre  la  montagne  de  Ghazir  ;  nous  avions 
mis  à  peine  une  demi-heure. 

Nos  chevaux  ne  tardèrent  pas  à  nous  rejoindre.  Le  moment 
de  la  séparation  était  arrivé.  Il  fallut,  pour  monter  à  cheval, 
nous  arracher  à  l'affectueux  empressement  des  enfants.  Un 
dernier  salut  unanime  se  fit  entendre  :  Que  Dieu  vous  garde! 
Succès  et  prompt  retour  1  Et  nous  nous  éloignâmes  rapide- 
ment, émus  de  cette  filiale  sympathie  à  laquelle  nous  ont  dès 
longtemps  accoutumés  nos  élèves  de  Ghazir.  Une  demi-heure 
après,  nous  traversions  le  marché  de  Djouni  et  bientôt  nous 
commencions  à  gravir  les  contre-forts  du  Liban  par  le  gros 
village  de  Zouq-Mekaîl  [  J^  ô-O]- 

Il  y  a  sur  les  hauteurs,  qui  dominent  le  Nahr-el-Kelb,  trois 
villages  du  nom  de  Zouq.  A  côté  de  Zouq-Mekall  et  un  peu 
plus  au  sud,  on  montre  Zouq-Mat^ebahh  {fr^  k3'^)\  ?  Zouq- 
el"  Kharâb  [w^  ^   0^j\  ^^^  ^^^'-^^  ^^^^  ^^  "^^  gauche  du 
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fleuve.  Mais  le  plus  important  des  trois  est  Zouq-MekaîL 
Perché  sur  la  cime  d'un  mamelon  isolé,  on  dirait  à  voir  ses 
maisons  entassées  sur  un  étroit  plateau,  qu'il  veut  comme 
les  aigles,  n'habiter  que  les  sommets.  On  y  monte  par  un 
rude  chemin  taillé  dans  le  roc.  Nous  traversâmes  le  bazar 
dans  toute  sa  longueur.  Pour  un  bazar  de  village,  il  a  tout  à 
fait  la  physionomie  et  le  mouvement  d'une  petite  ville.  Le 
marchand  de  Zouq  vous  regarde  passer  avec  un  œil  hardi  et 
quelque  peu  impertinent  qui  n'a  rien  de  la  simplicité  crain- 
tive du  montagnard.  On  dit  que  l'esprit  de  suffisance,  qu'on 
appelle  ici  du  nom  ridicule  de  mœurs  européennes^  a  déjà 
entamé  cette  petite  population,  moitié  grecque,  moitié  ma- 
ronite. Zouq-Mekaîl  a  sa  célébrité  d'industrie  locale  :  c'est 
de  laque  viennent  ces  tissus  de  soie  brodés  de  fils  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  ne  manquent  ni  de  grâce  dans  le  dessin,  ni  de  fini 
dans  Texécution. 

Au  sortir  de  Zouq,  on  descend  par  une  pente  assez  douce 
jusque  dans  le  fond  d'un  petit  vallon  auquel  deux  ou  trois 
bouquets  de  pins  donnent  un  aspect  toujours  frais.  A  gauche, 
de  l'autre  côté  du  ravin,  se  dresse  la  résidence  du  patriarche 
maronite  ;  un  peu  plus  loin  la  délégation  du  patriarche  latin 
de  Jérusalem.  Enfin,  aux  pieds  de  la  montagne,  au  sommet 
de  laquelle  MM.  les  Lazaristes  dirigent  le  collège  ^Antoura^ 
on  prend,  sur  la  lisière  du  bois,  un  étroit  sentier  qui  conduit 
à  l'extrémité  du  plateau,  au-dessus  du  ISahr-el-Kelb.  Faut- 
il  ici  décrire  ce  majestueux  tableau,  à  la  fois  sombre  et  gra- 
cieux, déjà  tant  de  fois  décrit  et  que  chaque  année  tant  de 
voyageurs  viennent  admirer?  Cette  gorge  profonde,  creusée 
presque  à  pic  sur  une  étendue  de  huit  kilomètres  :  le  fleuve 
resserré  dans  ses  profondeurs  et  roulant  avec  bruit  ses  flots 
d'ai^ent  entre  deux  rives  de  lauriers  roses,  et,  pour  arriver 
jusqu'à  lui,  un  chemin  glissant,  capricieux,  se  coulant  en  bas 
comme  un  serpent  par  cent  détours  brusques  et  perfides,  si 
étroit  que  deux  voyageurs  à  cheval  ne  peuvent  y  passer  de 
front,  et  cependant  la  plus  fréquentée  peut-être  de  toutes  les 
voies  intérieures  du  Liban.  Rien  n'est  plus  effrayant  ni  plus 
fantastique  que  de  contempler  des  hauteurs  ce  sentier  terri- 
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He,  cette  mioce  ligne  blanchâtre  à  peine  dessinée  sur  le  flanc 
de  la  montagne  et  encombrée  de  voyageurs.  Ce  sont  les  mou- 
kresy  leurs  mufets  et  leurs  bizarres  chargements;  puis  les 
chameliers  balancés  mollement  sur  le  dos  de  leur  bête  à  la 
démarche  grave  et  mesurée  ;  ici  quelque  scheïkh  ou  émir  de 
la  montagne  enveloppé  dans  son  maschlahh  blanc  brodé  d'or^ 
le  visage  à  demi  caché  dans  son  keffijèh  de  soie  et  portant  à 
la  ceinture  cet  arsenal  de  sabres  et  de  pistolets  qui  ne  quittent 
jamais  l'Arabe  en  voyage  ;  puis  le  pauvre  fellahh^  ruisselant 
de  sueur  et  les  mains  posées  derrière  le  dos,  gravissant  la  côte 
de  ce  pas  solide  et  lent  ordinaire  à  tout  montagnard.  Tous  ces 
gens,  montant  ou  descendant,  se  contrarient  à  chaque  ins* 
tant  dans  leur  marche,  et  à  chaque  instant  se  voient  prêts  à 
rouler  dans  l'abîme,  avec  une  imperturbable  insouciance.  Qui 
sait  d'ailleurs?  Peut-être  subissent-ils,  à  leur  insu,  l'irrésisti- 
ble charme  de  la  nature  qui  les  entoure?  car,  en  vérité,  l'as- 
pect de  ce  fleuve  qui  gronde  sous  les  pieds,  de  cette  gorge  qui 
va  se  perdre  au  loin  dans  de  mystérieuses  profondeurs,  de 
ces  montagnes  s'échelonnant  jusqu'aux  extrémités  de  l'hori- 
zon, tout  ce  spectacle  grandiose  exerce  sur  l'organisme  une 
sorte  de  stupeur  qui  ôte  la  conscience  de  soi-même  et  rend 
insensible  à  tout  le  reste. 

Au  bout  d'environ  une  demi-heure  de  périlleuse  descente, 
on  arrive  à  un  pont  fragile,  jeté  d'une  rive  à  l'autre.  Il  faut  le 
traverser  un  à  un,  prudemment,  afin  de  ne  point  hâter,  à  ses 
risques  et  périls,  une  destruction  fort  avancée  qu'annoncent 
sous  nos  pieds  de  larges  crevasses.  Enfin  nous  voilà  hors  de 
toute  crainte  à  la  porte  d'un  misérable  Khân^  où  l'on  est  sûr 
pourtant  de  trouver,  outre  l'eau  fraîche  et  limpide  du  fleuve^ 
l'indispensable  café,  parfois  d'excellent  poisson,  voire  méme^ 
si  la  bourse  le  permet,  un  peu  de  ce  vin  d'or  du  Liban,  de 
lointaine  renommée,  et  un  paysage  dont  l'aspect  vaut  à  lui 
seul  les  800  lieues  de  France  en  Syrie. 

Nous  avions  marché  près  de  quatre  heures  :  la  chaleur  da 
jour  et  l'agrément  du 'site  nous  invitaient  au  repos.  C'était, 
d'ailleurs,  l'heure  accoutumée  de  notre  dîner  :  nous  choisî- 
mes donc  un  frais  ombrage  et  les  apprêts  du  repas  furent 
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bientôt  faits.  Ils  consistaient  en  quelques  provisions  appor- 
tées de  Ghazir,  que  nous  tirâmes  des  sacs  de  voyage,  avec 
tout  le  respect  inspiré  par  un  vigoureux  appétit. 

Puisque  nous  voilà  tous  assis  autour  de  ce  banquet  rusti* 
que,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  faire  plus  ample 
connaissance  avec  notre  modeste  caravane.  Bien  modeste  assu- 
rément, car  nous  n'avions  que  deux  compagnons  de  voyage  ; 
ce  qui  faisait  monter  notre  nombre  jusqu'à  quatre  au  grand 
complet.  L'un  d'eux  était  un  frère  coadjuteur  du  séminaire,  le 
frère  LouiSy  Arabe  d'origine,  que  le  P.  Recteur  de  la  maison 
envoyait  à  Zahhieh  en  quête  de  moutons.  A  cette  époque  de 
l'année,  des  caravanes  de  marchands  partent  des  villages  de 
la  Bequâ'ah  et  s'avancent  parBaalbeck  dans  le  désert,  jusque 
sous  les  tentes  des  Bédouins  pasteurs  pour  y  acheter  les  trou- 
peaux de  moutons,  qui  servent,  durant  l'année,  à  la  nourri- 
ture du  Liban  et  du  littoral.  Ils  reviennent  à  petites  journées, 
trafiquant,  bien  entendu,  de  leur  marchandise  et  laissant 
derrière  eux,  sur  la  route,  plus  ou  moins  de  têtes  de  bétail. 
D'où  il  résulte  qu'ils  augmentent  leurs  prix  à  mesure  qu'ils 
approchent  des  côtes,  et  que  l'espoir  du  bon  marché  est  en 
raison  directe  du  chemin  que  l'on  fait  vers  eux.  Voilà  pour- 
quoi, au  lieu  d'attendre  à  Ghazir  les  moutons  de  la  saison,  le 
frère  Louis ^  fort  au  courant  des  habitudes  du  pays,  allait  les 
surprendre  à  Zahhieh.  Il  avait  avec  lui  Rischa^  le  moi^kre  de 
la  maison  :  c'était  le  quatrième  membre  de  notre  personnel  et 
non  le  moins  curieux. 

Il  y  a  sans  doute  peu  de  personnes  aujourd'hui  qui  ne 
sachent  ce  que  c'est  qu'un  moukre.  Dans  un  pays  où  Ton 
ignore  absolument  toute  espèce  de  véhicule,  où  il  n'existe 
aucune  route  carrossable,  si  ce  n'est,  depuis  quelques  an- 
nées, celle  de  Beyrouth  à  Damas,  le  moukre  est  l'inter- 
médiaire universel  et  Tunique  moyen  de  communication. 
Il  porte  ordinairement  un  ^c^^ni^a/ (pantalon  ample)  de  toile 
bleue  et  une  large  veste  de  laine  blanche,  à  manches  ouvertes 
et  pendantes  derrière  les  épaules;  le* tout  orné  de  fantaisies 
dessinées  par  un  filet  de  cordon  noir.  S'il  est  heureux,  il  met 
de  longues  guêtres  en  hiver;  sinon,  il  marche  comme  en  été. 
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les  jambes  nues.  Derrière  le  dos,  un  petit  portefeuille  de  cuir 
rouge,  illustré  d'arabesques  en  fil  de  métal  blanc  ou  jaune, 
contient  ses  lettres  et  ses  papiers  de  valeur.  Quelquefois  un 
petit  coutelas  se  balance  à  côté.  Il  est  coiffé  du  tarbuusch; 
mais  rien  n'est  plus  négligé  que  le  lefféh  qui  entoure  son 
front  ;  ce  n*est  la  plupart  du  temps  qu'un  mauvais  mouchoir 
de  couleur  douteuse,  dont  les  extrémités  tombent  ordinai- 
rement jusqu'au  dessous  des  oreilles.  Ajoutez  une  longue 
broche  de  fer  passée  dans  la  ceinture,  quelques  bouts  de 
corde  s'échappant  çà  et  là  par  toutes  les  ouvertures,  acces- 
soires obligés  pour  parer  aux  avaries  prévues  de  son  équipage, 
et  vous  aurez  à  peu  près  fidèlement  le  costume  du  moukre. 
Quant  au  physique,  c'est  un  homme  sec  et  musculeux ,  au  jarret 
ferme  et  au  pied  si  sûr  qu'il  se  tient  en  équilibre  sur  la  plus 
fine  pointe  des  rochers.  Son  visage  est  brûlé  par  tous  les  soleils 
de  l'année;  mais  ces  teintes  halées  sont  relevées  par  des  taches 
d'un  rouge  ardent^  dues  à  l'habitude  des  fréquentes  libations 
de  la  route.  Le  regard  est  vif,  curieux,  malin.  Il  vous  avertit 
de  la  sorte,  à  son  insu,  que  s'il  est  joyeux  compagnon,  on 
doit  néanmoins  éviter  de  se  livrer,  et  prendre  avec  lui 
toutes  les  précautions  imaginables  :  tout  laisser  -  aller  de 
votre  part  serait  pour  lui  une  tentation,  et  toute  tentation 
lui  est  funeste.  Lui,  le  fils  errant  de  la  montagne ,  l'amant 
passionné  de  Tair  libre  et  des  sentiers  perdus,  a-t-il  jamais 
résisté  à  l'attrait  d'une  occasion  ?  Ce  sont  pour  lui  peccadilles 
légères  et  les  bonnes  fortunes  de  l'emploi.  Tout  ce  qui  tombe 
sur  le  chemin,  en  principe,  appartient  au  moukre,  qui  règne 
eu  maître  sur  toutes  les  routes.  Heureux  souverain,  qui  par- 
court son  domaine  en  chantant  I  car  personne  mieux  que  lui 
ne  connaît  le  répertoire  des  ballades  et  des  légendes  du  pays. 
De  Tripoli  à  Caïfa,  du  fond  du  Haouran  jusqu'à  la  côte,  où 
n'a-t-il  pas  vécu?  Il  imite  à  ravir  le  chant  mélancolique  des 
pâtres  du  Liban  et  les  récitatifs  monotones  et  rauques  des 
Bédaçvjrs  du  désert.  Inutile  d'ajouter  qu'il  est  questionneur 
et  bavard  :  il  appartient  à  sa  profession  d'être  le  nouvelliste 
du  pays.  C'est  une  chose  surprenante  que  la  rapidité  avec 
laquelle  les  événements  des  contrées  basses  se  répandent  jus- 
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qu'aux  sommets  les  plus  reculés  du  Liban.  De  moukre  en 
moukre,  de  montagne  en  montagne,  ils  vont  avec  la  vitesse 
d'une  flèche.  Mais  hélas  I  quelles  transformations  ils  subis- 
sent dans  le  trajet  et  que  de  faits  insignifiants  deviennent  là- 
haut  d'épouvantables  catastrophes  !  Heureusement  que  l'hon- 
neur delà  parole  donnée  est  ici  fort  accommodant;  la  même 
bouche  se  corrige  le  lendemain  sans  honte  aucune  et  rap- 
porte le  calme  là  où  elle  a  semé  la  terreur. 

Mais  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier  en  parlant  dumou- 
kre,  c'est  son  indispensable  compagnon,  le  mulet,  qu'il  serait 
plus  juste  d'appeler  son  ami.  C'est  là  son  trésor,  toute  sa  for- 
tune, tout  son  avenir;  aussi  a-t-il  pour  lui  des  soins  d'une 
tendresseet  d'une  application  de  détails  qu'on  ne  peut  son- 
ger à  dire  \  De  son  côté,  la  bête  ne  se  montre  pas  ingrate  ;  il 
suffit  d'un  jour  de  voyage  pour  s'apercevoir  qu'entre  l'un  et 
l'autre  il  y  a  un  attachement  mutuel  très-étroit  et  une  ma- 
nière de  s'entendre  très-prompte  et  très-bienveillante  des 
deux  côtés.  La  vigoureuse  béte  comprend  son  maître  au 
moindre  cri,  à  un  geste,  à  un  signal  convenu  d'habitude. 

Notre  Rischa  ^  est  le  type  le  mieux  accentué  du  moukre  liba- 
nais, si  ce  n'est  qu'il  a  un  défaut  de  moins  et  une  qualité  de 


Ml  y  a  quelques  années,  le  moukre  du  séminaire  de  Ghazir  était  un  fort 
honnête  garçon,  doué  entre  autres  qualités  d'une  incomparable  affection  pour  le 
mulet  de  la  maison,  animal  encore  tout  jeune,  mais  dont  il  avait,  disait-il, 
étudié  le  naturel  et  qui  lui  paraissait  donner  les  meilleures  espérances.  Mal- 
heureusemrat  le  pauvre  homme  avait  le  défaut  de  tous  les  moukres,  il  se  sen* 
tait  toujours  altéré,  et  ne  pouvait  voyager  longtemps  sans  chercher  remède 
à  son  mal.  Un  soir,  il  nous  revint  d'un  long  voyage  dans  un  état  si  complet 
d'ivresse,  que  n'osant  se  présenter  nulle  part,  il  se  rendit  à  l'écurie  et  se  cou- 
cha sur  la  paille  près  de  son  mulet.  Là^  s'imaginant  que  sa  dernière  heure  était 
venue,  il  fît  demander  le  P.  Recteur»  et  avec  un  sérieux  fort  comique  :  a  Mon  Père, 
dit- il,  je  sens  que  je  vais  mourir.  11  dépend  de  vous  que  je  m'en  aille  en  paix  : 
ne  me  refusez  pas  la  dernière  consolation  que  je  vous  demande.  Je  meurs  avec 
bien  de  l'inquiétude  :  je  laisse  mon  mulet  après  moi.  Promettez-moi  qu'après 
ma  mort;  on  aura  pour  lui  tous  les  soins  que  j'aurais  été  si  heureux  de  lui  con- 
tinuer I  » 

■  Rischa  est  l'équivalent  populaire  du  nom  à' Alexis,  Mais  pour  éviter  aux 
élymologistesun  labeur  inutile,  il  convient  de  raconler  ici  le  récit  traditionnel  de 
cette  étrange  substitution.  Lorsque  le  navire  qui  portait  saint  Alexis,  fuyant  la 
pompe  de  ses  noces,  s'approcha  des  côtes  de  Syrie,  des  pirates  s'en  emparèrent, 
le  jetèrent  à  la  côte  et  mirent  à  mort  l'équipage.  Saint  Alexis  échappa  seul  à 
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plus  :  sa  fidélité  n*est  point  douteuse.  Sincèrement  attaché 
aux  maîtres  qu'il  sert  depuis  plusieurs  années,  quoique  un 
peu  mauvaise  tête,  il  se  serait  plutôt  laissé  choir  dans  tous 
les  abîmes  que  de  nous  voir  exposés  au  moindre  danger,  et 
supportait  vaillamment  nos  plaisanteries  et  nos  reproches.  Il 
nous  eut  été  fort  avantageux  de  Tavoir  pour  guide  duraut 
tout  le  temps  de  notre  excursion  :  malheureusement  nous 
avions  ordre  de  le  renvoyer  de  Zahhleh.  Ce  ne  fut  pas  du 
moins  sans  nous  promettre  d'exploiter  jusque-là  toutes  ses 
ressources. 

Après  une  heure  et  demie  derepos,  Rischa  disposa  nos  mon- 
tures, et  nous  commençâmes  cette  longue  et  pénible  ascension 
des  hauteurs  de  Bicfaïa.  On  compte  près  de  trois  heures  des 
bords  du  Nahr^eUKelb  jusqu'à  ce  point,  par  un  chemin  qui 
n'est  qu'une  succession  de  montagnes  couvertes  de  vignobles, 
de  bois  de  pins  ou  de  jeunes  chênes,  mais  d'un  accès  désespé- 
rant. On  laisse  bientôt  les  gorges  du  fleuve  pour  pénétrer 
dans  cette  partie  du  Meta  qu'on  appelle  Quatha.  Au  loin  se 
dressait  devant  nous  la  tête  neigeuse  encore  du  Sarmin^  et  des 
hauteurs  où  nous  étions  déjà  parvenus,  nous  pouvions  suivre 
avec  facilité  toutes  les  ramifications  de  cette  partie  de  la  chaîne 
libanique.  Du  Sannin,  comme  d'un  tronc  vigoureux,  nous 
voyions  tous  les  rameaux  se  détacher  et  descendre  par  un 
système  bien  ménagé  de  plans  inclinés,  creusant  de  longues 
et  profondes  vallées  où  s'écoulent  leurs  sources  jaillissan- 
tes, jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  mourir  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, 

Une  heure  avant  d'arriver  à  Bicfaïa,  nous  traversâmes  le 
petit  village  de  Quornet-el-Hliainra  [î/*^'  ^^],  et  quelques 
instants  après  nous  arrivions  aux  pieds  d'un  groupe  de  ro- 
chers dénudés^  tourmentés  par  les  siècles,  déchirés  de  mille 
manières  et  offrant  les  formes  les  plus  bizarres.  C'est  là  que 


leur  brutalité.  Becueilli  par  les  Syriens  du  rivage,  son  air  de  distinction  le  fît 
passer  pour  ie  maître  du  vaisseau,  et  on  le  désigna  généralement  sous  le  nom  de 
Bi$cho,  Rtîs^  le  chef.  Quand  plus  tard  son  véritable  nom  fut  connu  et  sa  sain- 
teté couronnée,  le  peuple  s*en  tint  au  vieux  mot  de  ses  ancêtres,  et  voilà  com- 
ment saint  Alexis  n*est  encore  ici  connu  que  sous  le  nom  de  fiischa. 
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nous  avions  maintes  fois  observé  en  passant  l'ouverture  béante 
de  trois  chambres  sépulcrales,  taillées  dans  le  roc  vif,  sans 
avoir  jamais  eu  le  loisir  de  suspendre  notre  route  pour  les  exa- 
miner avec  soin.  Le  moment  était  venu  de  le  faire.  Elles  ne 
nous  offrirent  rien  de  nouveau,  et  si  nous  en  résumons  ici 
les  principaux  caractères,  c*est  pour  ne  point  faillir  à  l'exac- 
titude de  notre  relation.  De  ces  trois  chambres,  deux  s*ou- 
vrent  vers  le  sud-ouest;  la  troisième  regarde  le  nord.  Elles 
sont  de  petite  dimension  et  ne  renferment  chacune  que  trois 
tombeaux.  Ces  tombeaux  sont  disposés  de  la  même  ma- 
nière, un  de  chaque  côté,  s^appuyant  sur  le  troisième  creusé 
au  fond.  Au  milieu  règne  un  étroit  espace  libre,  où  l'on  arri- 
vait en  descendant  deux  marches  et  où  Ton  venait  sans  doute 
cacher  sa  douleur  et  pleurer  ses  morts.  Le  plafond  est  cintré, 
et,  dans  Tune  des  trois  salles,  le  cintre  se  continue  en  forme 
de  niche  sur  le  côté  du  fond.  Les  portes  sont  également  cin- 
trées. A  Textérieiir  de  deux  de  ces  chambres,  nous  remarquâ- 
mes, de  chaque  côté  de  l'ouverture  et  un  peu  au-dessus,  deux 
entailles  carrées  et  profondes  d'environ  deux  décimètres  de 
large,  ouvertes  par  le  sommet.  Elles  nous  ont  paru  destinées 
à  recevoir  ou  la  statuette  de  quelque  divinité  protectrice,  ou 
les  offrandes  que  la  piété  des  survivants  consacrait  aux  mânes 
des  défunts.  Nous  vîmes  depuis  plusieurs  tombeaux  sans  y 
avoir  observé  rien  de  semblable  :  ordinairement,  ces  petites 
excavations,  quand  elles  existent,  sont  taillées  à  l'intérieur. 
Les  portes  des  trois  salles  étaient  à  coulisse  et  glissaient  de 
haut  en  bas,  système  également  assez  rare  dans  les  travaux 
de  ce  genre.  Ce  sont  les  seuls  monuments  funéraires  que 
l'on  rencontre  sur  ce  plateau.  D'ailleurs,  nul  vestige  de  ville 
ancienne.  Peut-être  quelque  riche  propriétaire  de  la  côte,  à 
l'époque  séleucide  ou  à  l'époque  gréco-romaine  auxquelles 
nous  reporte  le  genre  de  ces  tombeaux,  avait-il  là  une  rési- 
dence d'été.  L'intérieur  du  Liban  n'était  donc  pas  dés  lors  si 
impénétrable  qu'on  a  coutume  de  le  représenter.  Il  serait 
même  plus  logique  de  rattacher  ces  tombes  isolées  au  grand 
centre  de  populations  diverses,  qui  précédèrent  de  longs  siè- 
cles les  Maronites  à  Bicfaîa  et  dont  on  retrouve  des  traces  in- 
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contestables.  On  montre,  en  effet,  aux  portes  du  village,  sous 
le  grand  chêne  qui  domine  le  dernier  sommet  de  la  route 
actuelle,  les  restes  d'une  construction,  bâtie  en  pierres  de 
forte  dimension  et  que  la  tradition  appelle  du  nom  de  Borj' 
Malek'BarjiSj  la  tour  du  roi  Barjis.  £t  en  face ,  du  côté 
de  la  montagne,  il  existe  un  tombeau  unique,  taillé  dans  le 
roc,  que  l'on  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  tombeau  de  la  fille 
du  roi  Barjis. 

Quel  était  ce  roi  Barjisl  On  se  rappelle,  peut-être,  qu'une 
tradition  analogue  attribue  également  au  roi  Barjis  la  fonda^ 
tion  de  l'antique  cité  à^  Maschnaquahy  célèbre  par  des  scuip* 
tures  représentant  les  Adonies.  Ce  nom  de  Barjis  présente 
encore  une  homophonie  intéressante  avec  celui  du  village  de 
Barjaj  situé  sur  la  côte,  au  nord  du  Maâmeltein.  Celte 
coïncidence  a  déjà  été  signalée  dans  de  \^TécèAe\^\s  Mémoires ^ 
où  l'on  a  de  plus  établi  qu'il  fallait  fixer  à  Barja  le  site  de 
Palœbyblos,  celte  première  ville  du  monde,  d'après  les  frag- 
ments de  Sanchoniathon,  fondée  par  Kronos,  petit-fils  d'^- 
liouny  le  Très-Haut.  Du  reste,  le  nom  de  Barja  n'offre  point 
d*autre  signification  que  celle  de  tour^  citadelle  {Borj)j  et 
rappelle  ce  genre  de  constructions,  chères  à  Kronos  dans 
l'histoire  mythique  \  La  persistance  et  Tuniversalité  de  cette 
tradition,  répandue  de  la  côte  jusque  dans  l'intérieur  et  sur 
des  points  fort  opposés,  indique  assez  le  rôle  important  que 
remplit  dans  cette  contrée  le  personnage  réel  ou  fictif  de  Bar- 
jis^ qui  semble  bien  n'être  pas  différent  de  Kronos  lui-même. 

Ces  noms  propres,  dont  le  souvenir  a  résisté  à  tant 
de  siècles,  nous  paraissent  caractériser  une  époque  anté- 
rieure, une  civilisation  tout  entière,  bien  plutôt  qu'un  héros 
quelconque  en  particulier.  Et,  à  notre  avis,  le  nom  de  Barjis 
ainsi  retrouvé  jusqu'au  cœur  du  Liban,  se  rattachant  à  des 
monuments  d'une  manifeste  antiquité,  signifierait  que  le  ra- 
meau de  la  grande  famille  chananéenne  qui,  sous  le  nom  de 

*  Cr.  Mémoire  zut  Us  monuments  du  culte  (T Adonis,  dans  le  territoire  de  Pa- 
lœbyblos,  par  le  P.  Bourquenoud.  —  Études^  ann.  4864^  p.  453  el  suiv.,  513  et 
6UIV.  —  Les  distractions  de  M.  Renan,  par  le  même  auteur.  Études,  septembre- 
octobre  4863. 
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peuple  phénicien,  illustra  le  premier  la  mer  intérieure,  ne 
s'était  pas  laissé,  comme  on  le  croit  communément,  empri- 
sonner sur  la  côte  par  la  chaîne  libanique  :  il  avait  su  la 
franchir  et  fonder,  sur  ses  coteaux  et  dans  ses  vallées  fer- 
tiles, des  établissements  importants. 

Au-dessous  du  Borj'Malek-Berjis^  un  mé'çarah,  [^^r^»^] 
creusé  dans  le  roc,  est  encore  visible.  On  y  fabriquait  peut- 
être  de  l'huile  de  Bothm,  [ç^,]pistachier  saui^age  outérébm- 
the^  dont  le  pays  abonde.  Plus  loin,  en  descendant  dans  la 
vallée,  il  existe  d'autres  ruines,  mais  d'un  genre  différent  et 
qui  rappellent  un  autre  âge.  Nous  avons  de  plus  recueilli 
de  la  bouche  du  R.  P.  Estève,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  vénérables  ouvriers  de  la  mission  de  Syrie,  qu'à  l'époque 
où  lui-même  fit  construire  à  Bicfaïa  notre  résidence  actuelle, 
on  découvrit,  en  remuant  le  sol,  plusieurs  tombeaux  encore 
inviolés,  renfermant  des  bracelets,  des  vases  en  terre  cuite, 
un  grand  nombre  de  pierres  de  construction  qui  paraissaient 
avoir  été  calcinées  par  l'incendie,  des  débris  de  poterie  de 
tout  genre  et  des  monnaies  du  bas  empire.  Enfin,  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Bicfaïa  à  l'est,  on  retrouve  les  restes 
d'une  grande  voie  de  communication,  qui  descend  de  Bes^ 
konta  et  se  dirige  vers  Beyrouth  par  Beîtméry  et  Deir^el- 
QuaTah.  Tous  ces  vestiges  nous  permettent  de  deviner  ce 
qu'était  le  Liban  dans  les  temps  antérieurs,  et  proclament 
bien  haut  que,  dans  ses  retraites  les  plus  inaccessibles,  des 
civilisations  diverses,  mais  toutes  riches  et  actives,  ont  pré- 
cédé les  populations  catholiques  que  la  barbarie  musul- 
mane a  forcées  de  venir  s'y  abriter.  Le  silence  des  historiens 
et  des  géographes  anciens  sur  ces  populeuses  localités  des 
contrées  centrales  du  Liban,  est  aussi  étrange  que  regret- 
table. Strabon  lui-même  ne  signale  à  peu  près  que  les  villes 
maritimes  :  à  peine  un  soupçon  des  temples  élevés  dans 
l'intérieur.  Us  ne  sont  pas  mieux  instruits  à  l'égard  de  l'Anti- 
Liban,  si  riche  pourtant  en  ruines  grandioses  :  et  sur  l'in- 
térieur de  ce  pays,  l'un  des  plus  intéressants  du  monde,  dis- 
puté par  tant  de  peuples,  qui  y  laissèrent  des  traces  encore 
visibles  de  leur  passage,   ils  se  contentent  d'écrire  que  la 
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Célésyrie  était  habitée  par  des  gens  fort  opulents.  Heureuse- 
ment, si  profondément  modifié  qu'il  ait  été,  tout  ce  pays 
conserve  Tempreinte  de  son  passé.  La  Syrie  ancienne  re- 
pose tout  entière  sous  une  couche,  pour  ainsi  dire  légère, 
de  terrain  déplacé.  Peut-être  un  jour,  avec  l'appui  d'un  gou- 
vernement intelligent  ^  qui  ne  sera  point  la  Porte  ^  sortira- 
t-elle  de  ses  ruines  pour  faire  revivre  sous  nos  yeux  une  his- 
toire et  une  géographie  nouvelles,  qui  suppléeront  à  ce  que 
les  écrivains  de  l'antiquité  nous  laissent  ignorer.  Nous  ne 
croyons  pas  être  présomptueux  en  affirmant  que  le  Liban  et 
r Anti-Liban  ne  sont  pas  encore,  à  cet  égard,  connus  autant 
qu'ils  méritent  de  l'être.  Des  voyageurs  ont  parcouru  maintes 
fois  ces  contrées  ;  mais,  suivant  presque  toujours  une  ligne 
d'exploration  connue  d'avance,  ignorant  le  plus  souvent  la 
langue  du  pays,  passant  vite  et  vivant  sous  la  tente,  sans  se 
mêler  aux  populations  indigènes  dont  les  traditions  sont 
aussi  précieuses  que  difficiles  à  obtenir  avec  exactitude  \  ils 
n'ont  pu  révéler  qu'une  partie  fort  minime  de  la  Syrie.  La 
plupart  du  temps,  ils  n'ont  fait  que  signaler  les  monuments, 
sans  essayer  de  les  interpréter  et  de  jeter  ainsi  les  bases  d'une 
synthèse  historique.  Et  cependant ,  les  grands  travaux  des 
Movers  et  des  Creuzer  n'ont-ils  pas  admirablement  préparé 
une  étude  de  ce  genre,  qui  ne  serait,  dans  la  recherche  des 
monuments  du  passé,  que  la  confirmation  de  leurs  savantes 
théories  mythologiques? 

Environ  vingt  minutes  après  avoir  quitté  la  région  des 
tombeaux ,  la  route  nous  conduisit  quelques  instants  vers 
Test  et  nous  aperçûmes  enfin,  à  mi-côte  d'un  gigantesque 
massif  de  montagnes,  le  village  de  Bicfaîa  assis  sur  un  petit 
plateau  intermédiaire.  A  ses  pieds,  au  fond  de  la  vallée,  un 
groupe  assez  compacte  de  maisons  blanches  montrait  curieu- 
sement sa  tête  au  milieu  de  verdoyants  massifs  de  mûriers^  de 

*  L'Arabe,  peu  soucieux  de  la  vérité  sur  des  faits  qui  n*ont  à  ses  yeux  aucune 
valeur,  et  très-préoccupé  d'ailleurs  de  ne  pas  déplaire  à  l'étranger  dont  il  espère 
toujours  quelque  gratification,  répond  infailliblement  à  toutes  les  questions  sui- 
vant le  sens  qu'il  suppose  devoir  être  le  plus  satisfaisant  pour  l'interrogateur. 
De  là  tant  d'erreurs  dans  un  grand  nombre  de  relations  de  voyage. 
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vignes,  d'oliviers.  C'était  Bell-Schebâb^  village  tout  jeune  et 
que  les  anciens  du  pays  ont  vu  naître.  Quelques  pauvres 
chevriers,  chassés  des  hauteurs  par  l'hiver,  vinrent  d'abord 
abriter  leurs  troupeaux  dans  ce  vallon  ;  puis  ils  bâtirent  les 
premières  maisons  ;  peu  à  peu  le  rayon  s'élargit  et  Beît-Sche- 
hàb^  ht  maison  des  jeunes  gens ^  est  anj.ourd'hui  un  gros  villa- 
ge, habité  par  une  population  fraîche  encore,  très-naïve, 
active  et  industrieuse.  C'est  à  Beît-Schebâb  que  se  trouve  la 
fonderie  de  cloches  à  l'usage  de  tout  le  Liban  ;  on  y  travaille 
le  fer  et  le  cuivre  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Ces  longs 
encriers  de  cuivre  à  grosse  tête,  que  tout  Arabe  qui  sait  écrire 
porte  avec  gloire  à  sa  ceinture,  y  constituent  encore  une  in- 
dustrie locale. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  entrions  à  Bicfaîa, 
par  le  quartier  maronite.  Le  village  est  bâti  sur  les  deux 
versants  de  la  montagne.  La  population  répartie  sur  le  flanc 
occidental  est  à  peu  près  exclusivement  maronite  ;  les  Grecs, 
catholiques  et  schismatiques,  habitent  l'autre  versant,  du 
côté  du  nord.  Nous  fûmes  accueillis  dans  la  résidence  de 
notre  mission  avec  la  plus  fraternelle  cordialité.  Elle  était 
alors  occupée  par  deux  missionnaires  :  le  P.  Cuche,  bien 
connu  par  la  publication  récente  d'un  Dictionnaire  arabe- 
français;  et  le  P.  Laborde,  compagnon  des  travaux  aposto- 
liques de  Mgr  Planchet  en  Mésopotamie,  et  témoin  de  son 
assassinat  par  les  Kurdes,  dont  il  faillit  lui-même  devenir  la 
victime.  Le  P.  Laborde  est  l'homme  par  excellence  de  l'hos- 
pitalité. Jamais  sa  physionomie  n'est  plus  radieuse  ni  son  re- 
gard plus  doux  que  quand  il  accueille  un  hôte.  Pauvre,  comme 
ils  le  sont  tous  dans  cette  mission  si  cruellement  éprouvée,  il 
espère  toujours  que  la  Providence  lui  saura  gré  de  sachante, 
et  malgré  quelques  mauvais  jours,  la  Providence^  en  effet,  ne 
lui  manque  jamais. 

Bicfaîa  a  vu  naître,  sous  l'inspiration  des  Missionnaires, 
deux  œuvres  utiles  dont  on  nous  permettra  de  dire  un  mot 
en  faveur  de  ceux  qui  portent  quelque  intérêt  à  l'avenir  des 
populations  chrétiennes  de  la  Syrie.  Il  n'est  pas  sans  doute 
déplacé,  dans  cette  relation  de  voyage,  de  raconter  à  la 
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France,  l'occasion  donnée,  le  bien  que  ses  apôtres  font  ici 
sans  bruit,  avec  des  ressources  insuffisantes,  et  surtout  au 
milieu  d'obstacles  de  tous  genres,  qu'il  est  prudent  de  laisser 
à  l'histoire  le  soin  de  révéler  et  de  juger.  L'une  des  œuvres 
dont  nous  parlons  est  celle  dite  des  Xavériens.  En  voici  l'ori- 
gine et  le  but  :  Les  Missionnaires  s'étaient,  dans  le  principe, 
attaché  quelques  catéchistes  pour  les  aider  dans  le  ministère 
de  la  prédication.  C'étaient  de  bons  jeunes  gens,  d'une 
vertu  éprouvée,  bien  instruits  de  leur  religion,  sachant  lire 
et  écrire  leur  langue  et  qu'animait  une  étincelle  de  dévoùment 
apostolique.  Plus  tard,  quelques  villages  de  la  montagne 
ayant  manifesté  le  désir  d'avoir  des  écoles^  on  ne  crut  mieux 
faire  que  de  confier  ces  établissements  naissants  au  zèle  des 
catéchistes  ;  puis  ce  besoin  devenant  général,  il  fallut  bien 
songer  à  fonder  une  sorte  d'école  normale  déjeunes  maîtres. 
Les  catéchistes  en  furent  le  noyau  ;  et  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Xavériens,  il  existe  à  Bicfaïa  une  congrégation  nais- 
sante déjeunes  indigènes,  qui,  sous  la  direction  des  Mission- 
naires, étudient  les  langues  arabes  et  syriaques,  se  forment 
aux  vertus  solides,  à  l'esprit  de  dévoùment,  et  sont  ensuite 
préposés  dans  les  villages  aux  écoles  de  garçons. 

Un  peu  auparavant  s'était  fondée,  sous  la  direction  du 
P.  Estève,  une  congrégation  de  religieuses  indigènes  pour  les 
écoles  de  filles.  Une  pieuse  veuve,  Anna  El-Hhadj,  en  avait 
été,  avec  ses  trois  filles,  la  première  semence.  Son  frère,  un 
prêtre  zélé,  avait  jeté  son  patrimoine  dans  cette  fondation. 
Aujourd'hui  les  Mariamettes  ou  Filles  de  Marie^  sont  répan* 
dues  dans  un  grand  nombre  de  villages  du  versant  occiden- 
tal du  Liban.  Elles  ont  à  Bicfaïa  un  noviciat  et  commencent 
à  trouver  leur  petite  maison  trop  étroite.  Anna  est  la  supé-* 
rieure  générale,  et  son  frère,  le  pieux  curé  Youssefy  l'éco- 
nome de  la  petite  communauté.  Vers  le  même  temps,  le 
P.  Riccadonna  fondait  à  M6*aUaquah^  près  Zahhléh,  une 
oeuvre  semblable,  destinée  aux  écoles  de  ce  côté  de  la  mon- 
tagne, des  plaines  de  la  Bequâ'ah  et  de  l'Anti-Liban.  On  ne 
saurait  dire  tout  le  bien  que  font,  au  milieu  de  ces  popula- 
tions  ignorantes,  ces  maîtres  et  maîtreases  d'école;  leurs  con* 
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naissances,  si  modestes  qu'elles  soient,  les  mettent  bien  au- 
d(;ssus  de  tout  ce  qui  les  entoure,  et  leur  vertu  leur  assure 
une  salutaire  influence.  Tons  vivent,  d'ailleurs,  de  la  manière 
la  plus  simple  :  une  petite  maison,  qui  n'a  pas  toujours  deux 
chambres,  les  abrite  eux  et  leur  école  ;  leur  nourriture  est 
à  la  merci  des  petits  écoliers  dont  chacun  leur  apporte,  à  tour 
de  rôle,  le  pain  de  chaque  jour  :  quant  aux  vêtements,  la 
Providence  doit  y  pourvoir.  Voilà  sans  doute  des  conditions 
dont  s'accommoderaient  peu  nos  instituteurs  d'école  pri- 
maire» 

Nous  ne  restâmes  àBicfaïa  que  jusqu'au  lendemain  matin. 
Cependant  nous  pûmes  y  prendre  la  photographie  d'un 
grand  marbre  sculpté,  enrichi  d'une  inscription  grecque,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  palais  de  l'émir  Hhaïdar,  en- 
gagé dans  le  mur  de  soutènement  du  grand  escalier  d'entrée. 
Ce  fragment  provient  d'un  beau  sarcophage  découvert,  nous- 
dit-on,  à  Djébaïl  :  il  en  a  été  détaché  et  transporté  ici  pour 
décorer,  assez  maladroitement,  il  faut  l'avouer,  le  séraï  des 
princes.  C'est  une  belle  pierre  de  marbre  blanc,  d'un  grain 
très-fin,  et  qui  mesure  2^60  de  longueur,  sur  0,96  de  lar- 
geur. Le  dessin  se  compose  de  deux  médaillons  concaves, 
surle  fond  desquels  se  détachent  à  gauche  un  buste  d'homme, 
à  droite  un  buste  de  femme.  Une  guirlande  de  chêne  et  de 
pampres  forme  autour  des  médaillons  trois  festons  qui  sou- 
tiennent chacun  une  grappe  de  raisin.  La  guirlande  est  rete- 
nue aux  deux  extrémités  par  une  tête  de  bélier,  et  relevée 
deux  fois  entre  les  médaillons  par  un  nœud  orné  d'une  tête 
sculptée.  Au  milieu  se  trouve  un  écusson  qui  porte  l'inscrip- 
tion grecque.  Mais  ce  petit  monument  présente  une  singula- 
rité remarquable  ;  c'est  une  différence  sensible,  au  point  de 
vue  de  la  sculpture,  entre  les  deux  médaillons.  Celui  de 
droite,  qui  encadre  le  buste  de  femme,  est  d'un  travail 
moins  fini  que  Tautre.  La  guirlande  qui  l'entoure,  la  tête 
de  bélier  à  cet  angle  de  la  pierre,  participent  de  cette  imper- 
fection. Il  ^mbk  que  ce  ne  soit  pas  la  même  main  qui  ait  tra^ 
vaille  les  deux  parties  du  monument,  ou  bien  que  le  temps 
aura  manqué  à  Tartiste  pour  achever  son  oeuvre.  Ce  qu'il  y 
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a  de  plus  étrange,  c'est  une  délicatesse  réelle  de  ciseau  unie 
à  une  négligence  regrettable  dans  la  proportion  des  lignes  : 
ainsi  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  gravure,  faite 
d'après  une  photographie,  pour  s'apercevoir  que  la  distance 
des  deux  médaillons  à  la  limite  supérieure  de  la  pieri'e  est 
inégale  * .  Cette  fermeté  et  cette  élégance  dans  le  découpé  d'une 
simple  feuille,  cette  hardiesse  de  trait,  jointe  à  je  ne  sais 
quel  peu  de  souci  de  l'ordonnance  géométrique ,  nous 
rappelèrent  ce  que  M.  Beulé  écrivait  dans  son  Étude  sur  le 
peintre  Apelles,  à  propos  de  la  diffusion  du  goût  et  de  la  ma- 
nière artistique  chez  le  peuple  grec  :  «  Avec  un  pinceau  en- 
duit de  vernis  noir,  dit  l'éminent  critique,  sur  une  terre 
poreuse  et  sur  des  surfaces  arrondies,  ils  (les  peintres  employés 
dans  les  fabriques  grecques)  achevaient  du  premier  jet  des 
compositions  que  les  modernes  désespèrent  d'égaler.  »  Il 
semble  bien  que  ce  soit  un  travailleur  de  ce  genre  dont  le 
ciseau  a  fouillé  ces  festons  de  feuilles  de  chêne  et  de  pam- 
pres :  habile  homme  sans  doute,  comme  ils  l'étaient  tous 
alors,  mais  qui  faisait  de  la  sculpture  un  métier  avant  d^en 
faire  un  art.  Le  luxe  de  décoration  étalé  sur  ce  seul  fragment 
permet  de  croire  que  le  monument  funéraire  appartenait  à 
une  riche  famille  de  l'époque  vraisemblablement  gréco- 
romaine*  Les  noms  de  l'inscription  n'ont  rien  d'indigène  : 
c'est  un  mélange  de  grec  et  de  romain.  La  forme  des  carac- 
tères est  relativement  moderne  :  cependant  l'ornementation 
est  exclusivement  païenne. 

Voici  l'inscription.  Le  sculpteur  a  dû,  faute  d'espace,  res- 
serrer les  lettres  de  la  dernière  ligne,  ce  qui  rend  la  lecture 
difficile^  mais  nullement  douteuse  : 

KACCIA  ATCIAC 

«lAÔHENOTeTTA 

THPHKAIKAATâIA 

l^KCACAETK  -  lié 
C04>PQKiUI  «^UAVàPOC 


1  Des  droonstancêB  indépendantes  de  notre  volonté  nous  obUgeat  à  remettre 
la  publication  des  planches  à  la  prochaine  livraison.  H.  M. 
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Cassia  LysiaSy  fille  de  Philoxène^  appelée  aussi  Claudia^ 
ayant  i^ecfi  quarante-neuf  ans,  chaste  et  aimant  son  époux. 

Cette  inscription  ne  nous  révèle  pas  expressément  quel  est 
le  personnage  dont  le  buste  occupe  le  médaillon  de  gauche. 
Mais  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  que  le  mari  de 
Gaudia, 


II 

El-Meçaïqua.  —  'Aïn-Thoura.  —  Le  gouffrb  de  Tarsghich. 

Le  jeudi  24  «  vers  dix  heures  du  matin ,  nous  étions  à  cheval , 
et  nous  prenions  la  route  qui  conduit  de  Bicfaïa  à  Zahhléb, 
par  le  village  de  Aïn-Thoura  [J;^  ^ ,  source  de  la  montagne]. 
Le  P.  Laborde  voulut  nous  accompagner  jusqu'aux  limites  de 
Bicfaïa.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  pieds  d*un  rude  escar|^men  t, 
la  première  de  ces  masses  gigantesques  qui  vont  s*échelonnant 
par  des  côtes  de  plus  en  plus  raides  jusqu'au  tronc  central 
du  Sannin.  Après  une  fraternelle  accolade^  le  bon  Père  re- 
descendit au  milieu  de  son  petit  troupeau,  et  nous  commen- 
çâmes une  périlleuse  ascension  dans  un  sentier  à  peine  frayé, 
couvert  de  cailloux  glissants  qui  faisait  perdre  un  pas  sur 
trois,  et  où  il  fallait  constamment  se  tenir  cramponné  à 
la  crinière  du  cheval.  Heureusement,  cette  fastidieuse  posi- 
tion ne  se  prolongea  pas.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure 
nous  franchissions  les  dernières  cimes,  et  nous  nous  enga- 
gions sous  les  hauts  sapins  d'un  plateau  délicieux.  Devant 
nous,  vers  le  sud-est,  ondulaient  les  rameaux  intérieurs  du 
Liban  qui  forment  le  district  mixte  du  Metn.  Au-dessus  le 
Moghiteh  élevait  sa  tête  couverte  de  neige^  et,  en  remontant 
vers  le  nord  le  prolongement  de  ses  arêtes,  le  regard  s'arrêtait 
ébloui  sur  la  masse  imposante  du  Sannin  :  on  eût  dit,  sous 
les  feux  du  soleil,  un  fantastique  lingot  d'argent.  Grâce  à 
quelques  gouttes  d'  ^Araq  \  Rischa  était  d'une  humeur  fort 

«  L'Mroç  est  Teau-de-vie  du  pays.  On  l'extrait,  dans  unappareildisUllatoirei 
du  raisin  desséché  auquel  on  mêle  une  forte  quantité  d'anis. 
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réjouissante.  Tantôt  il  empruntait  à  son  vocabulaire  tech- 
nique les  plus  pittoresques  expressions  pour  apostropher,  au 
moindre  faux  pas,  son  mulet  ou  nos  bétes  ;  tantôt  il  s'élançait 
en  avant  avec  des  poses  inimaginables  et  des  gambades  à 
se  rompre  les  reins  ;  ou  bien  il  entonnait  une  de  ces  roulades 
gutturales,  rhythme  unique  et  obligé  du  chant  de  nos  mon^ 
tagnards,  puis  s'interrompait  soudain  pour  pousser,  de  toute 
Ja  puissance  de  ses  poumons,  un  cri  formidable  qui  allait, 
d'échos  en  échos,  apprendre  au  fond  de  la  vallée  qu'un 
moukre  passait  sur  le  sommet  de  la  montagne.  L'esprit  du 
métier  s'était  ce  matin-là  réveillé  dans  Rischa  :  il  était  évidem- 
ment sous  le  charme  de  sa  profession,  et  nous  montrait  eu 
sa  personne  l'idéal  du  moukre  en  belle  humeur. 

Nous  passâmes  au-dessus  de  la  vallée  où  se  cache  à 
l'ombre  des  mûriers  le  village  grec  de  Schouaîr  et  le  couvent 
de  Mar-Johhanna^  célèbre  par  sa  vieille  imprimerie  arabe. 

Ce  couvent  appartient  à  des  religieux  grecs-catholiques. 

Plus  tard  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  à  Schouaîr^  non 
loin  du  couvent,  deux  sarcophages  d'une  dimension  pres- 
que colossale.  Le  couvercle,  en  forme  de  dôme,  était  brisé, 
et  n'offrait  d'ailleurs  aucune  trace  d'ornementation. 

A  partir  de  ces  hauteurs,  la  route  incline  sensiblement 
vers  Test,  jusqu'aux  pieds  de  la  montagne  au  sommet  de  la- 
quelle est  situé  le  village  de  ^AînrThoura.  Depuis  dix  minutes 
nous  marchions  silencieux,  les  yeux  fixés  sur  un  massif  de 
rochers  isolé  au  milieu  d'une  étroite  vallée  dont  nous  sui- 
vions la  rive  gauche.  D'énormes  blocs  grisâtres  semblaient 
se  détacher  de  la  masse  sous  des  formes  assez  définies  ;  mais 
à  la  distance  où  nous  étions,  il  nous  était  difficile  de  distin- 
guer si  c'était  un  amas  de  ruines,  ou  seulement  les  aspérités 
du  rocher  travaillé  par  les  orages  et  par  les  siècles.  Incer- 
tains l'un  et  l'autre,  nous  n'osions  nous  communiquer  nos 
doutes.  Lorsqu'au  moment  de  gravir  les  premières  pentes 
de  la  montagne,  cette  masse  informe  s'étant  présentée  sous 
un  aspect  plus  distinct,  nous  nous  écriâmes  tous  les  deux  en 
même  temps  :  c  Mais  oui,  sans  doute,  il  y  a  là-bas  quelque 
chose  digne  d'être  vu  !  »  Du  même  coup  nous  étions  à  bas 
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de  cheval,  et  nous  nous  élaocioDs  dans  la  vallée,  laissant 
aischaj  qui  n'y  comprenait  rien,  courir  après  nos  montures 
effarées,  grommelant  entre  ses  dents  et  s'imaginant  que  nous 
avions  perdu  la  tète.  Un  quart  d'heure  après  nous  arrivions 
essoufflés  et  baignés  de  sueur  au  milieu  des  ruines  de  El- 
Meçaïqua  [|jL^\]. 

El'Meçaîqua  a  été  jusqu'ici  très-peu  signalé.  On  le  trouve 
indiqué  sur  la  carte  de  van  de  Welde }  Kiepert  Ta  ignoré.  Le 
seul  voyageur  qui,  à  notre  connaissance^  en  ait  parlé  avec 
quelque  détail,  c'est  Wildenbruch  dans  une  lettre  datée  du 
i4  octobre  184^9  ^^  ^^i^^  nous  empruntons  le  résumé  à 
Ritter  * .  Comme  nous  Wildenbruch  prit  de  loin  les  ruines 
de  £1-Meçaïqua  pour  les  saillies  du  rocher,  tant  leur  masse 
grisâtre  se  confond  avec  lui.  En  approchant,  il  reconnut  les 
restes  d*une  construction  dont  l'ensemble  lui  parut  affecter 
la  forme  d'un  trapèze.  Un  soubassement  construit  en  pierres 
énormes  dont  quelques-unes  ont  quatorze  pieds  de  longueur 
sur  cinq  de  hauteur,  lui  rappela  Tarchitecture  du  temple  de 
Jérusalem,  de  la  tour  de  David  et  des  anciens  et  rares  tra- 
vaux qu'on  attribue  aux  Giblites.  Il  vit  dans  la  partie  supé* 
rieure,  presque  entièrement  ruinée,  les  restes  d'un  temple 
dont  le  caractère  accuse  une  époque  plus  récente.  Sur  ces 
données^  Wildenbruch  conclut  qu'il  y  eut  là  d'abord  une 
place  forte  bâtie  par  les  Phéniciens  à  l'embranchement  de 
deux  routes,  dont  l'une  venait  du  nord-ouest,  l'autre  du 
sud-ouest,  et  qui,  toutes  les  deux,  se  dirigeaient  vers  la  Be- 
quâ'ah  par  le  pied  du  Sannin.  C'est  à  l'époque  romaine  qu'il 
rapporte  Le  temple. 

Telle  est  la  substance  des  observations  de  Wildenbruch. 
Essayons  de  les  compléter. 

Quelqi^es  instants  avant  d'atteindre  les  ruines,  nous  ob- 
servâmes, du  côté  du  sud,  des  vestiges  d'anciens  travaux 
dans  la  roche  vive  à  fleur  de  sol.  Une  source  coulait  non 
loin  de  là. 

L'antique  édifice  reposait  tout  entier  sur  un  triple  étage 

•  Ritter.  WeeUAsien.  y.  Ablh.  11  AbschiL  §  25. 
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<le  murailles  peu  élevées,  irrégulièremeut  orientées,  et  vehaut 
se  souder  au  soubassement  principal.  Les  matériaux  em- 
ployés dans  la  construction  de  ces  murs  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  d'une  dimension  aussi  considérable  que  celle  de 
la  masse  fondamentale.  Ils  paraissent  en  plusieurs  endroits 
formés  de  pierres  très -disparates,  qui  accusent  des  répa- 
rations postérieures.  Mais  cependant  cette  triple  muraille 
se  relie,  du  côté  du  sud,  à  l'a  vaut  de  Tédifice  avec  une 
étroite  dépendance.  A  Test,  au-^dessus  de  la  pente  escarpée 
qui  descend  dans  les  profondeurs  du  fFadi-Solyma^  s'élève 
avec  une  grande  majesté,  une  construction  gigantesque,  of- 
frant les  trois  côtés  d'un  parallélogramme,  et  se  terminant, 
à  sa  partie  supérieure,  par  une  large  plate^forme.  Les  pierres 
sont  d'une  dimension  énorme;  elles  reposent  les  unes  sur 
les  autres  sans  aucun  ciment,  affleurées  avec  un  soin  parfait 
à  l'aide  d'un  abattement  de  quelques  centimètres,  taillé  sur 
Taréte  de  la  pierre.  Le  joint  se  trouve  ainsi  à  l'intérieur  du 
plan  et  parfaitement  garanti  :  aussi  dirait^on  que  ces  blocs 
immenses  viennent  d'être  superposés.  L^espèce  de  rainure 
qui  résulte  de  cet  ajustement,  jointe  au  large  bossage  qui 
caractérise  chaque  pierre,  constitue  une  ornementation  d'un 
genre  grave  et  d'un  bel  effet  d'ensemble.  En  présence  de 
cette  construction,  on  se  rappelle  avec  Wildenbruch  le  sys- 
tème, aujourd'hui  si  discuté,  de  l'architectureGiblite  ;  et  peut- 
être  le  monument  de  El-Meçaiqiuij  si  peu  connu  jusqu'ici, 
pourrait-il  jeter  quelque  lumière  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

Il  est  certain  d'abord  que  les  ruines  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  la  plate^forme,  y  compris  les  restes  d'un  portique, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  ne  ressemblent  absolu- 
loent  en  rien  au  soubassement  principal  :  c'est  un  genre  tout 
différent  qui  accuse  une  architecture  grecque.  A  première  vue 
on  devine  un  travail  rapporté  :  la  direction  de  l'édifice  est 
bizarre  relativement  au  système  des  trois  murailles  de  sou- 
tènement. L'entrée  du  portique  ne  correspond  même  pas 
avec  celle  du  temple.  On  dirait  que  l'architecte  a  été  con- 
trarié par  des  constructions  préexistantes  et  qu'il  a  dû  se 
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prêter  aux  conditions  désavantageuses  d'un  terrain  déjà  oc- 
cupé. Tout  le  système  de  la  plate-forme  de  Test  a  donc  pré- 
cédé ;  mais  alors  nous  demandons  à  quelle  époque  il  faut  le 
rapporter  ?  C'est  faire  à  la  Phénicie  et  à  la  Syrie  ancienne 
une  condition  bien  étrange,  que  de  prétendre  attribuer  ex- 
clusivement tous  les  monuments,  dont  les  ruines  couvrent 
ces  contrées,  à  l'âge  de  l'influence  grecque.  Est-on  bien  sûr, 
d'ailleurs,  d'avoir  des  données  suffisantes  pour  porter  un 
tel  jugement?  Les  observations  sur  lesquelles  on  s'appuie, 
sont-elles  assez  nombreuses  ?  Voici,  par  exemple,  un  fait 
nouveau  qui,  dans  un  tel  système,  défie  toute  analyse  : 
un  monument  où  deux  genres  d'architecture  sont  en  pré- 
sence, et  distincts  l'un  de  l'autre  avec  des  circonstances 
telles  qu'il  est  impossible  d'y  voir  le  fruit  d'une  même 
inspiration  et  l'ouvrage  d'une  seule  main.  Il  est  bien  éta- 
bli aujourd'hui  que  la  Grèce  n'a  pas  eu  l'initiative  des 
arts.  Chaque  jour  les  belles  découvertes  de  M.  Mariette, 
et  les  savantes  interprétations  de  M.  de  Bougé,  en  faisant 
revivre  l'ancienne  Egypte,  nous  y  révèlent  dans  ses  monu- 
ments un  sentiment  très-vrai  de  la  nature,  un  goût  délicat, 
une  application  rigoureuse  des  belles  proportions.  «  L'his- 
toire de  l'art,  à  cette  époque  si  reculée  (celle  de  la  quatrième 
dynastie,  environ  vingt  siècles  avant  notre  ère),  écrit  M.  le 
vicomte  de  Rougé,  dans  son  rapport  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  sur  sa  mission  d'Egypte,  l'histoire  de 
Tart  s'impose  à  l'esprit  comme  un  des  problèmes  les  plus 
curieux  qu'il  nous  soit  donné  de  méditer.  Nous  connaissions 
jusqu'ici  l'art  de  la  quatrième  dynastie  par  les  masses  impo- 
santes des  pyramides,  qui  avaient  de  bonne  heure  frappé 
d'étonnement  les  architectes  les  plus  habiles  par  la  grandeur 
de  l'appareil,  la  perfection  de  la  pose  des  blocs  et  l'éton- 
nante justesse  de  leur  orientation.  Le  temple  du  Sphinx, 
retrouvé  par  M.  Mariette,  attestait,  en  outre,  l'emploi  har- 
monieux des  plus  riches  matériaux  et  l'entente  des  belles 
proportions.  Mais  le  peuple  qui  taillait  déjà  le  granit  et  l'al- 
bâtre avec  ce  goût  et  cette  facilité,  n'était-il  habile  qu'en 
architecture?  Les  fouilles  qui  ont  enrichi  le  musée  du  Caire  de 
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tant  de  belles  statues  decette  première  époque  répondent  au- 
jourd'hui à  cette  question Les  portraits  de  ces  statues 

antiques montreront  aux  yeux  les  plus  prévenus  que  le 

principe  du  premier  art  égyptien  était  la  nature  même,  ûdè" 
lement  observée  et  déjà  habilement  rendue.  Les  proportions 
exactes^  les  principaux  muscles  étudiés  avec  soin,  la  figure 
sculptée  avec  finesse  et  l'individualité  du  portrait  saisie  sou- 
vent avec  bonheur,  telles  sont  les  louanges  que  nous  pouvons 
décerner  aujourd'hui  à  ces  artistes  du  premier  âge.  » 

Pendant  que  Tart  s'élevait  ainsi  dans  l'ancienne  Egypte  à 
une  étonnante  perfection,  il  n'était  pas  cultivé  avec  moins  de 
succès,  bien  qu'avec  un  caractère  différent,  sur  les  bords  de 
i'Ëuphrate  et  du  Tigre.  L'architecture  assyrienne  se  distingue 
entre  toutes  par  une  profusion  d'ornements  d'où  la  grâce  et 
l'élégance  ne  sont  point  exclues.  Nous  croyons  en  avoir  re- 
trouvé un  modèle  dans  un  des  plus  curieux  monuments  de 
rÂnti-Liban,  que  nous  discuterons  plus  lard. 

La  Phénicie  et  la  Syrie  se  trouvaient  donc,  au  nord  et  au 
sud,  à  côté  d'un  mouvement  artistique  dont  il  est  impossible 
qu'elles  n'aient  pas  subi  l'influence.  La  guerre,  le  commerce, 
les  croyances  ne  les  obligeaient-elles  pointa  un  étroit  con- 
tact et  à  un  mutuel  échange  d'idées,  d'inspirations,  d'in- 
dustrie? Enfin,  n'est-ce  pas  aux  Phéniciens  que  les  fils  des 
Pélasges  ont  dû  d'être  initiés  à  la  civilisation  ?  La  Phénicie  a 
donc  pu  avoir  une  architecture  très-personnelle,  empreinte 
sans  doute  davantage  de  la  manière  égyptienne,  à  cause  de 
cet  amour  du  colossal,  commun  aux  deux  nations,  issues 
d'ailleurs  de  la  même  souche. 

Mais,  dira-t-on,en  pareille  matière,  les  arguments  ^i/^r/on 
sont  de  nulle  valeur?  On  récuse  ainsi  l'histoire  pour  s'en 
tenir  exclusivement  à  l'analyse  des  monuments.  Dans  la 
question  présente,  nous  croyons  que  ce  procédé,  rigoureu- 
sement appliqué,  ne  peut  conduire  à  la  vérité.  Sans  doute, 
l'art  grec  ne  souffre  point  d'incertitude  et  se  révèle  de  lui- 
même  ;  mais  dans  un  pays  où  il  dut  tout  d'abord  faire  ses 
concessions  et  accepter,  dans  les  premiers  temps  de  son  im- 
portation, les  influences  locales  et  le  mélange  d'un  art  an- 


454  VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN. 

tique  qui,  après  tout,  n'était  pas  dépourvu  de  toute  ressem- 
blance avec  lui,  il  est  périlleux  d'asseoir  son  jugement  sur 
le  seul  examen  des  faits  matériels.  Dans  ce  cas,  Tétude  des 
monuments  à  la  construction  desquels  l'époque  phénicienne 
et  l'époque  grecque  ont  successivement  coopéi^é  chacune 
suivant  son  caractère  particulier,  offriront  du^moins  un  ex- 
cellent moyen  de  contrôle  ;  l'évidence  ressort  d\^  rapproche- 
ment, et  bien  que  l'architecte  du  second  âge  ait  emprunté 
quelque  chose  de  la  manière  du  premier,  comme  le  bossage, 
par  exemple,  ou  même  jusqu'à  un  certain  point  la  di- 
mension des  matériaux,  on  ne  s'y  trompe  cependant  pas, 
et  du  premier  regard  on  devine  deux  procédés  artistiques 
parfaitement  distincts.  Il  est  impossible,  par  exemple,  de 
rapporter  le  Trilithon  de  Baalbeck  à  l'époque  des  construc- 
tions adjacentes,  comme  il  nous  fut  impossible  de  voir  du 
grec  dans  le  soubassement  des  ruines  de  El^Maçaïqua. 

La  théorie  se  trouve  de  plus  ici  confirmée  par  Tétymolo- 
gie,  et  ce  témoignage  ne  nous  paraît  pas  sans  valeur. 

Le  nom  de  El-Meçaiqua  n'est  assurément  ni  grec,  ni  ro- 
main. Il  est  parfaitement  indigène  et  appartient  à  l'idioiae 
araméen  ;  on  le  trouve  encore  avec  une  manifeste  intégrité 

dans  le  syriaquef  ^  •  ^  V>,  s^^jectif  verbal  de  la  forme  Paëldu 

radical  ^A.ui.ûo  :  circumsepsit^  fulcivit^  etc..  La  seule  diffé- 
rence consiste  dans  l'absence  de  la  diplithongue,  due  sans 
doute  à  un  vice  de  prononciation,  et  dans  le  changement 
du  son  final  o  en  /z,  modification  sans  valeur  dans  des 
idiomes  où  le  son  des  voyelles  a  si  peu  de  ténacité.  D'ail- 

/  y 
leurs,  le  radical  ^Ê..Mxa  est  très-analogue  au  «îj^n  des  Hé- 
breux, dont  l'idée  primitive  est  celle  de  tresser  des  rameaux 
et  des  branches  d arbres  pour  en  faire  une  palissade^  un 
rempart^  d'où  ensuite  la  signification,  propre  à  ce  mot,  de 
sepsit^  circumsepsit.  Ainsi  nous  lisons  au  chap.  xxxviii  de 
Job,  V.  8  :  tai  ta'ïnbnU  lO'^l  V^^  ^^  Vulgate  traduit  par  : 
Et  {quU)  conclusit  ostiis  mare  ?  Mais  les  Septantes  ont  rendu 
•jD^  par  E^paÇa,  Q>p«<ro-w,  dont  le  sens  est  précisément  :  fortifier^ 
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garnir  de  remparts.  La  ville  de  Sekaka  (hDDd)  ^^"^  ^^  désert 
de  la  Judée,  mentionnée  par  Josué,  xv,  6i,  appartient  à 
cette  racine,  et  Gésénius  traduit  Sekaka  par  Sepimentum. 

Un  rapprochement  encore  plus  curieux  est  celui  de  noire 
Meçaîqna  du  Liban,  avec  le  nom  d'une  ville  phénicienne, 
située  dans  la  Marmarique  intérieure,  et  que  Hamaker  écrit 
Masuohis  \  Il  serait  peut-être  plus  juste  d'écrire  Maçuquis, 
Hamaker   cherche  Tétymologie  de  ce   nom  dans  nJIDD  > 

T  : 

septUy  munitaj  de  la  racine  chaldaïque  j^p,  hébr.  y\^  et  ;;^«js 
sjrr.  ^Q-ûD,  sepire.  Qui  ne  voit  que  ces  racines  sont  analo- 

gués  aux  précédentes  rr^Q  et  y^ÊJXï  dont  la  dernière  con- 
sonne est  seulement  adoucie.  Il  paraît  donc  plus  rationnel  de 
donner  à  Maçuquis  la  même  origine  étymologique.  Car,  après 
tout,  El'Meçaiqi/aet  Maçuquis  sont  bien  le  même  nom,  avec 
le  même  sens,  de  deux  cités  différentes.  E^Meçaiqua  se 
rattacherait  donc  dès  lors  à  ttne  origine  essentiellement  phé- 
nicienne. 

Or,  ces  données  étymologiques  une  fois  admises,  il  est 
facile  de  voir  combien  elles  s'accordent  heureusement  avec 
la  physionomie  des  ruines  elles-mêmes  appelées  ElMecai- 
qua.  Ces  trois  murailles  superposées  suivant  des  directions 
diverses,  comme  pour  déjouer  les  tentatives  d'un  ennemi  et 
lui  faire  face  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  ;  ce  parallélogramme 
gigantesque  construit  à  l'extrémité  de  l'édifice,  au-dessus 
de  l'abîme,  avec  des  blocs  d'une  énorme  dimension  et  re- 
liant à  sa  masse  toutes  les  constructions  adjacentes  ;  tout  cet 
ensemble,  dont  les  restes  annoncent  les  vastes  proportions, 
bâti  à  l'entrée  d'une  des  grandes  vallées  du  Liban^  au  sommet 
d'un  nmmelon  isolé,  n'indique-t-il  pas  suffisamment  la  signi- 
fication du  nom  antique  El^Meçaiqua  :  le  lieu  fortifié^  la 
place forte^  le  fort?  Aussi  le  Libanais,  qui  ne  sait  plus  le  sens 
de  ce  terme  primitif,  en  a  gardé  l'idée  dans  un  souvenir  tra- 
ditionnel, et  si  vous  lui  demandez  le  nom  de  ses  ruines,  il 
répond  :  Borj-el-Meçaiqua^  la  citadelle  de  Meçaiqua. 

'  Hamaker,  MiscelL  Phcsnic,  p.  263. 
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Ce  vieux  nom  araméen,  ou  mieux  phénicien,  témoigne 
donc  que,  bien  avant  les  Séleucides,  il  y  eut  dans  cet  endroit 
une  place  forte,  un  système  quelconque  de  défense;  et  les 
soubassements,  qui  présentent  un  caractère  si  différent  de 
l'édifice  grec  élevé  sur  leur  plate-forme,  ne  peuvent  être  que 
Texpression  de  cette  époque  antérieure.  Les  Grecs,  survenus 
plus  tard,  en  auront  conservé  le  nom  dans  leur  mot  irvpyoç  et 
peut-être  aussi  la  destination  primitive  ;  mais  le  nom  antique 
est  demeuré  dans  la  tradition  du  pays,  et  le  Druze,  qui  habite 
aujourd'hui  cette  contrée,  les  réunit  tous  les  deux  dans  la 
forme  pléonastique  :  Borj'-eUMecaiqua^  la  citadelle  du  fort. 

Quant  au  reste  des  ruines,  nous  n'en  dirons  plus  qu'un 
mot.  Wildenbruch  ne  nous  apprend  pas  en  détail  dans  quel 
état  il  les  trouva.  Il  est  fort  à  présumer  que  dans  un  pays,  où 
les  habitants  n'accordent  à  de  tels  monuments  d'autre  valeur 
que  celle  d'être  pour  eux  une  excellente  carrière  de  pierre,  la 
condition  en  doit  être  grandement  modifiée  depuis  i844- 

Au-dessus  de  la  plate  forme,  et  sur  un  retrait  de  plus  de 
deux  mètres,  on  trouve  les  assises  d'une  construction  oblon- 
gue  qui  paraît  avoir  été  un  temple.  L'enceinte  mesure  seize 
pas  de  longueur  sur  neuf  de  largeur.  Une  muraille  trans- 
versale séparait  la  longueur  totale  en  deux  parties  ;  l'une  de 
dix  pas,  la  seconde,  vers  l'intérieur,  de  six  pas,  sauf  à  déduire 
l'épaisseur  moyenne  de  cette  cloison.  Il  est  vraisemblable 
que  la  plus  intérieure  de  ces  cella  était  réservée  au  sanc- 
tuaire. Vers  le  fond,  une  énorme  pierre  est  encore  debout, 
comme  pour  indiquer  la  place  de  l'autel. 

A  quarante  pas  environ  du  temple,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  se  dressent  encore  les  restes  d'une  muraille  et  les 
pilastres  d'une  grande  porte.  Ces  ruines  sont  dépourvues  de 
tout  ornement  d'architecture  :  les  rainures  dans  lesquelles 
roulaient  les  battants  de  la  porte  sont  visibles.  Le  sol  est 
jonché  de  débris;  cependant,  les  fûts  de  colonne  et  les 
chapiteaux  y  sont  rares. 

L'ensemble  des  ruines  occupe  une  vaste  étendue  au  mi- 
lieu des  ronces  et  des  broussailles  qui  croissent  dans  ce 
lieu,  aujourd'hui  inculte  et  silencieux.  Un  jeune  garçon. 
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que  la  curiosité  avait  amené  près  de  nous,  nous  apprit  que 
derrière  une  petite  éminence,  située  en  face  et  un  peu  à 
droite  de  El- Meçaîqua^  il  y  avait  des  tombeaux.  Sans 
doute,  c'est  le  tombeau  qu'on  signala  à  Wildenbruch  et 
dans  lequel  il  ne  put  pénétrer.  Nous  eûmes  le  regret  de 
ne  pouvoir  nous  y  rendre.  L'heure  était  avancée,  et  les 
hauteurs  du  Sannin^  qui  se  dressaient  devant  nous  et  que 
nous  devions  tourner  le  soir  même,  nous  disaient  que  déjà 
il  ne  fallait  plus  songer  à  arriver  à  Zahhleh  avant  la  nuit. 
Avant  de  nous  éloigner,  nous  jetâmes  un  dernier  regard  sur 
EUMeqaïqua.  On  ne  peut  imaginer  de  spectacle  plus  som- 
bre,  de  désolation  plus  complète.  De  tous  côtés,  les  som- 
mets gigantesques  et  tourmentés  du  Liban  nous  envelop- 
paient :  à  mesure  que  ses  rameaux  se  rapprochent  du  «Sa/z/^//^, 
leurs  circonvolutions  se  multiplient  et  se  rétrécissent  comme 
les  anneaux  d'un  serpent  qui  va  se  jeter  dans  son  repaire; 
les  pentes  sont  plus  raides,  les  ravines  plus  profondes;  le  son 
de  la  voix,  le  bruit  des  pas,  une  branche  sèche  que  le  pied 
froisse  en  passant,  le  moindre  frémissement  est  répété  par  des 
échos  tout  proches  et  d'une  extrême  irritabilité.  La  solitude 
est  complète,  et  Ton  entend  partout  les  murmures  mysté- 
rieux de  mille  êtres  invisibles.  Au  milieu  de  cette  nature  aus- 
tère, les  ruines  de  EUMeçaîqua  s'élèvent  grandioses  comme 
Fantique  témoin  et  le  vaste  tombeau  de  fout  un  monde 
enseveli. 

Il  fallut  enfin  rejoindre  nos  compagnons.  Pour  abréger 
la  route,  nous  essayâmes  d'escalader  la  montagne,  droit 
devant  nous,  par  une  côte  presque  à  pic.  Nous  fûmes  assez 
heureux  pour  y  trouver  un  sentier  frayé  par  les  pâtres,  et  en 
nous  aidant  de  nos  mains,  nous  arrivâmes  enfin,  après  vingt 
minutes  d'ascension,  aux  premières  maisons  du  village  de 
*  jiin-Thoura. 

Les  femmes,  qui  avaient  vu  passer  le  mulet  chargé  de  notre 
léger  bagage^  nous  attendaient  curieusement  sur  le  seuil  de 
leurs  portes,  et  les  enfants  nous  accompagnèrent  en  gamba- 
dant jusque  sur  Tesplanade  de  l'Église.  Là,  nous  trouvâmes  le 
F.  Louis  et  Rischa  occupés  à  disposer  de  leur  mieux  le  menu 
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du  repas  à  Tombre  de  grands  chênes  touffus,  et  fort  embar- 
rassés d'une  nuée  de  marmots  et  de  pauvresses  qui  dévo- 
raient des  yeux  nos  modiques  ressources.  Notre  bonne  for- 
tune voulut  que  dans  le  nombre  il  se  trouva  un  fou,  grand 
garçon  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  auquel  l'idée  de  nous  pro- 
téger parut  réjouissante.  Il  s'arma  donc  d'un  énorme  bâton, 
et  tant  que  dura  notre  dîner,  il  tint  cette  bande  d'affamés  à 
une  distance  respectueuse.  Jamais  sergent  de  ville  ne  fit  mieux 
son  devoir.  Cependant,  les  pauvres  mères  qui  se  trouvaient 
là,  ayant  appris  qui  nous  étions,  s'approchèrent  de  nous,  et 
nous  montrant  leurs  enfants  abandonnés,  nous  disaient  d'une 
voix  suppliante  :  Père,  pourquoi  n'as-tu  pas  pitié  de  notre 
village?  —  Pourquoi  ne  nous  donnes-tu  point,  comme  aux 
autres,  des  maîtres  d'école  et  des  religieuses?  —  Que  veux-tu 
que  nous  fassions  de  nos  enfants?  —  Jamais  prière  ne  nous 
parut  plus  touchante.  Elle  nous  prouvait  combien  l'œuvre 
des  Xavériens  et  celle  des  religieuses  Mariamettes  sont  déjà 
considérées  ;  quel  bien  l'on  pourrait  faire  au  milieu  de  ces 
populations  si  bien  disposées  à  recevoir  une  éducation  chré- 
tienne. Malheureusement,  l'heure  n*est  pas  encore  venue  : 
le  nombre  des  sujets  de  Tune  et  l'autre  congrégation  ne  per- 
met point  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  et  nous  ne 
pûmes  donner  à  ces  pauvres  gens  que  des  espérances. 

Notre  repas  achevé,  les  restes  furent  distribués  non  sans 
provoquer  quelques  murmures,  et  nous  remontâmes  à  che- 
val. Mais  ce  fut  pour  en  descendre  bientôt  :  car,  à  peine 
avions-nous  dépassé  la  fontaine  qui  donne  son  nom  au  villa- 
ge, que  nous  nous  trouvâmes  en  £ace  d'une  pente  rapide,  sur 
un  sentier  étroit  et  glissant  qui  nous  força  à  mettre  pied  à  terre. 
Deux  arêtes  colossales  du  Liban  se  dressent  ici,  en  face  Tune 
de  Taulre,  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est,  jus- 
qu'au pied  du  Sannin.  Très-raides  et  très -rapprochées , 
elles  donnent  naissance  à  une  gorge  profonde.  C'est  sur  le 
bord  de  cette  gorge,  que  du  côté  du  nord,  on  dispute,  aux 
flancs  de  la  montagne,  un  chemin  taillé  dans  le  roc  d^un 
mètre  au  plus  de  largeur.  On  le  suit  durant  une  forte 
demi-heure  :  quelques  instants  avant  d'arriver  au  terme, 
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nous  admirâmes,  dans  une  large  ouverture  du  rocher,  une 
belle  nappe  d'eau  faisant  cascade  de  roche  en  roche  et 
tombant  dans  un  réservoir  naturel,  d'où  elle  s'échappe  en 
minces  filets  dans  le  ravin.  Au  fond  de  la  gorge,  le  torrent 
grossi  nous  fit  quelque  obstacle;  mais  par  delà  nous  com- 
mencions enfin  à  franchir  le  Sannin  en  le  contournant  par 
un  de  ses  prolongements  abordables ,  seul  passage  qu'il  y 
ait  de  ce  côté.  C'était  notre  dernière  ascension  :  au  delà 
c'était  la  Bequa'ah,  c'était  Zahhleh,  c'était  le  repos  de  la 
journée.  Cet  espoir  ranima  notre  courage  et  nos  forces  : 
d'ailleurs,  le  soleil  n'éclairait  plus  que  les  hautes  cimes.  Déci- 
dément, la  nuit  allait  nous  surprendre  :  heureusement, 
Rischa  nous  assurait  connaître  les  moindres  sentiers  de  la 
montagne,  et  pour  nous  en  donner  la  preuve,  il  ne  perdait 
point  sa  bonne  humeur.  Enfin,  après  avoir  monté  pénible- 
ment, tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied  ,  trois  quarts  d'heure 
durant,  la  route  s'aplanit  ;  nous  venions  d'atteindre  les  pre- 
miers plateaux  et  la  région  des  neiges  :  Rischa  n'avait  qu'à  se 
baisser  pour  nous  en  recueillir  de  belles  boules  blanches, 
fermes  comme  la  glace,  et  qui  nous  paraissaient  délicieuses. 
Tout  à  coup,  à  peu  de  distance  de  la  route,  nous  entendîmes 
un  bruit  sourd  semblable  au  roulement  lointain  du  tonnerre. 
Le  moukre  se  prit  à  sourire,  et  bien  que  les  ombres  descen* 
dissent  déjà,  consentit  un  peu  à  regret  à  nous  conduire  au 
bord  d'un  gouffre  d'une  profondeur  insondable  où  la  fonte 
des  neiges  précipitait  en  mugissant  une  épaisse  nappe  d'eau. 
L'ouverture  peut  avoir  trois  mètres  de  diamètre.  La  monta- 
gne, déchirée  par  les  tremblements  de  terre,  a  entassé,  au- 
tour de  ces  bords,  des  blocs  énormes  de  rochers  qui  forment 
une  enceinte  naturelle  et  protègent  le  voyageur  contre  toute 
imprudence.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  contempler  ce  jeu 
grandiose  de  la  nature  et  plonger  en  vain  le  regard  dans 
ces  abîmes.  On  dit  qu'ils  communiquent  avec  le  sol  des  fFadys 
voisins  et  que,  dans  la  saison  de  sécheresse,  on  pourrait  de  la 
vallée  remonter  jusqu'au  fond  du  gouffre.  Si  quelque  Anglais 
vient  un  jour  à  passer  là,  il  ne  manquera  pas  de  trouver  l'en- 
treprise digne  de  lui,  et  nous  saurons,  pourvu  qu'il  en  re- 
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vienne,  ce  qu'il  faut  penser  du  Howetah''Tarchisch\py> 

lAt  y\  '^  S^^'ff^^  ^^  Tarschisch,  Tarschisch  est  le  nom  d'un 
petit  village  situé  non  loin  de  là. 

Cependant  la  nuit  était  venue.  Désormais,  nous  n'avions 
plus  d'espérance  que  dans  notre  joyeux  et  intrépide  RLscha, 
pour  nous  soustraire  au  danger  de  rouler  dans  quelque  ra- 
vine ou  de  passer  la  nuit  dehors.  Le  moukre  se  lança  cou» 
rageusement  en  avant,  jetant  au  silence  de  la  nuit  un  chant 
plein  d'une  mélancolique  énergie.  La  fatigue  eut  bientôt 
éteint  sa  voix,  et  nous  descendîmes  le  versant  oriental  du 
Liban,  silencieux  et  uniquement  occupés  du  sentier  où  nos 
montures  posaient  prudemment  leurs  pas.  Après  quelque 
temps,  nous  aperçûmes  au-dessous  de  nous,  à  la  lueur  des 
étoiles,  un  vide  immense  comme  l'infini;  il  s'en  élevait  une 
brume  légère.  C'était  la  vallée  de  la  Bequa'ah  :  au  bout  d'une 
heure,  les  feux  de  Zahhléh  scintillèrent  dans  l'ombre.  Nous 
les  atteignîmes  enfin,  et  vingt  minutes  plus  tard  nous 
frappions  à  la  porte  de  l'orphelinat  de  Mo  allaquàh.  Un 
accueil  tout  fraternel  nous  fit  bientôt  oublier  nos  fatigues. 

A.    BOURQUENOIJD    Ct   A.  DCTAU. 
\JLcL  suite  procha'nemînt,) 
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SCÈNES  ET  RÉCITS  DES  ILES  COMORES  (1854-1862), 

D*APBàS  LE   JOURNAL  D^UN  MISSIONNAIRE.  (Fin)*. 


LA  FORCE  ET  LA  FAIBLESSE.  —  EXCURSION  A  MATOTTE.  —  LE  RAMADAN 

A  MOHÉLY. 

Siy  parmi  les  peuples  civilisés  et  au  sein  de  nations  élevées 
à  l'école  du  Christianisme,  il  arrive  si  fréquemment  que  l'on 
ait  à  déplorer  des  abus  de  pouvoir ^  s'il  est  naturel  à  ceux  qui 
ont  en  main  la  force,  toute  brutale  et  matérielle  qu'elle  puisse 
être,  de  regarder  cette  force  comme  étant  en  déBnilive  VuUima 
raiioy  lai  meilleure  de  toutes  les  raisons  :  faut-il  s'étonner^  — 
dans  des  contrées  que  nous  pouvons  justement  qualifier  de 
barbares^  où  l'islamisme  et  le  paganisme  régnent  encore  en 
maîtres  et  émoussent  à  Tenvi  l'un  de  l'autre  le  sens  moral,  — 
de  voir  les  dépositaires  plus  ou  moins  légitimes  du  pouvoir 
social  en  user  et  en  abuser  au  gré  de  leurs  caprices  ou  de 
leurs  intérêts  y  ne  reculer  devant  aucun  moyen ,  quand  il 
s'agit  de  perpétuer  leur  despotisme,  et  ne  céder  qu'à  la  crainte 
et  devant  une  force  supérieure,  comme  le  coursier  dompté 
mais  non  soumis  par  l'éperon?  L'Européen,  qui  voit  d'un  œil 
sec  et  d'un  cœur  impassible  écraser,  égorger,  démembrer, 
dépeupler  la  Pologne,  le  Danemark  ou  l'Irlande,  peut-il  de 
bonne  foi  condamner  la  vieille  reine  Ranavalona  et  l'usage 
du  tanghin,  prendre  le  parti  de  la  jeune  reine  de  ]\!ohély 
contre  ses  o{^resseurs,  et  souhaiter  sa  délivrance  ?  Là^  comme 
ailleurs^  n'est-ce  pas  l'absence  de  principes  supérieurs  qui 

*  Voir  les  livraisons  de  Mai,  Juin  et  Juillet  4 86i. 

V.  44 


462  JOMBY-SOUDY,  RElNÉ  DE  MOHÈLY. 

porle  ses  fruits?  Le  droit  n'est  plus  rien,  la  force  est  tout. 
Et  si  la  Providence  ne  ménage  aux  opprimés  et  aux  faibles 
quelque  secours  imprévu,  la  sympalhie  de  cœurs  haut  placés, 
Tépée  d'une  nation  généreuse  et  catholique  comme  la  France, 
il  ne  leur  reste  qu'à  courber  la  tête  et  à  se  résigner  à  l'escla- 
vage, à  Pékin  comme  à  Mexico,  à  Varsovie  comme  à  Tana- 
narive  ou  à  Fombony,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  quitter  le 
sol  natal  et  le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  mendier  le  pain  de 
l'exil  et  invoquer  comme  suprême  ressource  le  fléau  de  l'ex- 
patriation. 

Jomby-Soudy  commençait  à  envisager  cette  extrémité 
comme  son  dernier  refuge,  et  il  paraissait  probable  à  ses  deux 
hôtes  qu'elle  allait  être,  dans  nn  bref  délai,  forcée  d'y  recou- 
rir pour  échapper  au  sort  funeste  de  sa  sœur  Jomby-Salama. 
La  tyrannie  des  chefs  devenait  de  jour  en  jour  plus  intolé- 
rable; c'étaient  à  chaque  instant  de  nouvelles  vexations,  dans 
le  but  manifeste,  ou  de  décourager  la  pauvre  reine,  et  de  lui 
prouver  qu'elle  n'avait  à  attendre  aucun  secours  efficace  de 
ses  amis  les  blancs^  ou  d'éloigner  d'elle  ses  partisans,  avoués 
ou  secrets,  et  de  montrer  évidemment  à  toute  l'île  qiie  Mohé- 
liens  et  Hovas  n'avaient  à  tenir  aucun  compte  de  Jomby-Soudy 
et  de  ses  volontés,  mais  que  tout,  absolument  tout,  dépendait 
des  chefs,  et  en  particulier  de  Ratsivandy.  Celui-ci,  nous 
l'avons  vu,  était  le  plus  rusé  et  le  plus  audacieux  de  tous,  et 
aussi  le  plus  grand  ennemi  qu'eût  à  Mohély  la  France,  et 
l'influence  française  et  catholique. 

Mais  reprenons  le  journal  du  missionnaire,  et  la  série  des 
incidents  confiés  par  lui  au  papier  à  mesure  qu'ils  se  présen- 
taient :  ils  nous  diront,  mieux  que  de  longues  phrases,  avec 
quelle  rapidité  les  choses  marchaient  vers  un  dénoùment 
tragique,  qui  eut  rendu  infructueux  tous  ses  travaux  à  Mo- 
hély et  anéanti  ses  plus  chères  espérances. 

Après  l'excursion  des  deux  Français  dans  Tîle,  et  leur 
visite  à  Numa-Choa,  la  vieille  Ramana*Jéna,  croyant  sans 
doute  à  des  jours  meilleurs ,  avait  fait  demander  aux  chefs 
l'autorisation  de  revenir  auprès  de  sa  fille.  «  Ramana-Jéna 
ff  peut  reprendre  sa  place  auprès  de  Jomby,  fut-il  répondu  ; 
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«  mais  à  une  condition  :  c'est  de  s'engager  par  serment  à  ne 
«  jamais  avoir  avec  la  reine  de  conversations  dangereuses, 
«  et  à  ne  jamais  lui  parler  dans  le  sens  des  Français.  Peine 
«  de  mort  si  elle  enfreint  cette  défense.  »  La  condition  était 
trop  périlleuse,  surtout  avec  des  tyrans  si  soupçonneux,  et 
la  bonne  gouvernante  dut  se  résigner  à  ne  faire  à  sa  fille 
qu'une  courte  visite. 

Il  va  sans  dire  que  toute  correspondance  entre  Jomby- 
Soudy  et  Saîdy-Hamady,  réfugié  à  la  Grande-Comore,  avait 
été  interdite  par  les  chefs.  Aussitôt  après  Texpulsion,  ou ,  si 
Ton  aime  mieux,  après  le  départ  forcé  du  mari  de  leur  reine, 
ces  sujets  rebelles  avaient  jeté  comme  une  sorte  d'interdit  sur 
la  partie  de  l'île  où  vivait  Saïdy-Hamady.  Non  contents  d'a- 
voir adressé  d'amers  reproches  au  sultan  qui  donnait  l'hos» 
pitalité  à  leur  ennemi,  ils  avaient  défendu  toute  communica- 
tion entre  ses  domaines  et  Mohély.  Toute  embarcation  de 
ces  parages  était  impitoyablement  renvoyée,  et  aucun  boutre 
de  Mohély  ne  pouvait  s'y  rendre.  Lors  du  kabare  solennel 
que  présidait  M.  Fleuriau  de  Langle,  Jomby  demanda  avec 
indignation  pourquoi  l'on  s'opposait  à  sa  correspondance 
avec  son  époux  :  «  La  reine  peut  écrire  tant  qu'elle  voudra, 
tt  disaient  hypocritement  les  chefs  :  seulement  nous  avons 
«  des  raisons  graves  d'empêcher  qu'aucune  lettre  de  Hamady 
«  ne  soit  remise  à  Jomby.  n  Mais  une  fois  le  commandant 
français  parti,  la  reine  elle-même  dut  s'interdire  toute  lettre. 
Aucun  patron  de  barque  n'eût  osé  en  recevoir  sans  l'autori- 
sation des  chefs,  et  quand  Jomby  demandait  à  Ratsivandy 
cette  autorisation ,  il  répondait  invariablement  :  a  II  faut 
a  assembler  le  conseil;  »  et  le  conseil  refusait. 

On  conçoit  que  la  jeune  reine,  victime  de  tant  d'avanies, 
s'attachât  de  plus  en  plus  à  ses  hôtes,  à  ses  amis,  aux  seuls 
êtres  qui  dans  toute  l'ile  lui  témoignassent  un  véritable  in- 
térêt et  fussent  en  mesure  de  l'aider  de  leurs  conseils ,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  leur  courage  et  de  leur  initiative. 
Aussi  quelles  mortelles  inquiétudes,  à  la  pensée  qu'au  retour 
de  M.  de  Langle,  il  lui  faudrait  peut-être  rester  seule  en  pré* 
sence  de  ses  tyrans,  décidés  à  venger  sur  elle  la  contrainte 
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que,  bon  gré  mal  gré,  leur  faisait  éprouver  le  séjour  dans  l'île 
de  deux  témoins  intelligents  et  non  suspects.  «  Je  serai  perdue 
«  sans  ressource,  s'écriait-elle  alors;  j'aurai  le  sort  de  ma 
<r  sœur  Jomby-Salama.  Ces  hommes  cruels  sont  capables  de 
«  m'arracher  mes  enfants,  de  m'enlever  mes  serviteurs  et 
«  mes  esclaves,  et  de  se  retirer  tous  dans  l'intérieur  de  l'île; 
«  il  ne  me  restera  qu'à  mourir  de  faim ,  et  je  les  entends 
ce  d'avance  me  répéter  ces  paroles  ironiques  :  Tu  vois  ces 
<c  Français  en  qui  tu  avais  tant  de  confiance!  eh  bien!  ils 
«  t'ont  délaissée,  et  nous  aussi  nous  t'abandonnons.  »  I^ 
fait  est  que  ce  plan  avait  déjà  été  agité  entre  les  chefs,  et  dis- 
cuté en  conseil;  l'un  d'eux,  un  vieillard,  ayant  eu  le  courage 
de  se  lever  et  de  dire  :  «  Mais  où  irons-nous  si  nous  quittons 
r<  la  reine  ?  Ce  n'est  que  par  elle  que  nous  sommes  puissants  : 
«  partout  ailleurs  on  dira  :  Ces  gens-ci  ne  sont  que  des  escla- 
a  ves  de  Ramanétaka  ;  »  Ratsivandy  et  Abdallah-Moussalim 
s'élevèrent  avec  violence  contre  ce  langage,  et  voulaient  même 
traduire  devant  un  conseil  de  guerre  ce  bon  vieillard,  cou- 
pable de  ne  pas  penser  comme  eux.  La  pauvre  reine,  jugeant 
sa  position  désespérée,  ne  songeait  plus  qu'à  prendre  un 
parti  extrême  et  à  brûler  ses  vaisseaux  :  ou  bien,  à  l'arrivée 
de  M.  de  Langle,  elle  intenterait  à  ses  oppresseurs  une  accu- 
sation publique,  et  prendrait  pour  juge  et  arbitre  souverain 
le  commandant  français,  décidée  à  se  réfugier  à  l'abri  de 
notre  drapeau  si  des  raisons  politiques  ne  permettaient  pas 
à  la  France  une  intervention  décisive  dans  les  affaires  de 
Môhély  ;  ou  bien,  sans  attendre  même  le  retour  de  son  père, 
elle  s'embarquerait  à  la  dérobée,  et  quitterait  son  pays  natal 
pour  aller  chercher  ailleurs  un  toit  hospitalier,  et  rejoindre, 
si  elle  le  pouvait,  Saïdy-Hamady.  Son  affection  pour  cet 
Arabe,  si  coupable  envers  elle  à  Torigine,  mais  après  tout 
père  de  ses  enfants,  et  dont  le  sort  était  lié  si  intimement  à 
sa  fortune,  contre-balançait  seule  les  raisons  qui  la  portaient 
à  se  jeter  entièrement  dans  les  bras  de  la  France.  Et  c'était 
là  aussi  ce  qui  retenait  extérieurement  Jomby  dans  lemaho- 
métisme;  au  fond  du  cœur  elle  était  chrétienne,  elle  avait 
repris  d'elle-même  l'habitude  delà  prière,  et  tous  les  jours 
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elle  invoquait  Marie,  la  reine  du  ciel.  Le  missionndiVë,'>°{;tfi^^ 
faiteinent  instruit  des  dispositions  de  la  jeune-'f^irflë^'rilà^lj'iië 
rendant  bien  compte  des  difficultés  de  la  p«^i(i«fft*,>ëf 'dèsfdt<aé^k 
mobiles  qui  agitaient  Jomby,  évitaif^'iléW-'Èrti^iilË^/)^ 
rien  précipiter  :  il  se  contentaie<(l'ôlFt-iV'>së^>t^(»x'tef 'tèë'd^tif^ 
frances  de  son  apostolats <âfd  ëéi^^Ul<>||^o«|if>ioiilté)ïJi^*d'è  MéiU- 
leurs  jours,  et  s'effoj'ÇàW  d'^riSlpli»ë^'^à'i^dtoby 'fe  fé>i'b>c!rë',  'fe 
constance,  et'SAlrtbttt  là'«p«tië'Mèë^<4ttr'àëUlblSi¥ê(^ë^ti  'èè'  lïtli'- 
ment  le  principal  remède  à  ses  maux'."'*'''*'  '>'  '''  '>-><!"'>""  "' 
<i>  Ad>;iiàiciÛ«Viéi'^\>é)Aiiis^«TFathb^.Sbi«!yfWb«iWft  1. diS> 'jtur 

iDej|ul[^tftf«*^tWi?é«V b'èStm-^ll'ë'teffyrils'^  Aiiîi^ifieé'dt  %'i/h 
ftl^'aM'il  timm^tuk  F>ây>kWi'*ëffaë>v?iitëi»'«tië'S^fé>ï6Ï!{"ék 
'^i^qjirtêté'd^  l«b'W^«y,'fcëaA'îai^în'èau4  «•vlH^rtftiîWit^S^Wrè. 
-*»«H'dbila'tJa^â!ë'.'>U}/#a'é?lbé'^é«'Efirô'jiéteiîs'l'ëlîèàgè^"^ 
■^rtlP^lë'fb«lHà«rfwdeèr^gaft!iè^i>,*êlf^lè''U6niifâ^iëy'ofdf^fe 

-pahi*§rii'étf  ftii^itfiv'tte'fô  piirié"aîr^aeh'bi^  dîd"pir^*»«éf.'<tti 

''éh^éaieniëâl'Ji^Hii^'i^l'V^i  é:^  ^(>tt4éiùëHi?  f6'(it@<Tk  '^piïl^- 

•««!fl.ofc^)f  «tefi'îir»®fi,  ?r*s%'iiiiifi'Avt^s?i^*'ii»«?tHffl8  isvàiyiii 

teuâd  4Ët'^êdétl{«*ftt'4e'»i(iôA^è Vd^if 'fc<Jffi^bsë''tif'ift'i ^W^^s 
-<Éé|8Hl(ttl§^è^Via''Utfffii«toe7'^l^écîi^eài^Hd'é'téJ)p^ 

'f<^«>fetH^<fiS!Àiiii'ëtRi^^«iiiiês»ëa''païà#,  pm^M  'ifc 
•^létèteteiits»  lêi  pmy  Vëàm^Jomf^dMfjiimm  mésmé^ku 

éh  w^mmeë.  £Jes"sfe^taHtysë^ivt-âîfettt  "m'^àfmtrsMifm'iik 

tli>  la' jttië  fa'^Ift!{'«i*e'et'K'tifÔS''erclHWtf«^^  cëyèMnV^k 
ttf*!il!À«ift^->lt^feiii^el'n^ifefe^*'''/flf^ërt't^là''^IHiè'^ 

€»^i?a^aâ?A^^«àiaia*^'étf'ttrâîii^'ëh'H^iiyjic<^'a¥éfèHù)li'ift 
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descendaient  à  terre  pour  recruter  des  engagés  libres.  La  reine 
voulut  bien  les  recevoir  à  Morony  même  et  leur  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Bref,  toute  cette  journée  se  passa  en  réjouis- 
sances  fort  innocentes,  pour  ne  pas  dire  puériles  :  on  eut  dit 
un  peuple  d'enfants  en  vacances.  Qu'il  eût  fallu  peu  de  chose 
pour  rendre  la  joie  complète!  Mais  l'abstention,  l'hostilité 
sourde  des  chefs  était  comme  un  nuage  suspendu  au-dessus 
des  têtes,  qui  assombrissait  l'horizon  et  recelait  dans  ses  flancs 
la  menace  et  la  terreur. 

Trois  jours  après,  le  lo  mars,  V Estafette  était  signalée  en 
mer,  et  bientôt  une  embarcation  apportait  au  missionnaire 
des  lettres  de  M.  de  Langle  et  l'invitation  de  se  rendre  à  bord 
pour  conférer  avec  le  commandant  du  navire,  M.  Léger. 
L'Estafette  restait  au  large,  devant  continuer  sa  route  au  plus 
vite,  et  le  P.  Finaz  comptait  revenir  à  terre  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Mais  voici  que  le  commandant  lui  propose  de 
l'emmener  immédiatement  à  Mayotte.  C'était  à  la  fois  un 
voyage  de  santé^  une  occasion  de  rendre  visite  à  ses  confrè- 
res, un  moyen  sûr  et  facile  de  les  mettre  au  courant  de  ses 
faits  et  gestes  :  l'absence,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  de  longue 
durée,  et  le  premier  navire  en  partance  pour  Mohéiy  ramè- 
nerait le  Père  à  son  poste.  Une  brise  favorable  enflait  les  voi- 
les :  la  proposition  est  acceptée,  et  bientôt  [Estafette  dispa- 
raît à  l'horizon.  Mais  quelle  surprise,  quelle  émotion,  quelles 
alarmes  ne  causait  pas  ce  départ  imprévu  dans  la  capitale  de 
Mohéiy  !  La  distance  où  était  resté  le  navire  en  mer  n'avait 
pas  permis  d'informer  la  reine  et  M.  Marins  Arnaud  des  mo- 
tifs de  cette  brusque  résolution,  et  pendant  deux  jours  le 
palais  fut  en  proie  à  une  vive  inquiétude.  On  comprit  bientôt, 
néanmoins,  le  mystère  :  mais  les  chefs  et  leurs  partisans, 
toujours  poursuivis  par  la  crainte  et  par  la  conscience  de 
leurs  torts,  ne  pouvaient^se  rassurer.  La  première  nuit,  des 
gardes  veillèrent  le  long  du  rivage  :  d'autres  étaient  apostés 
à  toutes  les  issues  des  faubourgs  et  de  la  ville.  On  croyait  que 
Saïdy-Hamady-Makadara  se  trouvait  à  bord  de  t Estafette^ 
qu'il  se  concertait  avec  le  missionnaire  sur  les  moyens  à  pren- 
dre pour  opérer  incognito  sa  rentrée  dans  le  palais,  et  il  fal- 
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lait  à  tout  prix  prévenir,  empêcher  cet  irréparable  malheur  : 
les  sorts  avaient  décidé  que  <c  si  Saïdy^Hamady  rentrait  une 
«  fois  au  palais,  il  ne  pourrait  plus  en  être  chassé.  »  Au  lever 
du  soleil,  l Estafette  n'était  plus  en  vue;  mais,  comme  pour 
confirmer  les  soupçons  des  chefs,  voici  qu'entre  dans  le  port 
une  corvette  arabe  qui  dépose  à  terre  un  parent  de  Saïdy- 
Hamady.  Cet  homme  se  disait  envoyé  par  le  sultan  de  Zanzi- 
bar, et  demandait  aux  chefs  pourquoi  ils  avaient  chassé  le* 
mari  de  leur  reine,  Tarai  et  le  protégé  de  Tlman,  et  pourquoi 
ils  refusaient  à  ce  moment  de  le  recevoir.  Bientôt  le  comman- 
dant de  la  corvette,  qui  n'était  autre  que  l'amiral  des  forces 
navales  de  Zanzibar,  descend  à  son  tour;  il  se  présente  au 
palais  et  prévient  Jomby-Soudy,  dans  une  audience  particu- 
lière, que  le  sultan  s'est  mis  parfaitement  d'accord  au  sujet 
de  Mohély  avec  le  commandant  français,  M.  de  Langle  :  il  est 
convenu  entre  eux  que  la  corvette  arabe  reviendra  prochaine- 
ment dans  les  Comores  en  compagnie  des  vaisseaux  français. 
Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  à  Fombony  que  ka- 
bares  continuels  qui  n'aboutirent  à  aucune  conclusion  ;  les 
chefs  s'obstinaient  dans  leurs  refus.  <<  Que  nous  veut  le  sultan 
«  de  Zanzibar,  et  qu'a-t-il  à  voir  à  Mohély  ?  Nous  somme? 
«  maîtres  chez  nous  et  ne  voulons  plus  deHamady.  »  Bref, 
au  bout  de  six  jours,  la  corvette  dut  s'éloigner  ;  mais,  en  pas- 
sant par  la  Grande-Comore,  elle  prit  à  son  bord  le  sujet  de 
tous  ces  débats,  le  mari  de  Jomby,  et  elle  l'emmena  à  Zan- 
zibar. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Finaz  avait  la  consolation  de  passer 
quelques  jours  en  famille,  à  Mayotte  ;  il  y  célébrait  la  fête  de 
saint  Joseph,  et  le  21  mars  il  reprenait  la  route  de  Mohély 
sur  un  boutre  arabe  de  16  tonneaux,  en  compagnie  de  deux 
blancs  qui  allaient  chercher  des  engagés  volontaires.  Ce  retour 
fut  loin  d'être  un  voyage  d'agrément,  et  il  fallut  tout  le  désir 
qu'éprouvait  le  missionnaire  de  ne  pas  laisser  trop  long- 
temps seul  son  compagnon  d'apostolat  pour  lui  faire  prendre 
passage  sur  un  pareil  navire.  Le  boutre  faisait  eau  de  toutes 
parts  et  trois  hommes  étaient  constamment  occupés  à  le  videi^. 
Point  d'autre  abri  qu'une  petite  chambre  ouverte  par  devant, 
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OÙ  pénétraient  de  tous  côtés  le  vent  et  la  pluie  et  où  Ton  ne 
pouvait  se  tenir  que  couché  ou  assis.  De  plus,  Téquipage, 
soit  insouciance,  soit  mauvaise  volonté,  ne  semblait  nulle- 
ment en  peine  d'arriver  à  Mohély  et  souvent  se  laissait  con- 
duire par  les  vents  dans  une  direction  quelconque  et  parfois 
tout  opposée  au  but.  Pendant  six  jours  les  voyageurs  voguè- 
rentdans  les  parages  d'Anjouan  .et  firent  même  le  tour  entier 
de  rile^  au  risque  de  se  briser  mille  fois  contre  les  écueils  et 
les  rochers  de  la  côte.  Puis  la  voile  se  déchirait,  les  cordages 
se  brisaient  à  tout  moment,  le  vent  parfois  soulevait  sur  les 
vagues  la  frêle  embarcation  et  semblait  vouloir  l'abîmer  dans 
les  profondeurs  de  la  mer.  Ou  eut  dit  Tenfer  conjuré  pour 
ejflpfiq|ifir.)l]apôtre  de  l'Évangile  de  remettre  le  pied  à  Fom- 
l)9ny;.;Çn^i^(^l'j;ttj|lej|tJçla  mer  l'emporta,  et,  le  a8  mars,  qui 
éf^\^fe^^^i^fiJ^é^}kllie,îçl^^  huit  jours  entiers 

i'wn^i  ^^^}^^^mkm  PWW^¥PP/Çft^lj-h»]it/i9m:?.  d'absence, 

d^^anr^s4,,^fR^,§^vi;e^,,,p^çjn,^e,^a9l|4,,^,(|fi 

'^^Wrfi'i'H  <^:<t7   '.  /I'')iliiî''  (':  -lio/  fi  li-)-i;  ni)  i'>  .'ii.'IiMirX  ')!)    » 

Vftt<^  8rftbç,„^'^po|fl.flf5,r^Jmtf«Ç'''.^ÇpWprfi  ,m(^I^W»?*ftri 
celui    qu'elle  s'obstinait  à  chérir,  lui  avaient   un    insjlja|,fjt, 

qtf  f  «Ile ,  parti^  ip  mpy^  ^ .  )wpbé\y;  ^^-^mv^y^s  m^M^  *. 

sftp,h9t«^Q«i,fi«U^^t,4^^j^^ç,4-çi^2,lJpft^g§BirAM«ft(Ç^i§çha 
h^W  <te,^Hi^*»iWr  }W|Si„gr^Bd4fiÇftPPJ^ftfa^nfti;vji»wl|4tr/f. 
WiÇhflf'fl?S)Çpr<îtgifeançWfi«liell[l'e»p9Wifqp4é(flflie^iy<e«^ 
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un  parti  extrême  qui  eût,  sinon  tout  perdu,  du  moins  tout 
compromis. 

L'absence  du  missionnaire  avait  coïncidé  avec  l'ouverture 
du  ramadan,  ce  carême  des  musulmans,  si  singulièrement 
observé  dans  toutes  les  régions  où  domine  le  croissant.  A 
Mohély,  ce  temps  de  pénitence  religieuse  est  par  excellence 
un  temps  de  festins,  de  réjouissances,  de  danses,  de  jeux  ;  on 
y  voit  même  de  ces  combats  singuliers,  si  célèbres  chez  nos 
voisinsd'Outre-Mancbe,  sousle  nom  de  boxes.  Aussi  la  pré- 
paration la  plus  essentielle,  pour  bien  observer  le  ramadan, 
est-elle  d'amasser  le  plus  d'argent  possible  ;  souvent  on  voit 
plusieurs  individus  se  cotiser  pour  acheter  un  bœuf,  dont 
chacun  obtient  jme  part  proportionnelle  à  sa  mise  de  fonds. 
Régulièrement,  on  ne  doit  prendre  aucune  nourriture  pen- 
dant le  jour,  et  c'est  seulement  après  le  coucher  du  soleil 
qu'un  signal  donné  permet  à  tous  de  rompre  le  jeûne.  Quant 
à  rester  à  table  toute  la  nuit,  faire  la  meilleure  chère  pos- 
sible, disons  mieux,  se  livrer  à  tous  les  excès,  c'est  ce  que  le 
prophète  n'a  nullement  condamné  et  ce  dont  on  ne  se  fait 
aucun  scrupulç.  Au  reste,  les  Mohéliens^  contrairement  aux 
dires  de  certains  voyageurs  qui  les  ont  jugés  sans  doute  à  vol 
d'^ïsèâ^iï,  m^ssetiV^^  feîi'tïicîa'^ïâSM'de  rislamisme  et 

en  observent  assez  négligemment  les  prescriptions.  A  son 

<ïf*WW  «^)C9WWériF,|«\  ,gr^4fi  flpajpfflt^,(J^,çft,pfimjij^f (fttwpl^i 

9R)4flSWW^f?W9nd^jft¥-flfffflï(JftjlU>?E^fl6irfiligipn^ 

4kefe  ^fpfttfiSfpgçfeç,^  %rtif:ef^,^bfiir<f,^  tft9rftflBp)?rP4^, 
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le  cas  n'est  pas  rare  à  Mohély).  Toutes  les  troupes  vinrent 
parader  devant  le  palais  et  défiler  aux  pieds  de  la  reine,  qui 
les  regardait  de  sa  terrasse.  Le  missionnaire  compta  i36 
guerriers,  revêtus  de  mitres,  casaques  rouges  et  pantalons 
garance,  avec  tambours,  fifres  et  grosse  caisse.  Les  ordres 
étaient  donnés  dans  un  jargon  qui  fut  jadis  anglais.  Jomby- 
Soudy  fit  observer  à  ses  hôtes  que  son  armée  était  autrefois 
beaucouj^  plus  considérable:  trois  années  auparavant,  la 
petite  vérole  s*était  abattue  sur  Mohély  et  y  avait  fait  d'af- 
freux ravages,  tant  parmi  les  Hovas  que  dans  le  reste  de  la 
population,  frappant  de  préférence  les  plus  beaux  hommes. 
Néanmoins,  les  préjugés  et  la  superstition  ont  un  tel  empire 
sur  ces  populations  ignorantes  que  jamais  on  n'a  pu  intro- 
duire parmi  eux  le  préservatif  européen.  Le  Père,  s'étant 
procuré  du  vaccin,  ne  trouva  personne  qui  voulût  y  recourir, 
et  la  reine  elle-même  n'osa  pas  braver  l'opinion  publique  et 
soumettre  ses  enfants  au  bienfait  de  l'inoculation. 


XI 


ANGLAIS   A   MOHELT.  —  LA   POSITION  N'EST  PLUS  TENABLB.  —  LETTRE   DE  JOMBY. 
—  L'ESTAFETTE   EN   RADE. 

L'époque  fixée  par  M.  Fleuriau  de  Langle  pour  son  retour 
à  Mohély  était  arrivée,  et  bien  que  des  raisons  majeures  et  im- 
prévues retinssent  alors  le  commandant  en  chef  de  la  station 
française  loin  des  Comores,  Ratsivandy  comprenait  bien  que 
le  dénoûment  ne  pouvait  se  faire  attendre.  Aussi,  de  concert 
avec  ses  complices,  cherchait-il  à  se  ménager  des  appuis  à 
l'extérieur,  et  en  tout  cas  à  brouiller  les  cartes  de  telle  façon 
que  les  Français  eussent,  pour  ainsi  dire,  les  mains  liées  et  se 
vissent  hors  d'état  de  briser  son  influence.  N'ignorant  pas  la 
rivalité  naturelle  qui,  dans  ces  mers  comme  sur  tant  d'autres 
points  du  globe,  divise  les  intérêts  de  deux  grands  peuples  et 
met  si  facilement  en  opposition  les  Anglais  et  les  Français, 
s'exagérant  même  la  portée  de  cette  rivalité,  le  rusé  Africain 
résolut  de  recourir  aux  représentants  plus  ou  moins  officiels 
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de  la  Grande-Bretagne  et  de  mettre  à  couvert  sous  leur  res- 
ponsabilité ses  criminelles  démarches.  Environ  une  semaine 
après  le  retour  du  missionnaire,  le  3  avril,  un  petit  navire  à 
vapeur  anglais,  le  Pionmer^  venait  mouiller  en  rade  de  Fom- 
bony.  Il  portait  toute  une  expédition  scientifico-religieuse, 
destinée  à  l'intérieur  de  l'Afrique  et  composée  de  deux  ban- 
des :  d'une  part,  le  célèbre  voyageur,  David  Ijivingstone,  re- 
vêtu du  titre  officiel  de  consul  anglais  à  Quilimane,  accom« 
pagné  de  son  frère  Charles  et  de  deux  docteurs*médecins; 
d'autre  part,  l'évêque  anglican  Makensie,  et  le  Rév.  Rowley, 
qui  se  rendaient  à  Ànjouan  pour  y  chercher  quelques  confrè- 
res et  de  là  pénétrer  tous  ensemble  à  une  soixantaine  de  lieues 
dans  les  terres  du  continent  africain. Leur  projet  était  de  fonder 
une  mission  moitié  philanthropique,  moitié  religieuse,  dont  le 
principal  but  devait  être  l'abolition  de  la  traite.  Les  relations 
momentanées  qu'eurent  nos  deux  compatriotes  avec  les  mem- 
bres de  cette  double  expédition  furent  pleines  de  cordialité. 
On  s'invita  de  part  et  d'autre  à  prendre  quelques  rafraîchisse- 
ments, et  les  Français  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'offrir 
à  dîner  aux  voyageurs  par  suite  du  manque  de  ressources  et 
de  la  maladie  de  leurs  serviteurs,  les  Anglais  s'invitèrent 
d'eux-mêmes,  et  sans  façon,  à  dîner  chez  la  reine.  «  Nous  ne 
ff  nous  fions  à  personne,  disaient-ils,  et  si  nous  devons  être 
<r  empoisonnés  à  Mohély,  eh  bien  !  ce  sera  au  palais  même, 
«  et  Jomby  en  sera  responsable.  »  A  vrai  dire,  les  chefs  pen- 
saient à  tout  autre  chose  qu'à  empoisonner  ou  à  méconten- 
ter leurs  révérends  visiteurs  :  ils  cherchaient  au  contraire  à  les 
intéresser  à  leur  cause,  et  l'on  ne  devait  pastarder  à  voir  le  fruit 
de  leurs  secrètes  manoeuvres.  Le  5  avril, après  quarante-huit 
heures  passées  en  rade,  et  ayant  fait  sa  provision  d'eau  douce  et 
de  bois,/e  fio/imer  se  dirigeait  vers  Anjouan  ;  dès  le  7,  c'est-à- 
dire  deux  jours  après,  un  kabary  monstrueux  avait  lieu  contre 
les  deux  Français,  directement  mis  en  cause  pour  la  première 
fois,  et  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  nouvelles  vexations. 
Le  promoteur  de  ce  kabary,  ou  du  moins  celui  que  les 
chefs  mettaient  en  avant,  était  un  certain  Abderhamany^  dont 
il  faut  esquisser  en  deux  mots  l'histoire.  Cet  homme,  natif 
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d'Anjouau,  avait  trouvé  moyen,  après  la  mort  de  Ramane- 
taka,  d'épouser  sa  veuve,  la  mère  de  Jomby-Soudy,  en  dépit 
des  recommandations  faites  si  souvent  par  le  prince  Hova  à 
ses  serviteurs,  de  se  méfier  des  Anjouanais,  qui  avaient  cher- 
ché à  l'empoisonner  à  plusieurs  reprises,  et  de  les  écarter  à 
tout  jamais  des  affaires  de  Mohély.  Après  un  an  de  mariage, 
la  mère  de  Jomby  mourait,  laissant  par  testament  à  son  second 
époux  tous  les  esclaves  de  sa  maison,  qui  en  réalité  ne  lui  ap- 
partenaient nullement,  mais  bien  à  sa  fille  Jomby,  reine  de  Mo- 
hély. Abderhamany  fut  accusé,  non  sans  fondement,  d'avoir 
empoisonné  sa  femme  pour  hériter  plus  vite  :  il  fut  contraint 
de  fuir,  et  pendant  vingt  années  ne  reparut  pas  à  Mohély. 
Mais  lorsque  Tinfluence  civilj^gtrio^ddii^b'firtiiïoeioOKkfocfs^a 
à  reprendre  son  rang  légiHp]j€|r^b9iiCl$tti^iteV)l6srioiiffi&(jugè»- 
rent  à  propos  de  s'ap^|Li)^fi$mlr.lta!Anjoi»a|paisd  (Ufi^ifimqt 
donner  le  mot  ài,44>f}flPM»jMï>y<'f)(qin  )àiiléupii«ra*igal^ 
transporta  à  Z^q^^^r  \^q\kt\  s^widâ^» Jpr«o*dul)  langlaie  -^t  àMaà- 
former  c^ç^^Q^^,JÇ^)qpi,fftfp^fp«it>^lFl0tobo«yil  H^n^oaûtAoé- 

A  ÇMVf^.4^9i¥^9i^^mki  ^HqwJte  go^wvR^IwU  Miitérkwdbde 
A'ii|*^t?l  r#pécBl^pf)fipt  4^ffwT^  dPi^SaïdyrBWn^dy  rfelb\iiât  d'eiix 

c^.,ip^fi^iqfi  4^X)^  iP^^l^ltirft  >^il)  pftnï«m')lïeûra»û  hasard», 

^.qW)  |S»fit#lift7fitUôfft^ilW^it!'^6topi^^aite  imbédie^  èïriîrfa 

lrn^F^il^^^4t1%ptStiffb>te>I^U*ilMdiltOlr'^^ 

ïwiHmwWf  ï^  J^tfiÇfiiitbQby.|ie84arda^gnàro:«ijetr©'  hiîs  ieits 

4e6Wâl4^S9thiaoiiliv9ni^  fisatiAté»  M6ocel>râ 

Jieiney-^ps  (^a#ttsfina[Otilâ^gAMdèi>i^^drité\des^>pa% 

4wte3d0>}biû9{ntaAeij«uis6itte^diuini  or^pès]  rebti^  «st^bétiii^ 

j(;«&>bdb^pes^1iQps»toîred)(pk'oh>4^iHl  âîifaitlsioiiba^ichaqUe  j^crà)^ 
rSduywpt  iàj^Dopdjgbde  drlenj(<î^n)BdœlaiixL)'in^ 
)baita^pjtf.a{)fbyé(iéctièftemenbpâiir;fe^  i^^é^ 

IVi0(reptifàil(O^dné)dj»TJoii#^rèt'drtfo>pvemieirt9ivt><^b(^  là 
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présence  des  deux  Français.  Les  chefs  se  rendent  au  palais; 
ils  interpellent  leur  jeune  reine,  lui  reprochent  de  recevoir 
souvent  les  deux  étrangers,  de  les  admettre,  au  mépris  de 
toutes  les  convenances,  jusque  dans  Tintérieur  de  ses  appar- 
tements. «  Yous  les  traitez  comme  s'ils  étaient  les  maîtres 
«  chez  vous,  disaient-ils,  et  vous  voulez  nous  faire  tuer  par 
«  eux  ;  si  M.  Marins  Arnaud  est  consul  français  à  Mohély, 
«  qu'il  le  fasse  connaître,  et  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir.  » 
—  Jomby-Soudy  répondit  avec  assez  de  fermeté  «  qu'étant 
leur  maîtresse  et  leur  reine,  elle  avait  bien  le  droit  de  recevoir 
chez  elle,  quand  et  comme  elle  le  voulait,  des  hôtes  et  des 
amis  :  les  deux  Français  l'avaient  soignée  dans  ses  maladies  ; 
et  quant  à  faire  tuer  les  chefs ,  elle  n'avait  pas  besoin  de 
s'adresser  à  ces  étrangers  ;  un  mot  de  la  souveraine  devait 
suffîrepour  faire  tomber  la  tête  de  qui  elle  voulait  dans  son 
île.  »  En  droit  malgache^  la  reine  avait  raison  ;  mais  en  fait, 
qui  lui  eût  obéi  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chefs  exhalèrent  en 
sa  présence  toute  leur  rage,  et  la  menacèrent  ouvertement  de 
l'abandonner  et  de  s'enfuir  dans  un  autre  pays. 

Trois  jours  après,  nouveau  kabare  contre  quelques  chefs 
secondaires  et  contre  des  soldats  qui  avaient  pris  timidement 
le  parti  de  la  reine  :  un  officier  et  un  simple  soldat  furent  mis 
à  la  corde  pour  deux  jours,  comme  coupables  <c  de  n'avoir  pas 
fit  les  mêmes  idées  que  les  chefs,  et  de  suivre  l'impulsion  de 
«  Jomby-Soudy.  »  —  a  Pourquoi,  disaient  ces  malheureux, 
«  nous  faire  kabary  et  nous  punir?  tout  le  monde  ici  ne 
«  doit-il  pas  et  ne  veut-il  pas  obéir  à  la  reine  ?  et  vous-mêmes, 
«  n'avez^vous  pas  prêté  serment  d'exécuter  en  tout  ses  vo* 
a  lontés?  » 

.  A  partir  de  ces  événements,  le  missionnaire  et  M.  Arnaud 
jugèrent  prudent  d'éviter  toute  visite  à  la  reine  dans  l'inté- 
rieur de  ses  appartements  :  ils  se  contentaient  de  la  voir  dans 
la  salle  de  réception.  Le  i3  avril,  Abderhamany  retournait  à 
Anjouan  :  il  allait  y  prendre  langue,  y  porter  des  nouvelles, 
y  chercher  du  renfort.  I^e  17,  M.  Marins  Arnaud  lui-même 
avait  son  kabare,  et  les  chefs  lui  adressaient  par  messagers  offi- 
ciels le  compliment  suivant  :  «  Vous  êtes  venu  ici  pour  établir 
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X  une  sucrerie  et  non  pour  faire  du  palais  votre  demeure. 
cr  Vous  ne  devez  jamais  entrer  au  palais  sans  vous  faire  an- 
«  noncer,  sans  être  accompagné^  et  il  ne  convient  pas  que 

«  vous  y  restiez  ni  trop  longtemps,  ni  trop  tard »  A  ces  . 

mots  équivoques,  M.  Marins  Arnaud,  blessé  dans  son  hon- 
neur et  prenant  la  défense  de  la  jeune  reine,  fit  une  réponse 
aussi  énergique  pour  la  forme  que  pour  le  fond  :  «  Jamais  il 
n'était  entré  seul ,  sans  se  faire  annoncer,  sans  avoir  eu  ré- 
ponse qu'il  pouvait  entrer  ;  jamais  il  n'était  resté  le  soir  après 
le  coup  de  canon  de  la  retraite  ;  au  surplus,  jamais  la  reine  ne 
l'avait  reçu  autrement  qu'en  la  présence  de  ses  femmes,  et  à 
chaque  instant  il  entrait  et  sortait  des  personnes  du  dehors.  » 
Puis,  entamant  le  chapitre  d'Abderhamany,  M.  Arnaud  dé- 
chargea son  cœur  sur  le  compte  de  cet  intrigant,  et  exhala 
en  termes  virulents  toute  son  indignation.  C'était  ce  misera* 
ble  qui  avait  semé  dans  l'île  la  mésintelligence  et  la  confu* 
sion;  son  but  réel  était  de  tromper  tout  le  monde,  et  de 
pécher  en  eau  trouble.  Chose  étrange  !  les  messagers  ayant 
transmis  cette  réponse  de  M.  Marins  Arnaud,  les  chefs,  après 
un  moment  de  réflexion,  lui  envoyèrent  dire  :  <k  Ce  que  vous 
«  avancez  est  parfaitement  vrai.  Agissez  dorénavant  comme 
«  il  vous  plaira.  » 

Nonobstant  ces  belles  paroles,  ces  perfides  et  rebelles 
sujets  se  rendaient  à  l'instant  même  chez  la  reine  ;  ils  Tacca-» 
blaient  cfinjures,  ils  lui  mettaient,  suivant  l'expression  des 
Hovas,  le  pied  sur  la  tête.  La  pauvre  Jomby  ne  répondait  que 
par  des  larmes,  qui,  le  lendemain,  inondaient  encore  son 
visage,  lorsqu'elle  raconta  la  scène  à  ses  deux  hôtes.  Ratsi- 
vandy  et  Abdallah-Moussalim  étaient  véritablement  devenus 
semblables  à  des  bêtes  fauves  emprisonnées  dans  une  cage, 
lis  se  tournaient  et  se  retournaient  dans  tous  les  sens,  em- 
ployant tantôt  la  menace  et  la  violence,  tantôt  la  ruse  et  une 
feinte  soumission.  Devant  M.  Marins  Arnaud,  qui  leur  tenait 
tête  avec  une  énergie  admirable,  leur  ton  ne  s'élevait  guère, 
et  leur  rage  ne  se  manifestait  que  par  de  rares  et  soudaines 
explosions  ;  mais  en  présence  de  leur  jeune  et  faible  reine , 
ils  ne  connaissaient  aucune  mesui^,  et  souvent  ils  la  traitaient 
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avec  la  plus  intolérable  arrogance.  Puis,  par  moments,  le  re- 
mords ou  la  crainte  de  l'avenir  les  ramenait  au  palais,  hum- 
bles et  rampants.  Ils  demandaient  pardon  de  leur  conduite, 
ils  imploraieut  Toubli  du  passé  pour  recommencer  aussitôt 
leurs  manœuvres.  Jomby  se  montrait  en  général  ferme  et 
digne  :  «  Jamais  je  n'oublierai,  leur  disait-elle,  que  vous 
«  m'avez  attaquée  publiquement  dans  mon  honneur.  »  C'é- 
taientalors  des  ruses  multipliées^  souvent  comiques,  pour  em- 
pêcher les  deux  Français  de  pénétrer  au  palais  ou  bien  pour 
décourager  les  partisans  de  la  reine  et  les  amis  des  blancs.  Le 
prince  Autakara,  Andrianavy,  et  la  princesse  Ândriambavy,  sa 
femme,  qui  vivaient  fort  tranquilles  dans  leur  habitation,  au 
milieu  de  leurs  compatriotes^  eurent  part,  eux  aussi^  aux 
tribulations  de  Jomby  :  on  leur  reprocha  d'être  favorables  au 
missionnaire  et  de  se  plaire  dans  sa  compagnie  :  la  princesse, 
crime  impardonnable  I  s'était  trouvée  quelquefois  au  palais 
seule  avec  la  reine  et  les  deux  étrangers. 

En  présence  de  ces  outrages,  Jomby-Soudy  s'était  enfin 
décidée  à  réclamer  le  secours  immédiat  de  la  France.  Ne 
voyant  pas  apparaître  le  commandant  en  chef,  M.  de  Langle, 
elle  écrivit  de  sou  propre  mouvement  la  lettre  suivante  au 
commandant  de  Mayotte  : 

«Mohély,  le20avriH864. 

«  Monsieur  le  commandant  supiérieur  , 

a  Je  suis  à  la  dernière  extrémité,  et  si  l'on  ne  vient  pas 
promptement  à  mon  secours,  je  suis  perdue  sans  ressource. 
Les  chefs  ne  se  sont  pas  contentés  de  s'emparer  du  gouver- 
nement, de  se  mêler  des  affaires  de  l'intérieur  de  ma  maison, 
de  m'inlerdire  tout  rapport  avec  mes  amis;  ils  onl  été  jus- 
qu'à me  déshonorer  en  face  dans  un  kabary  fait  publique- 
ment, et  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  se  débarrasser  de  ceux  qui 
me  portent  intérêt. 

«  Monsieur  le.  commandant,  je  mets  ma  personne,  celle 
de  mes  enfants  et  mon  île  sous  la  protection  de  la  France. 

a  Pour  premier  acte  de  ce  protectorat,  envoyez-moi  de 
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suite  un  navire  avec  des  forces  pour  me  délivrer  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre  de  mes  oppresseurs,  qui  pressurent  aussi  ^ 
mon  peuple. 

ce  M.  de  Langle  ne  paraît  pas,  et  dans  une  journée  il  se 
passe  beaucoup  d'événements. 

«  Que  le  Très-Haut  vous  ait  en  sa  garde! 

«  Jombt-Fatouma.  » 

En  écrivant  cette  requête,  Jomby  ne  faisait  que  se  confor- 
mer à  un  avis  secret  que  lui  avait  fait  parvenir  Saïdy-Hamady, 
Avant  de  se  rendre  à  Zanzibar,  Hamady  avait  laissé  quelques 
lignes  qui  furent  apportées  à  Mobély  par  la  Mathilde^  à  son 
retour  de  la  Grande-Comore;  il  conseillait  à  la  reine  de  ré- 
clamer d'une  manière  officielle  le  protectorat  français.  Mal- 
heureusement l'interprète  du  palais,  vendu  aux  chefs,  les 
mit  au  courant  de  cette  correspondance,  ce  qui  redoubla  leur 
fureur.  Recourant  à  tous  les  moyens,  tantôt  ils  demandaient  à 
la  reine  de  leur  envoyer  une  partie  des  toiles  dont  elle  se 
couvrait,  du  riz  et  une  bouteille,  puis,  après  avoir  ensorcelé 
ces  objets,  ils  lui  ordonnaient,  et  à  tout  son  entourage,  de  se 
couvrir  de  ces  toiles,  de  manger  ce  riz,  de  boire  le  contenu  de 
la  bouteille  :  bien  entendu  qu'on  se  gardait  de  leur  obéir,  et 
qu'on  jetait  le  tout  au  plus  vite  ;  tantôt  ils  défendaient  aux  sol- 
dats de  garde  de  laisser  pénétrer  les  étrangers  au  palais.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  le  missionnaire  alla  un  jour 
trouver  Abdallah-Moussalim,  et  lui  dit  avec  fermeté  :  «  Vous 
«  avez  fait  porter  certaines  paroles  à  M.  Arnaud  au  sujet  de 
«  ses  visites  chez  la  reine;  mais,  après  sa  réponse,  vous  lui 
a  avez  fait  dire  que  ses  explications  étaient  vraies,  et  qu'il 
ce  pouvait  désormais  agir  comme  il  le  jugerait  à  propos» 
«  Quant  à  moi ,  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire.  En  consé- 
(c  quence,  nous  nous  sommes  présentés  plusieurs  fois  au 
«  palais,  où  les  soldats  ont  joué  un  jeu  qui  ne  convient  pas. 
«  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants  qu'on  mène  à  droite  et  à 
M  gauche.  Si  vous  voulez  que  nous  n'allions  plus  voir  la 
a  reine,  ou  que  du  moins  l'un  de  nous  s'en  abstienne,  dites-le- 
cr  nous,  mais  ne  nous  faites  pas  aller  et  venir  ainsi.  »  Ab- 
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dallah  parut  fort  embarrassé  de  ce  discours  ;  il  chercha  à  dissi- 
muler les  ordres  qu'on  avait  donnés  et  s'étendit  longuement 
sur  les  usages  mahométans  à  l'égard  des  filles  et  des  femmes 
mariées  ;  puis  il  assura  qu'il  n'avait  aucun  soupçon  sur  les 
visites  des  Français,  mais  qu'il  craignait  les  mauvaises  lan- 
gues des  Arabes  qui  passaient  par  Mohély.  a  L'Iman  de  Mas- 
«  cate,  dit-il,  nous  a  adressé  souvent  de  sévères  reproches  au 
a  sujet  de  nos  contraventions  aux  usages  de  Tlslamisme. 
a  Quand  Jomby  était  encore  tout  enfant,  madame  Drouet  la 
a  conduisit  un  jour  à  bord  d'un  bâtiment  français.  Saïd- 
(f  Saïdy  *  s'en  plaignit  amèrement.  Nous  craignons  que  son  fils, 
«  Saïd-Madgy,  le  sultan  actuel  de  Zanzibar,  ne  s'irrite  de  la 
a  liberté  que  nous  laissons  à  la  reine,  surtout  dans  le  cas  où 
a  son  cousin  Hamady  lui  en  ferait  des  plaintes.  »  Le  moment 
était  mal  choisi  pour  alléguer  un  tel  prétexte,  et  toute  l'île 
connaissait  la  réception  cavalière  que  les  chefs  avaient  faite 
récemment  à  la  corvette  arabe  et  à  l'envoyé  de  Saïd-Madg}\ 
Bref,  Abdallah  promit  de  faire  lever  la  défense,  recomman- 
dant au  missionnaire  d'accompagner  toujours  au  palais 
M.  Arnaud,  et  de  ne  pas  pénétrer  ailleurs  que  dans  la  salle 
de  réception. 

£n  dépit  de  cette  promesse,  les  difficultés  se  multipliaient 
sous  les  pas  de  nos  deux  compatriotes,  a  Tous  les  jours,  écrit 
«  à  la  date  du  i8  avril  le  missionnaire^  nous  regardons  à 
«  rhorizon  si  quelque  navire  n'est  pas  en  vue.  »  Et  dés  le 
lendemain  on  venait  le  prévenir  secrètement  que  leur  expul- 
sion était  décidée.  On  devait  les  embarquer  tous  les  deux,  de 
gré  ou  de  force,  sur  un  boutre  arabe,  et  le  prétexte  mis  en 
avant,  c'étaient  les  paroles  suivantes  attribuées  à  M.  Arnaud  : 
«  Les  chefs  ont  beau  faire  et  beau  dire,  je  reviendrai  malgré 
«  eux  cultiver  la  terre  à  Mohély.  »  Ajoutez  à  la  perspective  de 
cet  embarquement  forcé  les  ennuis  intérieurs  et  domestiques. 
Les  esclaves  attachés  par  la  reine  au  service  des  deux  Français, 
et  un  Africain  amené  par  le  Père,  qui  l'avait  acheté  tout  jeune, 


*  Ancien  Iman  de  Mascato,  établi  à  Zanzibar,  el  père  du  sultan  actuel,  Sjï(/* 
Madgy^  et  de  l'Iman  de  Mascate,  Sidy-Touény. 
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élevé  et  affranchi,  étaient  devenus  les  instruments  des  chefs. 
Jugez  quels  embarras  sans  cesse  renaissants!  «  Lacroix,  écrit 
ce  encore  le  Père,  est  le  partage  de  celui  qui  veut  étendre  le 
a  royaume  de  Jésus-Christ,  lequel  n'a  été  fondé  que  sur  la 
a  croix.  Amen.  Fiat!  » 

Vers  la  fin  d'avril,  arriva  de  la  Grande-Gomore  un  ancien 
interprète  de  Mayotte,  nommé  Mohamed,  chargé  par  le  sultan 
Achmet  de  renouer  les  relations  entre  ses  domaines  et  Mo- 
hély.  Saïdy-Hamady  était  à  Zanzibar,  et  par  conséquent  rien 
ne  s'opposait  plus,  ce  semble,  au  commerce.  Mais  le  sultan 
avait  adressé  sa  lettre  à  la  reine.  Les  chefs  commencèrent  par 
interdire  à  tous  le  débarquement,  à  l'exception  de  Mohamed, 
sujet  français^  dirent-ils  ;  puis,  dans' le  kabary  tenu  au  sujet 
du  message ,  ils  s'emportèrent   contre  le  sultan  Achmet  : 
«  Pourquoi  ne  nous  écrit-il  pas  à  nous* mêmes  ?  Est-ce  que 
«  la  reine  peut  arranger  cette  affaire  si  nous  nous  y  oppo- 
se sons  ?  Achmet  nous  prend-il  pour  des  noirs  ?  Qu'il  nous 
«   écrive,  et  nous  verrons  ce  qu'il  y  a  à  faire.  »  Notons  qu'au 
même  moment,  le  missionnaire   recevait  du  commandant 
supérieur  de  Mayotte  une  lettre  qui  l'informait  d'une  singu- 
lière démarche  des  deux  meneurs.  Ratsivandy  et  Abdallah- 
Moussalim  avaient  écrit  à  M.  Gabrié  pour  lui  raconter  tout  au 
long  la  visite  à  Mohély  de  la  corvette  arabe  :  ils  assuraient 
s'être  opposé  de  tout  leur  pouvoir  au  retour  de  Saïdy-Hama- 
dy, l'ennemi  de  la  France,  ajoutant  que  si  la  reine  le  leur 
imposait,  ils  s'en  iraient  ailleurs.   «  Ce  ne  serait  pas  une 
ce  grande  perte,  disait  à  ce  propos  M.  Gabrié,  et  j'aurais  bien 
<c  envie  d'aller  leur  laver  la  tête  d'importance,  mais  ce  serait 
a  perdre  sa  peine  et  son  savon.  » 

Enfin,  le  26  avril,  T Estafette  paraissait  au  large,  et  un  élève 
de  marine  venait  chercher  la  correspondance  des  Français 
pour  M.  deLangle.Le  missionnaire  envoya  un  exposé  rapide 
de  la  situation  du  pays,  avec  une  lettre  de  la  jeune  reine 
toute  semblable  à  celle  qu'on  avait  expédiée  à  Mayotte.  Un 
kabary  venait  de  se  tenir  et  on  y  avait  décidé  l'embarquement 
forcé  des  deux  étrangers  ;  aussi,  à  tout  événement,  prépa- 
raient-ils leurs  bagages.  A  ces  nouvelles,  M.  Léger  vint  lui- 
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mémey  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  com- 
mandant en  chef,  pour  s'entendre  avec  nos  deux  compatriotes 
et  avec  la  reine.  Jomby  désirait  fort  que  FEstafelie  put 
mouiller  sur  rade  et  y  restât  pour  la  protéger,  elle,  ses  en- 
fants et  ses  hôtes.  Pour  mettre  à  couvert  la  responsabilité  du 
commandant  de  F  Estafette  j  le  missionnaire  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  : 

«  Mohély,  le  27  avril  1861. 
ff  Monsieur  le  co^eviandant, 

ce  Dans  la  position  où  nous  nous  trouvons,M.  Marius  Arnaud 
et  moi,  et  dans  celle  où  se  trouve  la  reine  de  cette  île,  exposés 
tous  les  trois,  non-seulement  à  des  avanies  comme  celles 
qu'on  nous  a  déjà  faites,  mais  encore  à  de  véritables  dan- 
gers, j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  au  nom  de  la  reine  et  en 
mon  nom,  de  vouloir  bien  rester  quelques  jours  sur  notre 
rade.  Votre  présence  nous  protégera,  et  peut-être  sous  peu 
M.  le  commandant  en  chef  arrivera  et  dans  sa  sagesse  arran- 
gera les  choses  pour  le  mieux.  A  son  départ  de  Mohély,  il 
comptait  y  être  de  retour  au  bout  de  quatre  mois  et  nous  avait 
dit  de  l'y  attendre.  Yoici  quatre  mois  et  demi  de  cela  ;  i!  ne 
peut  tarder  à  venir.  Je  suis,  etc..  » 

M.  Léger  passa  la  nuit  à  Mohély,  et  le  matin,  après  la  messe 
(c'était  un  dimanche),  il  alla  chercher  le  navire  pour  l'ame- 
ner au  mouillage.  Mais  les  chefs,  ignorant  son  dessein,  s'é- 
taient imaginés  de  profiter  de  l'occasion  pour  brusquer  le 
renvoi  des  étrangers.  Au  moment  où  ceux-ci  se  rendaient  au 
palais,  vers  les  huit  heures  du  matin,  ils  sont  prévenus  par  de 
jeunes  chefs  subalternes,  qui  entrent  fièrement  devant  eux  et 
exigent  de  la  reine  l'ordre  du  départ.  La  reine  répond  :  «  Je 
«  n'ai  pas  affaire  à  vous,  et  ne  vous  recevrai  pas  tant  qu'il  n'y 
a  aura  parmi  vous  personne  du  conseil.  »  En  même  temps, 
un  message  secret  de  Jomby  avertissait  ses  hôtes,  qui,  à  tout 
événement,  achevaient  leurs  paquets  et  fermaient  leurs  mal- 
les. Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  navire  entrait  dans  le  port  et 
les  chefs  en  paraissaient  tout  interdits.  Le  kabary  continue  et 
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Jomby  fait  demander  à  l'orateur  de  la  bande  le  sujet  qui  les 
amène  :  a  Dans  le  pays,  répond  le  jeune  chef,  on  est  étonné 
«  de  voir  les  blancs  faire  un  si  long  séjour;  ils  avaient  dît 
<c  que  s'ils  ne  pouvaient  s'arranger  pour  cultiver  la  terre,  ils 
«  partiraient  au  bout  de  quatre  mois,  et  voilà  pluà  de  quatre 
a  mois  depuis  leur  arrivée.  »  —  «  Est-ce  tout  ?  demanda  la 
ec  reine.  »  —  L'orateur  se  taisait. —  «  Quoi!  vouB  ne  crai- 
«  gnez  pas  de  venir  faire  en  ma  présence  un  kabary  pour 
a  rien  ?  C'est  M.  de  Langle  qui  a  promis  de  venir  reprendre 
a  les  blancs.  Est-il  passé  par  ici  sans  que  ces  messieurs  aient 
«  voulu  proBter  de  l'occasion  de  s'en  aller?  Voyous  :  vous 
«  devez  avoir  quelque  autre  chose  à  me  dire.  »  —  «  Mais, 
«  bégaye  l'orateur  tout  interdit,  c'est  que  nous  voyons  le  pa3rs 
ce  inquiet  et  agité,   et   nous  craignons  que  les  blancs  n'en 
ce  soient  la  cause...  puis,  nous  craignons  que  vous  ne  leur 
ce  donniez  l'île.  »  —  <c  Si  j'avais  plusieurs  îles,  dit  la  reine,  je 
«  pourrais  peut-être  leur  en  céder  une  ;  mais  celui  qui  n'a 
a  qu'un  seul  vêtement,  va-t-il  s'en  dépouiller?  Allez,  que 
et  pareil  kabary  ne  se  renouvelle  plus,  autreniént  ce  ne  "Serait 
«  pas  à  vous,  jeunes  gens,  que  je  m'en  prendrais,  mai^àîi  vous 
a  autres  du  conseil,  qui  êtes  les  chefs  et  responsables  de 
«  tout.  »   Abdallah-Moussalim  chercha  alors  à  s'excuser  : 
ff  Les  jeunes  gens  avaient  agi  à  leur  tête  et  sans  vouloir  Té- 
«  coûter.  »  Mais  on  voyait  bien  qne  son  discours  n'était  pas 
le  discours  préparé  d'avance  ;  la  présence  de  F  Esta/elle  dans 
le  port  avait  tout  dérangé. 

Le  navire  français  passa  huit  jours  en  rade  de  Fombony, 
et  pendant  ce  temps  la  Providence  ménagea  au  missionnaire 
une  des  plus  grandes  consolations  qu'il  eût  encore  goûtées 
dans  nie.  Sortant  un  jour  du  palais,  il  aperçut  à  la  porte  une 
vieille  femme  toute  décharnée,  qui  réchauffait  ses  membres  à 
un  soleil  brûlant  et  allaitait  un  pauvre  petit  enfant,  si  chétif, 
qu'il  semblait  n'avoir  qu'un  souffle  de  vie.  La  bonne  vieille, 
ayant  peu  de  lait,  se  prit  à  faire  boire  de  l'eau  fraîche  à  son 
nourrisson  pour  tromper  et  apaiser  la  faim  de  ce  petit  estomac. 
A  l'instant,  le  Père  s'approche,  il  témoigne  la  compassion  qui 
l'anime,  il  feint  d'examiner  s'il  y  a  quelque  remède  à  donner 
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à  l'enfant,  et  prenant  l'eau,  il  en  lave  le  front  de  l'innocenre 
créature,  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles.  Aucun 
des  assistants  ne  se  douta  du  caractère  sacré  de  cet  acte  : 
mais  Mohély  comptait  dès  lors  dans  ce  pauvre  enfant  une 
âme  régénérée  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  bientôt  le  ciel 
avait  un  ange  de  plus. 

Au  départ  de  F  Estafette^  le  7  mai,  des  lettres  pressantes 
furent  adressées  à  M.  de  Langle,  que  le  navire  espérait  trou- 
vera Zanzibar,  M.  Léger  exprima  aux  chefs  toute  sa  surprise 
de  l'accueil  froid  et  soupçonneux  qu'il  avait  reçu.  Durant 
son  séjour,  aucune  pirogue  n'était  venue  accoster  le  bâtiment 
pour  vendre  les  produits  du  pays,  comme  c'est  l'usage.  Les 
chefs  mirent  en  avant  divers  prétextes  :  c'était  le  temps  de  la 
récolte  du  riz,  le  peuple  était  occupé*  En  réalité,  la  terreur 
qu'ils  inspiraient,  le  monopole  qu'ils  s'étaient  arrogé  sur  tout 
Je  commerce  extérieur,  leur  hostilité  bien  connue  contre  la 
FrajQce»  arrêtaient  même  les  plus  sincères  partisans  de  la 
rQÎne  et  des  Français.  De  fait,  nos  navires  ne  faisaient  que 
pasiser,. tandis  que  les  chefs  étaient  toujours  là  pour  se  venger 
de  leuJTS  adversaires.  «  Vous  partirez  bientôt,  disait-on  au 
K  P.  Fipaz,,  et  alors  la  pauvre  reine  sera  bien  à  plaindre  ;  mais 
^  nous  aussi  nous  allons  nous  ressentir  de  votre  départ,  et 
•f  certainement  il  y  aura  plusieurs  personnes  de  massacrées.  » 
—  ce  Quoi!  dit  le  missionnaire,  est-ce  que  Ton  peut  exécuter 
«  quelqu'un  sans  l'ordre  de  la  reine?  »  —  «  Oh!  on  ne  se 
«  gêne  pas  pour  si  peu.  On  assassine  les  condamnés  ;  puis, 
tf  deux  ou  trois  jours  après,  on  vient  dire  à  la  reine  :  Un  tel  et 
u  un  tel  sont  morts.  Vous  présents, on  n'a  pas  craint  défaire 
«  deskabary.  de  mettre  des  gens  aux  fers  pour  intimider  les 
«  autres;  si  on  n'avait  pas  eu  peur  de  votre  témoignage,  plu- 
a  sieurs  auraient  péri,  et  aussitôt  après  votre  départ  ils  ré- 
«<  gneront  en  vrais  tyrans  et  sur  la  reine  et  sur  le  pauvre  peu- 
«  pie.  »  Cette  considération  retenait  à  Mohély  nos  deux 
compatriotes  :  un  instant,  ils  avaient  songé  à  profiter  de 
r Estafette  \iQxxv  TeXoMvner  à  leurs  affaires;  mais  Jomby  leur 
avait  dit  tout  en  larmes  :  «  Si  vous  partez,  hélas  !  je  suis  per- 
«  dnç,  et  je  sais  trop  bien  toutes  les  tribulations  qui  m'atten- 
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«  dent  à  partir  du  moment  où  vous  vous  serez  embarqués  ! 
Et  ils  étaient  restés. 


XII 


ACTE   D*ACCUSATION  DES  DEUX  MINISTRES.  —  DEPART  DES   DEUX  FRANÇAIS.  — 

DÉNOUEMENT. 

Le  séjour  de  t Estafette  avait  inspiré  un  peu  plus  de  réserve 
aux  chefs,  et  le  mois  de  miai  se  passa  à  Fombony  dans  un 
calme  relatif.  Le  missionnaire  en  profita  pour  faire  sa  retraite 
annuelle,  et,  pendant  huit  jours  entiers,  s'eotretenant  seul 
à  seul  avec  Dieu,  il  conjurait  la  miséricorde  divine  de  faire 
luire  enfin  sur  Mohély  des  jours  de  paix  et  de  bonheur,  et  il 
suppliait  Marie  d'achever  son  œuvre  et  de  ne  pas  abandonner 
une  jeune  reine  qui,  bien  qu'encore  musulmane,  invoquait 
tous  les  jours  la  Reine  du  ciel  avec  ardeur  en  présence  de  la 
médaille  miraculeuse.  Pendant  ce  temps,  les  chefs  conti- 
nuaient leurs  sourdes  manoeuvres  :  ils  écrivaient  à  Anjouan, 
aux  descendants  des  anciens  souverains  de  Mohély,  de  se 
tenir  prêts  atout  hasard  :  ils  demandaient  au  consul  anglais 
de  venir  .à  leur  secours  et  de  les  protéger  contre  la  tyrannie 
des  Français.  Le  consul  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien 
pour  eux  sans  une  pièce  officielle  de  la  reine,  scellée  de  son 
sceau  royal.  Du  reste,  ce  personnage  ne  tarda  pas  à  recevoir 
de  son  supérieur,  le  consul  de  Zanzibar,  Tordre  de  ne  pas  se 
mêler  des  affaires  de  Mohély. 

Le  vieux  sorcier  comoréen  s'était  lassé  bien  vite  de  ses  inu- 
tiles tentatives,  et  il  répétait  aux  chefs  «  que  les  deux  Fran- 
çais avaient  des  sorts  plus  forts  que  les  siens,  y  Mais  on  ne  se 
payait  pas  d'une  telle  excuse  :  les  chefs  en  voulaient  pour  leur 
argent  et  prétendaient  bien  voir  sortir  quelque  résultat  des 
i3o  piastres  données.  Le  pauvre  sorcier  en  était  donc  réduit 
à  se  creuser  la  tête  et  à  inventer  de  nouveaux  procédés.  Tan- 
tôt il  faisait  tirer  un  coup  de  fusil,  à  4  heures  du  matin,  avec 
accompagnement  de  fifre,  grosse  caisse  et  tambour,  comme 
pour  sonner  ladiane,  et  Ton  répétait  le  même  manège  lesoir^ 
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k  9  heures,  pour  la  retraite.  Une  fois,  pendant  le  séjour  de 
r Estafette f  le  coup  du  canon  du  navire,  à  8  heures  du  soir, 
fut  immédiatement  suivi  à  Fombony  de  deux  fortes  détona- 
tions :  c'était  un  moyen  de  faire  partir  les  deux  blancs.  De 
temps  en  temps,  le  sorcier  réclamait  certains  objets  donffîl 
feignait  d'avoir  besoin  pour  ses  sortilèges,  mais  dont  plu- 
sieurs étaient  pour  lui  un  profit  net  ;  ainsi,  un  jour,  il  fallut  lui 
donner  une  vache  rouge,  une  chèvre  rouge,  un  pavillon  rouge 
et  un  coco  rouge,  et  toute  l'île  fut  mise  en  réquisition  pour 
trouver  ces  objets,  dont  les  deux  premiers  étaient,  on  le  com- 
prend, les  plus  désirés  par  le  sorcier. 

Le  24  mai,  parut  en  rade  la  Perle^  envoyée  par  le  com- 
mandant supérieur  de  Mayotte,  qui  venait  seulement  de  rece- 
voir la  lettre  de  la  reine  du  5o  avril.  M.  Gabrié  offrait  à  la 
malheureuse  Jomby  un  asile  à  Mayotte  et  la  facilité  de  s'y 
rendre,  et  il  écrivait  au  missionnaire  que  la  question  était  pour 
lui  une  question  non  de  politique,  puisque  M.  Fleuriau  de 
Langle  devait  la  trancher  à  son  retour,  mais  d'humanité.  La 
reine  était  surveillée  de  si  près  par  les  chefs,  qu'il  parut  im- 
possible de  tromper  leur  vigilance,  et  les  forces  à  bord  du 
navire  n'étaient  pas  suffisantes  pour  l'enlever  ouvertement* 
Jomby  fut  cependant  bien  touchée  de  cette  marque  de  bien- 
veillance, elle  en  fit  remercier  M.  Gabrié  et  profita  de  l'occa- 
sion pour  lui  adresser  la  pièce  suivante  qui  se  trouvait  prête  à 
l'arrivée  de  la  Perle  et  ç^i  était  un  véritable  acte  d'accusation, 
en  bonne  et  due  forme,  porté  contre  les  chefs.  Nous  repro- 
duisons en  entier  cette  pièce  importante,  dont  l'envoi  à 
Mayotte  amena  rapidement  de  si  heureux  résultats. 

«  Jomby-Fatouma,  reine  de  Mohély,  pour  servir  autant 
que  besoin  sera. 

«  Que  Dieu  protège  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ! 

«  Je  fais  connaître  par  les  présentes  la  position  à  laquelle 
je  suis  réduite,  et  la  félonie  de  mes  deux  ministres  :  Ratsi- 
vandy  et  Abdallah-Moussalim,  anciens  esclaves  de  mon  père 
Kamanétaka,  auxquels  s'est  adjoint  le  chef  mohélien  Aly- 
Moalim.  Us  se  sont  emparés  de  mon  gouvernement,  disposent 
en  maîtres,  et  même  contre  moi,  de  mes  esclaves  et  de  mes 
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propriétés,  s'arrogeant  le  droit  de  diriger  Tintérieur  de  mon 
palais,  où  je  suis  comme  leur  prisonnière,  sans  avoir  même 
la  faculté  de  recevoir  ceux  qui  me  sont  dévoués.  Enfin  ils 
m'ont  déshonorée  officiellement  par  une  infâme  calomnie. 
Voilà  pour  ma  personne. 

a  A  regard  de  mon  peuple,  ce  sont  des  concussions  et  des 
avanies  insupportables. 

(c  Si  je  n'ai  pas  mis  un  terme  à  ces  manœuvres,  en  les 
remplaçant  d'abord  par  d'autres  chefs  dignes  de  ma  con- 
fiance^ c'est  que  cette  nomination  eût  désigné  ceux-ci  à  la 
haine  de  mes  oppresseurs  et  à  une  mort  certaine. 

«  Voici  quelques  faits  :  H  y  a  vingt  mois,  au  retour  de  mon 
mari  de  Zanzibar,  j'accédais  à  la  demande  des  susdits  chefs, 
en  réglant  que  Saïdj'-Mohamady  ne  se  mêlerait  pas  du  gou- 
vernement ;  mais  il  devait  recevoir  les  honneurs  dus  à  l'époux 
d'une  souveraine.  Au  lieu  de  lui  rendre  ces  honneurs,  selon 
ma  volonté  et  leurs  promesses,  les  chefs  l'ont  traité,  soit  par' 
eux-mêmes,  soit  par  des  personnes  députées  par  eux,  comme 
on  ne  traiterait  pas  un  esclave  :  il  a  été  injurié,  et  à  son  eatrée 
au  palais,  les  gardes,  sous  les  ordres  de  Ratsivandy^  li^i  ont 
tourné  le  dos. 

«  Chez  nous  la  résidence  royale  est  sacrée,  et  c'est  un 
crime  de  lèse-majesté  d'y  frapper  ou  d'y  garrotter  qui  que  ce 
soit.  C'est  encore  le  même  crime  d'entrer  en  armes  cUii« 
l'intérieur  réservé,  à  moins  que  l'on  ne  reçoive  l'ordre  du 
souverain  lui-même.  Or,  premièrement,  à  l'entrée  de  mou 
mari  au  palais,  Batsivandy  en  personne  battit  un  homme  de 
confiance  de  mon  époux,  dans  la  cour  du  palais  même,  et  le 
fit  garrotter  au  même  endroit  :  secondement,  les  soldats  sont 
entrés  en  armes,  à  deux  heures  de  la  nuit  (huit  heures  du 
soir)  dans  l'inlérieur  réservé,  et  ont  effrayé  tout  mon  monde 
par  leurs  cris  et  leurs  gestes  furieux.  J'ai  demandé  aux  chefs 
raison  de  cet  attentat ^  mais  ils  le  nièrent  effrontément;  car 
c'étaient  eux-mêmes  qui  en  avaient  donné  l'ordre  dans  le  but 
d'exaspérer  mon  mari  et  de  le  faire  mettre  sur  la  défensive, 
afin  d'avoir  un  prétexte  de  l'accuser  de  menaces  avec  armes. 
Ce  sont  donc  eux  qui  sont  les  vrais  coupables.  Les  personnes 
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qui  venaient  voir  mon  mari  étaient  prises  et  garrottées  pour 
ce  seul  fait. 

«  Au  bout  de  deux  mois  d'un  séjour  marqué  »i  choque 
instant  par  des  actes  de  mauvais  vouloir  et  des  injures  de  ces 
ministres,  mon  mari  voulut  partir  pour  assurer  ma  tran- 
quillité. Je  lui  proposai  mon  boutre,  mais  les  chefs  s'y  oppo- 
sèrent. Ils  m'ont  même  refusé  de  disposer  de  cette  propriété, 
alors  que  mon  mari  proposait  de  l'affréter  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

«  Depuis  le  départ  de  Saïdy-Mohamady  sur  un  boutre 
arabe,  ces  trois  personnages  dirigent  les  affaires  de  mon 
gouvernement  sans  m'informer  de  rien.  Ils  ont  même  passé 
sept  mois  sans  venir  me  voir  ou  m'envoyer  quelqu'un  de  leur 
part,  et  je  n'avais,  durant  tout  ce  temps-là,  de  nouvelles  d'eux 
que  par  les  plaintes  que  me  faisaient  transmettre  mes  sujets 
des  tracasseries  incessantes  qu'ils  éprouvaient  de  leur  part. 
Ils  ne  disposent  pas  seulement  en  maîtres  des  terrains  de 
l'île,  mais  mes  propriétés  réservées  elles-mêmes  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  leur  rapacité.  Ils  perçoivent  pour  eux  les  produits 
de  mes  domaines,  et  se  servent  de  mes  esclaves  pour  leur 
avantage  particulier,  tandis  que  je  ne  puis  les  avoir  à  ma 
disposition. 

«  Durant  dix-huit  mois,  je  n'ai  rien  reçu,  non-seulement 
de»  droits  dus  à  la  reine,  mais  même  des  produits  de  mes  pro- 
priétés privées,  si  ce  n'est  qu'on  m'apporte  le  strict  nécessaire 
pour  vivre  au  jour  le  jour,  sans  que  j'aie  pu  obtenir  des 
douceurs  que  je  demandais,  et  qui  se  trouvent  sur  mes  do- 
maines administrés  par  ces  chefs.  Ce  n'est  qu'à  l'arrivée  d'une 
corvette  de  Zanzibar,  il  y  a  deux  mois,  que,  pour  prévenir 
mes  plaintes,  ils  m'apportèrent  une  seule  fois  une  somme 
minime  en  me  disant  :  Voilà  ce  qui  vous  revient;  sans  me 
donner  de  détails. 

«  Ils  ont  interdit  aux  boutres  de  Comore  de  communiquer 
avec  Mohély,  et  aux  gens  de  Mohély  de  se  rendre  à  la  capitale 
de  Comore ,  où  se  trouve  mon  mari ,  et  cela  sans  même 
m'en  informer.  Ils  ont  enlevé  d'auprès  de  ma  personne,  et 
exilé  du  palais,  sans  m'en  donner  aucune  raison,  trois  per- 
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sonnes  que  j'avais  attachées  à  mon  service.  Plus  tard,  une 
d'elles  voulant  venir  me  voir,  ils  lui  ont  mis  pour  conditicOy 
sous  peine  de  mort^  de  ne  pas  parler  de  telle  chose.  Ils  s'ar- 
rogent donc  le  droit  de  mort. 

ce  Ils  ont  fait  publiquement  kabary  à  deux  personnages, 
parce  que,  leur  ont-ils  reproché,  ils  étaient  pour  moi  et  non 
pour  eux.  Deux  autres  individus  ont  été  mis  aux  fers  pendant 
trois  jours  pour  la  même  raison  que  ci-dessus,  et  avec  me- 
nace de  mort.  Ainsi,  ils  ne  se  contentent  pas  de  gouverner 
sans  moi,  ils  gouvernent  contre  moi. 

a  Us  m'ont  interdit  de  recevoir  aucune  lettre  de  mon  mari. 
Néanmoins,  ils  avaient  promis  à  M.  le  commandant  français 

de  Langle  de  me  laisser  la  faculté  d'écrire  à  leur  proscrit 

Dernièrement,  ils  m'ont  enlevé  cette  consolation  en  défendant 
à  qui  que  ce  soit  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  se  charger 
do  mes  lettres  pour  Saidy-Mohamady. 

a  Des  Français  sont  venus  me  proposer  de  faire  un  éta- 
blissement agricole  sur  mes  terres.  J'étais  à  traiter  avec  eux 
de  conditions  avantageuses  pour  moi  et  mon  pays  ;  mais  cet 
établissement  devant  gêner  les  chefs  dans  le  droit  qu'ils  se 
^ont  arrogé  de  disposer  des  terres  de  mon  île,  et  devant  faire 
cesser,  au  moins  en  partie,  le  désordre,  tout  à  leur  profit,'de 
leur  administration  sur  mes  domaines,  ils  m'ont  déclaré 
qu'ils  ne  voulaient  pas,  sous  aucune  condition,  que  des  blancs 
cultivassent  ma  terre.  Ce  n'est  pas  un  conseil  qu'ils  m'ont 
donné,  c'est  leur  volonté  qu'ils  m'ont  déclarée. 

<c  Ils  ont  défendu  aux  gardes  du  palais  de  m'avertir,  lors- 
que ces  Français  se  présenteraient  pour  me  voir,  et  leur  ont 
donné  Tordre  de  congédier,  comme  de  ma  part ,  ces  amis 
chaque  fois  qu'ils  se  présenteraient. 

a  Ainsi,  affaires  du  gouvernement,  affaires  particulièï'es,. 
autorité  sur  mes  esclaves ,  direction  de  mon  intérieur,  rap- 
ports avec  mon  mari,  ils  m'ont  tout  enlevé. 

a  Plût  à  Dieu  qu'ils  m'eussent  au  moins  laissé  mon  hon- 
neur ! ...  Je  ne  pourrai  jamais  oublier  que,  le  6  fouganmontsy 
(17  avril),  Ratsivandy  et  Abdallah  Moussalim  m'ont  calom- 
niée en  face  et  officiellement,  me  traitant Dieu  et  les 
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personnes  de  ma  maison  sont  témoins  de  la  fausseté  de  cette 
accusation!...  me  traitant  de  femme  sans  honneur. 

«  Quant  à  mon  peuple,  que  je  voudrais  voir  heureux ,  je 
reçois  chaque  jour  des  plaintes  d'injustices  et  d'avanies  que 
lui  infligent  l'avarice  et  l'orgueil  de  ces  trois  chefs.  Ceux  qui 
sont  vexés  n'osent  même  pas  venir  en  personne  me  confier 
leurs  peines. 

a  Tout  cœur  droit  jugera  que  cette  situation  est  insup-- 
portable.  Que  le  Très^Haut  nous  envoie  promptement  du 
secours  ! 

V  Fait  à  Moliély,  le  ^^  fongapily  4277  (22  mai  4864.)  —  Suivait  la  si- 
gnature, à  côté  de  laquelle  était  apposé  le  sceau  royal.  » 

La  Perle  repartit  après  quelques  heures  seulement  de 
séjour  en  rade,  et  nos  deux  compatriotes  continuèrent  à 
vivre  dans  l'attente  de  la  prochaine  arrivée  de  M.  Fleuriau 
de  Langle.  Celte  attente  devait  être  trompée  jusqu'à  la  fin,  et 
c'est  par  une  autre  voie  que  la  Providence  allait  sauver 
Jomby.  Le  i5  juin,  l Estafette  reparaissait  sans  nouvelles  du 
commandant  en  chef  ni  de  la  Somme.  Le  missionnaire  ne 
pouvait  plus  retarder  son  départ  :  les  obligations  de  sa  charge 
l'appelaient  depuis  longtemps  àMayotte,  à  Nossi-Bé^  à  Nossi- 
Faly,  et  laisser  M.  Marius  Arnaud  seul  à  Mohély,  dans  l'in- 
certitude de  l'avenir,  eût  été  peu  prudent.  La  pauvre  reine 
se  résigna  à  voir  partir  ses  deux  amis,  mais  avec  quelle  amer- 
tume !  Au  reste  F  Estafette  apportait  des  renseignements  pré- 
cieux, et  sur  la  position  de  Saïdy-Hamady  à  Zanzibar,  et  sur 
une  démarche  récente  de  Ratsivandy  auprès  du  consul  géné- 
ral de  l'Angleterre.  Ce  chef  avait  écrit,  au  nom  de  ses  com- 
plices, pour  réclamer  l'appui  des  forces  britanniques  contre 
l'influence  française  ;  il  avait  également  sollicité  du  secours 
auprès  du  consul  d'Anjouan.  C'était  un  nouveau  grief  à  por- 
ter à  la  connaissance  des  autorités  françaises.  Donc,  le  i6juin, 
après  six  mois  de  séjour  à  Mohély,  nos  deux  compatriotes 
s'embarquaient  sur  l'Estafette.  La  reine  leur  avait  promis 
avec  larmes  de  ne  pas  passer  un  seul  jour  sans  invoquer 
Marie.  Tout  son  espoir  était  dans  la  Reine  du  ciel,  et  dans  la 
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protection  de  la  France.  Le  navii'e  devait  appareiller  au  milieu 
(lu  jour,  mais  la  reine  ayant  demandé  divers  objets,  un  canot 
les  lui  porta,  et  sur  le  soir  ramena  à  bord  une  première  vic- 
time de  la  fureur  des  chefs.  C'était  un  soldat  déjà  puni  plu- 
sieurs fois  pour  son  attachement  à  la  reine,  et  auquel  les 
chefs  avaient  dit  ce  jour-là  même  :  <c  Tu  es  Tauii  des  blancs; 
«  mais  ils  vont  partir  et  ton  affaire  est  réglée.  »  I^e  malheu- 
reux avait  été  surveillé  de  près  tout  le  jour,  et  ce  fut  par  un 
trait  de  Providence  que  le  canot,  ayant  été  retardé  jtisqu'à  la 
nuit,  put  le  recueillir  et  le  sauver.  «  Je  n'avais  pas  de  pirogue 
à  moi,  disait-il,  et  c'est  certainement  Dieu  qui  a  envoyé  ce 
canot  à  terre.  » 

Ce  même  jour,  i6  juin,  une  corvette  anglaise,  le  Pingouin^ 
arrivait  en  rade  de  Fombony.  La  présence  de  t Estafette 
parut  gêner  nos  alliés  qui  ne  crurent  pas  devoir  jeter  lancre. 
Mais  un  officier  descendit  à  terre  et  fut  reçu  par  les  chefs  avec 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Ils  s'étaient  dit 
aussitôt  :  ce  On  vient  à  notre  secours,  »  et  s'étaient  empressés 
d'aller  demander  à  la  reine,  en  présence  des  Français  et  com- 
me pour  les  narguer,  la  permission  de  charger  tous  les  canons 
et  de  faire  le  salut.  En  revanche,  le  départ  de  F  Estafette  fut 
signalé  par  une  grande  réjouissance;  tous  les  tamtams  de  la 
ville  furent  mis  en  réquisition  pour  le  célébrer,  et  par  ordre 
des  ministres,  tout  le  monde,  sans  exception,  vieux,  jeunes  et 
même  boiteux,  durent  danser  pour  témoigner  leur  bonheur. 

A  bord  du  Pingouin  (et  c'est  ce  qui  avait  motivé  Thésila- 
tion  des  Anglais),  se  trouvait  un  nouvel  acteur,  Mohamed- 
ben-Abdallah,  le  prince  anjouanais  que  les  chefs  de  Mohély 
voulaient  donner  pour  époux  à  Jomby  à  la  pince  de  Saidy- 
Hamady.  Il  venait  sonder  le  terrain,  et  se  disposait  à  descen- 
dre à  terre  avec  le  commandant  anglais,  quand  un  de  ses 
amis  mohéliens  lui  fit  dire:  «c  Gardez-vous  bien  de  descendre, 
«  vous  auriez  la  honte  de  voir  les  blancs  reçus  par  la  reine 

*  Saïd-Madgy  faiéait  garder  son  coasin  à  vue;  et  il  parait  que  son  intention, 
en  envoyant  à  Mohély  une  corvette  en  mars  4861 ,  étail  lout  autre  que  le  désir  de 
réintégrer  il^mady  dans  le  palais  de  la  reine.  Le  sultan  de  Zanzibar  connaît  la 
maxiiue  :  Primo  stbi. 
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«  et  vous  refusé  en  votre  qualité  d'Arabe.  »  A  cet  avis,  sultan 
Mohamed  jugea  à  propos  de  ne  pas  bouger,  et  le  comman- 
dant anglais  lui-même,  restant  à  bord,  se  contenta  d'envoyer 
un  officier  saluer  la  reine. 

Quelques  jours  après,  la  Providence  réservait  à  Jomby  une 
surprise  agréable,  et  aux  chefs  insolents  un  désappointement, 
prélude  du  châtiment  final.  A  peine  arrivée  à  Mayotle,  lEs- 
tafette  y  fut  rejointe,  le  11  avril,  par  la  Perle  qui  revenait  des 
Seychelles,  et  apportait  la  nouvelle  que  deux  frégates  anglai- 
ses se  disposaient  à  quitter  cet  archipel  pour  venir  dans  les 
Comores.  Le  gouverneur  de  Mayotle  craignant,  non  sans  rai- 
son, que  ces  navires  ne  se  transportassent  à  Mohély,  proposa 
au  P.  Finaz  d'y  retourner  auprès  de  la  jeune  reine  pour  lui 
servir  de  conseil  et  de  guide  dans  ces  difficiles  conjonctures. 
M.  (îabrié  avait  envoyé  à  son  gouvernement  et  le  manifeste 
de  Jomby  et  sa  demande  de  protectorat  :  il  fallait  soutenir  son 
courage  et  lui  faire  attendre  patiemment  le  résultat.  Le  P.  Fi- 
naz proposa  d'envoyer  à  Fombony  un  de  ses  confrères,  le 
P.  Barlet,  qui  précisément  avait  à  se  procurer  la  provision  de 
riz  des  écoles  mayoltaises  et  devait  la  prouver  à  Mohély.  Ne 
trouvant  pas  lui-même  d'occasion  prochaine  pour  Nossi-Bé, 
le  P.  Finaz  se  décida  à  accompagner  son  confrère  pour  l'ins- 
taller, et  voilà  la  Perle  qui  se  met  en  roule  dès  le  23  et  vient 
déposer  à  Mohély,  non  plus  un,  mais  deux  missionnaires  et 
M.  Marius  Arnaud.  Peindre  la  stupeur  et  l'embarras  des  chefs 
mohéliens  est  chose  impossible.  Us  venaient  d'écrire  aux 
Anglais  de  se  hâter  d'arriver  pendant  que  les  Français  n'y 
étaient  pas.  Après  quelques  difficultés,  bien  vite  dissipées  par 
l'énergie  de  nos  compatriotes,  ils  durent  se  résigner  à  voir 
et  à  souffrir  cette  nouvelle  installation.  Quant  à  la  jeurte 
reine,  son  cœur  débordait  de  joie,  elle  fit  exprimer  toute  sa 
reconnaissance  à  M.  Gabrié  et  promit  bien  d'éviter  toute  dé- 
marche qui  eût  pu  donner  barre  sur  elle  aux  Anglais  et  ame- 
ner de  leur  part  une  intervention  légitime  à  Mohély.  Le 
P.  Barlet,  de  son  côté,  avait  en  perspective  une  double  et 
consolante  moisson.  Le  riz  était  en  abondance,  et  de  plus 
on  venait  d'introduire  dans  l'île  un  grand  nombre  déjeunes 
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esclaves,  (i5o  environ)  garçons  et  filles.  Il  espérait  pouvoir 
en  acheter  quelques-uns  et  donner  ainsi  de  nouveaux  enfants 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Église,  à  la  France  et  à  la  liberté. 

IjeijSjuin,  leP.Finazretournait^àMayotte,  etle  vent  étant 
contraire,  la  Perle  mouillait  à  Anjouan.  Le  sultan  Abdal- 
lah III  reçut  parfaitement  les  Français,  dont  il  parle  assez 
bien  la  langue  :  il  vint  même  à  bord,  et  profita  de  roccasion 
pour  envoyer  un  ambassadeur,  son  propre  frère,  auprès  du 
gouverneur  deMayotte.  Le  jeune  prince  désirait  établir  des 
relations  plus  intimes  avec  notre  colonie,  avec  la  France,  et 
introduire,  s'il  se  pouvait,  des  Français  à  Anjouan;  il  ne  se 
sentait  pas  assez  maître  chez  lui  et  avait  besoin  d*appui 
contre  l'influence  étrangère  qui  s'était  implantée  dans  ses 
domaines. 

Le  3o,  /a  Perle  arrivait  à  Mayotte,  et  presque  aussitôt  entrait 
dans  la  rade  le  plus  grand  vapeur  français  qui  eût  encore  paru 
dans  ces  mers  :  c'était  la  Seine j  qui  venait  relever  les  troupes 
de  Mayotte,  et  à  bord  se  trouvait,  par  un  bonheur  providen- 
tiel, M.  Lambert.  Cet  ami  dévoué  de  Rakoto  avait  su,  pendant 
la  traversée,  intéresser  vivement  au  sort  de  Mohély  et  de  sa 
jeune  reine  le  commandant  de  la  Seine^  M.  Bertin.  De  son 
côté,  le  gouverneur  de  Mayotte  se  voyait  enfin  en  mesure  de 
délivrer,  par  la  force,  Jomby-Soudy  de  sa  triste  position* 
Bref,  après  de  longues  et  sérieuses  conférences,  il  fut  décidé, 
le  jour  même  de  la  Visitation,  a  juillet,  que  l'on  irait  faire 
une  manifestation  décisive  à  Mohély.  L'initiative  venait  du 
gouverneur  (Jomby  avait  imploré  directement  son  appui); 
et  le  but  de  M.  Gabrié  était,  ou  bien  d'obtenir  que  les  mi- 
nistres rebelles  fussent  livrés  entre  les  mains  des  Français, 
ou  bien  de  recevoir  à  bord  Jomby  et  ses  enfants,  et  de  leur 
donner  à  Mayotte  celte  hospitalité  que  la  France  n'a  jamais 
refusée  à  la  vertu  malheureuse. 

Les  bonnes  Sœurs  de  Mayotte  se  mirent  en  prières.  Le 
P.  Fi naz aurait  voulu  laisser  agir  seules  les  autorités,  mais  il  ne 
put  refuser  de  monter  à  bord  de  la  Seine  pour  donner  des 
renseignements  utiles  en  temps  et  lieu  et  être  au  besoin  le 
conseiller  de  la  jeune  reine.  Le  3  juillet,  la  Seine  et  la  Perle 
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quittaient  1^  rade  de  Mayotte  au  moment  où  y  entrait  un 
vapeur  anglais^et  le  4  au  matin ,- tout  près  de  Mohély,  Texpé- 
dition  faisait  la  rencontre  d'un  second  vapeur  anglais  qui 
marcha  droit  sur  elle.  Tandis  que  nos  vaisseaux  mouillent  et 
qu'une  embarcation  porte  à  terre  M.  Arnaud  avec  une  lettre 
pour  la  reine  et  l'ordre  de  s'entendre  avec  elle  sur  la  marche 
à  suivre,  les  Anglais  arrivent,  un  officier  vient  abord  et  dit  : 
«  C'est  notre  devoir  d'examiner  ce  que  font  les  bâtiments  qui 
«  viennent  dans  ces  pays.  »  —  «  Très  bien,  répond  le  com- 
«  mandant  français  :  pour  moi,  je  me  promène^  et  en  atten- 
<r  dant  que  mes  affaires  soient  prêtes  à  Mayotte,  je  suis  venu 
a  rendre  visite  à  la  reine  de  Mohély.  »  —  «  Mais  vous  avez 
4E  bien  des  soldats  à  bord  ?»  —  a  II  ne  faut  pas  vous  en 
ce  étonner  ;  je  relève  toutes  les  troupes  de  Sainte-Marie,  Nossi- 
«  Bé  et  Mayotte.  »  Là-dessus,  l'officier  se  retire  et  le  vapeur 
anglais  prend  la  direction  d'Anjouan,au  grand  contentement 
de  tous.  Bientôt  M.  Marins  Arnaud  revient  :  tout  est  convenu 
pour  le  mieux.  A  midi  et  demi,  le  4  juillet,  quatre  embarca- 
tions de  ài  Seine  et  un  canot  de  la  Perle  portaient  à  terre  le 
commandant  Bertin,  tout  son  état-major,  les  officiers,  les 
passagers  et  une  imposante  escorte  de  47  hommes.  Debout 
sur  la  dunette  avec  le  P.  Barlet  qu*il  avait  fait  venir  à  bord,  le 
P.  Finaz contemplait  cette  petite  flottille  et  la  bénissait  du  fond 
du  cœur,  priant  ardemment  l'Étoile  de  la  mer,  de  disposer  les 
choses  de  façon  qu'aucun  accident  imprévu  ne  vînt  troubler 
le  grand  acte  de  justice  qui  allait  s'accomplir. 

D'après  les  désirs  de  la  reine,  inspirée  par  les  usages  du 
pays,  M.  Bertin  devait  tenir  un  kabary  solennel  pendant 
lequel  la  reine  donnerait  aux  chefs  coupables  l'ordre  formel 
et  précis  de  s'embarquer.  Donner  un  tel  ordre  sans  kabary 
préliminaire  eût  été  pour  les  Malgaches  et  les  Mohéliens  ce 
que  serait  en  France  condamner  quelqu'un  sans  l'entendre. 

Tous  les  soldats  mohéliens  en  armes^  et  une  multitude  com- 
pacte d'hommes  armés  de  sagayes,  se  tenaient  sur  le  bord  de  la 
mer  et  aux  environs  du  palais,  gardant  le  plus  profond  silence. 
L'escorte  française  se  rangea  sous  les  murs  de  la  demeure 
royale;  nos  officiers  traversèrent  le  vestibule  où  se  trouvaient 
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réunis  tous  les  chefs  et  les  principaux  personnages,  et  montant 
à  la  salle  de  réception,  ils  allèrent  saluer  la  reine  qui  s  y  tenait 
seule  avec  ses  femmes  de  compagnie.  Après  quelques  paroles 
de  politesse,  Jomby-Soudy  remit  au  commandant  son  mani- 
feste du  22  mai,  augmenté  des  faits  postérieurs  à  cette  époque  *  ; 
M.  Bertin  redescendit  avec  son  état-major  pour  faire  aux 
chefs  le  kabary,  tandis  que  M.  Lambeit  restait  auprès  de  la 
reine.  L'interprète  demandé  par  Jomby  et  nommé  d'office 
par  M.  Gabrié  n'était  autre  que  M.  Marins  Arnaud.  Alors  le 
commandant  français,  interpellant  l'assemblée,  la  prend  à 
témoin  que  la  reine  est  opprimée  par  ses  trois  ministres, 
Ralsivandy,  Abdallah-Moussalim  et  Ali-Moalim.  a  Si  Jomby 
«  rst  votre  reine,  ces  gens-là  ne  peuvent  pas  rester  auprès 
ce  d'elle,  et  pour  moi  qui  suis  \e  père  de  cet  enfant  de  la 
«  France,  je  ne  puis  la  laisser  dans  cette  oppression,  et  je 
«  vous  déclare  que  si  je  n'emmène  pas  avec  moi  ces  trois  mi- 
(i  nistres,  j'emmènerai  la  reine  et  ses  enfants.  »  Ali-Moalim 
était  absent  et  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  l'île  ;  Ratsivandy 
et  Abdallah  répondirent  :  a  La  reine  est  notre  maîtresse;  si 
«  elle  nous  donne  l'ordre  de  nous  embarquer,  nous  nous 
te  embarquerons.  »  Alors  le  commandant  envoie  rendre 
compte  à  Jomby  du  résultat  de  l'assemblée  et  lui  demande 
de  prononcer  l'ordre  d'embarquement.  L'ordre  est  donné, 
et  les  deux  chefs  surpris  et  tout  interdits  de  ce  brusque  dé- 
noùment,  après  avoir  en  vain  sollicité  une  audience  de  leur 
reine,  après  avoir  réclamé  un  délai  et  la  permission  de  s'em- 
barquer sur  un  boutre  et  non  sur  le  navire  français,  sont 
enfin  forcés  de  s'exécuter;  on  s'empare  d'eux  et  on  les  con- 
duit à  bord  sous  la  surveillance  d'un  officier,  avec  promesse 
toutefois  de  les  déposer  en  pays  musulman. 

Pendant  toute  cette  scène,  le  commandant  français  fut 
admirable  de  fermeté  et  d'énergie,  et  tous  les  officiers,  par  leur 
contenance  assurée,  contribuèrent,  j:our  leur  bonne  part,  au 
succès  de  cette  délicate  entreprise.  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
pour  des  étrangers,  cette  foule  d'hommes,  armés,  silencieux, 

*  La  demande  faite  par  îes  chefs  de  la  protcciion  anglaise. 
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qui  grossissait  à  chaque  instant  et  entourait  la  petite  escorte 
française,  les  diverses  pérîpéliés  du  kabary^  spectacle  si  nou- 
veau pour  eux,  enfin  Témotion  de  la  jeune  reine  mise  en 
demeure  de  prendre  un  parti  décisif,  étaient  des  circonstances 
bien  propres  à  impressionner  et  à  produire  un  certain  trouble, 
une  certaine  hésitation.  Pour  qui  connaissait  les  Mohéliens, 
il  n'y  avait  rien  à  craindre,  à  aucun  point  de  vue  ;  les  dis- 
positions générales  étaient  favorables  à  la  reine  et  à  Tinter- 
ven lion.  Mais  il  eût  suffi  de  deux  ou  trois  têtes  exaltées, 
d'une  méprise,  d'un  accident,  pour  amener  quelque  catas- 
trophe, et  certes  ce  ne  fut  pas  sans  une  protection  spéciale 
du  Ciel  et  de  Marie  que  tout  se  passa  si  heureusement. 

Aussitôt  après  rembarquement  des  deux  coupables,  deux 
coups  de  fusil  tirés  du  haut  de  la  terrasse  royale  et  accompa- 
gnés d'un  roulement  de  tambour  donnaient  à  tout  le  peuple 
l'ordre  de  se  réuuir.  La  reine  fit  faire  la  proclamation  sui- 
vante :  a  Maintenantque  les  ministres  qui  m'opprimaient  sont 
«  partis,  je  n'ai  plus  rien  sur  le  cœur.  Les  Français  ne  sont 
ce  pas  venus  pour  s'emparer  du  pays,  mais  pour  le  secourir, 
a  Ainsi,  qu'on  reste  tranquille  et  qu'on  dépose  les  armes  !  » 

Quant  au  troisième  chef,  Ali-Moalim,  la  reine  l'envoya 
chercher,  et  à  la  nuit  il  arrivait  à  bord  conduit  dans  une 
pirogue  par  deux  hommes  sans  armes.  C'était  une  preuve 
sans  réplique  de  l'impression  profonde  qu'avait  produite  le 
coup  d'État.  Le  lendemain,  tous  les  amis  de  la  reine  descen- 
daient à  terre.  Oh!  quelle  joie  sur  son  visage,  quels  remercî- 
ments  dans  sa  voix  et  dans  ses  gestes  I  Elle  ne  se  lassait  pas 
de  bénir  la  France  et  d'exprimer  sa  reconnaissance  par  tous 
les  moyens  possibles.  On  voyait  aussi  que  le  peuple  mohélien 
commençait  à  respirer  et  à  relever  la  tête  après  avoir  été  si 
longtemps  courbé  sous  un  indigne  joug. 

La  reine  voulut  donner  à  dîner  à  M.  Bertin,  aux  officiei-s, 
à  M.  Lambert,  aux  missionnaires,  à  M.  Arnaud.  Puis  elle 
écrivit  des  lettres  toutes  pleines  d'effusion  et  de  cœur  à  S.  M. 
l'Empereur,  à  M.  Gabrié,  à  M.  Bertin  lui-même.  Elle  écrivit 
aussi  à  son  cousin  Rakoto  et  donna  sa  lettre  à  M.  Lambert, 
qui  était  à  ses  yeux  un  second  Rakoto.  Quant  à  céder  des  ter- 
V.  45 
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rains  dans  son  île  et  à  permettre  une  exploitation,  elle  comprit 
avec  un  tact  admirable  qu'il  fallait  laisser  aux  esprits  le  temps 
de  se  calmer  et  faire  bien  comprendre  au  peuple  que  les  Fran- 
çais n'étaient  pas  venus  pour  prendre  possession  de  son  île. 
D'ailleurs  le  P.  Barlet  devait  rester  encore  quelque  temps 
pour  ses  achats.  Quand  donc  la  Seine  et  la  Perle  reprirent 
la  route  de  Mayotte,  tous  les  amis  de  la  religion,  de  la  civi- 
lisation, de  la  France  pouvaient  se  dire  avec  consolation  : 
ce  Enfin  des  jours  heureux  vont  luire  sur  Mobély.  Désormais 
<c  cette  charmante  petite  île  est  conquise  au  progrès  et  à  la 
«  vérité!  » 

Quelque  temps  après  ces  événements,  le  P.  Finaz  recevait 
àMayotte  la  lettre  suivante  : 

Mohély,  2  mofokonine  4277  (14  juillet  4864.) 
A   MON   PÈRE   CBCéai,    LF   P.    FINAZ. 

a  C'est  un  besoin  de  mon  cœur  de  ne  pas  laisser  passer  cette 
occasion  sans  vous  dire  combien  j'ai  de  reconnaissance  et  de 
bénédictions  pour  vous,  qui  m'avez  fait  tant  de  bien  dans 
l'extrémité  où  j'étais  réduite.  Si  vous  n'étiez  pas  le  premier 
venu  à  mon  secours,  je  serais  sans  doute  encore  sous  le  poids 
du  malheur  dont  je  suis  enfin  délivrée.  Oui^  je  vois  que  j'ai 
en  vous  un  père  et  une  mère.  Soyez  donc  béni  de  tous  ces 
bienfaits  à  mon  égard  ;  jamais ,  jamais  je  ne  pourrai  les 
oublier. 

«  Veuillez  encore  ajouter  à  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  de  prier  Dieu  que  je  puisse  bientôt  me  trouver  auprès  de 
mon  frère  Rakoto,  ce  que  je  désire  si  ardemment. 

«  Vivez  heureux  et  que  le  Très-Haut  vous  ait  en  sa  garde  ! 

«  Votre  fille,  Jombt-Fa'touma. 

«  Je  vous  fais  mon  interprète  auprès  de  ma  chère  amie, 
Sœur  Saint-Benoît,  Recommandez-lui  de  prier  pour  que  je 
puisse  [me  réunir  à  mon  frère  Rakoto.  Mille  bonjours  à  cette 
bonne  amie.  » 
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A  la  fin  de  juillet  1 86i ,  le  P.  Barlet  revenait  de  Mohély  avec 
dix-huit  petits  esclaves  qu'il  avait  rachetés  aux  frais  des  bonnes 
Sœurs  de  Mayotte  et  des  missionnaires,  et  dont  il  allait  faire 
des  enfants  de  Dieu»  Au  mois  d'août  suivant,  de  grands 
événements  se  passaient  à  Tananarive  ;  Rakoto,  le  parent  si 
cher  à  Jomby,  montait  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Ra- 
dama  II;  une  forte  impulsion  était  donnée  à  toutes  les 
œuvres  catholiques  dans  la  grande  île  africaine,  impulsion 
que  la  catastrophe  survenue  postérieurement  a  ralentie,  mais 
non  arrêtée  ;  et  Mohély  participait  k  ce  mouvement  régéné- 
rateur qu'aucun  accident  particulier  à  cette  intéressante  pe- 
tite île  n'est  venu  jusqu'ici  entraver. 

Puissent  les  ouvriers  du  Seigneur,  devenus  plus  nombreux 
dans  ces  contrées,  se  trouver  enfin  en  mesure  de  travailler 
constamment  et  sans  interruption  au  bonheur,  au  salut  des 
Mohéliens  et  de  leur  jeune  reine,  Jomby-Soudy  !  C'est  le  vœu 
que  doit  former  tout  chrétien  et  tout  Français^  et  nous  osons 
demander  à  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  ces  récits  une 
prière  à  cet  intention. 

L.  Langlois. 


CHARLES  n,  ROI  D'ANGLETERRE 


ET 


SON  FILS   LE   P.  JACQUES   STUART 

(Y.  le  numéro  précédent,  août  4864.) 


III 


Eu  1660,  à  l'heure  où  toutes  les  puissances  Tabandonnent,. 
le  fils  de  la  royale  victime  de  Whitehall  se  voit  rappelé 
tout  à  coup  par  le  vœu  de  Tarmée  et  du  parlement.  De 
Douvres  à  Londres,  les  protestations  d'obéissance,  l'empres- 
sement obséquieux  de  tous  les  ordres  de  l'État,  font  de  sa 
marche  un  long  triomphe  :  il  est  porté  sur  les  bras  de  son 
peuple  jusqu'au  trône  paternel. 

On  veut  que  l'intérêt  seul  ait  poussé  Charles  à  feindre 
pour  le  catholicisme  de  menteuses  sympathies  :  est-ce  par  in- 
térêt qu'en  apprenant  l'heureuse  révolution  qui  lui  rouvre 
l'Angleterre,  et  avant  même  de  quitter  le  continent,  il  se 
hâte  de  secourir  par  une  large  gratification  l'indigence  des 
religieuses  anglaises  réfugiées  à  Gand,  et  qu'à  ce  don  il  joint 
de  généreuses  promesses  pour  l'avenir?  Était-ce  par  intérêt 
que,  trois  ans  plus  tôt  et  quand  saignait,  toute  vive  encore, 
la  blessure  du  nouvel  exil  que  lui  avait  infligé  Mazarin , 
à  la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  M.  Olier,  il  s'écriait  : 
a  J'ai  perdu  l'un  de  mes  meilleurs  amis  ?  »  Dans  la  déclara- 
tion célèbre  qu'il  a,  de  Bréda,  en  Hollande,  envoyée  au  gé- 
néral Monck,  il  s'engage  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  la 
révocation  des  tyranniques  ordonnances  qui  pèsent  sur  <c  les 
consciences  délicates.  »  Le  nouveau  roi  entend  bien  faire  par* 
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ticiper  tous  les  dissidents  à  ce  bienfait  de  la  liberté  de  cons- 
cience ;  toutefois  il  le  réclame  surtout  pour  les  catholiques  ; 
cela  n'est  pas  douteux.  Seulement,  nous  ne  comprenons  pus 
quel  avantage  humain  Charles  trouve  à  heurter  ainsi  Tinto 
lérance  des  sectaires  anglicans,  et  nous  soupçonnerions 
plutôt  qu'il  se  range  lui-même  parmi  les  opprimés  pour  qui, 
■en  temps  opportun,  il  revendiquera  le  droit  de  croire  ce  qui 
leur  parait  être  la  vraie  parole  de  Jésus-Christ.  Enfin  lorsque, 
peu  après  son  retour,  ses  conseillers  le  conjurent  de  conso- 
lider sa  dynastie  par  un  mariage,  voici  que  «  une  antipathie 
invincible  »  —  ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Lingard  — 
éloigne  Charles  «  des  maisons  souveraines  et  princières  du 
nord  de  l'Europe  ;  »  et,  par  suite  de  ces  répugnances,  le  mo- 
narque s*unit  à  Catherine  de  Portugal,  princesse  beaucoup 
moins  brillante  par  les  grâces  médiocres  de  sa  personne  que 
par  ses  pures  «t  inaltérables  vertus.  Lâche  dissimulation, 
mensonges  criminels  ;  mais,  au  fond,  conviction  intime  de  la 
vérité  du  catholicisme,  c'est  là  ce  qu'il  est  aisé  déjà  de  dé- 
couvrir dans  la  conduite  tortueuse  du  faible  Charles  II. 

Cependant,  après  deux  ans  de  règne,  et,  probablement, 
sous  l'influence  de  sa  mère  et  de  son  épouse,  le  roi  tente  un 
courageux  effort  ;  il  a  résolu  de  lier  avec  le  Saint-Siège  une 
négociation  d'où  il  ne  désespère  pas  de  voir  sortir  le  retour, 
au  moins  partiel,  du  peuple  anglais  au  centre  de  l'unité.  Les 
faits  que  nous  allons  rapporter  et  les  documents  qui  s'y 
rattachent  sont  du  nombre  de  ceux  que  les  archives  du 
Jésus  de  Rome  viennent  de  livrer  à  la  publicité  :  aucun  his- 
torien ne  les  a  jamais  connus. 

Communiquer,  n'importe  pour  quel  motif,  avec  le  chef 
des  catholiques,  c'eût  été,  aux  yeux  de  la  nation,  le  dernier 
des  crimes  pour  un  successeur  de  Henri  YIII  ;  on  ne  sera 
pas  surpris  que,  dans  toute  cette  affaire,  Charles  ait  couvert 
chacune  de  ses  démarches  du  secret  le  plus  profond.  Il  choisit 
pour  son  envoyé  près  le  Saint-Siège  sir  Richard  Bellings,  à 
qui,  plus  tard,  il  confiera  les  missions  les  plus  secrètes  et  les 
plus  délicates  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Le  négociateur  partit 
pour  l'Italie  eu  simple  voyageur  et  sous  prétexte  d'affaires 
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particulières;  puis^  quand  il  crut  avoir  dépisté  tous  les  re- 
gardsy  il  se  dirigea  sans  bruit  vers  Rome. 

Les  pourparlers  s'ouvrirent  par  la  demande  d'un  chapeau 
de  cardinal  en  faveur  d'un  personnage  dont  nous  avons 
parlé  déjà,  de  Louis  Stuart,  duc  de  Richmond  et  de  Lennox, 
plus  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  d'Âubigny.  Charles  s'in- 
téressait à  son  parent  depuis  qu'ils  s'étaient  vus  à  Paris  ;  il 
l'avait  rappelé  en  Angleterre  pour  qu'il  y  remplît  les  fonctions 
de  Grand-Aumônier  de  la  reine  Catherine  ;  et  maintenant  il 
songeait  à  placer  sous  sa  haute  direction  les  affaires  du  ca- 
tholicisme relevé  et  reconstitué  dans  ses  États  :  c'est  dans  ce 
but  qu'il  sollicitait  pour  le  prince-abbé  les  honneurs  de  la 
pourpre  romaine.  Bellings  avait  apporté  de  Londres,  sur 
cette  grave  question,  un  mémoire,  tout  entier  de  la  main  du 
grand  chancelier  Hyde,  comte  de  Clarendon  ;  et  Clarendon 
lui-même  ne  s'était  reposé  du  soin  de  tirer  copie  de  cet  acte 
compromettant  que  sur  la  discrétion  de  son  propre  fils.  Sui- 
vant le  R.  P.  Boero,  sur  la  foi  de  qui  nous  donnons  ces  dé- 
tails, le  mémoire  est  daté  du  2S  octobre  1662  :  la  signaturje 
royale  en  garantit  à  chaque  feuille  la  parfaite  authenticité. 
De  plus,  le  roi  avait  écrit,  pour  recommander  son  parent^ 
deux  lettres  autographes,  l'une  au  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape  régnant  Alexandre  VII  ;  l'autre  au  cardinal  Barberini^ 
chargé  des  intérêts  religieux  des  catholiques  de  la  Grande- 
Bretagne  près  du  trône  pontifical.  Notre  auteur  n'a  pu  voir 
ces  deux  lettres;  mais  il  en  cite  deux  autres  adressées  au  car- 
dinal Orsini  par  la  reine-mère  et  par  la  reine-épouse.  Elles 
sont  l'une  et  l'autre  en  langue  française  : 

J(  mon  cousin  le  cardinal  Ursin, 

y  Mon  cousin, 

«•  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  favoriser  de  votre  protection  et 
appuy  ce  que  doit  négocier  de  ma  part  dans  la  cour  de  Rome  le  sieur 
Bellings,  porteur  de  la  présente,  particulièrement  ce  qui  regarde  mon 
cousin  monsieur  d'Aubigny,  grand-aumônier  de  Madame  ma  belle- 
fille.  Sa  proche  'parenté  au  Roy  Monsieur  mon  fils  et  ses  autres 
mérites  me  donnent  lieu  d'espérer  une  heureuse  issue  de  ce  que  je 
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demande  avec  une  instance  très*grande  en  sa  faveur  à  Sa  Sainteté. 
Les  soins  que  vous  y  apporterez  m'obligeront  extrêmement;  et,  aux 
occasions,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  donner  des  preuves  de  ma 
recognoissance,  estant  : 

«  Mon  cousin, 

«  Votre  bien  bonne  cousine, 

K    H£NEI£TTE-]V!Ub.I£  R. 

«  De  Londres,  ce  3^  d'octobre  4662.  » 

De  son  côté,  la  généreuse  Catherine,  à  peine  échappée  des 
crises  d'une  maladie  mortelle,  s'oubliait  elle-même  pour 
appuyer  les  demandes  d'un  mari  dont  la  vie  déréglée  empoi- 
sonnait tout  son  bonheur. 

«  Mon  cousin, 

«  Parmy  la  joye  que  j'ay  sujet  d'avoir,  je  ne  laisse  pas  d'être  sen- 
siblement touchée  de  l'étrange  estât  de  l'Église  et  aux  Royaumes  du 
Roy  mon  frère,  et  dans  ceux-cy.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  ce 
qui  est  du  Portugal,  puisque  vous  en  avez  si  généreusement  entrepris 
la  protection  ;  mais  je  puis  vous  dire  que  j'appréhenderois  beaucoup 
les  mauvaises  suites  du  chagrin  du  Roy  mon  seigneur  et  époux, 
et  de  ses  ministres,  si  la  cour  de  Rome  persistoit  à  lui  refuser  la  faveur 
qu'il  demande  pour  son  parent  monsieur  d'Aubigny,  mon  grand- 
aumônier.  Je  me  remets  au  sieur  Bellings  que  j 'envoyé  pour  assurer 
Sa  Sainteté  de  mes  obéissances,  de  vous  exposer  toutes  choses  au 
large,  et  vous  prie  de  lui  donner  entière  créance. 
«  Je  suis, 

M  Mon  cousin, 

«  Votre  bien  affectionnée  cousine, 

M    GiLTHEBINE  R« 

a  Londres,  25  octobre  1662.  » 

On  conserve  à  Rome  un  exposé  succinct  des  instructions 
que  l'ambassadeur  anglais  avait  reçues  de  son  maître,  soit 
par  écrit,  soit  verbalement.  Bellings,  par  qui  seul  cette  pièce 
a  pu  être  rédigée,  s'exprime  ainsi  : 

«  1®  Sa  Majesté  sollicite  cette  promotion  pour  l'avantage  de  son 
royaume,  et  afin  de  donner  au  parti  catholique  un  chef  autorisé,. 
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étroitement  uni  au  souverain  par  les  liens  du  san^,  et  sur  qui  Elle 
puisse  compter  en  toute  circonstance,  avec  la  plus  complète  sécurité. 
Le  roi,  pour  nous  servir  de  ses  propres -paroles,  voit  dans  l'élévation 
au  cardinalat  de  M.  Tabbé  d*Aubigny  «  une  condition  essentielle  à  la 
bonne  intelligence  qui  doit  régner  entre  le  Pape  et  lui;  il  juge  cette 
mesure  de  la  plus  haute  importance  pour  le  bien  général  de  ses  su- 
jets catholiques  romains  dans  toute  Tétendue  de  ses  domaines.  » 

1  2®  Le  cardinal  une  fois  nommé,  Sa  Majesté  s'engage  à  Tentretenir 
avec  tout  Téclat  convenable  à  sa  dignité  et  à  son  titre  de  parent 
du  roi. 

«  3^  Elle  ordonne  à  son  ministre  de  n'entamer  aucune  autre  affaire 
avant  d'avoir  obtenu  satisfaction  entière  relativement  à  la  promotion 
de  Mgr  d'Aubigny.  En  cas  de  refus,  l'envoyé  devra  pr^endre  congé  et 
s'en  revenir,  sans  dire  un  mot  des  autres  points  que  Sa  Majesté  l'avait 
chargé  de  négocier.  » 

Belliogs  mit  tout  son  zèle  à  chercher  des  patrons  à  l'abbé 
d'Aubigny  parmi  les  membres  les  plus  influents  du  Sacré- 
CoUége,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'en  général,  il  les 
trouva  très-favorablement  disposés.  En  effet,  le  cardinal 
Orsini  écrivait,  le  24  janvier  1664,  au  cardinal  Sforza  Palla- 
vîcino  :  «  J'ai  eu,  aujourd'hui  même,  une  entrevue  avec  sir 
Bellings,  et  je  Tai  fortement  engagé  à  visiter  Votre  Éminencc. 
Il  m'a  quitté  avec  Tintention  de  voir  le  cardinal  Barberino, 
puis,  de  se  rendre  chez  Votre  Éminence  dans  la  soirée, 
pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  retenu  trop  longtemps. 
J'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  prévenir,  en  vous  conjurant 
de  nouveau,  ainsi  que  je  l'ai  fait  déjà  de  vive  voix,  d'aider, 
autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir,  au  succès  d'une  affaire 
dont  les  suites  peuvent  être  si  heureuses  pour  la  Religion  ca- 
tholique :  bien  que,  à  vrai  dire,  la  piété  de  Votre  Excellence 
rende  ma  recommandation  tout  à  fait  superflue  \  »  Il  existe 
aussi  au  Jésus  une  lettre  autographe  de  Bellings  au  P.  Thomas 
Courtenay,  jésuite  anglais  et  Pénitencier  de  la  Basilique  va- 
ticane  ;  on  y  lit  : 


'  Le  lendemain,  25  janvier,  le  cardinal  Orsini  adressait  encore  sur  le  même 
sujet  quelques  lignes  â  son  illustre  collègue.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  encore 
dans  les  papiers  du  célèbre  auteur  de  V Histoire  du  Concile  de  Trente. 
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<i  J'obéirai  ponctuellement  aux  ordres  du  cardinal  Barberino,  et 
j'aurai  soin  d'arriver  à  temps  pour  rendre  visite  au  cardinal  d'Ara- 
gon. Le  roi  son  maître,  si  je  suis  bien,  instruit,  souhaite  passioné- 
ment  Tamitié  du  nôtre;  et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  euteîidre  à 
Son  Eminence  que  rien  ne  conduira  plus  efGcacei;nent  à  ce  but  qu'un 
loyal  service  dans  l'affaire  que  je  suis  venu  traiter.  Je  reviens  de  chez 
le  cardinal  Chigi  :  il  m'a  reçu  avec  une  politesse  parfaite,  et  m'a 
donné  de  bonnes  espérances  que  son  concours  nous  est  assure.  Mille 
grâces  au  Père  Vicaire  *  pour  toutes  ses  bontés. 

u  Je  suis R.  Bellings.  » 

Cependant  si,  aux  yeux  des  Romains^  la  concession  désirée 
pouvait  avoir  des  résultats  avantageux,  elle  offrait,  d'autre 
part,  de  graves  difficultés.  Le  Saint-Père,  ainsi  que  l'indiquent 
les  fragments  de  lettres  que  nous  venons  de  citer,  institua  une 
congrégation  secrète  de  cardinaux  au  sein  de  laquelle  devaient 
être  mûrement  discutées  toutes  les  raisons  pour  et  contre  ; 
et,  au  dessous  de  ce  tribunal,  il  nomma  un  conseil  de  théo- 
logiens qui  eurent  ordre  de  formuler  leur  opinion  dans  un 
rapport  solidement  motivé.  Cet  acte,  dont  la  minute  a  passé 
sous  les  yeux  duR.  P.  Boero,  renferme  des  indications  qui 
plus  tard  nous  seront  fort  utiles  ;  on  nous  permettra  donc 
de  lui  faire  d'assez  larges  eûiprunts.  Écoutons  d'abord  le  vote 
des  théologiens  romains  : 

«  Éminentissime  et  Révcrendissime  Seigneur, 

ft  Le  roi  Jacques,  aïeul  de  Charles  II.  au  moment  où  il  venait 
d'être  déclaré  successeur  d'Elisabeth,  demanda  au  Pape  Clément  VIU 
de  vouloir  bien  créer  un  cardinal  anglais,  et  le  Pontife  répondit  qu'il 
se  ferait  un  bonheur  d'accéder  à  ce  désir,  dès  que  ce  prince  aurait 
lui-môme  apporté  quelque  soulagement  aux  souffrances  des  catho- 
liques dans  ses  États.  Or,  la  condition  imposée  autrefois  à  Jacques,  a 
été  spontanément  ren^plie  par  Charles  son  petit-fils.  Effectivement, 
dès  l'heure  où  il  a  mis  le  pied  dans  son  royaume,  le  monarque  ré- 
gnant s'est  opposé  à  l'application  des  pénalités  établies  contre  les 
catholiques  :  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  souffert  qu'aucun  laïque , 

*  Lo  P.  Paul  Oliva,  investi  pour  lors  de  la  charge  de  yicaire  et  bientôt  après 
promu  au  généralat. 
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aucun  missionnaire 9  fussent  molestés  en  raison  de  leur  foi  ;  il  a  su 
leur  obtenir  à  tous  de  ne  plus  être  recherchés  pour  le  double  ser- 
ment d'allégeance  et  de  suprématie;  tandis  que  les  Parlements 
continuaient  de  soumettre  à  cette  loi  les  presbytériens  et  tous  les 

autres  dissidents Quand  fut  publiée  cette  protestation  des  Ir- 

landaisy  si  contraire  à  Tobéissance  due  au  Siège  apostolique,  il  ne 
consentit  jamais  à  la  recevoir  ni  à  l'approuver,  manifestant  ainsi  sa 
considération  respectueuse  pour  la  personne  auguste  du  Pontife 
Romain. 

«  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  tranquillité  dont  jouissent 
aujourd'hui  les  catholiques  anglais  ne  dépende  uniquement  du  bon 
vouloir  royal,  uniquement  des  sympathies  du  souverain  pour  le  Pape 
et  pour  le  catholicisme.  Un  seul  obstacle  empêche  le  Parlement  de 
proposer  de  nouvelles  mesures  vexatoires,  les  évêques  protestants 
et  les  tribunaux  du  royaume  d'appliquer  tout  ce  qu'a  de  plus  cruel 
la  législation  ancienne,  c'est  la  crainte  d'encourir  par  là  le  déplaisir 
de  Sa  Majesté.  Sans  cette  crainte  et  la  conviction  que  le  repos  des 
catholiques  lui  tient  réellement  au  cœur,  bientôt  reparaîtraient  toutes 
les  scènes  de  la  persécution  atroce  qui,  durant  tant  d'années,  désola 
l'Église  d'Angleterre.  Nous  avons  donc  jugé  qu'il  est  très-convenable 
de  consentir  à  la  promotion  du  sire  d'Aubigny  et,  par  cet  acte  de 
condescendance,  de  fortifier  les  bonnes  intentions  du  roi  envers  le 
Saint-Père  et  les  catholiques,  n 

A  ce  vote  est  joint  une  exposition  sommaire  des  titres 
divers  dont  le  prince  pensait  avoir  le  droit  de  se  prévaloir 
auprès  du  pape.  Nous  y  trouvons  une  foule  de  détails  qui 
font  si  bien  ressortir  le  point  qu'il  s'agit  ici  d'établir,  sa- 
voir, la  constante  affection  de  Charles  pour  le  catholicisme, 
qu'on  nous  pardonnera^  croyons^nous ,  de  donner  cette 
pièce  dans  toute  son  étendue. 

Bienfaits  dont  les  catholiques  éC Angleterre  sont  redevables  à 
Sa  Majesté  Britannique  : 

I®  Le  roi  a  levé  le  séquestre  apposé,  par  tout  le  royaume,  sous 
le  protectorat  de  Cromwell,  aux  biens  d'une  multitude  de  catho- 
liques; 

a®  U  a  suspendu  l'exécution  de  lois  pénales  extrêmement  dures 
aux  catholiques  romains  comme,  d'avoir  :  les  riches,  à  subir  la  con- 
fiscation des  deux  tiers  de  leurs  domaines  et  biens  meubles  ou  im- 
meubles ;  les  pauvres,  à  payer  deux  pièces  d'argent  chaque  fois  que. 
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le  dimanche,  ils  n'allaient  pas  au  temple  protestant;  et  autres  règle- 
ments non  moins  arbitraires  ; 

3"  Il  a  fait  élai^r  tous  les  prêtres  et  religieux  incarcères  en  diverses 
parties  du  royaume  ;  parmi  eux  il  y  en  avait  plusieurs  de  condam- 
nés à  la  mort,  uniquement  parce  qu^ls  étaient  prêtres; 

4"  Il  a  mis  un  frein  au  despotisme  des  agents  de  la  force  publique 
et  des  hommes  du  fisc,  habitués  à  fouiller  les  maisons  des  catholiques 
pour  y  découvrir  des  prêtres  cachés  :  vexation  intolérable,  puisque 
rinfraction  de  la  loi  sur  ce  point  entraînait  pour  le  délinquant  la  perte 
de  tous  ses  biens  et  la  prison  perpétuelle  ; 

5*  Il  a  tenu  à  épouser  une  catholique,  bien  qu'on  lui  proposât  des 
prîncessses  hérétiques  avec  une  dot  égale  et  même  plus  considé- 
rable *. 

6°  Il  a  autorisé  l'ouverture,  dans  la  ville  de  Londres,  de  deux 
chapelles  royales  catholiques  :  Tune,  celle  de  la  reine-mère,  desser- 

*  Od  ne  comptait  guère  plus  de  vingt  ans  écoulés  depuis  que  le  Portugal  s'était, 
par  la  révolution  de  4  640,  affranchi  du  joug  espagnol  :  aussi  la  maison  de  Bra* 
gance  avait-elle  un  immense  intérêt  à  donner  une  reine  à  l'Angleterre,  et  la  cour 
de  Madrid  n'en  avait  pas  un  moindre  à  empêcher  cette  union.  Alphonse  YI  of- 
frait, avec  la  main  de  sa  sœur,  la  princesse  Catherine^  cinq  cent  mille  livres 
sterling,  la  possession  de  Tanger  en  Afrique,  et  de  Bombay  dans  les  Indes,  plus 
la  liberté  de  commerce  avec  le  Portugal  et  toutes  ses  colonies.  Le  roi  Catholique, 
afin  de  parer  le  coup,  ne  craignit  pas  de  proposer  à  Charles  une  protestante, 
fille  du  roi  de  Danemark,  ou  de  Télecteur  de  Saxe,  ou  du  prince  d'Orange,  à  son 
choix  ;  il  promettait,  lui,  de  doter  à  ses  frais  la  future  souveraine  aussi  richement 
qu'une  infante  d'Espagne. 

Voilà  les  faits  qui ,  manifestement ,  confirment  Tasserlion  de  Charles  IL  II 
est  vrai  qu'ils  font  naître  en  même  temps  cette  objection  que  la  politique  pour- 
rait bien  avoir  contribué  plus  encore  que  la  religion  à  incliner  la  balance  britan- 
nique vers  le  Portugal.  Négliger  entièrement  le  côté  politique,  Charles  ne  le  pou- 
vait pas,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  ménager  les 
Chambres^  auxquelles  appartenait  le  droit  de  contrôler  le  choix  du  souverain. 
Mais  il  est  une  circonstance  qu'on  ne  doit  pas  oublier  :  c'est  avant  qu'on  lui  eût 
proposé  la  main  de  dona  Caterina,  que  ce  prince  avait  manifesté  sa  répulsion 
inswrm(mt(iû)lû  pour  toutes  les  princesses  du  nord  de  V Europe,  indistinctement. 
(Lingard,  xii,  p.  404.)  D'ailleurs,  qu'on  examine  les  choses  de  près,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  s'assurer  que,  dans  la  situation  précaire  des  Stuarts,  plus  d'une 
autre  alliance  protestante  ne  leur  offrait  pas  moins  d'avantages,  qu'elle  leur  en 
offrait  même  de  plus  immédiats.  Puis,  qui  donc  alors  pouvait  prévoir  que  la  dot  de 
Finfante  portugaise  contenait  en  germe  la  colossale  puissance  des  Anglais  sur  les 
bords  du  Gange  et  de  l'Indus?  On  s'en  doutait  si  peu«  qu'à  cette  époque,  l'opi- 
nion publique  attacha  un  bien  plus  haut  prix  à  la  possession  de  Tanger  qu'à  celle 
de  Bombay.  Au  surplus,  les  vrais  motifs  qui  déterminèrent  le  mariage  de  Char- 
les II  n'échappèrent  pas  à  tous  les  regards  :  «  On  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  ne 
voulait  point  d'une  {H-incesse  protestante,  »  a  dit  Burnet;  et  cette  fois  Burnet  a 
raison. 
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vie  parles  Bénédictins  anglais,  qui  y  chantent  les  heures  canoniales^ 
revêtus  de  Thahit  de  leur  ordre  ;  Tautre,  celle  de  la  reine-épouse, 
dont  les  PP.  Capucins  ont  Tadministration.  Dans  ces  deux  sanc- 
tuaires, les  catholiques  peuvent,  à  leur  grande  consolation,  assister 
aux  offices  divins  avec  la  plus  entière  liberté  ; 

'f  II  a  fait  de  fréquentes  aumônes  aux  religieuses  anglaises  établies 
en  Flandre.  A  celles  de  Gand  en  particulier,  aussitôt  sa  proclamation, 
à  Londres,  et  quand  il  se  trouvait  encore  en  Hollande ^  il  remit 
i,6oo  écus,  en  leur  disant  que  ce  n'étaient  là  que  les  arrhes  des  se- 
cours qu'il  s'engageait  pour  la  suite  à  leur  faire  tenir; 

8*  Ces  mêmes  religieuses  de  Gand  ont  reçu  de  lui  la  permission  de 
se  bâtir  un  autre  monastère  avec  une  église  à  Dunkerque  ;  les  cons- 
tructions touchent  à  leur  terme,  et  le  roi  n'y  a  pas  contribué  pour 
moins  de  1 2,000  écus  ; 

9*  Il  a  daigné,  nombre  de  fois,  admettre  à  son  audience,  avec  une 
affabilité  parfaite,  des  prêlres  et  des  religieux,  notamment  deux  Pro- 
vinciaux de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  Provincial  actuel  et  son  pré- 
décesseur; et  à  tous  il  a  promis  cordialement  sa  royale  protection. 

10"  Un  jour  de  fête  solennelle,  il  s'est  porté  de  sa  personne,  avec 
toute  sa  suite,  à  la  chapelle  de  la  reine  régnante,  où  il  a  très-religieu- 
sement ouï  une  partie  notable  de  la  messe,  hors  des  tribunes  et  tout 
à  fait  en  évidence.  Au  moment  de  la  consécration,  on  Ta  vu  donner 
tous  les  signes  du  respect  le  plus  profond  ; 

1 1*  C'est  grâce  à  lui  que  les  lords  catholiques  sont  entrés  en  assez 
bon  nombre  dans  la  Haute-Chambre  du  Parlement,  avec  des  droits 
égaux  à  ceux  des  membres  protestants;  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
depuis  le  règne  d*Élisabeth  ; 

12®  Dans  les  ports  du  Royaume-Uni.  les  catholiques  ne  sont  pins, 
comme  autrefois,  contraints  de  subir,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  Thunn- 
liation  du  serment  de  fidélité  ; 

1 3*  Parmi  les  troupes  royales  de  la  Cité  de  Londres,  trente  catho- 
liques aj'ant  refusé  de  prêter  le  serment  usité,  qu'ils  déclaraient  con- 
traire à  leur  conscience,  le  serment  fut  modifié  en  leur  faveur  :  on 
n'y  parle  plus  que  de  la  fidélité  au  souverain,  et  nullement  du  Pape, 
comme  le  veut  la  formule  légale  ; 

i4®  Sur  tous  les  points  du  royaume  et  à  sa  cour,  il  a  élevé  divers 
catholiques  à  de  hautes  dignités  et  à  Ae&  charges  toutes  de  confiance. 
Parmi  les  gardes  attachés  à  sa  personne,  on  compte  beaucoup  de 
catholiques. 

lô*"  Au  commencement  de  la  présente  année  1662,  comme  le  Par- 
lement s'agitait  pour  faire  revivre  les  lois  pénales  contre  les  catho- 
liques, le  roi  coupa  court  à  la  discussion,  et  reprocha  sévèrement  à 
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plusieurs  des  membres  de  la  Chambre  qu*ils  persécutaient  ses  plus 
fidèles  sujets,  ses  amis  personnels  :  c'est  la  dénomination  que  ce  bon 
prince  donnait  aux  catholiques. 

16°  Enfin,  en  s'opposant  à  Texécution  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
les  catholiques  reconnus  pour  tels  sont  condamnés  à  la  perte  des 
deux  tiers  de  leurs  propriétés,  le  roi  prive  son  trésor  d*un  revenu 
considérable;  sans  parler  des  confiscations,  des  fortes  amendes  dont 
il  pourrait  faire  son  profit  chaque  fois  qu'un  prêtre  est  trouvé  dans 
la  maison  d'un  laïque,  ou  qu'un  laïque  est  surpris  assistant  soit  «î  la 
messe,  soit  à  toute  autre  cérémonie  religieuse. 

Cependant,  on  aurait  le  droit  d'opposer,  en  sens  contraire,  que  le 
monarque  a  laissé  introduire  une  formule  de  serment  ou  de  protesta- 
tion de  fidélité  dont  le  sens  est  hostile  à  l'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Mais  il  est  juste  d'observer  que  le  tort  principal  revient 
à  NN.,  lequel,  après  avoir  composé  et  répandu  dans  le  public  ladite 
formule,  a  su  persuader  au  roi  qu'elle  ne  blessait  en  rien  une  cons- 
cience catholique.  » 

Ici  finît  l'exposé  des  théologiens. 

Alexandre  YII  désirait  vivement  reconntiîlre  ce  que  le  ca- 
tholicisme devait  à  la  bienveillance  de  Charles;  malheureu- 
ment,  l'objet  de  la  requêle  royale  ne  lui  en  fournissait  guère 
l'occasion.  Égaré  d'abord,  nous  l'avons  dit,  par  les  erreurs 
de  Port-Royal,  l'abbé  d'Aubigny,  grâce  aux  pieux  prêtres  de 
SaÎDt-SuIpice  qu'il  eut  le  bonheur  de  connaître  et  dont  il 
accepta  la  direction,  semblait  parfaitement  revenu  à  la 
saine  doctrine  :  on  le  vit  même,  quelque  temps,  édifier  le 
clergé  de  Paris  par  une  piété  exemplaire  et  par  la  plus  sévère 
régularité.  De  si  beaux  commencements  ne  se  soutinrent 
pas.  Peu  à  peu,  lisons -nous  dans  la  F^ie  de  M.  Olier^ 
<c  M.  d'Aubigny,  par  des  circonstances  que  nous  ignorons, 
se  sépara  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  s'attacher  plus 
fortement  que  jamais  aux  novateuis.  Une  de  ses  lettres  à 
Arnauld  ,  relative  à  la  délibération  du  clergé  de  France 
sur  le  Formulaire ,  montre  jusqu'à  quel  point  resj)rit 
d'erreur  l'avait  aveuglé,  et  quel  dommage  il  eût  pu  causer 
à  l'Église...»  Abandonner  à  de  telles  mains  les  affaires  ec- 
clésiastiques de  l'Angleterre,  n'était-ce  pas  exposer  à  de  nou- 
veaux dangers  la  religion  déjà  si  compromise  dans  ce  pays  ? 
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Malgré  ses  dispositions  personnelles ,  malgré  les  pressantes 
considérations  qui  lui  prescrivaient  de  ne  pas  offenser  le  roi, 
Alexandre  répondit  par  un  refus;  mais  il  sut  en  tempérer 
Tamertume  par  des  paroles  si  douces  ;  il  démontra  si  bien 
les  trop  justes  raisons  de  la  sévérité  dont  il  usait  contre  le 
vœu  de  son  cœur,  que  Charles,  doué  d'un  jugement  aussi 
droit  que  son  caractère  était  bon  et  facile,  n'en  conçut  aucun 
ressentiment.  Loin  de  briser  avec  le  saint-siége,  comme  il  en 
avait  fait  la  menace  dans  l'instruction  écrite  à  Londres,  il 
donna  ordre  à  Bellings  de  poursuivre  et  d'aborder  la  se- 
conde partie  de  la  négociation  ^ 


*  Dans  la  note  viu^  du  IX^  livre  de  la  Vie  de  M.  OIter,  Tauteur,  après  les  lignes 
que  nous  venons  de  citer  sur  la  rechute  de  Tabbé  d'Aubigny  dans  le  jansénisme, 
continue  ainsi  :  «  On  doit  dire  cependant  à  sa  louange,  que  Charles  11^  après  son 
rétablissement  sur  le  trône,  lui  ayant  écrit  qu'il  avait  prié  le  pape  de  lui  accorder 
le  chapeau  de  cardinal,  Tabbé  d'Aubigny  lui  répondit  qu'il  se  reconnaissait  indi- 
gne de  cet  honneur;  et  que,  ce  monarque  persistant,  il  lui  représenta  qu'il 
aimerait  mieux  mourir  que  d'être  soutenu,  s'il  était  cardinal,  par  les  bienfaits 
d'un  roi  qui  ne  serait  pas  catholique.  »  (T.  II,  p.  238.) 

Cette  version  n'est  pas  absolument  inconciliable  avec  notre  récit,  moyennant 
une  supposition,  savoir  :  que  Louis  Stuart  n'eût  appris  les  projets  du  roi  sur  lai 
qu'à  l'heure  où  ils  étaient  sur  le  point  de  se  dénouer  à  Rome  par  une  négation, 
et  qu'à  l'instant  même,  pour  le  motif  indiqué,  il  eût  magnanimement  repoussé  la 
pourpre,  lui  qui,  néanmoins,  n'ayant  d'autre  fortune  que  la  terre  d'Aubigny, 
dans  le  Berry,  avait  bien  dû,  pour  se  soutenir  à  la  cour  d'Angleterre,  accepter 
de  la  main  de  ce  même  roi  non  catholique  le  traitement  attaché  à  sa  grande 
aumônerie«  Mais  nous  ne  dissimulerons  pas  que  cette  hypothèse  nous  parait  de 
tout  point  inadmissible.  A  qui  persuadera-t-on,  en  effet,  que  Charles  U,  le  né- 
gociateur le  plus  ombrageux,  le  plus  précautionné,  le  plus  vétilleux  de  son 
siècle,  ait  voulu  sérieusement  donner  au  parti  catholique  un  chef  princier; 
qu'il  ait  imposé,  dans  ce  but,  à  son  premier  ministre  un  long  et  fastidieux  trar 
vail  ;  qu'il  ait  envoyé  un  ambassadeur  à  Rome;  tout  cela,  avant  de  s'être  assuré 
du  consentement  de  l'homme  dont  il  projetait  de  faire  un  personnage  si  impor- 
tant; surtout  si,  comme  tout  l'indique,  cet  homme,  ce  parent,  vivait  à  sa  cour, 
près  de  sa  personne,  et  non  en  France,  ainsi  que  le  donnerait  à  croire  la  note  de 
M.  l'abbé  Paillon  ?  Dès  lors  il  faut,  de  toute  nécessité,  choisir  entre  la  vérité  des 
faits  que  nous  racontons  et  l'affirmation  sans  preuves  de  Tabbé  d'Aubigny. 
Pour  nous,  notre  choix  est  tout  fait.  Evincé  du  cardinalat,  et  sûr  de  n'être  pas 
contredit,  le  prince-abbé  se  sera  fait,  du  moins  dans  un  petit  cercle  d'amis,  le 
héros  d'une  scène  imaginaire;  un  sulplcien,  M.  duFerrier,  aura  recueilli  Taneo 
dote,  et  nous  avons  ainsi  un  exemple  de  plus  de  ce  que  valent  la  sincérité  et 
l'humilité  d'un  janséniste. 
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IV 

Ici  commence  la  phase  la  plus  importante  et  aussi  la  plus 
mystérieuse  de  la  négociation  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
pape  Alexandre  VU  :  ce  n*est  plus  d'un  chapeau  de  cardinal 
qu'il  s'agira  maintenant,  mais  bien  de  la  conversion  de 
Charles  et  de  la  réconciliation  de  ses  trois  royaumes  à  l'E- 
glise romaine.  Bellings  avait  ordre  désormais  de  traiter  di- 
rectement avec  le  Saint-Père,  et  le  nombre  des  conseillers 
qu'Alexandre  put  s'adjoindre  dut  être  infiniment  restreint. 
Du  côté  des  Anglais^  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  secret 
ne  fut  connu  que  des  deux  reines ,  du  roi ,  de  son  ambassa- 
deur, et  peut-être  encore  de  l'astucieux  rédacteur,  quel  qu'il 
soit^  d'un  acte  dont  il  sera  bientôt  question.  Clarendon  dut 
rester  en  dehors  de  tout;  la  preuve  en  est  qu'avant  même 
le  retour  de  Bellings,  il  s'élèvera  en  plein  parlement ,  lui, 
grand  chancelier,  contre  la  proposition  faite  par  son  souve- 
rain d'accorder  aux  dissidents  la  liberté  de  conscience  ;  trait 
d'indépendance  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens,  va  pré- 
parer sa  disgrâce  et  sa  chute.  Hyde  a  poussé  la  complaisance 
pour  son  roi  jusqu'à  conseiller  la  vente  de  Dunkerque  ;  opi- 
niâtre ennemi  des  catholiques,  il  a  pu  donner  les  mains  à 
l'élévation  d'un  parent  de  Charles  au  cardinalat;  mais  vou- 
loir qu'il  ait  coopéré  dans  l'ombre  au  projet  qu'il  combattra 
au  grand  jour  ;  supposer  qu'il  ait  été  ,  à  la  fois  et  par  rap- 
port au  même  objet,  le  docile  esclave  de  Charles  et  son  ad- 
versaire audacieux,  ce  serait  lui  prêter  gratuitement  un  rôle 
où  l'odieux  le  dispute  à  l'absurde,  à  l'impossible. 

n  est  certain  que  Charles  II  exposa  lui-même  au  Saint- 
Père  son  dessein  de  se  faire  catholique  et  de  rétablir  dans  ses 
États  le  catholicisme  comme  religion  libre  et  ouvertement 
autorisée;  il  est  certain  aussi  qu'Alexandre  lui  répondit: 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  un  fait  qui  serait, 
aujourd'hui,  complètement  ignoré  si  le  roi  ne  l'avait  men- 
tionné incidemment  dans  la  première  de  ses  lettres  au  Père 
Paul  Oliva.  Charles,  toujours  cauteleux,  recommande  au  gé- 
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lierai  des  jésuites  de  ne  confier  la  réponse  qu'il  lui  fera 
qu'au  seul  Père  Jacques  Stuart  «  pour  les  accidents,  observe- 
t-il,  qui  nous  en  pourroient  arriver,  comme  il  fut  en  hasard 
de  nous  advenir  en  la  réception  de  la  lettre' que  nous  eûmes 
de  Rome  pour  la  réponse  d'une  que  nous  avions  escry  au 
défunt  pape.  Quoiqu'elle  nous  fût  présentée  avec  toutes  les 
circonstances  {précautions)  nécessaires,  et  par  personne  ca- 
tholique, toutefois  ce  ne  put  être  avec  tant  de  prudence  que 
nous  ne  fussions  soupçonnés  d'intelligence  avec  le  pape  j)ar 
les  plus  clairvoyants  de  notre  cour.  »  A  celle  indication,  il 
manque  une  date;  on  la  trouve  trois  lignes  plus  bas  : 
«...  Ce  qui  est  cause  encore,  ajoute  le  prince,  que,  bien  que 
nous  eussions  escry  secrètement  à  Sa  Sainteté  par  notre  ran- 
gement à  rÉglise  catholique,  au  même  temps  que  nous 
priions  Sa  Sainteté  de  faire  cardinal  notre  ti-ès-cher  cousin  le 
milord  d'Aubigny,  dont  nous  fûmes  refusés  pour  bonnes  rai- 
sons, nous  n'avons  pu  poursuivre  notre  pointe...  » 

L'absence  de  ces  deux  lettres  est  regrettable  sans  doute; 
heureusement  nous  sommes  à  même  de  fournir  -une  pièce 
d'une  valeur  hislorique  encore  plus  grande^,  c'est  la  profes- 
sion de  foi  présentée  au  nom  du  monarque  anglais  pour  ser- 
vir de  base  à  un  concordai.  La  voici  dans  son  entier. 

«  Proposition  de  la  part  de  Charles  II,  wi  de  la  Gf  ande-Bj-etagnCy 
pour  la  réunion  Infiniment  désirable  de  ses  trois  royaumes  d^ An-^ 
gleterre^  J[ Ecosse  et  d Irlande,  avec  le  Siège  apostolique  et  romain  : 

«  Sa  Majesté  le  roi,  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  Tunîtc  de  TÉglise 
catholique,  accepteront  la  profession  de  foi  que  Pie  IV  emprunta  au 
concile  de  Trente,  et,  avec  elle,  tous  les  autres  décrets  portés  en 
matière  de  foi  ou  de  mœurs,  tant  par  ledit  concile  de  Trente  que  par 
tous  les  autres  conciles  généraux,  ainsi  que  les  définitions  émanées 
des  deux  derniers  Pontifes  dans  TafTaire  de  Jansénius^  se  réservant 
toutefois,  comme  ou  le  fait  en  France  et  en  quelques  autres  lieux, 
certains  droits  spéciaux  et  certaines  coutumes  que  Tusage  a  consa- 
crés dans  notre  Eglise  particulière.  Ces  décrets  divers,  ils  les  enten- 
dent avec  les  restrictions  que  les  autres  conciles  œcuméniques,  pru- 
demment sans  doute  et  après  mûre  réflexion,  leur  ont  apposées,  ainsi 
que  le  prouve  ladite  profession  de  foi.  D'où  il  suit  qu'en  dehors  de 
ces  bornes,  rien  ne  sera  en  aucun  temps  prescrit  ni  imposé  encore, 
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soit  au  roi,  s:vit  à  aucun  de  ses  sujets  catholiques  ;  et,  par  consé- 
quent, s*il  arrivait  à  Tun  d'eux  d'exprimer  sur  des  points  de  cette 
nature  leur  pensée  et  leur  jugement,  on  ne  lui  en  ferait  pas  un  crime, 
on  ne  Vaccuserait  pas  de  favoriser  Thérésie.  Aces  conditions,  aS 
Majesté  rompt  immédiatement  avec  toutes  les  sociétés  protes- 
tantes, avec  toutes  les  sectes  détachées  de  l'Église  romaine,  et  se 
sépare  de  leur  communion.  Elle  déclare  détester  tout  particulière- 
ment le  schisme  et  l'hérésie  déplorables  que  firent  naître  Luther, 
Zwingle,  Calvin,  Memnon,  Socin,  Browin,  et  autres  sectaires  égale- 
ment pervers.  Mieux  que  personne,  Elle  sait,  par  tout  ce  que  l'expé- 
rience lui  a  révélé  de  maux  dans  ses  propres  États,  quel  déluge  de 
calamités,  quels  profonds  bouleversements,  quelle  confusion  toute 
babylonienne  cette  Réformation  prétendue,  qu'on  eût  bien  mieux 
appelée  Déformation,  a  traînés  après  elle,  en  politique  aiitant  qu'en 
religion  :  à  tel  point  que  ces  trois  royaumes  et  surtout  TAngleterre, 
ne  sont  plus,  pour  les  choses  civiles  comme  pour  les  sacrées,  qu'un 
théâtre  d'affreuses  perturbations  qui  tient  le  monde  entier  dans 
l'attente  et  dans  l'effroi  ' .  n 

La  profession  de  foi  de  Charles  est  suivie  de  vingt-quatre 
Notes  ou  Déclarations  :  le  monarque  y  fait  connaître  plus 
en  détail  la  marche  qu'il  a  dessein  de  suivre  dans  son  difficile 
travail  de  restauration  religieuse.  La  réconciliation  con- 
sommée,  il  accordera  aux  protestants  la  plus  complète  tolé- 
rance; point  de  rigueurs,  point  de  mesures  répressives,  à 
moins  qu'eux-mêmes  ne  troublent  la  paix  du  royaume,  ou 
ne  cherchent  à  entraver  la  libre  action  du  catholicisme. 

*  Oblatio  ex  parte  Caroli  U,  Magnas  Britanniœ  Régis  pro  oplalissima  trium 
saoram  regnoram  Ângliœ,  Scoti»  et  Hiberaiœ  cum  Sede  Aposlolica  ilomana 
reunione. 

Majeslas  Regia  ,  omnesque  qui  cam  ipsa  ad  unitatem  Ecclesiœ  Catholicae 
aspirant,  fidei  professiunem  a  Pio  IV,  ex  concilio  Tridentino  excerptam,  una 
cum  omnibus  aliis  quse  tam  in  dicto  Tridentino,  quam  in  omnibus  aliis  gênera- 
lîbus  Conciiiis  unquam  circa  res  ûdei  et  morum  décréta,  nec  minus  ea  quae  a 
duobus  postremis  pontificibus  in  causa  Jansenii  decisa  sunt,  acceptabunt  ;  reser- 
vando  sibi,  sicut  in  Gallia  et  alibi  alicubi,  particularia  ecclesiœ  suœ  particularis 
in  quibusdam  usu  ipso  stabilita,  jura  et  consuetudines  :  ita  inteUigendo,  ut  in 
his  terminis  quibus  haud  dubie  prudenter  et  considerate  in  aliis  Conciiiis  œcume- 
nicis  ex  praefata  fidei  professione  continentur,  ita  ut  nihil  quicquam  quod  his 
non  comprehendatur,  necipsi,  nec  ipsorum  cuipiam  uUo  tempore  imponi  possit, 
vel  amplius  injungi  ;  ac  proinde  vitio  ipsi  non  verlendum,  aut  quasi  hseresi  fa- 
veret,  interpretandum  erit,  si  quando  suam  in  subjectis  punctis  mentem  ac  sen- 
sumdeclaret:  atqueadeo  Regia  Majestas  ipso  facto  tam  ab  omnibus  proteslnn- 
V.  14 
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La  hiérarchie  ecclésiastique  sera  rétablie  telle  qu'elle  existait 
sous  Henri  VIII,  aotai^ieureuient  au  schisme.  Des  paroisses 
seront  fondées  pour  le  bien  spirituel  des  populations,  et  des 
séminaires,  pour  Téducaliondu  clergé.  Le  roi  expose  d'après 
quelles  règles  on  devra  introduire  la  liturgie  romaine,  prê- 
cher la  parole  divine,  enseigner  le  catéchisme,  administrer 
les  sacrements,  célébrer  les  synodes  provinciaux,  admettre 
dans  la  Grande-Bretagne  les  Ordres  religieux  de  l'un  et  de 
Tautre  sexe  :  quelles  £ètes,  en  dehors  du  dimanche,  il  sera 
possible  d'imposer  comme  obligatoires  ;  avec  quelles  précau- 
tions on  devra  procéder  pour  amener  les  peuples  au  culte 
des  saints  et  de  leurs  reliques  ;  etc.  etc. 

Les  Déclarations  de  Charles  II  ont  des  parties  excellentes» 
mais  il  est  évident  qu'à  cet  or  se  mêle  un  alliage  impur.  Çà 
et  là  on  voit  percer  des  exigences  contraires  à  la  discipline, 
à  tous  les  usages  de  l'Église,  ou  se  dresser  des  prétentions 
injurieuses  à  la  suprématie  spirituelle  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Et  jusque  dans  la  Profession  de  foi,  l'auteur  n'a-t-il 
pas  la  hardiesse  d'interdire  toute  définition  dogmatique  ul- 
térieure au  Représentant  de  Celui  qui  a  dit  :  Tout  pouvoir 
ma  été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre  ?  Charles  se  soumet, 
assure-t-il  ;  mais  à  la  condition  que  jamais  un  successeur  de 
Pierre  n'ajoutera  une  syllabe  au  credo  que  vient  d'élaborer, 
à  deux  pas  des  appartements  de  la  duchesse  de  Cleveland,  le 
théologien  couronné  de  Whitehall  ! 

tium,  quam  quorumcumqae  aliorum  romanse  Ecclesiae  non  unitorum  congrega- 
tionibus,  eorumdemque  ecdesiarum  communione  se  séparât;  et  praBcipue 
schisma  deplorandum  et  hseresim  a  Luthero^  Zwinglîo^  Calvino,  Memnone, 
Socino,  Browino,  et  hujusmodi  mails  hominibus  inductam  detestatur  ;  qiûppe 
prs  aiiis  omnibus  in  regnis  suis  et  provinciis  experientia  duce  videt  atque  intêl- 
ligit,  qualem  quantamque  praetensa  hujusmodi  reformatio,  quae  tamen  jur& 
merito  deformatio  potius  appellanda  est,  calamitatem,  rerum  omnium  perturba- 
tionem,  ac  Babylonicam  confusionem  in  ecclesiasticis  aeque  ac  polilicis  post  se 
traxerit;  usque  adeo  ut  tria  hsDC  régna,  et  imprimis  Anglia  communi  orbi  toti 
perturbatissimae  inquietudinis  in  sacris  perinde  ac  profanis  rébus  theatrum 
effectum  si  t.  » 

«  L'original  de  ce  curieux  document  est  dans  nos  mains,  dit  le  P.  Boero.  Il 
porte  d'assez  nombreuses  correctioDs  que  lui  a  fait  subir  une  main  étrangère. 
Nous  n'oserions  affirmer  que  cette  seconde  écriture  soit  celle  du  roi  ;  mais  du 
moins  est-il  hors  de  doute  qu'elle  lui  ressemble  beaucoup.  » 
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Ici  £aut-il  suspecter  une  fraude  ?  Dans  toute  cette  négocia* 
tion,  le  roi  d'Angleterre  était-il  de  bonne  foi  ?  ce  point  de- 
mande à  être  mûrement  examiné. 

Tout  d'abord,  reconnaissons  qu'une  erreur  théologique, 
si  grave  qu'elle  soit,  n'est  guère  imputable  à  un  prince  trop 
peu  instruit  de  nos  dogmes  pour  rédiger  par  lui-même  un 
pareil  acte,  ou  pour  apprécier  avec  exactitude  l'œuvre 
d'autrui  ;  et  qui  d'ailleurs,  on  le  sait  bien,  ne  pouvait  qu'à 
peine  se  résoudre  à  lire  en  courant  ce  qu'un  autre  avait  écrit 
pour  lui.  L'Angleterre  comptait  alors,  surtout  dans  les  régions 
sociales  les  plus  élevées,  plus  d'un  catholique  aux  allures 
douteuses,  à  la  foi  vacillante  et  indécise  ;  tel,  par  exemple» 
que  ce  lord  Bristol  qui,  dans  une  discussion  dont  nous  aurons 
à  parler  un  peu  plus  tard,  prononçait  à  la  Chambre  haute 
ces  singulières  paroles  :  a  Je  suis  catholique;  attaché  à  l'Église, 
mais  non  à  la  cour  de  Rome«  Je  voterai  contre  le  bill  exigeant 
le  serment  du  Test^  parce  qu'il  y  a  là  des  expressions  qui  ré- 
pugnent à  ma  conscience  ;  mais  ce  bill  repoussé  par  moi, 
j'espère  bien  que  là  Chambre  l'adoptera  comme  une  mesure 
de  prudence  propre  à  prévenir  des  malheurs  et  à  calmer  les 
mécontentements.  »  La  condamnation  acceptée  du  jansénisme 
ne  nous  ôte  pas  non  plus,  nous  l'avouons,  toute  défiance  à 
l'égard  de  l'abbé  d'Aubigny.  Un  disciple  de  Port-Royal  dont 
l'austérité  se  serait  adoucie  à  la  vue  de  la  pourpre  cardinalice, 
aurait  bien  pu  s'agenouiller  aux  pieds  d'un  Pape,  ce  pape  se 
nommât-il  Alexandre  YII  ;  il  aurait  pu  baiser  la  main  qui 
lance  les  foudres  du  Vatican  ;  quitte,  l'instant  d'après,  à  faire 
sentir  au  Pontife,  cachée  sous  quelque  in-folio  de  la  Collec- 
tion des  Conciles,  la  griffe  hypocrite  de  Jansénius.  Durant  la 
période  que  nous  parcourons,  le  comte  de  Bristol  et  lord 
Aubigny  dirigèrent  plus  d'une  fois  le  parti  catholique.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  la  Profession  de  foi  et  les  vingt- 
quatre  Déclarations  appartinssent  à  l'un  ou  à  l'autre,  et 
peut-être  à  tous  les  deux  à  la  fois. 

Si  Charles  n'avait  pas  été  sincère,  qui  donc  aurait-il 
eu  intérêt  à  tromper  ?  Au  dire  de  Lingard,  ce  prince  fei- 
gnait de  se  convertir  au  catholicisme  en  vue  des  millions 
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de  livres  tournois  que  «  son  bon  frère  de  France  i>  lui  oc- 
troyait  généreusement,  afin  de  le  mettre  en  mesure  d'accom* 
plir  un  si  beau  dessein,  au  mépris  de  toutes  les  menaces  de 
l'hérésie.  Quand  il  en  sera  temps,  nous  pèserons  la  valeur  de 
cette  explication  :  à  Theure  présente,  nous  ne  concevrions 
même  pas  qu'on  pût  nous  Topposer*  Louis,  qui  maintenant 
règne  par  lui-même,  s'efforce  en  toute  rencontre  de  faire  ou- 
blier à  Londres  la  cruelle  indifférence  de  Mazarin  ;  il  pro- 
digue à  son  cousin  d'Angleterre  les  prévenances,  les  offres 
de  service  ;  mais  nulle  intimité  ne  rapproche  encore  les  deux 
cours.  Si  Charles,  de  qui  tous  les  rois  de  l'Europe  recherchent 
l'amitié,  ambitionnait  celle  de  la  France,  il  n'aurait,  certes, 
nul  besoin  de  risquer  sa  couronne,  en  soulevant  les  haines 
fanatiques  hguées  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Angleterre  contre 
le  papisme.  Il  peut  même  se  faire  acheter,  s'il  le  veut  ;  et  il 
le  voudra.  Alors  Louis  XIV  ne  croira  pas,  au  prix  même  de 
grands  sacrifices,  payer  trop  chèrement  l'alliance  «de  son 
puissant  voisin. 

Mais  ne  sortons  pas  de  l'Angleterre  ;  c'est  l'histoire  même 
de  Lingard  qui  va  réfuter  l'opinion  de  Lingard.  Bellings  par- 
tait pour  l'Italie  sur  la  fin  de  1662  :  demandez  à  l'historien 
catholique  de  la  Grande-Bretagne  ce  que  faisait  alorsCharles  U. 
Charles  II  déclarait  au  Conseil  des  ministres  sa  résolution  de 
tenir  enfin  ses  promesses  de  Bréda  ;  il  se  disposait  à  saisir  son 
Parlement  d'un  «  bill  d'indulgence  »  en  Êiveur  des  presbyté- 
riens, des  indépendants  et  des  catholiques  romains,  Les  princi- 
paux membres  du  cabinet  combattent  l'avis  du  monarque  ; 
Charles  passe  outre,  et  le  6  décembre,  son  intention  royale  est 
annoncée  dans  une  proclamation  au  peuple  anglais.  Cette  pro* 
clamation,  raconte  Lingard,  «  au  lieu  de  faire  des  prosélytes, 
fut  reçue  par  la  majorité  de  la  nation  avec  défiance  des  motifs 
qui  l'avaient  inspirée,  et  avec  la  résolution  de  résister  au 
désir  du  roi.  Les  opposants  ne  comprenaient  pas  comment 
on  pouvait  être  attaché  aux  intérêts  du  protestantisme,  et 
vouloir,  cependant,  montrer  la  moindre  indulgence  pour  les 
catholiques.  »  Us  rappelaient  les  bruits  qui  avaient  autrefois 
couru  sur  Tapostasie  du  roi...  Le  prince,  affirmaient-ils  ou- 
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vertement,  s'intéressait  fort  peu  aux  souffrances  des  dissi- 
dents ;  mais,  sous  prétexte  de  les  soulager,  il  cherchait  seu- 
lement à  faire  participer  les  papistes  aux  mêmes  avantages.  » 
(T.  XII,  p.  i3o.)  Charles  ne  se  décourage  pas.  Il  ouvre  la 
session  de  i663  par  un  discours  où  il  consent  à  se  justifier 
devant  son  parlement  ;  puis,  sous  une  forme  un  peu  adoucie, 
le  bill  d'indulgence  est  présenté  à  l'approbation  de  la  Chambre 
haute  par  deux  ministres  qui  n'ont  pas  refusé  de  servir  leur 
maître  j  Robartes,  lord  Gardien  du  sceau  privé,  et  Ashley, 
depuis  comte  de  Shaftesbury.  Le  parlement  tout  entier  prend 
feu  à  l'instant  même.  Le  bill  n'a  pas  été  soumis  encore  à  la 
Chambre*fia$se  ;  elle  se  hâte  néanmoins  de  rédiger  une 
adresse  au  roi  pour  repousser  une  mesure  qui  «  finirait  par  la 
tolérance  universelle,  et  produirait  non  la  tranquillité,  mais 
bien  le  désordre  et  la  confusion  ;  puisque,  dit  l'adresse,  les 
hommes  que  divise  la  foi  religieuse,  doivent  nécessairement 
former  des  partis  distincts,  poursuivre  leurs  propres  intérêts, 
et  agir  d'après  leurs  opinions  particulières.  »  La  Chambre 
haute  est  témoin  d'un  spectacle  des  plus  étranges.  Nous  ne 
parlons  pas  du  déchaînement  des  évéques  ;  ceux-là  étaient 
dans  letir  rôle;  mais,  par  une  anomalie  dont  les  fastes  parle- 
mentaires tt'ofîfrent  que  bien  peu  d'exemples,  le  lord  Tréso- 
rier, comte  de  Southampton^  se  jette,  dès  le  premier  jour,  à 
la  tête  de  l'opposition  ;  et,  le  second  jour,  le  chancelier  Cla- 
rendon  surmonte  les  douleurs  d'un  violent  accès  de  goutte^ 
pour  prêter  son  puissant  concours  à  la  cause  de  l'intolérance 
religieuse.  Il  s'oublie  même,  dans  l'ardeur  du  discours,  jus- 
qu'à se  permettre  une  a  sévérité  de  langage  très*offensante 
pour  le  souverain,  v^  Le  projet  royal  devait  succomber  sous 
les  coups  de  tant  d'ennemis.  La  Chambre  passa  irrespectueu* 
setnent  à  d'autres  débats,  et  le  bill  resta  sur  la  table  sans  que 
personne  désormais  daignât  s'en  occuper* 

Tout  cela  sent-il  la  feinte  ?  Quelle  vraisemblance  que  des 
conflits  si  périlleux  et  qui,  de  la  part  du  roi,  n'auraient  pas 
même  de  motif  assignable,  ne  soient  qu'une  comédie  habile- 
ment jouée?  Si  pourtant  on  poussait  la  défiance  jusque-là, 
nous  répondrions  par  une  autre  page  de  Lingard,  celle  où  il 
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rend  conipte  de  Fimpression  produite  sur  le  monarque  par 
rhumiliant  échec  que  lui  faisait  subir  son  parlement  : 
«  Quoique  Charles  parût  supporter  avec  calme  le  non-succès 
d'une  mesure  qu'il  avait  vivement  désirée^  il  fut  très-sensible 
à  cette  contrariété,  et  en  exprima  son  opinion  à  Clarendon 
avec  une  chaleur  qui  surprit  et  intimida  ce  ministre.  Il  parut 
évident,  depuis  ce  jour,  que  ni  Clarendon,  ni  Southampton 
ne  possédaient  plus  leur  ancien  crédit  près  du  souverain. 
Quant  aux  évêques,  Charles  n'hésita  pas  à  les  accuser  de 
bigoterie  et  d'ingratitude  :  a  C'était,  disait-il,  à  sa  promesse 
de  Bréda  qu'ils  de\'aient  le  rétablissement  de  leur  pouvoir  ; 
et  maintenant,  ce  même  pouvoir,  ils  ne  s'en  servaient  que 
pour  l'empêcher  de  remplir  la  promesse  qui  avait  été  leur 
salut.  L'intolérance  des  prélats,  sous  son  père,  avait  amené 
la  destruction  de  la  prélature  :  et  voici  qu'eux-mêmes  n'é- 
taient pas  plus  tôt  rétablis  dans  leur  ancien  état,  qu'ils  recom- 
mençaient à  être  intolérants  !  »  Sa  conduite  changea  en  même 
temps  que  ses  dispositions.  Jusqu'alors  on  l'avait  toujours  vu 
les  recevoir  et  les  traiter  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect  :  à  partir  de  ce  moment,  il  prit  soin  de  montrer  par 
ses  manières  qu'il  n'en  faisait  aucun  cas  ;  et  les  courtisans, 
s^apercevant  du  changement  qui  avait  eu  lieu  dans  l'esprit  du 
roi,  firent,  tant  de  leurs  personnes  que  de  leurs  sermons, 
l'objet  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs  sarcasmes.  » 

La  bonne  foi  de  Charles  nous  semble  constatée  ;  son  plan, 
qu'on  entrevoit  sans  beaucoup  de  peine,  ne  présentait  rien 
d'absolument  irréalisable.  Après  la  Restauration  de  1660,  les 
haines  brutales  des  âges  précédents  fermentaient  encore  dans 
la  masse  du  peuple  anglais,  mais  Lingard  assure  que  «  pen- 
dant les  révolutions  des  vingt  dernières  années,  l'immoralité 
des  royalistes,  le  jargon  des  fanatiques,  et  les  nombreuses 
doctrines  qui  avaient  successivement  prévalu  dans  les  chaires, 
avaient,  et  principalement  parmi  les  premières  classes,  ébranlé 
les  opinions  religieuses  et  rendu  les  esprits  indifférents  sur 
le  choix  des  formes  du  culte.  »  (T.  XII,  p.  297)  Ailleurs,  le 
même  écrivain  dit  aussi  :  «  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  composaient  la  haute  société  de  cette  époque,  en  étaient 
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à  choisir  une  religion.  »  (T.  Xtl,  p.  ^53)  Les  Mémoires  de 
Jacques  II,  Tliistoire  de  M.  Macaulay  parlent  dans  le  même 
sens.  Au  milieu  de  l'indifférence  universelle,  se  dessinait,  sur- 
tout parmi  les  nobles  anglais  que  Fexil  avait  jetés  à  la  suite 
de  leur  roi  sur  le  continent,  un  mouvement  très-prononcé 
vers  le  catholicisme.  Quelles  ressources  n'offraient  pas  de 
pareils  éléments  maniés  par  une  main  habile  ;  et  qui  dira 
tout  ce  que,  fortifiée  de  tels  secours,  l'autorité  royale  pouvait 
accomplir,  si  elle  eût  agi  dans  de  favorables  conditions  ? 

Du  côté  de  Rome ,  le  roi  se  figurait  avoir  posé  les  bases 
d'un  concordat  conciliant,  qui  donnerait,  dans  la  limite  du 
possible,  satisfaction  aux  protestants  modérés;  et,  sans 
doute,  il  se  promettait  de  faire  sonner  bien  hant  de  si  im- 
portantes concessions.  Évidemment ,  c'est  dans  cette  pensée 
qu'il  avait  cherché  à  faire  de  la  conciliation  dogmatique  à  tout 
prix  ;  dans  cette  pensée  qu'il  avait  dû  s'adresser,  pour  la  rédac- 
tion d'une  pièce  dont  il  mesurait  mal  la  portée,  à  lord  Bris- 
tol plutôt  qu'à  lord  Arundel ,  à  l'abbé  d'Aubigny  plutôt 
qu'à  l'inflexible  P.  Symons.  Et  cela  seul  nous  révèle  assez 
clairement  là  conduite  qu'il  aurait  tenue,  si,  par  impossible, 
son  prétendu  concordat,  agréé  à  Rome,  eût  été^  dans  la 
Grande-Bretagne,  publié  et  accepté.  Dans  ce  cas,  faisons- 
nous  à  Charles  Thonneur  de  croire  qu'il  eût  donné  à  ses  su- 
jets l'exemple  du  retour  à  la  vraie  foi?  Nullement  ;  les  actes 
d'inqualifiable  lâcheté  que  lui  arrachèrent,  dans  cette  lutte 
même,  les  résistances  des  Chambres  et  de  la  nation,  attestent 
qu'il  n'avait  certainement  pas  le  courage  assez  haut  pour 
préférer  Dieu  et  son  âme  aux  douceurs  du  plaisir,  ni  à  l'orgueil 
du  suprême  commandement.  Notre  opinion  est  que  ce  prince 
mou  et  temporisateur  eût  accordé  la  liberté  de  conscience; 
il  eût  sous  main  favorisé  de  tout  son  pouvoir  les  conversions; 
lui-même  ne  se  fût  déclaré  qu'à  son  heure,  et  lorsque  l'en- 
traînement général  aurait  fait  disparaître  tout  danger. 
•  Charles  II  ne  devait  pas  réussir,  parce  qu'il  n'avait  au- 
cune des  grandes  vertus  par  où,  dans  un  moment  de  crise, 
un  roi  tient  les  peuples  en  respect,  par  où  il  éveille  autour  de 
lui  les  nobles  inspirations  et  l'héroïsme  du  dévoûment.  Ses 
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ministres  mêmes,  on  l'a  vu,  ne  le  prirent  pas  au  sérieux. 
Mais  son  tort  capital  fut  de  s'appuyer,  dans  un  projet  tel  que 
la  conversion  de  l'Angleterre,  beaucoup  plus  sur  la  sagesse 
humaine  que  sur  le  bras  divin.  Malgré  une  sincérité  réelle, 
son  cœur  n'était  point  parfaitement  droit  devant  Dieu.  Au 
ciel,  l'instrument  ne  fut  pas  jugé  digne;  et  sans  doute  aussi 
l'heure  du  pardon  n'était  pas  venue  pour  la  grande  nation 
que  perdit  le  crime  des  Tudors. 

La  tentative,  si  louable  au  fond  du  malheureux  Cliarles,. 
n'amena  pour  lui  jusqu'au  bout  qu'une  série  de  déceptions 
et  de  déboires.  Alexandre  VII,  qui  ne  pouvait  souscrire  au 
concordat  proposé,  ne  congédia,  lui  du  moins,  le  négociateur 
qu'avec  de  douces  exhortations,  qu'avec  des  encouragements 
paternels;  mais  on  sait  quelle  tempête  de  soupçons  et  de  ru- 
meurs souleva,  parmi  les  protestants  de  la  cour,  cette  lettre 
papale  remise  au  roi  par  un  catholique  sans  toutes  les  précau- 
tions que  réclamait  la  gravité  des  circonstances.  Le  parle- 
ment ne  se  départit  pas  de  la  malveillante  hauteur  de  ses  pro- 
cédés envers  la  couronne.  C'est  vers  le  milieu  de  mars  qu'il 
avait  dédaigneusement  écarté  la  motion  royale.  Le  3i  du 
même  mois,  le  monarque  borne  ses  prétentions  à  deman- 
der qu'on  lui  permette  de  protéger  contre  une  législation 
cruelle  les  catholiques  qui  ont  servi  sa  cause.  En  réponse,  les 
deux  Chambres  réunissent  leurs  vœux  pour  solliciter  de  lui 
une  proclamation  qui  ordonne  à  tout  prêtre  catholique  de 
sortir  du  royaume  sous  peine  de  mort.  Charles  s'y  refuse 
quelque  temps  et  finit  par  céder.  La  session  se  termine,  dans 
la  Chambre  des  lords  comme  dans  celle  des  communes,  par 
une  nouvelle  adresse  qui  prie  instamment  le  roi  de  mettre  à 
exécution  toutes  les  lois  pénales  contre  les  catholiques,  les 
dissidents  et  les  sectaires  de  toute  espèce.  (Ling.,  t.  XII, 
p.  i34). 

La  pieuse  Henriette-Marie,  qu'attristent  d'ailleurs  les  dé- 
portements de  son  fils,  quitte  alors  l'Angleterre  où,  décidé- 
ment, elle  n'a  trouvé  qu'un  sol  inhospitalier.  Quant  à  Char- 
les, ces  coups  multipliés,  terribles,  l'abattent  et  le  brisent.  Il 
s'efforce,  même  par  des  vexations  contre  les  catholiques,  de 
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faire  oublier  qu'il  est  catholique  au  fond  du  cœur  ;  il  vou- 
drait l'oublier  lui-même;  et  c'est  ainsi  qu'il  traînera  sa  fai- 
blesse entre  les  abjections  du  vice  et  celles  de  l'hypocrisie, 
jusqu'à  ce  qu'un  incident  ménagé  par  la  miséricordieuse 
Providence  le  ranime  tout  à  coup  en  1668. 

Floreîït  Dumas. 
{La  suite  prochainement.) 


Nota.  Dans  notre  premier  article  (août,  p.  32),  le  nom  de  MulgraiCj  placé  là 
par  inadvertance  etq-  i  n*est  qu'une  rôpé'ition,  doit  être  effacé. 
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Les  véritables  bons  livres  sont  chose  trop  précieuse  pour  qu'il  ne 
soit  pas  toujours  utile  et  opportun  de  les  signaler  et  de  les  recom- 
mander. 

C'est  là,  croyons-nous,  ce  qui  nous  servira  d'excuse  aux  yeux  des 
personnes  qui  seraient  tentées  de  s'étonner  en  nous  voyant  mention- 
ner le  journal  d'Eugénie  de  Guérin  quinze  ou  seize  mois  après  son 
apparition.  Cette  publication,  en  effet,  n'est  pas  de  celles  que  la  vogue 
exalte  un  moment  pour  les  laisser  retomber  dans  un  profond  oubli  : 
elle  est  digne  d'un  succès  durable  et  définitif;  elle  mérite  de  prendre 
rang  dans  toutes  les  bonnes  bibliothèques,  parmi  les  livres  les  plus 
bienfaisants  dont  on  puisse  conseiller  la  lecture. 

Ce  jugement,  d'ailleurs,  est  en  parfait  accord  avec  ceux  qu'on  a 
émis  jusqu'ici.  Un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  occupés  d'Eu- 
génie de  Guérin,  et  tous  ont  admiré  cette  âme  exquise,  ce  Us  intelli- 
gent^ pour  nous  servir  d'une  expression  qu'elle  appliquait  à  une  de 
ses  amies  et  qui  lui  convient  si  bien  à  elle-même.  On  a  lu  avec  un 
attendrissement  plein  de  charme  les  pages  de  ce  Journal  où  elle  écri- 
vait, à  l'adresse  d'un  frère  bien-aimé,  ses  pensées  de  chaque  jour,  ses 
impressions  fugitives  et  les  petits  événements  de  sa  vie  du  Cayla. 
Mais  ce  qui  par-dessus  tout  a  valu  à  ce  livre  les  plus  précieux  éloges, 
c'est  le  parfum  de  piété  chrétienne  dont  il  est  partout  embaumé.  Là 
est  à  nos  yeux  son  plus  grand  prix,  et  c'est  ce  caractère  que  nous  vou- 
drions mettre  en  lumière  dans  cette  rapide  exquisse* 

Notre  unique  embarras  sera  de  choisir  parmi  tant  de  textes  char- 
mants. Gtons  presque  au  hasard  : 

«  Que  les  cieux  des  cieux,  s'écrie-t-elle,  doivent  être  beaux  !  C'est 
ce  que  j'ai  pensé  pendant  les  moments  que  je  viens  de  passer  en  con- 
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templatioQ  devant  le  plus  beau  ciel  d'hiver.  Cest  ma  coutume  d  ou- 
vrir ma  fenêtre  avant  de  me  coucher  pour  voir  quel  temps  il  fait  et 
pour  en  jouir  un  moment^  s'il  est  beau.  Ce  soir,  j*ai  regardé  plus  qu*à 
l'ordinaire,  tant  c'était  ravissant,  cette  belle  nuit.  Je  pensais  à  Dieu 
qui  a  fait  notre  prison  si  radieuse;  je  pensais  aux  saints  qui  ont  toutes 
ces  belles  étoiles  sous  les  pieds,  n  (P.  i3) 

C'est  ainsi  que  les  choses  de  la  nature  sont  pour  elle  un  voile  trans- 
parent à  travers  lequel  elle  aime  à  contempler  les  choses  surnatu- 
relles.. Dans  le  ruisseau  où  elle  va  laver  sa  robe,  elle  voit  «  le  réser- 
voir du  baptême  ;  »  le  limon  du  torrent  débordé  lui  rappelle  la  lai- 
deur de  l'âme  souillée  par  le  péché  ;  en  voyant  Tinsecte  qui  s'enfuit  à 
son  approche,  elle  songe  à  la  faute  originelle  qui  a  brisé  l'harmonie 
et  la  paix  de  la  nature  ;  ou  bien  elle  trouve,  dans  ces  petites  créatures 
l'image  de  ce  qu'elle  est  devant  l'immensité  divine. 

«  Voici  sous  ma  plume,  écrit-elle,  une  petite  bête  qui  chemine, 
pas  plus  grosse  qu'un  point  sur  un  i  ;  qui  sait  où  elle  vaP  de  quoi  elle 
vit?...  La  voilà  hors  de  la  page  :  conmie  elle  est  loin!  Je  la  vois  à 
peine;  je  ne  la  vois  plus.  Bon  voyage,  petite  créature,  que  Dieu  te 
conduise  où  tu  veux  aller  !  Nous  reverrons-nous  ?  t'ai-Je  fait  peur  ? 
Je  suis  si  grande  à  tes  yeux  sans  doute  !  Mais  peut-être,  par  cela 
même,  je  t'échappe  comme  une  immensité.  Ma  petite  bête  me  mène- 
rait loin,  je  m'arrête  à  cette  pensée  :  qu'ainsi  je  suis,  aux  yeux  de 
Dieu,  petite  et  infiniment  petite  créature  qu'il  aime.  »  (P.  ii6) 

Ne  croirait-on  pas  entendre  une  de  ces  gracieuses  paroles  si  fami- 
lières à  saint  Françoise  d'Assise? 

Écoutons  maintenant  comment  elle  parle  de  la  confession  sacra- 
mentelle : 

•«  La  chapelle  était  occupée,  ce  qui  m'a  fait  plaisir.  J'aime  de  n'être 
pas  pressée  et  d'avoir  le  temps,  avant  d'entrer  là,  de  faire  la  revue  de 
toute  mon  âme  devant  Dieu.  C'est  long  souvent,  parce  que  mes  pen- 
sées se  trouvent  dispersées  comme  des  feuilles.  A.  dix  heures,  j'étais  à 
genoux,  écoutant  la  plus  belle  morale  du  monde,  et  je  suis  sortie  me 
semblant  que  je  valais  mieux.  C'est  l'effet  de  tout  fardeau  déchargé 
de  nous  laisser  plus  légers,  et  quand  l'âme  a  déposé  celui  de  ses  fautes 
aux  pieds  de  Dieu,  il  lui  semble  qu'elle  a  des  ailes*  J'admire  comme  la 
confession  est  admirable.  Quel  soulagement,  qu'elle  Inmière,  qu'elle 
force  jeme  trouve  chaque  fois  que  j'ai  dit  :  C'est  ma  faute  (p.  i6).  •» 

-  On  ne  sait  pas  dans  le  monde  ce  que  c'est  qu'un  confesseur, 
cet  homme  ami  de  l'âme,  son  confident  le  plus  intime,  son  médecin, 
son  maître,  sa  lumière.  Cet  homme  qui  nous  lie  et  qui  nous  délie,  qui 
nous  donne  la  paix,  qui  nous  ouvre  le  ciel,  à  qui  nous  parlons  à 
genoux  en  l'appelant,  comme  Dieu,  notre  père;  la  foi  le  fait  vérila- 
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hicment  Dieu  et  père.  Quand  je  suis  à  ses  pieds,  je  ne  vois  autre 
chose  en  lui  que  Jésus  écoutant  Madeleine  et  lui  pardonnant  beau- 
coup parce  quelle  a  beaucoup  aimé.  La  confession  n'est  qu'une 
expansion  du  repentir  dans  Taniour.  » 

Voilà,  certes,  d'admirables  paroles,  et,  pouf  le  remarquer  en  pas- 
sant, comme  elles  vengent  éloquemment  la  confession  des  outrages 
qu'une  autre  femme  déversait  récemment  dans  un  roman  sacrilège  * 
contre  cette  divine  institution  !  George  Sand  blasphème  ce  qu'elle  a 
méconnu  ;  Eugénie  de  Guérin  exalte  ce  qu'elle  a  aimé  et  goûté.  D*un 
côté,  les  vociférations  de  la  passion  révoltée;  deTautre,  le  témoignage 
d*un  cœur  soumis  parce  qu'il  est  pur.  Le  contraste  est  complet  : 
inutile  d'ajouter  combien  il  est  glorieux  pour  la  vérité  catholique. 

L*amour  qu'elle  ressentait  pour  la  confession,  Eugénie  de  Guérin 
réprouve  et  à  un  plus  haut  degré  encore  pour  le  mystère  eucharisti- 
que. C'était  là  le  vrai  pain  de  sa  vie,  et  quand,  après  avoir  pris  part  à 
ce  banquet,  elle  rentre  dans  sa  demeure,  elle  confie  à  son  cher  Jonr- 
na/les  émotions  de  son  cœur  : 

«  J'arrive  tout  embaumée  de  la  chapelle  de  mousse  où  repose  le 

saint  ciboire  de  Téglise Oh,  quel  don  !  Que  dire  de  TEucharistie? 

Je  n'en  sais  rien,  on  adore,  on  possède,  on  vit,  on  aime;  Tâme  sans 
parole  se  perd  dans  un  abîme  de  bonheur.  »  (P.  6i) 

Du  reste,  aucune  des  pratiques  de  la  piété  chrétienne  n'était  indif- 
férente à  cette  âme  toute  pénétrée  des  pensées  de  la  foi.  A  chaque 
pas,  pour  ainsi  dire,  elle  rappelle  sa  chère  dévotion  pour  Marie^  le 
chapelet,  qu'elle  récite  tous  les  jours,  et  les  lectures  pieuses  dont  elle 
avait  contracté  aussi  la  salutaire  habitude. 

Et  chose  bien  digne  de  remarque,  quand  tous  les  attraits  de  son 
esprit  et  de  son.  cœur  étaient  pour  la  prière  et  l'étude,  elle  n'hésite 
pas  à  s  y  arracher,  tantôt  pour  faire  une  coiffe  à  la  fille  du  pauvre  ou 
préparer  le  repas  de  son  père  et  des  serviteurs  revenant  fatigués  des 
travaux  de  la  journée.  Elle-même  nous  raconte  avec  un  abandon  char- 
mant ces  humbles  occupations  : 

«  Quand  je  suis  seule,  assise  ici,  ou  à  genoux  devant  mon  crucifix, 
je  me  figure  être  Marie  écoutant  tranquille  les  paroles  de  Jésus.  Pen- 
dant ce  grand  silence  où  Dieu  seul  lui  parle,  mon  âme  est  heureuse 
et  comme  muette  à  tout  ce  qui  se  fait  là-bas,  là-hant,  dedans,  dehors, 
maïs  cela  ne  dure  guère.  Allons,  ma  pauvre  âme,  lui  dis-je,  reviens 
aux  choses  de  ce  monde,  et  je  prends  une  quenouille  ou  un  livre,  ou 
une  casserole.  Voilà  la  vie  du  ciel  en  terre.  Je  tra  vais  une  brebis  tout  à 
l'heure.  » 

>  Georgc-Sand,  Mai/cmoiselle  La  Quintinie^ 
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tt  Une  lettre  écrite  à  Louise,  mes  prières,  des  occupations  de  mé- 
nage, voilà  ma  journée.  Comme  je  descendais  un  chaudron  du  feu, 
papa  m'a  dit  qu'il  n'aimait  pas  de  me  voir  faire  de  ces  choses  ;  mais 
j'ai  pensé  à  saint  Bonaventure  qui  lavait  la  vaisselle  de  son  couvent 
quand  oh  alla  lui  porter  le  chapeau  de  cardinal.  En  ce  monde,  il  n  y 
a  rien  de  bas  que  le  péché  qui  nous  dégrade  aux  yeux  de  Dieu.  » 
(Page  128.) 

J'ai  cité  à  dessein  ces  détails,  tout  familiers  qu*ils  sont,  pour  mon- 
trer combien  Eugénie  de  Guérin  ressemble  peu  à  ces  femmes  qu'un 
sentiment  mal  placé  de  leur  dignité  personnelle,  ou  d'autres  raisons 
non  moins  futiles,  éloignent  de  tout  travail  domestique.  En  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  il  y  a,  pour  un  bon  nombre  des  per- 
sonnes, d'utiles  leçons  à  tirer  de  ce  Journal, 

Mais,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  Eugénie  de  Guérin  offre  surtout  un 
beau  modèle  dans  ses  affections  de  famille. 

On  voit  parfois,  dans  une  famille  chrétienne,  une  de  ces  âmes  que 
Dieu  semble  avoir  prédestinées  à  remplacer  la  mère  disparue.  Le 
plus  souvent,  c'est  une  sœur  qui  devient  ainsi  comme  l'ange  tutélaire 
du  foyer.  A  force  d'amour  et  de  dévoilement,  elle  finit  par  se  créer 
un  irrésistible  empire,  et  cet  empire  elle  n'en  use  que  pour  faire 
régner  autour  d'elle  la  vertu,  la  paix  et  le  bonheur. 

Tel  fut  le  rôle  d'Eugénie  de  Guérin  auprès  des  siens  et,  en  parti- 
culier auprès  de  son  jeune  frère  Maurice. 

Maurice  était  le  dernier  né  de  la  famille.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère,  il  en  trouva  une  seconde  dans  sa  soeur  aînée.  Eugénie, 
plus  âgée  que  lui,  de  sept  ans,  l'entoura  de  tous  les  soins,  et  plus  tard, 
quand  elle  se  vit  comprise  par  cette  intelligence,  image  fidèle  de  la 
sienne,  une  affection  plus  profonde  encore  vint  unir  ces  deux  moitiés 
éCâme  que  Dieu  aidait  faites  si  ressemblantes  tune  à  f  autre, 

La  pensée  de  Maurice  est  toujours  présente  à  Eugénie  ;  de  loin,  elle 
veille  sur  lui  ;  elle  l'encourage,  le  console  et  s'efforce  de  lui  donner  un 
peu  de  sa  propre  énergie  ;  elle  l'anime  même  du  sentiment  de  la 
gloire,  elle  applaudit  à  ses  triomphes  littéraires,  elle  n'aspire  qu'à  le 
rendre  heureux. 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  accents  de  tendresse  semblent 
parfois  trop  mêlés  des  préoccupations  terrestres,  mais  la  religion  a 
tout  épuré  dans  ce  cœur  et  c'est  elle  toujours  qui  dirige  «•  cette  affec- 
tion vive,  tendre  et  pure,  qui  vient  de  charité.  C'est  ainsi  qu'on  s  aime 
bien;  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés  et  veut  que  nous 
aimions  nos  frères*  >» 

«  O  frères,  frères,  s'écrie-t-elle  encore,  nous  nous  aimons  tant!  Si 
vous  le  saviez,  si  vous  compreniez  ce  que  nous  coûte  votre  bonheur, 
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de  quels  sacrifices  on  le  payerait!...  O  mon  Dieu,  qu'ils  le  compren- 
nent et  n'exposent  pas  si  facilement  leur  chère  santé  et  leur  chère 
âme!  » 

Hélas!  cette  chère  âme  de  Maurice  devait,  en  effet,  coûter  bien  des 
larmes  à  sa  pieuse  sœur.  Plongé  «  dans  l'atmosphère  empoisonnée  > 
de  Paris,  emporté  à  la  suite  de  Lamennais,  déjà  en  révolte,  dans  la 
solitude  de  La  Chênaie,  il  s'éloigne  de  la  pratique  chrétienne.  C'est 
alors  qu'elle  lui  écrit  ces  pages  déchirantes  : 

«  J'ai  le  cœur  en  crainte  sur  toi...  Dieu  sait  les  choses  que  je 
trouve  en  toi,  qui  me  déplaisent,  qui  m'attristent.  Si  du  cœur  nous 
passons  à  l'âme,  oh  !  c'est  là  !  c'est  là  !  mais][que  sert  de  dire  et  d'ob- 
server et  de  se  plaindre?  Je  ne  me  sens  pas  assez  sainte  pour  te  con- 
vertir, ni  assez  forte  pour  t'entraîner?  Dieu  seul  peut  faire  cela.  Je  l'en 
prie  bien,  car  mon  bonheur  y  est  attaché...  ïu  ne  le  conçois  pas 
peut-être  ;  tu  ne  vois  pas  avec  ton  œil  philosophique  les  larmes  d'un 
œil  chrétien  qui  pleure  une  âme  qui  se  perd,  nne  âme  qu'on  aime 
tant,  une  âme  de  frère,  sœur  de  la  vôtre;  tout  cela  fait  qu'on  se 
lamente  comme  Jérémie.  n 

Cependant,  elle  ne  se  décourage  pas  :  bien  moins  encore  se  laisse- 
t-elle  emporter  par  un  zèle  amer  et  intempérant.  Avec  une  délicatesse 
infinie,  elle  ménage  toutes  les  susceptibilités  de  l'égaré;  elle  redouble 
de  tendresse  pour  lui;  elle  procède  par  les  plus  douces  insinuations  : 

«  Il  faut  prier  et  nous  écrier  :  Notre  Père!  Ce  cri  filial  touche  le  cœur 
de  Dieu  et  nous  obtient  toujours  quelque  chose.  Mon  ami^  je  voudrais 
bien  te  voir  prier  comme  un  bon  enfant  du  bon  Dieu  •  Que  t'en  coû- 
terait-il ?  Ton  âme  est  naturellement  aimante,  et  la  prière,  qu'est-ce 
autre  chose  que  l'amour;  un  amour  qui  se  répand  de  l'âme  au  dehors, 
comme  l'eau  sort  de  la  fontaine?  » 

Tant  de  prières  devaient  être  exaucées.  Eugénie  eut  la  joie  de  voir 
Maurice  revenir  à  la  religion  pratique  ;  elle  eut  même  la  consolation 
douloureuse  de  le  préparer  à  cette  mort  toute  chrétienne  dont  elle  a 
retracé  les  circonstances  dans  un  récit  capable  d'arracher  des  larmes 
au  cœur  le  plus  insensible.  » 

Cette  séparation  déchira  son  âme,  mais  ne  brisa  pas  les  liens  qui 
l'unissaient  à  ce  cher  défunt.  Deux  jours  après  l'avoir  perdu,  elle  l'é- 
prend  son  Journal ^  et,  pour  reposer  sa  douleur,  elle  écrit  : 

«  Encore  a  lui!  à  Maurice  mort,  à  Maurice  au  Ciel  !  Oh  !  que  cest 
un  doux  nom  et  plein  de  dilection  que  le  nom  de  frère!  Non,  mon 
ami,  la  mort  ne  nous  séparera  pas,  ne  t'ôtera  pas  de  ma  pensée  :  la 
mort  ne  sépare  que  le  corps  ;  l'âme,  au  lieu  d'être  là-bas^  est  au  Gel, 
et  ce  changement  de  demeure  n'ôte  rien  à  ses  affections.  Bien  loin  de 
là}  j'espère  :  on  aime  mieux  au  Ciel,  où  tout  se  divinise.  O  mon  ami, 
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Maurice,  Maurice,  es-tii  loin  de  moi?  M'entends-tu?  Qu'est-ce  que 
les  lieux  où  tu  es  maintenant?  Qu  est-ce  que  Dieu  si  beau,  si  puissant, 
si  bon  qui  te  rend  heureux  par  sa  vue  ineffable?  Tu  vois  ce  que  j'at- 
tends, tu  possèdes  ce  que  j'espère,  tu  sais  ce  que  je  crois. •.  Maurice, 
je  te  crois  au  Gel  !  Oh  !  j'ai  cette  confiance  que  tes  sentiments  reli- 
gieux me  donnent,  que  la  miséricorde  de  Dieu  m'inspire.  Dieu  si  bon, 
si  conopatissant,  si  père,  n'aui*a-t'il  pas  eu  pitié  et  tendresse  pour  un 
fils  revenu  à  lui?  CXi  !  il  y  a  trois  ans  qui  m'affligent.  Je  voudrais  les 
effacer  de  mes  larmes.  Mon  Dieu,  tant  de  supplications  ont  été  faites  ! 
Mon  Dieu,  vous  les  avez  entendues,  vous  les  avez  exaucées  !  O  mon 
âme,  pourquoi  es-tu  triste  et  pourquoi  me  troubles-tu?  » 

Après  ces  accents  si  touchants  et  si  purs  de  la  tendresse  fraternelle, 
il  nous  resterait  infiniment  d'autres  choses  non  moins  admirables  à 
ajouter  sur  l'affection  profondément  chrétienne  qu'elle  portait  à  son 
père,  à  son  frère  Eran  et  à  Marie,  sa  sœur,  «  Marie  la  sainte,  »  comme 
elle  l'appelle.  Nous  aurions  aussi  à  faire  ressortir  le  caractère  si  reli- 
gieux de  ses  amitiés,  le  zèle  qui  Tanime  pour  le  retour  à  Dieu  des  in- 
telligences dévoyées,  ses  soins  assidus  pour  l'éducation  des  enfants 
pauvres  et  la  visite  des  malades,  et  tant  d'autres  traits  qui  font  ad- 
mirer et  aimer  cette  âme  d'élite.  Mais  nous  avons  assez  dit,  ce 
semble,  pour  le  but  que  nous  avions  en  vue,  c'est-à-dire  pour  mon- 
trer comment  le  souffle  chrétien  anime  toutes  les  pages  de  son 
Journal. 

Nous  le  répétons  donc,  c'est  là  un  bon  livre  vraiment  digne  de  ce 
nom,  et  pour  exprimer  notre  pensée  tout  entière,  nous  dirons  que, 
parmi  les  bons  livres,  il  en  est  fort  peu  qui  puissent  exercer  sur  l'âme 
nue  action  plus  efficacement  salutaire.  D'une  façon  toute  spéciale,  il 
sera  utile  aux  esprits  dont  la  foi  a  subi  des  atteintes  ;  il  les  charmera 
par  les  attraits  d'un  style  souvent  enchanteur  ;  il  les  accoutumera 
doucement  aux  réflexions  austères  ;  il  réveillera  dans  leur  cœur  des 
échos  et  des  sentiments  endormis,  et  y  déposera  des  germes  pré- 
cieux, qui,  tôt  ou  tard,  porteront  leur  frnit. 

A  la  vérité,  si,  en  écrivant  son  Journal j  Eugénie  de  Guérin  avait 
pu  prévoir  que  ces  pages  intimes,  qui  n'étaient  que  pour  un,  seraient 
tombées  sous  les  yeux  du  public,  elle  eût,  sans  doute,  corrigé  cer- 
taines appréciations  trop  confidentielles,  trop  sévères  ou  parfois  trop 
complaisantes.  Il  y  a  là  des  tâches  réelles,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on 
les  fasse  disparaître  dans  les  éditions  subséquentes.  Ajoutons  que  cer- 
taines lectures,  dont  elle  parle,  et  qui  étaient  pour  elle  sans  danger, 
ne  le  seraient  pas  pour  un  grand  nombre  de  personnes. 

Quant  à  un  autre  reproche  qu'on  a  adressé  à  ce  livre,  à  savoir  qu'il 
respire  çà  et  là  une  tristesse  trop  grande  et  qu'il  révèle  une  âme  trop 
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portée  à  se  replier  sur  elle-même,  nous  avouons  que  cette  accusation 
nous  a  moins  touché.  Sans  prétendre  qu'elle  soit  absolument  sans 
fondement,  nous  croyons  qu'elle  a  été  singulièrement  exagérée.  En 
définitive,  s*il  y  a  dans  Eugénie  de  Guérin  un  grand  fond  de  tristesse, 
il  y  a  toujours  aussi,  comme  elle  le  dit  dans  son  langage  exquis,  un  peu 
de  sérénité  du  Ciel  par-dessus,  La  prière  et  la  résignation  chrétienne 
viennent  toujours  tempérer  l'amertume  de  son  âme,  et  l'impression 
qui  en  reste  est  bonne  et  fortifiante. 

L.  Candeloup. 
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INSTITUTION  FONDÉE  PAR  Mge  L'ËVËQUE  DE  NANCY,  POUR  LES 
JEUNES  ÉTUDIANTS. 

Une  institution  destinée  à  sauvegarder  la  foi  et  la  moralité  des 
jeunes  gens,  à  leur  fournir  les  moyens  de  traverser,  sans  trop  dr 
dangers,  l'époque  critique  des  études,  à  leur  offrir,  loin  du  foyer  do- 
mestique, une  partie  des  avantages  de  la  vie  de  famille  ;  une  telle 
institution  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueillie  et  ar- 
demment encouragée  par  tous  ceux  que  préoccupent  les  vrais  infé- 
rets  de  la  jeunesse  et  l'avenir  de  la  société. 

Et  si  l'auteur  de  cette  institution  unit  à  la  dignité  et  à  la  sagess<^ 
épiscopnles,  une  connaissance  personnelle  des  avantages  de  son 
ceuvre,  une  étude  attentive  des  maux  auxquels  elle  est  appelée  à  re- 
médier, il  faut  avouer  que  cette  œuvre  se  présente  à  nous  avec  des 
garanties  exceptionnelles  de  succès. 

Mgr  Lavigerie,  autrefois  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne,  a  vu  de  ses  yeux  les  désordres  étranges  où  se  précipitent 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  jetés  par  leur  famille  au  sein  de  la  ca- 
pitale, sans  appui,  sans  autre  conseil  que  la  faiblesse  et  les  passions 
de  leur  cœur,  sans  autre  exemple  que  celui  du  vice  s'étalant  sans  pu- 
deur à  tous  les  regards.  Plusieurs  quittent  leur  province  avec  une 
foi  intacte,  des  mœurs  pures,  un  désir  sincère  de  rester  fidèles  au 
devoir  et  à  la  vertu.  Mais  à  un  cœur  de  vingt  ans,  dans  une  grande 
ville  surtout,  il  feut  plus  que  de  la  bonne  volonté,  il  faut  de  bons 
exemples,  des  amis  vertueux,  une  tutelle  quelconque,  si  peu  exi- 
geante qu*on  voudra  ;  enfin  un  abri  contre  les  mille  entraînements  do 
la  liberté  et  les  séductions  du  plaisir. 

Aussi,  s'il  est  nécessaire  de  blâmer  hautement  les  scandales  et  les 
excès  de  tout  genre  qui  se  commettent  dans  le  quartier  des  écoles, 
il  est  juste,  eu  même  temps,  de  plaindre  ces  pauvres  jeunes  gens, 
victimes  de  leur  inexpérience,  et  malheureux  presque  autant  qu'ils 
sont  coupables.  Sans  précautions,  sans  informations  préalables,  dos 
parents  laissent  à  leurs  enfants  le  soin  de  se  choisir  eux-mêmes  une 
demeure,  une  pension,  sans  autre  condition  quede  ne  pas  outrepasser 
le  chiffre  convenu  des  dépenses.  Avec  un  peu  plus  de  sollicitude,  à 
V.  45 
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Taide  de  quelques  renseignements,  il  ne  leur  serait  pas  impossible  de 
trouver  une  maison  honnête,  réglée,  comme  il  en  existe  encore, 
grâces  à  Dieu,  où  leurs  fils  pourraient  passer  le  temps  de  leurs  étude» 
avec  moins  de  frais  pour  la  famille,  et  plus  de  sécurité  pour  eux- 
mêmes. 

Disons  cependant  que  les  maisons  qui  réalisent  ces  conditions,  sont 
trop  peu  nombreuses  et  ne  peuvent  offrir  dès  lors  un  remède  propor- 
tionné à  la  grandeur  du  mal.  De  plus,  comme  le  bien  se  fait  sans^ 
bruit  et  avec  modestie,  ces  hôtels  bien  souvent  ne  sont  connus  des 
jeunes  gens  et  des  familles,  que  lorsqu'il  est  déjà  trop  tard  et  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  préserver. 

Cette  situation  vraiment  triste  de  la  jeunesse  des  écoles,  situation 
qu*on  retrouve  d'ailleurs  plus  ou  moins  accusée  dans  toutes  les  villes 
dotées  d'une  ou  de  plusieurs  facultés,  cet  état  si  dangereux  a  vivement 
préoccupé  le  cœur  compatissant  de  l'évêque  de  Nancy,  Les  travaux 
attachés  à  l'administration  d'un  grand  diocèse  n'ont  pu  lui  faire  ou- 
blier son  ancienne  sollicitude  pour  une  classe  si  intéressante  de  la  so- 
ciété. Sa  ville  épiscopale  va  jouir  la  première  des  fruits  de  son  zèle  et 
de  son  expérience,  et  nous  aimons  à  penser  que  cet  exemple  sera 
suivi  dans  les  autres  villes  de  France,  et  notamment  à  Paris.  Nous 
apprenons,  par  un  article  du  Journal  des  villes  et  des  campagnes^ 
que  Nancy  va  être  doté,  par  le  pieux  évêquc,  d'une  institution  destinée 
à  recevoir,  comme  pensionnaires,  les  jeunes  gens  qui  viennent  dans 
cette  ville  pour  suivre  les  cours  des  facultés  de  droit,  des  sciences  et 
des  lettres. 

Voici  quelques  passages  du  prospectus,  tels  que  nous  les  trouvons 
mentionnés  dans  la  même  feuille  : 

«  La  maison  aura  pour  directeurs  des  ecclésiastiques  du  diocèse, 
que  leur  longue  expérience  de  l'éducation  et  leur  dévoûment  pour  la 
jeunesse  rendent  le  plus  aptes  à  une  mission  si  délicate. 

«  Les  seules  vraies  garanties  qu'ils  sont  en  droit  de  demander  et 
qu'ils  exigeront  des  jeunes  gens  qui  leur  sont  confiés,  seront  les  habi- 
tudes d'une  vie  solidement  chrétienne.  La  seule  mesure  népresâve 
qui  pourra  leur  être  appliquée  sera  de  les  prier  de  se  retirer,  lorsque 
par  leur  conduite  ou  par  leurs  discours,  ils  don^neront  lieu  à  douter 
sérieusement  de  leur  foi  ou  de  la  régularité  de  leurs  moeurs. 

«  En  dehors  de  ces  mesures,  dont  la  sévérité  s'^plique  d'elle- 
même,  les  jeunes  gens  jouiront  dans  la  maison  d'une  liberté  complète. 

«  Ils  pourront  sortir  à  toutes  les  heures  du  jour,  sauf  celles  des  repas. 

«  La  rentrée  du  soir  est  fixée  à  neuf  heures  et  demie  en  hiver,  à 
dix  heures  en  été  ;  mais  ils  pourront  obtenir  pour  des  cas  particu- 
liers des  permissions  plus  étendues. 
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«  Ils  pourront  également  recevoir  des  yisites  du  dehors,  mais  celles 
des  femmes  ne  seront  reçues  que  dans  les  parloirs* 

«  Il  n'y  aura  point  de  cours  spéciaux  dans  la  maison,  mais  les  étu« 
diants  pourront  tenir  entre  eux  des  conférences.  Il  n'y  aura  qu'une 
conférence  religieuse  et  philosophique  tous  les  dimanches,  à  l'issue 
de  la  messe.  » 

Voici  les  conditions  matérielles  : 

«  La  maison  donne  à  ses  pensionnaires  :  i^  une  chambre  indépen- 
dante, complètement  meublée;  2*  la  pension  alimentaire  dans  les 
meilleures  conditions  de  famille  ;  3^  les  soins  médicaux,  en  cas  de 
maladie,  dans  une  infirmerie  établie  dans  la  maison  même,  sous  la 
direction  de  religieuses  ;  4^  le  blanchissage,  raccommodage  et  en- 
tretien du  linge ,  5*  une  salle  commune,  chauffée  en  hiver  pour  le 
travail;  6^ une  salle  de  jeu,  billard,  etc.  ;  7*  une  salle  de  lecture  pour 
les  journaux  et  revues  ;  8*  un  vaste  jardin  pour  les  promenades  inté- 
rieures lorsque  les  jeunes  gens  ne  voudront  pas  sortir.  » 

Le  prix  de  la  pension  est  de  i  ,4oo  fr.  par  année. 

«  Ce  prix,  dît  la  feuille  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  est 
de  beaucoup  inférieur,  si  l'on  a  égard  au  régime  dont  jouiront  les 
étudiants,  à  ce  que  coiite  un  régime  du  même  ordre,  dans  les  hôtels 
habituellement  occupés  par  les  jeunes  gens.  Quant  aux  avantages 
moraux,  ils  ne  peuvent  échapper  aux  yeux  des  familles  les  moins 
clairvoyantes.  » 

Puisse  le  zèle  éclairé  de  Mgr  Lavigerie  avoir  des  imitateurs  partout 
où  des  maux  de  même  nature  appellent  un  semblable  remède  !  Son 
institution  répond  à  des  besoins  trop  réels  et  trop  sérieux  pour  ne 
pas  réussir.  Nous  nous  réjouissons  particulièrement  de  voir  Sa  Gran- 
deur rétablir  sur  les  bases  d'une  large  et  sage  liberté.  C'était  là  une 
condition  de  vie  ;  car  ce  qui  importe  surtout  à  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  ce  n'est  pas  d*être  environné  d'entraves,  mais  d'avoir  des 
conseils,  de  bons  exemples,  une  paternelle  direction  et  l'occasion 
babituelle  de  bien  faire. 

Beaucoup  de  familles,  nous  n'en  doutons  pas,  profiteront  des  avan- 
tages inappréciables  qui  leur  sont  offerts,  et  s'empresseront  de  mettre 
leurs  enfants  à  l'abri  des  dangers  qui  menacent  si  souvent  leur  foi, 
leur  santé,  leur  fortune  et  leur  avenir. 

J.    NODJBLY. 
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Contes  des  paysans  bt  des  patres  slaves,  traduits  en  français  et  rapproches 
do  leur  source  indienne,  par  Alexandre  Chodzko,  chargé  du  cours  de  langue 
et  littérature  slave  au  Collège  de  France.  In-42.  Paris,  Hachette  et  C*,  4864. 

Les  récits  merveilleux  ont  toujours  eu  et  auront  toujours  le  privi- 
lège de  charmer  les  générations  humaines.  Ce  passage  de  La  Fontaine, 
tant  de  fois  cité,  reste  vrai  en  dépit  du  temps  et  de  Fespace  : 

Si  Peau-d*ftne  m'était  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Le  monde  se  fait  vieux,  dit-on  ;  je  le  veux  ;  cependant  il  le  faut 
amuser  encore  comme  un  enfant.  L'antiquité  nous  a  légué  ses  poèmes 
épiques  avec  leurs  proportions  gigantesques;  le  moyen  âge  nous 
apparaît  escorté  de  ses  légendes  ;  les  temps  modernes  nous  donnent 
les  contes  de  fées,  et  je  n'oserais  affirmer  que  nos  contemporains, 
malgré  leurs  tendances  positives,  ne  sacrifient  au  même  instinct,  lors- 
qu'ils font  voir  le  Pied  de  mouton  ou  la  Belle  aux  cheveux  d'or  à  la 
Porte  Saint- Martin  et  à  T Ambigu.  Chaque  pays,  chaque  nation  a 
ses  récits  qui  forment  son  trésor  populaire  et  qui,  tout  en  traversant 
des  siècles,  conservent  leur  caractère  primitif,  auquel  on  peut  tou- 
jours les  reconnaître.  L'aïeule  les  transmet  à  l'enfant,  qui,  devenu 
homme,  les  redira  à  sa  famille  assemblée  pendant  les  veillées  d'hiver. 
Plus  un  peuple  est  civilisé,  plus  il  apporte  de  soin  à  la  conservation 
de  cet  héritage  de  ses  ancêtres. 

Cela  est  vrai,  en  particulier,  des  peuples  slaves,  chez  qui  la  source 
des  traditions  populaires  est  loin  d'être  tarie.  «  Les  habitants  des  cam- 
pagnes y  passent  les  longues  soirées  de  Tàutomne  et  de  Thiver  à 
écouter  les  récits  de  quelque  conteur  (baiar)  de  profession.  Ce  qu'on 
lui  demande  avant  tout,  c'est  l'exactitude  de  la  narration.  La 
moindre  foute,  le  moindre  changement  sont  aussitôt  relevés,  corrigés 
par  les  auditeurs,  car  tout  le  monde  sait  par  cœur  une  somme  plus 
ou  moins  considérable  de  contes  nationaux  ;  tout  le  monde  les  aime, 
et  on  ne  craint  pas  de  tomber  dans  les  redites.  »  M.  Chodzko,  à  qui 
nous  avons  emprunté  cette  remarque  (Préface,  ii),  vient  de  nous  en 
donner  quelques  échantillons,  en  publiant  le  volume  dont  nous  vou- 
lons parler. 
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Celui  qui  entreprendra  la  lecture  de  ses  Contes  slaves  sera 
obligé  d'oublier,  pour  un  moment,  les  habitudes  intellectuelles  de 
son  pays.  Qu'il  ne  s'obstine  pas  à  y  chercher  des  effets  de  langage 
analogues  à  ceux  que  lui  offrent,  en  France,  les  compositions  popu- 
laires du  même  genre  ;  qu'il  se  laisse  plutôt  entraîner  par  le  courant, 
balancé  dans  la  nacelle  aux  agrès  iT argent  qui  conduit  dans  la  région 
des  reines.  Son  jugement  y  gagnera  en.  indépendance  et  son  esprit 
n'en  sera,  peut-être,  que  plus  agréablement  impressionné.  Car  ces 
contes  ne  manquent  pas  de  charme.  Quoi  de  plus  gracieux,  par 
exemple,  que  le  tableau  enchanteur  présenté  dans  le  conte  des  Douze 
moisj  que  M.  de  Laboulaye  n'a  pas  jugé  indigne  d'admettre  dans  ses 
Contes  bleus?  Marouschka,  l'orpheline,  mise  à  la  porte  par  une 
marâtre  qui  exige,  sous  peine  de  mort,  qu'elle  lui  aille  chercher  des 
fraises  en  plein  hiver,  monte  au  séjour  des  dieux.  Elle  expose  sa 
cruelle  situation  au  grand  Setchène  (mois  de  janvier).  Celui-ci  or- 
donne à  son  frère  Tchervène  (c'est  le  mois  de  jnin)  de  prendre  la 
plus  haute  place.  Le  mois  de  juin  obéit.  «  Tchervène  alla  se  mettre 
sur  la  pierre  qui  occupait  la  place  la  plus  élevée  ;  il  fit  un  geste  du 
bâton  au-dessus  du  feu,  les  flammes  jaillirent  vers  le  ciel.  Dans  un 
instant  le  dégel  fil  fondre  les  neiges,  la  teiTe  se  couvrit  de  verdure, 
les  arbres  se  revêtirent  de  feuilles,  les  oiseaux  se  mirent  à  chanter,  et 
des  fleurs  diverses  s'épanouirent  dans  la  forêt  ;  c'était  l'été.  Sous  les 
hêtres,  il  y  avait  une  foule  de  petites  étoiles  blanches,  comme  si  on 
les  eût  semées.  A  vue  d'oeil,  ces  petites  étoiles  se  transformèrent  en 
autant  de  fraises  qui  mûrissaient  instantanément,  de  façon  qu'avant 
que  Marouchka  eût  le  temps  de  se  signer,  elles  couvrirent  toute  la 
clairière;  on  eût  dit  une  mare  de  sang.  »  (Page  ai.) 

Cette  description  est  encore  surpassée  par  celle  qui  compose  l'un 
des  épisodes  du  conte  intitulé  :  Kovladj  et  qui,  chez  M.  de  Labou- 
laye, est  appelé  le  Pain  d'or. 

-  Une  jeune  meunière  entreprend  un  voyage  fantastique  en  agrip- 
pant les  basques  de  l'habit  du  fils  d'un  roi  dont  l'existence  éprouve 
des  phases  mystérieuses  et  inexpliquées,  ce  qui  remplit  les  courtisans 
et  la  famille  de  l'héritier  présomptif  d'une  douleur  facile  à  concevoir. 
La  meunière  se  dévouera  et  rompra  les  charmes,  puis  épousera  le  fils 
du  roi.  Elle  l'aura  gagné,  si  nous  ajoutons  foi  au  récit  qui  va  suivre  : 
«  Ainsi  tous  deux  ils  atteignirent  le  fond  de  rabîme.  Là,  tout  un 
monde  nouveau  se  déploya  devant  les  yeux  de  la  jeune  fille.  A  droite 
coulait  un  fleuve  d'or  liquide  ;  à  gauche  resplendissaient  les  crêtes  en 
or  massif  des  montagnes  élevées.  Au  centre  s'étendait  une  vast 
prairie  étalant  ses  pelouses  verdoyantes  et  des  milliers  de  par- 
terres de  fleurs...  Chemin  faisant,  le  jeune  homme  saluait  les  fleurs 
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de  la  prairie,  oa  eût  dit  d'anciennes  connaissances,  les  embrassant, 
les  caressant  et  les  quittant  avec  regret.  Ensuite  ils  atteignirent  une 
forêt  dont  tous  les  arbres  étaient  en  or  massif.  Â  peine  j  étaient-ils 
entrés,  qu'une  multitude  d*  oiseaux  de  différentes  espèces  se  mirent  à 
gazouiller,  voltigeant  autour  du  jeune  homme  et  se  reposant  familiè- 
rement sur  sa  tête  et  ses  épaules.  Le  jeune  homme  leur  parlait^  et  il 
caressait  chacun  d'eux.  Sur  ces  entrefaites,  la  jeune  meunière  cassa 
une  brandie  de  Tarbre  d'or,  et  la  serra  dans  une  de  ses  poches  eu 
souvenir  de  ce  pays  si  étrange.  •»  (Page  ^i.) 

11  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  deux  citations  que  le  ton  général 
de  ces  contes  ne  s* élève  jamais  au-dessus  du  gracieux.  Il  serait  facile 
de  multipher  les  passages  dont  la  gravité  rappelle  la  poésie  épique  du 
meilleur  aloi.  Ce  qui  vient  d'être  cité  sufiEt,  ce  me  semble,  pour  don- 
ner une  idée  du  genre  et  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de 
la  version  de  M.  Ghodzko.  On  lui  trouvera,  peut-être,  ce  parfum  tout 
particulier  qui  ne  saurait  abandonner  les  œuvres  littéraires  des  au- 
teurs slaves,  si  familiarisés  qu'on  les  suppose  avec  la  langue  française» 
On  dit  souvent  que  la  cantilène  de  leur  conversation  se  retrouve  au 
bout  de  leur  plume  ;  mais  on  ajoute  que  beaucoup  de  gens  y  décou- 
vrent  un  attrait  de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  niera,  je 
pense,  que  le  style  des  Contes  statues  n'ait  de  la  couleur  locale  et 
je  ne  sais  quel  attrait  sui  generis^  Si  les  couleurs  ardentes  des  mytho- 
logies  hindoues  se  combinent  avec  l'azur  impitoyable  du  ciel  aux 
images  de  pourpre  frangées  d'or^  les  récits  des  pays  slaves  se  plai- 
sent dans  la  demi-teinte.  Une  gaxe  légère  enveloppe  le  tissu  original. 
La  mélancolie  apparaît  inhérente  à  ces  races  longtemps  subjuguées  et 
toujours  confiantes  dans  un  avenir  meilleur.  Là,  d'ailletu:s,  ne  s'arrête 
pas  le  mérite  du  volume  que  nous  analysons,  et  tout  esprit  sérieux 
saura  gré  à  M.  Chodzko  d* avoir  suivi  l'avis  du  poète  qui  conseille 
de  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

En  mettant  au  grand  jour  de  la  publicité  les  Contes  choisis  des 
Slaves,  le  savant  professeur  du  Collège  de  France  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  charmer  seulement  les  loisirs  des  esprits  superficiels  ou 
légers  ;  il  s'est  proposé  un  but  plus  élevé.  Chargé  du  cours  de  litté- 
rature slave  au  Collège  de  France,  sa  mission  consistait,  il  y  a 
deux  ans,  à  expliquer  à  son  auditoire  les  nombreux  rapports  qui 
existent  entre  les  mythes  hindous  et  les  traditions  populaire»  des 
slaves  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  eu  constanoment  en  vue,  soit  dans  le  choix 
des  récits  qu'il  domie ,  soit  dans  les  notes  qui  accompagnent  le 
texte,  et  surtout  dans  l'Epilogue  qui  contient  des  aperçus  généraux 
sur  la  question,  et  résume  en  quelcpies  pages  lea  matières  qu'il  avait 
longuement  développées  dan&  son  cours  public. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  de  m'étendre  sur  le  rôle  que  jouent  les  peuples 
«laves  dans  la  grande  famille  indo-européenne,  ni  sur  Tadinité  de 
leur  langue  avec  la  langue  mère  des  peuples  aryens^  le  sanscrit.  Q 
suffira  de  dire  qu'aucun  des  idiomes  indo-européens,  excepté  le  li* 
thuanien,  n'of&e  autant  d'analogie  avec  le  sanscrit  que  le  slavon. 
Presque  tous  les  mots  indispensables  à  la  vie  quotidienne  et  que  cha- 
que peuple  apprend  chez  lui  avant  de  s'expatrier,  sont  sanscrits  et 
slaves  à  la  fois,  comme  vivre  (jglv]^  momûr  (niri)^  manger  {yàd)j 
voir  (vid),  les  yeux  {aktchà)^  savoir  (veif)^  entendre  (srou)^  hiver 
{/ûma)f  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  et 
qu'on  trouvera  à  la  fin  du  volume  dont  il  s'agit  (p.  SgS  et  suivantes)* 
Cette  analogie,  M.  Chodzko  croit  la  retrouver  jusque  dans  le  nom 
que  prenaient  les  anciens  Slaves. 

«  Les  Slaves,  dit-il  (p.  4^4)1  sont  certainement  les  descendants  de 
•la  race  aryane  du  Paropamyse  ;  ils  sont  les  Aryas  agricoles ^  nation 
qui  a  su  toujours  rester  antique  et  enfant  de  la  nature...  Ils  ont 
même  conserve  le  nom  primitif  de  leurs  aïeux  aryens.  Dans  les  textes 
paléo-slaves  le  laboureur  est  appelé  ratai  on  arataï,  ce  qui  correspond 
au  grec  Àpracoi,  noms  qu'Hérodote  donne  aux  Perses  et  que  Burnouf 
regarde  comme  synonyme  d'Âryas  (du  sanscrit  rta,  du  zend  aréta^ 
qui  veut  dire  :  vénéré,  illustre.  »  Peut-être  est-ce  pousser  les  analogies 
trop  loin.  Toujours  est-il  que  cette  ressemblance  ne  se  borne  pas  aux 
éléments  de  la  parole,  et  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  révo- 
quer en  doute  l'identité  du  berceau  d'où  sont  sorties  les  my thologies 
hindoue  et  slave.  Cette  vérité  est  désormais  acquise  à  la  science, 
grâce  aux  savantes  recherches  des  Hanousch,  des  Erbeu,  des  Cho- 
dakowski, etc.  Sur  leurs  traces^  et  en  examinant  de  près,  M.  Chodzko 
est  arrivé  à  la  conviction  que  les  héros  des  contes  slaves  ne  sont,  pour 
la  plupart,  qu'autant  de  débris  plus  ou  moins  mutilés,  les  disjecta 
membraàes  figures  mythiques  du  védisme  (p.  S^S).  Il  y  a  plus; 
trouvant  que  les  my  thologies  postérieures  auBïg-vèda,  comme  celles 
du  brahmanisme,  du  bouddhisme  et  du  lamaïsme,  offrent  bien 
moins  de  rapports  avec  la  tradition  orale  chez  les  Slaves,  et  qu'elles 
ont  monstrueusement  défiguré  les  types  des  divinités  aryennes,  il 
serait  porté  à  croire  «  que  la  tradition  slave  avait  été  puisée  seulement 
aux  sources  du  védisme  le  plus  pur,  et  à  une  époque  antérieure  à  la 
descente  des  Aryas  brahmans  dans  le  bassin  du  Gange  et  des  Aryas 
bouddhistes  dans  l'Asie  centi*ale  et  en  China.  »  (P.  Spa.)  Est-ce  à 
dire  que  les  Contes  des  pâtres  stai^es  descendent,  eux  aussi,  en  ligne 
directe  des  mythes  indiens,  ou  qu'ils  ne  doivent  leur  caractère  si 
moral,  si  chaste,  qu'à  la  pureté  de  la  source  védique  où  ils  ont 
•été  puisés  ?  Ce  serait,  à  mon  avis,  mal  interpréter  les  paroles  du 
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savant  professeur,  que  de  lui  supposer  de  pareilles  conclusions. 
Il  est  évident,  en  effet,  pour  quiconque  est  tant  soi  peu  versé  dans 
les  choses  slaves,  que  ses  Contes  portent  une  empreinte  locale,  que 
leur  caractère  primitif  a  subi  de  profondes  modifications  dues  à  Tac- 
lion  du  milieu  européen  qui  les  avait  adoptés.  Qu'on  lise,  par 
exemple,  le  charmant  récit  intitulé  la  Paresse^  dont  le  héros  nous 
rappelle  un  de  ces  types  tellement  répandus  parmi  les  Slaves,  qu*il  est 
impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  Tinspiration  de  leur  génie  na- 
tional. M.  Chodzko  l'avoue,  du  reste,  lui-même,  lorsque,  après  avoir 
rapporté  conmient  le  Paresseux^  étant  mandé  par  le  roi  et  se  souciant 
fort  peu  de  quitter  son  poêle,  bien  chauffé,  sur  lequel  il  dormait, 
fit  marcher  celui-ci  vers  le  palais,  rien  qu'en  prononçant  sa  formule 
ordinaire  : 

A  ma  prière^ 

Et  sur  Tordre  du  brochet, 

Que  le  poôle  me  porte  devant  le  roi  ; 

lorsque,  dîs-je,  après  avoir  rapporté  cela,  il  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  Pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'indigène  dans 
cette  image  d'un  poêle  ambulant  comme  le  tender  d'une  locomotive, 
il  faut  se  rappeler  que  les  pères  et  mères  de  famille,  dans  la  plupart 
(les  villages  slaves  du  nord,  surtout  en  hiver,  dorment  sur  le  poêle 
avec  tous  les  enfants  ensemble  et  y  reçoivent  les  visites  de  leurs  amis 
(p.  337).  •»  La  paresse  du  peuple  slave  est  proverbiale,  d'ailleurs. 

De  la  même  manière,  les  Contes  se  ressentent  de  l'influence  chré- 
tienne, tout  en  conservant  leur  caractère  fantastique.  Mais  quelle 
part  y  est  faite  à  l'idée  chrétienne?  Ne  s'y  montre-t-elle  qu'à  titre 
accessoire?  n'y  revêt-elle  qu'une  forme  passagère,  fugitive?  Telle 
pourrait  être  l'impression  première.  Que  l'on  ne  s'y  arrête  pas,  et 
c  ette  impression  se  modifiera  à  mesure  qu'on  avancera  dans  la  lecture. 
Sans  doute,  vous  n'arriverez  jamais  à  y  retrouver  formulés  dans  leur 
intégrité  et  leur  rigueur  les  dogmes  chrétiens  ;  une  pareille  préten- 
tion ne  se  justifierait  pas.  Mais  ce  que  vous  rencontrerez  dans  les 
Contes  des  paysans  et  des  pâtres  slat^es,  c'est,  d'abord,  cet  ensemble 
de  croyances  commun  à  l'humanité  avant  l'apparition  du  christia- 
nisme. Le  point  de  départ  de  ces  Contes  est,  d'ordinaire,  un  état  de 
chute  ou  de  bonheur  incomplet.  Il  faut  s'acheminer  vers  la  posses- 
sion d'un  objet,  d'une  condition,  d*un  être  qui  symbolise  une  féli- 
cité sans  fin  comme  sans  mesure.  Les  obstacles  se  dressent  sur  la 
route,  et  réduit  à  ses  propres  forces,  on  se  voit  incapable  de  les  écarter. 
Un  bon  mouvement,  un  acte  de  bonté,  de  complaisance,  provoque 
l'intervention  d'un  être  supérieur  qui  dirige  son  client  dans  la  voie 
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qui  lui  a  été  tracée,  s*il  ne  se  charge  pas  de  la  besogne  tout  à  fait. 
Le  terme  ambitionné  est  atteint  en  dernière  analyse  :  la  mort  et  la 
résurrection  rendent  le  voyageur  beau  d'une  immortelle  beauté  et 
jeune  de  la  jeunesse  éteiiielle. 

A  côté  de  ces  analogies  générales,  il  y  en  a  d'autres,  plus  accen- 
tuées et  où  Ton  voit  des  traces  palpables  de  l'influence  chrétienne. 
Ecoutez  :  «  Lié  de  douze  chaînes  et  brûlant  dans  les  flammes  éter- 
nelles, se  tenait  debout  Lucifer,  le  monarque  de  ces  sombres  royau- 
mes. Douze  démons,  armés  de  scies  d'acier,  travaillaient  ù  limer  une 
des  douze  chaînes  ;  après  un  an  de  travail,  ils  touchaient  au  terme  de 
leur  œuvre,  et  le  prince  des  ténèbres  se  croyait  à  la  veille  du  jour  où 
il  allait  retrouver  sa  liberté,  et  enfin  reprendre  son  empire  sur  la 
terre,  quand  au  son  du  premier  Alléluia  solennel  qui  annonce  chaque 
année  la  Résurrection  du  Seigneur^  les  chaînes  du  chef  de  Tenfer  se 
ressoudèrent  d'elles-mêmes,  et  les  démons  se  mirent,  en  giînçant, 
à  continuer  leur  interminable  travail.  De  ce  point  central  où  siège 
Lucifer,  trois  allées  conduisaient  à  trois  portes  au-dessus  desquelles 
étaient  placées  les  trois  inscriptions  suivantes  :  Rétribution  de  ceux 
qui  ont  fait  couler  la  sueur  du  pauvre,  les  larmes  de  Topprimé,  le 
sang  innocent.  »  (P.  ii4).  Cet  Alléluia  n'est  pas  de  provenance  vé- 
dique apparemment.  Ailleurs,  on  parle  du  rosaire,  des  prières  adres- 
sées à  la  Vierge,  du  signe  de  la  croix,  des  psaumes,  de  la  confes- 
sion, etc.. 

Ainsi  les  Contes  édites  par  M.  Chodzko  ne  sont  rien  moins 
qu'exempts  de  Tinfluence  chrétienne;  d'autre  part,  leur  origine 
indienne  ne  saurait  être  douteuse;  il  faut  donc  les  placer  dans  cette 
époque  mitoyenne  des  traditions  populaires,  où  l'élément  mythique 
apparaît  tempéré  par  l'élément  chrétien  et  par  les  influences  natio- 
nales. 

Il  est  consolant  de  songer  que  les  progrès  de  la  philologie  et 
de  la  mythologie  comparées,  ces  créations  de  la  science  moderne, 
aboutissent  à  un  résultat  en  harmonie  avec  les  données  de  la  foi . 
Partout  on  constate  que  les  mythes  des  peuples  épars  dans  Tuni' 
vers  dérivent  d'une  croyance  identique  déposée  au  sein  de  Thu- 
manité  dont  elle  ne  se  déprendrait  que  pour  mourir.  Le  christianisme 
nous  fournit  l'explication  de  ces  mythes  et  leur  donne  un  sens  ra- 
tionnel, en  même  temps  qu'il  réalise  les  espérances  contenues  dans 
ces  aspirations  mal  définies  et  incomplètes. 

Sous  ce  rapport,  le  livre  de  M.  Chodzko  est  vraiment  instructif, 
et  le  succès  qu'il  a  déjà  obtenu  et  parfaitement  légitime, 

J.  Martinof. 
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Histoire  de  l'Ëgltse  cjiTnoLiQCE  zn  France,  d'après  les  documents  les  plos- 
aathentiques,  depuis  son  origine  jusqu'au  cardinalat  de  Pie  VH;  par  If.  Tabbé 
Jagek,  ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne.  Paris, 
A.  Le  Clère. 

La  veille  de  Noël  ^e  Tan  496,  un  grand  acte  s'accomplissait  dans 
l'église  de  Saînt-Martîn,  près  de  Reims.  En  présence  de  son  armée, 
le  vainqueur  de  Tolbiac  s^agenouillait  devant  saint  Reirii,  recevait 
sur  son  front  l'eau  régénératrice  du  baptême  et  se  relevait  chrétien 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Ce  jour-là,  un  grand  peuple  com- 
mençait; ce  jour-là,  s'ouvrait  la  glorieuse  histoire  de  Y  Eglise  catholi^ 
que  en  France. 

La  Gaule,  sans  doute,  avait  déjà  reçu  la  parole  de  Dieu.  De  floris- 
santes Églises  s'élevaient  sur  son  sol.  Saint  Martial,  saint  Sévérien, 
saint  Ausone,  saint  Clément,  saint  Savinien,  saint  Julien,  saint  Sixte, 
saint  Pothin,  avaient  apporté  la  bonne  nouvelle  à  Limoges,  aux  Ca- 
bales, à  Angoulême,  au  Mans  et  dans  d'autres  villes  importantes  de 
nos  provinces  méridicxiales.  Leurs  efforts  avaient  reçu  la  consécration 
du  martyre.  Le  sang  des  chrétiens  avait  coulé  à  Lyon,  à  Vienne,  à 
Sens,  à  Reims,  et  partout  il  avait  cimenté  l'œuvre  commencée  par 
nos  premiers  missionnaires. 

Toutefois,  ces  différentes  Églises  n'étaient  unies  par  aucun  lieu 
extérieur;  il  leur  manquait  le  lien  de  la  patrie,  qui,  en  leur  assignant 
une  terre  commune,  devait  donner  l'unité  à  leur  apostolat  et  les 
mettre  à  même  de  former  à  la  fois  des  chrétiens  et  des  Francs.  Ce 
grand  résultat  fut  obtenu  au  moment  solennel  où  le  fier  Si  cambre 
s'inclina  sous  la  main  de  saint  Rémi  et  promit  de  brûler  ce  qu'il  avait 
adoré  et  d'adorer  ce  qu'il  avait  brûlé.  Le  Souverain-Pontife  comprit 
tout  ce  que  cet  engagement  réservait  au  monde  chrétien  ;  il  salua  la 
nouvelle  Eglise  qui  se  levait,  la  proclama  sa  couronne  et  annonça  à 
l'univers  que  Dieu  avait  donné  à  la  religion^  dans  la  personne  dCun 
si  grand  roi^  un  protecteur  capable  de  la  défendre  * . 

L'Église  de  France  a  fidèlement  rempli  la  mission  dont  le  pape 
Anastase  l'avait  investie  au  nom  de  Dieu.  Elle  a  traversé  les  âges,  et 
pendant  qu'à  ses  côtés  d'autres  Églises  se  détachaient  ignominieuse- 
ment de  l'Église  mère  et  maîtresse,  elle  est  toujours  restée  pour  toute 
la  chrétienté  un  modèle  et  une  colonne  inébranlable  de  la  foi^;  c'est  le 
témoignage  que  lui  rendait  Grégoire  IX  au  xiii*  siècle,  et  qu'elle  a 
continué  de  mériter  jusqu'à  nos  jours. 

Une  Église  qui  a  occupé  un  si  haut  rang  devait  avoir  son  histoire 

•  Epist,  ad  Clodov.,  t.  v  Spicileg.,  p.  582. 
«  Raynald.  an.  42î7,  n.  60. 
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particoUère.  Elle  a  été  faite  au  siècle  dernier  par  le  P.  Longueval  et 
ses  continuateurs.  Une  nous  appartient  pas  de  relever  ici  le  mérite  de 
leur  œuvre.  Leur  science  sérieuse  et  profonde,  la  sagacité  de  leurs  re-^ 
cherches,  la  vérité  de  leurs  jugements,  la  limpidité,  Télégance  de 
leui*  style,  et  par-dessus  tout,  leur  dévoùment  à  TEglise,  malgré  cer- 
taines tendances  et  certaines  opinions,  justifient  abondamment  la 
place  d'honneur  que  donnent  à  leur  travail»  les  amis  du  beau  et  du 
vrai  en  histoire  et  en  littérature. 

Mgr  Jager  vient  d'ajouter  son  suffrage  si  précieux  à  ceux  qu'avait 
déjà  obtenus  Y  Histoire  de  VEglise  gallicane.  Son  zèle  et  son  patrio- 
tisme lui  ont  inspiré  le  dessein  de  couronner  par  une  Histoire  de  fE- 
glise  catholique  eu  France,  une  carrière  glorieusement  vouée  à  l'apos^ 
tolat  de  Fétude.  Il  s*est  mis  à  l'œuvre  avec  tout  le  talent  que  nous  lui 
connaissons,  et  il  a  pris  pour  base  de  son  travail  l'Histoire  du  P.  Lon- 
gueval. Nous  en  félicitons  Mgr  Jager  et  nous  le  remercions  d'avoir 
fait  revivre,  au  milieu  de  nous,  l'œuvre  que  le  siècle  dernier  avait  si 
justement  admirée.  Sous  la  plume  du  savant  historien  àePàotius,  THis* 
loire  du  P.  Lcmgueval  se  trouve  rajeunie  :  tout  en  gardant  le  caractère 
de  simplicité  et  de  dignité  qui  lui  est  propre,  elle  s'enrichit  de  toutes 
les  découvertes  de  la  science  contemporaine,  et  ainsi  elle  deviendra  un 
des  plus  beaux  monuments  que  notre  époque  aura  érigés  à  la  vérité 
historique.  Nous  en  avons  pour  garants  les  huit  volumes  qui  ont  déjà 
paru.  Nous  les  avons  parcourus,  et  dans  tous,  nous  avoDS  trouvé  cette 
pureté  de  doctrine,  cette  élévation  de  pensée,  cette  sûreté  d'appré* 
ciation,  ce  souffle  de  foi  nécessaire  à  quiconque  veut  raconter  les 
luues  et  les  triomphes  de  l'Église.  Nous  appelons,  en  particulier,  l'at- 
tention sur  le  quatrième  et  le  sixième  volume.  Il  est  difficile  de  faire 
ressortir,  d'une  manière  plus  frappante,  les  belles  figures  de  Charle- 
magne  et  de  saint  Grégoire  VII  et  de  les  venger  plus  éloquemment  des 
calomnies  par  lesquelles  on  a  essayé  de  ternir  leur  mémoire.  Que 
Mgr  Jager  continue  à  jeter  les  mêmes  lumières  sur  les  grandes  ques- 
tions qu'il  rencontrera  dans  la  suite  des  siècles  ;  qu'il  les  expose  avec 
la  même  impartialité  et  la  même  modération;  qu'il  s'approprie  plus 
laidement  encore  les  savantes  recherches  des  auteurs  contemporains 
auxquels  il  se  contente  quelquefois  de  nous  renvoyer,  et^  selon 
l'expression  de  la  commission  romaine  qui  a  examiné  son  ouvrage^ 
il  aura  puissamment  contribué  au  bien  de  la  société  civile  comme  de 
la  société  religieuse  ' . 

Nous  aurons  peut-être  Toccasion  d'entretenir  quelquefois  les  lec- 
teurs des  Etudes  des  travaux  de  Mgr  Jager.  Les  questions  historiques 

•  /ntrod.,p.  XXII. 
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que  nous  pourrons  y  traiter,  nous  conduiront  sur  le  terrain  que  Tillustre 
professeur  exploite  avec  tant  de  distinction  :  ce  sera  toujours  avec  bon- 
heur, parce  qu'en  lui  nous  trouverons  un  guide  sûr  que  le  Souverain- 
Pontife  a  daigné  discerner  et  encourager.  Le  titre  dont  Sa  Sainteté  l'a 
honoré*  rejaillit  snvX Histoire  de C Eglise  catholique  en  France  et  nous 
la  rend  plus  chère,  parce  que  Pie  IX  Ta  bénie  et  approuvée.  Ainsi  pa- 
tronée,  elle  aura  accès  partout,  et  quand  elle  sera  terminée,  Mgr  Jager 
pourra  dire  avec  une  légitime  satisfaction  :  Exegi  monumentuni^ 

J. Jenner. 


Lettres  db  saint  François  de  Sales  a  des  religieuses,  mises  en  ordre  et 
publiées  par  M.  F.  Servonnet.  Paris,  Douniol.  Grenoble,  Maisonville. 

Les  Lettres  de  saint  François  de  Sales  renferment,  on  le  sait,  toute 
la  doctrine  spirituelle  réduite  à  sa  substance  la  plus  pure  et  présentée 
sous  sa  forme  la  plus  attrayante,  la  plus  appropriée  à  notre  temps. 
Mais,  dans  les  éditions  ordinaires,  où  Ton  a  suivi  Tordre  chronolo- 
gique, ces  règles  sont  éparses  en  mille  endroits,  ces  avis  sont  jetés  çà 
et  là  selon  le  besoin  des  personnes  et  la  nature  des  circonstances.  En 
outre,  le  saint  étant  obligé  de  parler  à  chacun  le  langage  qui  con- 
vient à  son  caractère  et  à  sa  condition,  la  lecture  de  ces  lettres,  dans 
leur  ensemble,  ne  saurait  être  conseillée  à  tous  indistinctement.  11  était 
donc  utile  de  faire  un  certain  triage  et  d'établir  un  certain  ordre.  C'est 
ce  que  s'est  proposé  M.  Tabbé  Servonnet.  Il  range  en  quatre  catégo- 
ries les  principales  lettres  de  notre  saint,  suivant  qu* elles  sont  adres- 
sées à  des  religieuses,  à  des  demoiselles,  à  des  femmes  mariées  ou  à 
des  veuves,  En  outre,  cette  séparation  établie,  il  faut  encore  s'efforcer 
de  retrouver,  dans  son  harmonie  et  dans  son  unité,  la  pensée  pre- 
mière d*  où  ont  jailli  toutes  ces  instructions.  Recueillir  les  éléments 
épars,  rapprocher  l'un  de  l'autre  ceux  qui  ont  ensemble  une  affinité 
naturelle,  les  ranger  d'après  leur  caractère  et  reconstruire  ainsi  lente- 
ment tout  un  édifice  doctrinal,  où  chaque  document  retrouve  sa  place, 
n'était-ce  pas  un  vrai  service  à  rendre  aux  âmes  pieuses?  Nous 
croyons  que  le  travail  que  nous  annonçons  aujourd'hui  répondra 
pleinement  à  ce  besoin. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  renferme  tout  ce  que  le  saint  a  écrit  sur  les  com- 
mencements de  la  vie  reUgieuse,  la  vocation,  le  postulat,  le  noviciat, 
la  profession;  la  seconde  contient  les  lettres  relatives  aux  moyens  de 
sanctification  dans  la  vie  religieuse,  les  sacrements,  les  exemces  ré- 

*  Mgr  Jager  vient  d'être  nommé  Camérîer  secret  de  Sa  Sainteté. 
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gttliers,  la  vie  intérieure  ;  la  troisième  est  le  recueil  des  avis  concer- 
nant les  venus  chrétiennes  à  pratiquer  en  religion,  la  générosité,  la 
persévérance  dans  le  service  de  Dieu»  la  charité,  rhumilité,  l'obéis- 
sance, la  simplicité,  la  paix,  Tégalité  d'àme  et  d*humeur.  Avec  le  vo- 
lume suivant  qui  viendra  compléter  celui-ci»  on  aura  un  traité  com- 
plet et  méthodique  de  la  perfection  religieuse  tout  entier  de  la  main  de 
saint  François  de  Sales.  C'en  est  assez  pour  recommander  cette  œuvre . 
Qtons  encore  les  paroles  de  IVminent  prélat  sous  Tinspiration  duquel 
elle  a  été  conçue  : 

«  L'ordre  adopté  dans  cette  nouvelle  publication  fait  de  ces  lettres 
un  corps  suivi  et  complet  de  doctrine  sur  la  vocation  et  la  vie  reli« 
gieuses.  On  y  suit  l'àme,  comme  pas  à  pas,  dès  les  premiers  jours 
jusqu'à  la  fin,  dans  tous  les  actes  et  dans  toutes  les  fonctions  diverses 
de  cette  vocation  sainte.  Ce  n'est  point  un  recueil  aride  de  préceptes 
et  de  règles  :  le  précepte  est  là  toujours  en  action,  toujours  accom- 
pagné de  conseils  sages,  et  l'austérité  des  règles  est  tempérée  par  des 
considérations  solidement  chrétiennes  qui  consolent  et  fortifient.  Ainsi 
avec  une  image  fidèle  et  animée  de  leurs  devoirs,  les  âmes  religieuses 
trouveront  les  moyens  sûrs  et  les  motifs  les  plus  puissants  de  la  pra- 
tique*. » 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Tabbé  Servonnet  a,  entre  les  mains, 
plusieurs  lettres  inédites  qui  rendront  son  recueil  plus  complet  que 
tous  les  autres.  Les  fidèles,  et  en  particulier  les  communautés  reli- 
gieuses, l'accueilleront,  croyons-nous,  avec  empressement. 

A.  Maxigkoit. 


L'HoHm-DiEU  ;  Conférences  préchées  à  la  Métropole  de  Besançon,  par  M.  Tabbô 
Besson,  supérieur  du  collège  Saint^François-Xavier.  4  vol.  in-8<>y  458  pages^ 
A.  Bray,  5  fr. 

I 

Les  Conférences  de  M.  l'abbé  Besson  tiendront  un  rang  distingué 
parmi  ces  œuvres  fortes  et  durables  auxquelles  •  la  tempête  rena- 
nienne  •>  a  donné  naissance.  Le  savant  auteur  a  voulu  aussi  combattre 
les  mensonges  du  sophiste  ;  toutefois,  il  ne  lui  a  pas  faut  l'honneur 
de  le  suivre  pas  à  pas  et  de  le  saisir  corps  à  corps  ;  quelques  revers 
de  main  distribués  çà  et  là  lui  ont  pleinement  suffi  pour  en  faire  jus- 
tice. Ce  n'est  donc  pas  ici,  à  proprement  parler,  une  œuvre  de  con- 
troverse ou  de  polémique  ;  c'est  un  travail  d'exposition,  une  démons- 
tration directe  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

*  Appn*bation  de  Mgr  Ginoulhiac,  évoque  de  Grenoble. 
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Le  plan,  d'ailleurs,  est  simple.  Après  deux  conférences  prélimî- 
naires  sur  la  notion  de  Dieu  et  la  notion  de  l*homme,  lauteur  expose 
d* abord  la  notion  de  THomme-Dieu,  ou  l'idée  même  de  rincarnation 
dont  il  fait  ressortir  les  harmonies  et  les  convenances  ;  pnis  il  étudie 
les  circonstances  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ^  les  faux  portraits  que 
l'hérésie  et  l'incrédulité  ont  faits  de  sa  persomie,  et  son  portrait  véri- 
table tel  qu'il  résulte  de  l'enseignement  chrétien  ;  après  quoi  il  exa- 
mine les  monuments  qui  renferment  son  histoire  et  démontre  Tau- 
torité  incontestable  des  livres  du  Nouveau  Testament  ;  et ,  cette 
démonstration  faite,  il  interroge  successivement  la  sainteté  du  carac- 
tère de  Jésus-Christ,  sa  doctrine,  ses  miracles,  ses  prophéties,  îe 
témoignage  qu'il  s'est  rendu  en  affirmant  sa  divinité,  enfin,  son  tes- 
tament, sa  mort  et  sa  résurrection.  En  tout  dix-sept  conférences 
dont  chacune  conclut  à  démontrer  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Comme  Ton  peut  s'en  apercevoir,  l'auteur  n'a  pas  prétendu  suivre 
un  ordre  logique  tout  à  fait  irréprochable.  Ainsi,  Ton  ne  voit  pas 
très-bien  pourquoi  la  question  de  l'autorité  des  Evangiles  se  trouve 
placée  après  deux  ou  trois  autres  qui,  logiquement  parlant,  auraient 
dû  s'appuyer  sur  elle. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  observations  critiques,  ajoutons  que 
certains  arguments,  faute  d'être  assez  développés  ou  précisés,  ne 
semblent  pas  pleinement  convaincants.  De  plus,  on  rencontre  dans 
quelques  endroits  des  textes  de  la  sainte  Écriture,  interprétés  un  peu 
arbitrairement  *,  et  même  telle  ou  telle  proposition  qui,  prise  dans 
son  sens  rigoureux,  est  inexacte  et  fausse  ;  celle-ci,  par  exemple  : 

*  Page409,rauteur  rapportant  ces  paroles  de  saint  Pierre  après  la  résurrec- 
tion :  Vado  piseariy  conclut  que  le  prince  des  Apôtres  ne  croyait  guère  à  la 
résurrection  et  qu'en  revenant  à  son  métier  de  pécheur,  il  cédait  à  un  mouve- 
ment de  découragement  et  quUl  donna  même  le  signal  de  labandon.  Le  passage 
de  l'Evangile  n'offre  rien  qui  favorise  cotte  interprétation.  Il  est  tout  naturel  de 
penser  que  saint  Pierre  et  les  antres  apôtres  s'en  retournèrent  pêcher,  unique- 
ment pour  se  procurer  les  aliments  néoessaires  à  leur  vie.  C'est  bien  ainsi  que 
les  saints  Pères  l'ont  compris,  ils  ont  même  remarqué  expressément  qu'en  cela 
les  Apôtres  ne  faisaient  rien  que  de  tiès-licile.  (Voir  Corn,  à  Lap.) 

Ailleurs,  p.  300,  je  lis  ces  ligues  :  «  Ses  prédictions  (celles  de  Jésus-Christ) 
commencent  dès  le  sein  de  sa  mère.  A  peine  enfermé  dans  les  chastes  entrailles 
de  Marie^  il  enyoie  un  ange  pour  annoncer  les  merveilles  de  son  incarnation  : 
Je  vous  salue,  Marie^  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
entre  toutes  Us  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni,  »  L'auteur  met  ici 
dans  la  bouche  de  l'ange  quelques  paroles  qui  furent  prononcées  par  Elisabeth. 
Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'il  semble  supposer  le  mystère  de  l'Incarnation 
accompli  avant  la  première  salutation  de  l'ange,  tandis  que  cet  adorable  mystère 
ne  s'opéra  qu'après  le  consentement  de  Mario  :  Fiat  mihi  secundum  verbum 
tuum. 


BIBLIOGRAPHIE.  S39 

•  Avant  Jésns-^Ghrist,  Dieu  n*était  connu  que  dans  la  Judée.  Partout 
ailleurs^  ce  n'était  qu'une  grossière  image  de  pierre,  de  marbre  ou 
d^or,  aux  yeux  des  peuples  qui  la  fabriquaient  de  leurs  mains,  ou 
un  fantôme  sans  personnalité  et  sans  autorité,  auxjreux  des  philoso- 
phes^ qui  ne  s*éleimient  au^lessus  de  t  idolâtrie  que  pour  s  évanouir  dans 
le  scepihisme  ou  dans  ^athéisme.  »  (P.  a2i,  aaa.)  Ces  derniers  mots 
sont  en  contradietion  avec  le  témoignage  de  saint  Paul,  qui  déclare 
positivement  que  les  philosophes  païens  ont  connu  le  vrai  Dieu  :  cum 
cognouissent  Deitm. 

Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  pouvons  louer  tout  à  notre  aise 
Tceiivre  de  M.  l'abbé  Besson,  et  vraiment  le  beau  talent  qui  s  y  révèle 
mérite  les  plus  grands  éloges.  On  sent  là  un  vigoureux  esprit,  fort 
au  courant  de  l'érudition  et  de  la  science  moderne  et  usant  avec  habi- 
leté des  richesses  qu'il  lui  emprunte.  On  sent  surtout  une  intelligence 
qui  nés  est  pas  bornée  à  s'emparer  des  idées  d'autrui,  mais  qui  a  pro- 
fondément médité  son  sujet,  qui  Ta  agraxidi,  rajeuni  par  une  élabo- 
ration toute  personnelle  et  l'a  déroulé  avec  une  grande  largeur  et 
plénitude  de  doctrine.  Le  style,  malgré  quelques  négligences,  du 
reste  en  petit  nombre,  est  digne  du  sujet  :  simple  et  grand,  sans  em- 
phase, sans  affection  de  néologisme,  plein  de  nerf  et  de  chaleur,  et 
parfois  d'un  éclat  extraordinaire. 

Nous  pourrions  citer  des  discours  tout  entiers  qui  justifieraient 
pleinement  ces  élogf  s,  par  exemple,  la  conférence  sur  le  témoignage 
que  Jésus-Christ  rend  à  sa  propre  divinité.  Prenons  seulement  dans 
celle-ci  une  page  qui  donnera  la  note  de  cette  éloquence. 

Après  avoir  établi  qu'en  présence  de  Taflfirmation  solennelle  de 
Jésus-Christ,  la  raison  humaine  doit  prendre  un  parti  décisif,  l'ora- 
teur fait  ainsi  parler  cette  raison,  ayant  pour  organes  saint  Augustin, 
saint  Thomas  et  Bossuet  : 

"  Dieu  tout-puissant,  il  y  a  dix-huit  cent  ans  que  Jésus* Christ  a 
apparu  au  monde  avec  tous  les  rayons  de  votre  gloire  :  sa  vie  a  dé- 
passé en  sainteté  tout  ce  que  l'humanité  pouvait  imaginer  de  vertus  ; 
sa  doctrine  a  confondu  tout  ce  qu*on  avait  entendu  de  sagesse  ;  il  a 
fait  des  miracles  plus  étonnants  que  ceux  des  thaumaturges  et  des 
prédictions  plus  précises  que  toutes  celles  des  prophètes.  Cet  homme 
s^est  dit  votre  Fils  unique,  votre  égal,  un  seul  Dieu  avec  vous  et  avec 
le  Saint-Esprit.  Et  sur  la  foi  de  sa  vie,  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles 
et  de  ses  prophéties,  nous  l'avons  cru  parce  qu'il  l'a  dit.  —  Nous 
Favons  cru  :  c'est  pour  l'affirmer  et  le  dire  après  lui,  que  les  savants 
et  les  poètes  ont  écrit  et  chanté,  que  les  martyrs  ont  souffert,  que 
les  vierges  se  sont  consacrées  au  silence  et  à  la  charité,  que  les  prê- 
tres ont  immolé  leur  vie,  que  les  anachorètes  ont  blanchi  dans  la 
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pénitence,  que  la  fui,  le  dévoûment,  rhéroisnie  continuent  à  peupler 
les  deux  mondes  d*enfants  au  cœur  pur,  de  jeunes  gens  au  cœur  fort, 
de  mères  au  cœur  vaillant  et  dévoué...  tous  croyant  en  Jésus-Christ 
comme  en  votre  Fils,  aimant  Jésus-Christ  et  vous  aimant  en  lui, 
parce  qu'il  a  dit  :  «  Mon  Père  et  Moi  nous  ne  sommes  qnun  /  «  —  Et 
ce  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Dieu  !  Et  depuis  dix-huit  siècles  vous 
auriez  partagé  votre  trône  avec  la  folie  ou  avec  Timposture  !  Et  vous 
auriez  accrédité  celte  erreur  en  laissant  les  miracles  s'opérer  au  nom 
de  Jésus  Christ,  les  saints  se  former  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ, 
l'Évangile  se  répandre  et  s'enraciner  au  nom  de  Jésus  Christ,  les  pro- 
phéties se  vérifier  selon  la  parole  de  Jésus-Christ?  Jésus-Christ  aurait 
menti  et  votre  silence  mentirait  avec  lui  !  —  Ah  !  voilez-vous,  splen- 
deur des  astres  ;  anges  saints,  soyez  dans  le  deuil,  que  le  ciel  et  la 
terre  s'abîment  ;  c'en  est  fait  de  la  sainteté  éternelle,  puisqu'on  la 
peut  confondre  avec  Timposture  !  Vérité,  tu  n'es  plus  qu'un  mot; 
justice,  tu  n'as  plus  de  foudres  ;  Providence,  tu  es  sans  excuse  :  que 
Dieu  cesse  d'être  Dieu,  si  Jésus-Christ  lui-même  n'est  pas  Dieu  !  Ou 
bien,  changez  les  lois  de  l'intelligence  et  les  jugements  de  résprit 
humain,  et  montrez-moi  enfin  comment  je  puis  échapper  à  cette 
inexorable  alternative,  ou  la  folie  de  Jésus-Christ,  ou  l'imposture  de 
Jésus-Christ,  ou  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

«  Rassure-toi,  ô  homme,  rien  n'est  changé  ni  aux  attributs  de 
Dieu,  ni  aux  lois  de  ta  raison.  Ta  raison  le  décide  et  Dieu  t'approuve, 
dis-le  hardiment,  maintenant  et  toujours  :  Jésus-Christ  affirme  quîl 
est  Dieti^  donc  il  est  Dieu.  »  (P.  344  ^^  suîv.) 

II 

Instbuction  synodale  de  Mgr  Vévéque  de  Poitiers,  sur  les  principales  erreurs 
du  temps.  4  vol.  in-48, 343  pages.  Poitiers,  Oudin  ;  Paris,  Palmé,  Giraud. 

Le  dogme  catholique,  toujours  incomparablement  beau,  lors 
même  qu'on  ne  le  considère  qu'à  travers  l'exposition  la  plus  simple 
et  la  plus  inculte,  semble  briller  d'une  splendeur  toute  nouvelle, 
quand  il  se  présente,  comme  dans  cette  Instruction  synodale^  orné 
d'un  style  qui  rappelle  la  phrase  magnifique  de  saint  Léon  le  Grand, 
style  plein,  large,  sonore,  se  déployant  avec  une  pompe,  une  solen- 
nité, une  majesté  éminemment  sacerdotales,  et  s'élevant,  sans  effort, 
par  un  coup  d'aile  d'une  étonnante  vigueur,  jusqu'aux  sommets  de 
la  plus  haute  éloquence. 

Mgr  l'évêque  de  Poitiers  nous  indique  lui-même  le  cadre  qu'em- 
brasse cette  Instruction  :  c'est  «  la  nature  incréée,  qufest  Dieu;  la 
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nature  créée,  et  particulièrement  la  nature  de  rhomme;  la  jonction 
de  Tune  et  de  l'autre,  par  Tunion  hyposla tique  accomplie  en  Jésus- 
Clirist,  c'est-à-dire  par  l'incarnation  ;  le  prolongement  de  cette  union 
déifique  dans  toute  la  race  humaine,  par  Tordre  de  la  gr&ce  et  de 
Tadoption  divine  ;  enfin  ^  les  conséquences  de  cette  union  et  de  cette 
adoption,  non-seulement  par  rapport  à  l'homme  individuel,  mais 
encore  par  rapport  à  l'homme  social.  »  (P.  44*)  Tout  en  déroulant 
ce  vaste  ensemble  de  doctrine,  l'illustre  prélat  s^attache  à  combattre 
J'erreur  qui  y  est  opposée,  le  naturalisme^  qui,  selon  les  paroles  du 
souverain  pontife  Pie  IX,  dans  son  allocution  du  g  août  1862,  détruit 
absolument  la  cohésion  nécessaire  qui,  par  la  volonté  de  Dieu^  unit 
tordre  naturel  et  l ordre  surnaturel.  Il  faut  voir  comment  ces  vains 
systèmes  sont  écrasés,  tantôt  par  la  réfutation  directe,  tantôt,  et 
surtout,  par  le  poids  et  l'autorité  de  TafErmation  chrétienne,  dont 
Mgr  Pie  reproduit  les  doctrines  avec  cette  merveilleuse  connaissance 
qu'il  possède  de  la  tradition  et  des  saints  Pères.  Cependant,^  lui- 
même  s'est  empressé  de  le  dire,  ce  n'est  pas  ici  un  traité  complet  de 
l'ordre  surnaturel.  S'adressant  à  son  clergé,  il  n*a  pas  eu  à  enseigner 
la  matière  exprofesso.  C'est  ce  qui  explique,  par  exemple,  comment  il 
a  omis,  dans  son  cortège  de  témoignages  et  d'autorités,  le  saint  con- 
cile de  Trente,  la  plus  magnifique  condensation  de  doctrine  qui  existe 
sur  l'économie  surnaturelle,  A  vrai  dire,  nous  le  regrettons  un  peu, 
uniquement  en  vue  d'un  public  moins  instruit,  qui  aurait  beaucoup 
gagné  à  trouver  ici  quelques  belles  pages  de  plus.  Ah  !  que  nous  sou- 
haiterions que  Mgr  Tévêque  de  Poitiers  nous  donnât,  un  jour,  ce 
«  Traité  coonpfet,  »  qui  découvrirait  à  nos  contemporains  ces  mer- 
veilleuses richesses  dogmatiques,  hélas!  presque  oubliées  et  depuis 
longtemps  hors  de  circulation  ! 

P.    TotJLEMOin'. 
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L   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

f^ie  du  P.  Gautier^  de  la  Compagnie  de  Jé^us^  par  le  P.  J.  Nourj^ 
de  la  même  Compagnie.  Paris,  Douniol,  1864. 

L'existence  racontée  dans  ce  livre  s'est  écoulée  sans  bruit,  sous  les 
yeux  de  Dieu  et  dans  les  laborieuses  sollicitudes  qu'impose  la 
formation  des  novices  à  la  vie  religieuse.  Elle  n'a  pas  été  toutefois 
sans  jeter  au  dehors  un  certain  éclat,  et  surtout  sans  répandre  autour 
d'elle  un  parfum  d'édification,  dont  la  ville  d'Angers  gardera  long- 
temps le  souvenir.  En  outre,  elle  a  été  marquée  au  coin  de  la  soufr 
france;  les  dernières  années  du  P.  Gautier  n'ont  été  qu'un  long 
martyre,  causé  par  une  cruelle  maladie,  qui,  tout  en  lui  permettant 
de  remplir  les  obligations  de  sa  charge,  lui  fournissait  l'occasion  de 
pousser  la  patience  jusqu'à  Théroïsme.  Son  biographe  est  un  de  ses 
disciples  et  le  témoin  oculaire  d'une  partie  des  faits  qu'il  rapporte, 
U  entre  dans  des  détaib  pleius  d'intérêt  sur  les  diverses  œuvres  dont 
le  P.  Gautier  a  été  l'instigateur  et  sur  les  exercices  auxquels  sont 
appliqués  les  jeunes  religieux  de  la  Compagnie  pour  se  former  aux 
vertus  solides.  Toutes  les  personnes  de  piété  trouveront  dans  ce  livre 
une  lecture  attachante  ;  les' âmes  religieuses  en  particulier  y  puiseront 
des  instructions  salutaires  pour  leur  propre  perfection.  —  A.  M. 

—  Londres  pour  ceux  qui  ny  ^ontpas^  par  M.  Antonin  Rondelet. 
Paris,  Giraud,  1864. 

Ni  le  titre  ni  le  livre  n'ont  de  prétentions,  et  c'est  pour  cela  même 
que  je  les  prise  davantage.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  de  Fal- 
loux,  l'auteur  ne  croit  pas  que  les  voyages  soient  la  distraction  des 
gens  sérieux  et  l'instruction  des  gens  frivoles.  Il  pense  que,  pour 
voir,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  yeux,  et  qu'on  peut  beaucoup  regar- 
der sans  rien  comprendre.  Dans  les  spectacles  que  lui  a  fournis  la 
ville  de  Londres,  ce  qu'il  étudie  surtout,  c'est  sans  doute  le  peuple 
anglais,  mais  c'est  encore  plus  l'homme  lui-même.  Partout  on  re- 
connaît l'économiste  chrétien,  l'homme  habitué  aux  études  d'en- 
semble, dont  la  pensée  se  reporte  tout  naturellement  sur  le  côté 
social  des  questions,  et  qui  les  envisage  toujours  en  philosophe  spi- 
ritualiste.  Ce  petit  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  Londres  au 
point  de  vue  matériel,  Londres  au  point  de  vue  moral.  La  première 
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(ait  passer  sous  nos  yeux,  outre  l'Exposition  universelle,  les  courses, 
les  promenades,  les  maisons  de  détention,  les  docks,  le  tunnel;  la 
seconde,  après  diverses  réflexions  sur  le  rôle  des  femmes  dans  les 
réunions  publiques^  nous  introduit  successivement  dans  les  sociétés 
de  tempérance,  les  meetings,  les  dîners  avec  speechs  et  les  soirées  du 
^rand  monde.  On  connaît  assez  Técrivain  pour  savoir  qu'il  n'est 
point  uo  conteur  ennuyeux.  Ceux  qui  ouvriront  son  livre  auront  de 
la  f&ne  à  le  quitter,  et  ceux  qui  l'auront  lu  jusqu'au  bout  en  tireront 
une  foule  de  notions  intéressantes  qui  auraient  bien  pu  leur  man- 
quer, quand  même  ils  auraient  été  à  Londres.  -~  A.  M. 

—  V Antîckristianisme.  Discours  prononcé,  dans  l'église  métropo- 
litaine de  Paris,  par  Mgr  Maret,  évèque  de  Sura,  le  4  juin  1864. 
Douniol. 

L'abondance  des  matières  ne  nous  a  point  permis  de  parler  plus 
tôt  du  remarquable  discours  prononcé  par  Mgr  l'évéque  de  Sura, 
lors  de  la  consécration  solennelle  de  Téglise  métropolitaine  de  Paris. 
Heureusement,  cet  écrit  du  vénérable  doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie n^est  pas  de  ceux  qu'il  faut  saisir  au  passage,  sous  peine  de  les 
trouver  vieillis  et  hors  de  saison,  après  quelques  semaines  de  vie.  Il 
est  de  ceux  qui  ne  vieillissent  point  et  qui  comptent  parmi  les  bonnes 
pages  apologétiques  de  ces  derniers  temps,  si  riches  en  documents  de 
cette  nature. 

Il  y  avait  dans  les  fêtes  auxquelles  la  consécration  de  Tan  tique  mé* 
tropole  a  donné  occasion,  il  y  a  dans  ce  temple  auguste  lui-même, 
témoin,  depuis  tant  de  siècles,  des  prières  et  des  actions  de  grâces  de 
la  France,  un  acte  de  foi  solennel  à  la  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ; 
c'est  la  pensée  que  Fauteur  a  développée,  en  trois  parties,  dans  son 
«liscours. 

La  lecture  de  ce  travail  ne  nous  a  laissé  qu'un  regret,  qui  est  celui 
de  Fauteur  lui-même  :  c'est  que  les  bornes  étroites  d'un  discoui*s  ne 
lui  aient  pas  permis  de  donner  plus  de  développement  à  quelques* 
unes  de  ses  pensées.  II  est  vrai  que  plusieurs  indications  fournissent 
au  lecteur  le  moyen  de  combler  une  lacune  inévitable  dans  un  si 
vaste  sujet,  en  le  renvoyant  à  d'autres  ouvrages,  où  le  vénérable 
doyen  a  traité  ces  divers  points  de  doctrine,  avec  plus  de  loisir  et 
d'étendue.  —  J.  N. 

—  Les  quatre  Euangiles ;  traduction  nouvelle,  avec  préfaces, 
notes,  dissertations  et  sommaires  9  par  M.  l'abbé  Crampon,  a®  édit., 
I  vol.  in-18,  de  480  p.  Tolra  et  Haton. 

Lbs  Etudes  ont  déjà  rendu  compte  de  la  première  édition  de  ce 
Kvre,  honoré,  on  le  sait,  des  plus  illustres  suffrages.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  en  particulier,  a  écrit  à  l'auteur  ces  paroles  si  bien- 
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Tcillantes  :  «  Votre  traduction,  Monsieur  Tabbé,  m'a  paru  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Les  préfaces,  notes  et  dissertations, 
que  vous  y  avez  ajoutées,  supposent  et  résument  des  études  bien  con- 
duites et  des  recherches  pleines  de  conscience.  Une  telle  publication 
est  très-opportune  et  ne  peut  manquer  d'être  utile  ;  elle  oppose^  avec 
avantage^  la  simplicité  des  textes  aux  travestissements  que  deg 
plumes  déloyales  ont  fait  subir  au  récit  évangélique  ;  de  plus,  avec 
cet  aide  que  vous  leur  offrez,  les  fidèles  arriveront  à  mieux  entendre 
et  goûter  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  ils  trouveront,  selon  votre 
désir,  de  quoi  se  maintenir  et  se  fortifier  dans  les  croyances  et  les 
pratiques  de  la  religion.  »  Nous  n  ajouterons  rien  à  ces  lignes,  si  ce 
n'est  que  la  seconde  édition  de  la  traduction  de  M.  Tabbé  Crampon 
est  une  édition  populaire,  dont  le  bon  marché,  joint  à  ses  nombreux 
mérites,  ne  peut  manquer  d'assurer  la  prompte  diffusion.  —  P.  T. 

—  La  Femme f  ses  verius  et  ses  défauts  :  ouvrage  tiré  des  OKuvres 
du  P.  Caussin,  entièrement  renfondu^  corrigé  et  augmenté^  par  M. 
fiathild  Bouniol.  i  vol.  in-i8®.  Paris,  Martin-Beaupré. 

Voilà  décidément  le  P.  Caussin  revenu  sur  Teau.  Il  y  a  déjà  queU 
que  dix  ans,  M.  Cousin,  dans  une  note  assez  étendue  sur  mademoi- 
selle de  La  Fayette,  eut  l'occasion  de  rendre  hommage  au  prêtre  cou- 
rageux qui  tint  si  noblement  tête  à  Richelieu,  alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance.  Plus  tard,  une  lettre  du  P.  Caussin  à  mademoiselle  de 
La  Fayette,  où  cette  lutte  est  racontée  en  détail,  étant  tombée  entre 
nos  mains,  nous  l'avons  publiée  ici  même,  et  nos  lecteurs  n  pnl 
peut-être  pas  oublié  cette  étude  intitulée  :  Une  t^ocation  et  une  dis^ 
grâce  à  la  cour  de  Louis  XIII,  (^Etudes,  nouvelle  série  ;  t.  m,  p. 
353.)  L'année  dernière,  un  docte  professeur  de  l'Université,  en  étu- 
diant les  origines  de  la  grande  éloquence  sacrée  du  xvii^  siècle,  a 
rencontré  aussi  le  P.  Caussin  et  s'est  plu  à  i*econnaître  en  lui  le  pré- 
curseur et,  d'une  certaine  façon,  le  maître  des  Lingendes  et  des 
Bourdaloue;  non  pas,  certes,  qu'il  ait  rien  laissé  de  comparable  aux 
sermons  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  dans  son  remarquable  traité  de 
l'Art  oratoire  écrit  en  latin  (de  Eloqaentia  sacra  et  humana\  il  donne 
la  Teritable  idée  du  genre,  et  nul  autre  peut-être,  à  l'exception  de  La 
Bruyère,  n'a  stigmatisé  avec  plus  de  verve  et  d'esprit  les  défauts  des 
mauvais  prédicateurs.  Chose  singulière  :  quand  il  écrit  en  latin,  le 
P.  Caussin  est  vraiment  classique,  sans  être,  il  est  vrai,  de  l'école 
la  plus  sévère.  En  français,  c'est  tout  autre  chose;  les  concetti  abon- 
dent dans  sa  phrase;  il  a,  comme  disent  les  Italiens,  du  seieento^  de 
l'afféterie,  du  précieux.  Fallait-il  pour  cela  que  ses  ouvrages  français, 
qui  sont  d'ailleurs  si  pieusement  instructifs,  fussent  condamnés  à  un 
complet  oubli?  M.  Bathild  Bouniol  ne  l'a  pas  pensé.  Charmé  de  la 
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lecture  de  la  Cour  sainte^  il  a  voulu  faire  partager  au  public  le  plaisir 
qu'il  avait  éprouvé,  et  il  s*est  persuadé  qu'en  triant  avec  soin,  en  dé- 
gageant les  meilleurs  morceaux  des  superfétations  et  des  longueui*s, 
on  pouvait  tirer  de  là  «  un  ou  deux  volumes  vraiment  remarquables  et 
d'une  lecture  non  moins  attrayante  qu'utile.  »  Gomme  il  le  dit  en 
fort  bons  termes,  le  texte  du  P.  Caussin  «  ressemble  à  ces  plantes 
vivaces  et  robustes  qui  croissent  en  liberté  dans  un  sol  fertile  ,  et 
promptes  à  multiplier  leurs  vigoureux  rejetons,  ont  surtout  besoin 
d'être  élaguées.  »  11  s'est  donc  mis  à  élaguer  résolument,  et  ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  en  plaindrons.  Ah  !  s'il  traitait  ainsi  le  texte  de 
toint  François  de  Sales,  nous  ne  pourrions  contenir  notre  indigna- 
tion ;  mais  ici  quelle  différence  !  On  peut  retrancher  au  P.  I^aussin 
beaucoup  de  mots,  sans  lui  faire  perdre  une  idée,  une  grâce,  et  il 
gagne  même  singulièrement  à  être  ainsi  resserré.  Cela  étant,  nous  ne 
crierons  pas  au  sacrilège.  La  Femme^  ses  7/ertus  et  ses  défauts^  telle 
qu'elle  est  sortie  des  mains  de  M.  Bouniol,  sera  pour  tous  d'une  lec- 
ture agréable  autant  qu'édifiante.  Ajoutons  que,  par  une  transaction 
de  bon  goût,  l'éditeur  n'en  a  pas  tellement  rajeuni  le  style  qu'il  n'offre 
encore  un  certain  charme  à  ceux  qui  aiment  la  verte  saveur  du  vieux 
langage  français.  -—  Ch.  D. 

—  Essai  bibliographique  sur  la  livre  De  Imitatione  Ckristij  par  le 
R.  P.  Augustin  de  Backer  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Liège,  Gram- 
mont-Donders,  i864,  in-8®  de  yin-nSy  pp.  (Paris,  Lecoffre.) 

Les  laborieuses  recherches  du  R.  P.  Aug.  de  Backer,  S.  J.,  vien- 
nent d'enrichir  la  bibliographie  d'un  nouvel  ouvrage.  Les  innombra- 
bles éditions  du  De  Imitatione  Christi^  les  nombreuses  traductions  de 
ce  livre  incomparable,  ont  excité  l'attention  et  piqué  la  curiosité  du 
patient  religieux,  auquel  on  doit  déjà  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Compagnie  de  Jésus ^  1 8  53- 1861,  7  vol.  in-8**  et  en  partie  les  Annaleê 
de  t Imprimerie plantiuienne.  Il  a  cru  rendre  quelque  service  à  This* 
toire  littéraire,  en  publiant  le  catalogue  de  ces  éditions  et  de  ces  tra- 
ductions. Cette  bibliographie  spéciale  d'un  ouvi^ge  si  répandu  et  si 
digne  de  l'être,  a  un  véritable  intérêt  pour  les  amateurs  ;  elle  s'adresse 
à  eux  tout  particulièrement  et  nous  ne  saurions  trop  la  leur  recom- 
mander. 

Gomme  tous  les  ouvrages  du  même  genre,  cet  essai  n'a  pas  atteint 
sa  perfection  absolue  :  on  y  regrettera  quelques  erreurs,  on  y  signa- 
lera quelques  omissions.  Le  R.  P.  de  Backer  s'y  attend  ;  versé,  comme 
il  l'est,  dans  cette  partie,  il  ne  peut  s'abuser  à  cet  égard.  Mais  son 
vœu  est  que  la  science  des  autres  ne  soit  pas  sans  fruit  pour  lui  ;  il  ap- 
pelle les  corrections  et  sollicite  les  remarques.  Ce  désir  bien  légitime 
sera,  nous  l'espérons,  satisfait  par  les  savants  de  tous  les  pays,  Ilsont 
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en  main  les  matériaux  nécessaires  au  perfectionnement  de  cette 
œuvre.  Que  leurs  communications  permettent  au  R.  P,  de  Backer 
de  publier  bientôt  le  supplément  indispensable  à  son  essai.  —  C.  S. 

II.  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 


PAB8SB  FRANÇAISE. 


Le  premier  Jésuite  anglais  marfyrisé 
en  Angleterre f  ou  Vie  et  mort  du 
P.  Edmond  Campian,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  par  le  R.  P.  Alexis 
Possoz,  de  la  même  Compagnie. 
In-8.  Lille,  Blocquel-Castiaux  ;  Pa- 
ris, Douniol. 

Memoriale  prœdicatorum  sive  synopsis 
biblica,  theologica,  moralis,  histo- 
rica  et  oratoria  commentariorum 
R.  P.  Cornelii  a  Lapide  in  Script.  S., 
complectens  aaalysim  omnium  re- 
rum  quee  in  hisce  commentanis  enu- 
cleantur,  auclore  J.  M.  Perrone, 
canon,  honor.  T.  II,  gr.  in-8,  6<  3  p. 
Paris,  Vives. 

Cérémonial  romain  et  Cours  abrégé 
de  liturgie  pratique,  comprenant 
Texplication  du  Missel,  du  Bréviaire 
et  du  Rituel,  i  l'usage  des  églises 
qui  suivent  le  rit  romain;  par 
M.  l'abbé  Falise.  i^  édit.y  mise  dans 
un  ordre  nouveau,  considérablement 
augmentée.  In-8,  646  p.  Paris, 
Jouby. 

La  Religion  catholique^  on  Examen 
raisonné  de  ses  dogmes  et  réfuta- 
tion des  objections  de  Tincrédulité 
et  de  rignorance;  par  M.  l'abbé 
Oury.  2  vol  in-48,  ux-1384  p.  Mon- 
tauban,  Bertuot. 

Antiquité  des  races  humaines;  recons- 
titution de  la  chronologie  et  de  This- 
toire  des  peuples  primitifs  par  l'exa- 
men des  documents  originaux  et 
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LES  TROIS  PHASES 
DE  LA  VIE  DE  L'ÉGLISE 

DISCOURS 

rRONOIfCB  DASS  L'BGI«I8B  DE  SAINT-ROMBAUT,    LB  3  SEPTEMBRE   4864 
POUR  LA  CLÔTURE  DU  CONGRÈS  DE  MALINES. 


Confldite,  ego  vici  mandain  I 

Ayez  confiance.  J'ai  valnca le  monde! 

ÉMfKBiras^ 

Messieurs  , 

Ce  o*est  pas  sans  éprouver  une  religieuse  et  profonde  émo- 
tion que  je  contemple  le  grand  spectacle  que  j'ai  sons  mes 
yeux  :  c'est  vt*aiment  le  spectacle  de  la  grande  famille  chré- 
tienne et  catholique,  se  pressant  autour  de  Jésus-Christ  notre 
chef,  et  de  l'Église  notre  Mère  !  Voici  au  milieu  de  nous, 
présidant  à  cette  grande  fête  catholique,  un  prince  de  la  ca- 
tholicité -,  voici  près  de  lui  nos  vénérables  évéques  de  la  Bel* 
gique  et  au  milieu  d'eux,  un  grand  évéque  de  France,  intrépide 
et  éloquent  défenseur  de  la  cause  catholique  :  et  vous  voici, 
vous-mêmes.  Messieurs,  rangés  autour  de  vos  pères  comme 
les  enfants  d'une  même  famille,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
rangés  autour  de  vos  chefs  comme  les  soldats  d'une  même 
armée. 

En  vous  voyant,  en  effet,  si  nombreux  et  si  pressés,  si  vail- 

*  Son  Ëminence,  le  cardinal  archevêque  de  Malines. 

*  Nosseigneurs  les  évèques  de  Belgique  et  Mgr  Tévéque  d'Orléans. 
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lants  et  si  joyeux,  si  courageux  et  si  sereins,  je  crois  voir  sous 
mes  yeux  Fintrépide  et  pacifique  armée  des  soldats  de  la 
vérité;  et  j'éprouve  le  besoin  de  m'écrier  devant  cette  vision: 
ô  Israël,  que  tes  tentes  sont  belles,  et  que  tes  pavillons  sont 
magnifiques  ! 

Je  ne  redirai  pas.  Messieurs,  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que 
j^ai  senti  dans  ces  derniers  jours.  Plus  d'une  fois,  il  m'a 
paru  que  nous  étions  transportés  aux  plus  beaux  âges  du 
christianisme,  et  que  nous  assistions  aux  plus  grandes  mani- 
festations de  la  vie  catholique  du  moyen  âge  et  des  siècles 
primitifs,  alors  que  tous,  évêques,  prêtres  et  fidèles  accla- 
maient avec  enthousiasme  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Je  ne 
sais  ce  que  sentirent  alors  nos  pères  dans  ces  grandes  assem- 
blées sur  lesquelles  venait  planer  l'Esprit-Saint  :  mais  ce  que 
je  sais  bien,  c'est  que  nous  avons  senti  passer  sur  la  nôtre  un 
souffle  vivifiant,  souffle  doux  et  fort,  que  je  ne  puis  bien  ca- 
ractériser qu'en  le  nommant  le  grand  souffle  de  la  catholicité. 

Et  savez-vous,  Messieurs,  quelle  est  la  grande  leçon  qui 
ressort  pour  moi  de  tout  ce  que  nous  avons  vu,  entendu  et 
senti  dans  ces  derniers  jours  ?  Ah  !  je  vais  vous  la  dire,  c'est  de 
garder  dans  nos  âmes  l'invincible  sentiment  de  la  force,  c'est- 
à-dire  la  confiance,  car  la  confiance,  c'est  cela  même,  c'est  le 
sentiment  intime  de  la  force.  Quiconque  se  sent  en  possession 
d'une  force  invincible  ne  sera  pas  vaincu.  Eh  bien!  Messieurs, 
cette  force  nous  l'avons  ;  elle  ne  vient  pas  de  nous,  mais  elle 
est  en  nous  ;  c'est  la  force  même  de  l'Église,  et  nous  sommes 
fils  de  l'Église,  et  comme  tels  nous  sentons  sa  force  avec  sa  vie 
se  ranimer  dans  notre  sein. 

C'est  de  cette  divine  force  inhérente  à  la  vie  de  l'Église 
que  j'entreprends  de  vous  parler  dans  ce  discours  :  et  c*est 
Jésus -Christ  lui-même  qui  vous  dit  ici  par  ma  bouche  la 
grande  parole  du  courage  et  de  la  confiance  :  Confidite^  ego 
vicimundum. 

Oui,  Messieurs  (et  c'est  ici  le  fondement  de  notre  inébran- 
lable confiance),  il  y  a,  dans  le  corps  vivant  de  l'Église  catho- 
lique, une  force  de  résistance  qui  n'est  pas  de  l'homme,  et 
qui  atteste  en  elle  une  sève  et  une  vie  vraiment  divines 
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Vwre,  a  dit  un  docteur  philosophe  %  c*est  résister  :  c'est 
résister  à  lactioD  des  causes  qui  envahissent  le  vivant  et  cons- 
pirent à  sa  destruction.  Késister  bien  et  facilement,  c'est  la 
santé  ;  résister  mal  et  difficilement,  c'est  la  maladie  ;  et  ne 
plus  résister  du  tout,  c'est  la  mort.  Or  telle  est  ici  la  loi  qui 
régit  l'empire  du  naturel  et  de  l'humain  :  rien  de  ce  qui  est 
At  l'homme  et  de  la  nature  seulement  ne  peut  ni  résister  à 
tout,  ni  résister  longtemps,  et  beaucoup  moins  résister  tou* 
jours.  Résister  à  tout,  partout  et  toujours,  et  se  montrer  par 
cette  perpétuelle  et  universelle  résistance  plus  fort  que  toutes 
les  situations,  c'est  un  privilège  que  Dieu  a  réservé  à  son 
Église,  comme  la  manifestation  la  plus  éclatante  du  divin  qui 
est  en  elle.  Un  protestant  illustre  écrivait  naguère  ces  re- 
marquables paroles,  il  disait  en  parlant  du  christianisme  en 
général  :  a  La  religion  chrétienne  ne  serait  pas  divine  si  elle 
«c  ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  situations  que  les  événements 
«  lui  amènent.  »  Et  voilà  précisément  ce  qui  montre  que  la 
religion  cfitholique  est  vraiment  la  religion  divine,  c'est 
qu'elle  seule  fait  face  à  toutes  les  situations,  et  qu'elle  résiste 
divinement  à  toutes  les  causes  qui  peuvent  conspirer  à  la 
détruire. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer  de  ce  fait  immense  que 
les  grandes  forces  qui  le  résument  en  l'abrégeant;  puissé-je 
au  moins  ne  pas  trop  en  affaiblir  la  force  ni  en  amoindrir  la 
;majesté  ! 

A  ne  considérer  que  les  points  élevés  et  les  larges  côtés 
de  ce  fait  incomparable,  il  n'y  a  pour  la  vie  catholique  que 
trois  états  possibles,  trois  conditions  d'épreuves  dans  les- 
quelles, plus  ou  moins,  rentrent  toutes  les  autres.  Mise  en 
face  des  puissances  de  ce  monde,  avec  lesquelles  elle  a  d'iné- 
vitables contacts,  l'Église  se  trouve  nécessairement  dans  l'une 
de  ces  trois  situations,  qui  tracent  la  marche  de  mon  dis- 
cours, comme  celle  de  ses  destinées  :  ou  bien  l'Église  ren- 
contre la  persécution  ;  ou  bien  elle  trouve  la  protection  ;  ou 
bien  elle  ne  rencontre  ni  lune  ni  l'autre  ;  en  d'autres  termes, 

•  M.  Salevert  de  FlayolV?. 
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attaquée,  protégée  ou  libre,  elle  est  soumise  ou  à  Tépreuve 
de  la  persécution,  ou  à  l'épreuve  de  la  protection,  ou  à  l'é- 
preuve de  la  neutralité,  c'est-à-dire  de  la  simple  liberté. 
Supposez  un  moment  l'Église  une  chose  humaine,  la  persé- 
cution doit  l'anéantir;  si,  par  impossible,  la  persécution  est 
pour  elle  un  élément  de  vie,  la  protection  devra  devenir 
pour  elle  un  élément  de  mort;  et  si,  contre  toute  raison, 
vous  admettez  que  ces  deux  situations  si  opposées  ont  par 
des  causes  diverses  contribué  à  la  faire  vivre,  l'absence. de 
l'une  et  de  l'autre  devra  naturellement  la  condamner  à  mourir. 

Ces  trois  situations  épuisant  toute  la  série  des  épreuves 
que  la  vie  catholique  peut  rencontrer  dans  sa  route,  si  elle 
y  résiste,  elle  se  démontre  divine  ;  car  elle  échappe  divine- 
ment à  la  loi  qui  régit  toute  vie  humaine.  Eh  bien  !  voici  le 
prodige  à  nul  autre  pareil  :  dans  ces  trois  situations  si  diffé- 
rentes, la  vie  catholique  résiste;  l'Église  résiste  et  ^itdans  la 
persécution  ;  l'Église  résiste  et  vit  sous  la  protection  ;  l'Église 
résiste  et  vit  dans  la  neutralité  ;  et  par  là  elle  montre  trbi^ 
fois  quelle  est  la  vie  de  Dieu  dans  l'humanité. 

Hier,  Messieurs,  à  la  fin  de  votre  dernière  séance,  cédant  à 
l'invitation  que  je  vous  en  faisais,  ou  plutôt  cédant  à  l'inspira- 
tion de  votre  propre  enthousiasme,  vous  avez  acclamé  avec 
une  émotion  et  un  entraînement  que  je  n'oublierai  jamais  ces 
trois  grands  noms  qui  remplissent  tous  nos  cœurs,  le  tiom 
de  Pie  IX,  notre  Père,  le  nom  de  l'Église,  notre  Mère,  et  le 
nom  divin  et  trois  fois  saint  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneun 
Aujourd'hui,  quels  que  soient  les  sentiments  qui  puissent 
remuer  vos  cœurs,  vous  n'oublierez  pas  nos  saintes  traditions 
qui  ne  nous  permettent  d'applaudir  dans  le  temple  que  par 
te  respect  et  le  silence.  Dieu  et  ses  anges  entendront  assez  du 
haut  du  ciel  l'applaudissement  de  notre  silence  respectueux. 


La  première  épreuve  qui  attendait  la  vie  divine  dans  Thu- 
manité,  c'était  la  persécution  des  hommes,  et  particulièrement 
des  puissants  de  la  terre.  Il  avait  été  dit  du  Christ  :  //  sera 
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un  signe  de  contradiction;  et  le  Christ  lui-même  eDtr*ouvrant 
l'avenir  avait  dit  aiix  siens,  en  leur  montrant  de  loin  la 
grande  arène  du  martyre  :  Ils  m'ont  persécuté;  ils  uous  persé- 
cuteront aussi. 

Cette  parole  de  la  vérité  ne  pouvait  pas  mentir;  et  l'histoire, 
depuis  que  cette  parole  fut  dite,  n'a  pas  cessé  un  jour  d'y 
répondre  avec  un  formidable  éclat.  A  peine  la  vie  divine 
s'était  montrée  aux  hommes,  que  les  puissants  du  monde  se 
sentirent  pris  de  ce  mal  inguérissable,  qui  est  particulière- 
ment la  maladie  des  rois,  et  que  j'appellerais  volontiers  la 
jalousie  de  Dieu,  et  de  tout  ce  qui  est  de  Dieu.  L'apparition 
du  divin  leur  inspira  tout  à  coup  des  frayeurs  surhumaines 
et  des  haines  sataniques  ;  et,  pour  le  frapper  dans  les  hommes 
qui  l'apportèrent,  ils  tirèrent  le  glaive,  ou  plutôt  tous  les 
glaives  qu'ils  avaient  sous  la  main. 

Le  premier  glaive  tiré  pour  anéantir  la  vie  divine  de  l'É- 
glise» ce  fut  le  glaive  de  la  persécution  brutale  et  de  la  force 
matérielle.  Telle  fut  notre  première  épreuve,  le  fer  et  le  feu. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  c'est  une  redoutable  épreuve; 
rien  d'humain  n'y  résiste  longtemps.  Il  n  y  a  pas  une  institu- 
tion, une  secte,  une  religion  humaine  qui  puisse  résister  à 
cette  épreuve,  alors  qu'elle  est  sérieuse  et  opiniâtre.  Voici 
devant  vous  des  religions,  des  sectes,  des  institutions  ap- 
puyées sur  la  force  des  puissants.  Demain  que  le  glaive  qui 
les  défend  vienne  tout  à  coup  à  se  retourner  contre  elles;  s'il 
les  trouve  désarmées,  j'affirme  qu'aucune  d'elles  ne  résistera. 
.  L'erreur,  je  le  sais,  grâce  à  son  fanatisme,  peut  prolon- 
ger, et  prolonge  quelquefois  ses  résistances.  Mais  quand? 
et  comment  ?  Alors  qu'elle  a  les  armes  à  la  main,  alors  qu'elle 
est  un  parti  religieux  ou  un  parti  politique  armé  de  pied 
en  cap.  Mais  prenez  la  première  erreur  et  la  première  secte 
venue,  désarmez-la  ;  qu'elle  n'ait  pour  se  défendre  que  sa 
propre  énergie  et  la  force  de  sa  vie  intime;  que  ce  glaive 
qu'elle  même  déployait  contre  la  vérité  ou  contre  des  er- 
reurs rivales  vienne  à  la  frapper  sans  relâche,  aujourd'hui  et 
demain,  partout  et  toujours;  je  vous  dis  qu'elle  ne  résitera  pas. 

Ah!  nos  idéologues  ont  beau  me  dire  que  le  glaive  ne  tue 
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pas  les  idées.  A  ceux-là,  je  réponds  :  si  le  glaive  ne  tue  pas 
vos  idées,  il  tue  votre  énergie  qui  les  défend  ;  ou  plutôt  il  tue 
les  passions  que  vous  appelez  vos  idées.  Si  vous  n'êtes  que 
des  hommes,  le  glaive  peut  vous  frapper  à  mort,  vous,  vos 
institutions,  vos  religions  et  vos  œuvres. 

C'est  la  loi  de  l'humanité!  A  l'universalité  de  cette  loi  j'ai 
cherché  une  exception^  une  seule  ;  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée! 

Je  me  trompe  :  une  vie  m'apparait  à  travers  l'histoire,  que 
le  glaive  ne  peut  tuer,  c'est  la  vie  catholique  ;  la  vie  catho- 
lique toujours  frappée  et  toujours  vivante;  la  vie  catholique 
toujours  versant  du  sang,  et  jamais  ne  trouvant  la  mort  ;  et 
par  le  miracle  inouï  d'une  vie  renaissante  sous  le  glaive  et 
multipliée  par  les  massacres,  trompant  les  calculs  des  ty- 
rans et  l'espoir  de  leurs  bourreaux. 

Ah  I  nos  persécuteurs,  ils  sentirent  si  bien  l'impuissance 
des  religions  à  porter  le  poids  de  la  force  brutale,  qu'ils 
crurent  n'avoir  besoin,  pour  exterminer  la  notre,  que  d'é- 
tendre leur  bras  ;  et  la  pensée  ne  leur  vint  pas  même  qu'il 
pût  être  nécessaire  pour  l'anéantir  de  faire  sortir  deux  fois 
le  glaive  du  fourreau.  Et  à  leur  point  de  vue  ils  avaient 
raison. 

Qu'avait  vu,  en  effet,  jusque-là  le  monde  païen?  Il  avait 
vu  le  glaive  élevant  ou  renversant  des  trônes,  faisant  et  dé- 
faisant des  empires,  des  royaumes,  des  républiques,  et  les 
dieux  eux-mêmes  avec  leur  culte  et  leurs  adorateurs  enseve- 
lis sous  les  ruines.  On  ne  pensait  pas  que  rien.au  monde  pût 
résister  jamais  à  cette  suprême  domination  de  l'épée.  Aussi, 
quand  les  Césars  sentirent  qu'une  puissance  inconnue  se  re- 
muait au  cœur  de  l'empire,  et  grandissait  autour  de  leur 
trône,  ils  crurent  qu'un  seul  coup  de  leur  main  aurait 
raison  de  toute  la  race  des  chrétiens,  et  ils  dirent  comme 
Pharaon  :  Je  tirerai  mon  glaive,  et  ma  main  les  exterminera  : 
Evaginaba  gludium ,  et  interficiet  eos  manus  mea  !  Et  le 
glaive  fut  tiré,  non  pas  une  fois,  mais  dix  fois;  non  pas  un 
jour  seulement,  mais  trois  siècles.  Car  ce  sang  des  chrétiens, 
une  fois  savouré  par  nos  bourreaux ,  alluma  dans  leur  sein 
comme  une  soif  brûlante;  jamais  rien  de  semblable  n'avait 
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été  vu ,  et  n'aurait  pu  même  s'imaginer.  Ce  glaive  romain 
qui  avait  dompté  toutes  les  barbaries  et  toutes  les  civilisa:- 
tioDS  ;  ce  glaive  qui  avait  blessé  à  mort  les  peuples  les  plus 
fiers  et  les  nationalités  les  plus  ardentes  ;  ce  glaive  qui  avait 
fait  passer  la  destruction  sur  les  cités,  sur  les  capitales,  sur 
les  nations,  sur  les  religions  et  leurs  cultes  évanouis;  ce 
glaive  enfin  accoutumé  à  promener  partout  sur  d'incompa- 
rables ruines  l'irrésistible  empire  de  Rome  :  ce  glaive,  le 
voilà  qui,  cette  fois,  frappe  sur  des  enfants,  des  vieillards  et 
des  femmes;  il  frappe  sur  une  humanité  qui  bénit,  qui  par- 
donne, qui  meurt;  et  la  terre  étonnée  boit  en  trois  siècles  le 
sang  de  quinze  millions  de  martyrs  ! 

Et  la  religion  vit;  que  dis-je?  la  mort  des  siens  devient  la 
multiplication  de  sa  vie  ;  le  sang  de  nos  martyrs  ensemence 
la  terre,  et  la  terre  partout  porte  des  moissons  de  chrétiens. 
La  vie  catholique  grandit  dans  la  destruction,  elle  grandit 
si  rapidement,  si  prodigieusement,  si  divinement,  qu'un  jour 
les  persécuteurs  effrayés  laissent  tomber  leur  glaive  et  recu- 
lent devant  ce  géant  qui  se  lève  la  tête  dans  les  cieux,  et  les 
pieds  dans  le  sang!  Oui,  cette  Église  catholique  si  effroyable- 
ment frappée,  et  laissant  par  mille  plaies  ouvertes  couler  le 
sang  de  son  corps  flagellé  ;  cette  Église  déjà  portant  dans  ses 
blessures  le  rejaillissement  d'une  gloire  immortelle,  la  voilà 
pareille  à  un  géant,  grande  comme  l'Empire  ;  et  élevant  sa 
tête  couronnée  de  lumière  au-dessus  de  cette  mer  sanglante 
où  la  tyrannie  croyait  l'avoir  submergée,  elle  dit  :  «  Mes 
enfants,  regardez-moi,  et  n'ayez  pas  peur,  j'ai  vaincu  mes 
•persécuteurs.  Trois  siècles  durant,  le  glaive  m'a  frappée  et 
firappée  encore  ;  trois  siècles  durant,  mon  sang  a  coulé  et 
coulé  encore  :  et  me  voici  :  tandis  que  l'on  me  frappe,  je 
grandis  sous  les  coups;  tandis  que  le  sang  jaillit  de  moi,  la 
vie  demeure  en  moi.  Ah!  c'est  que  si  j'ai  dans  mes  veines  un 
sang  humain,  j'ai  dans  mon  âme  une  vie  divine  ;  et  il  n'est 
pas  donné  aux  hommes  d'exterminer  la  vie  de  Dieu  !  » 

Mais,  Messieurs,  les  tyrans  ont  tenté  contre  nous  bien  d'au- 
tres persécutions.  Je  laisse  la  persécution  de  la  loi  qui  se  con- 
fond ici  plus  ou  moins  avec  la  persécution  de  la  force.  La  loi 
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contre  les  cbrétieus  s'abrégeait  dans  ce  mot  :  apostasier  Jé- 
sus-Christ. La  mort  était  là  pour  venger  les  violations  de  la 
loi  ;  et  les  violateurs,  c'étaient  nos  martyrs.  La  persécution 
pour  nous  frapper  a  tiré  d'autres  glaives  encore  ;  et  entre 
autres  elle  a  tiré  contre  nous  ce  glaive  bien  autrement  acéré, 
et  bien  autrement  pénétrant  que  celui  de  la  force  matérielle; 
je  veux  dire  le  glaive  de  la  force  intellectuelle,  le  glaive  de 
la  parole.  Ce  n'était  pas  assez  pour  nos  persécuteurs  d'avoir 
des  bourreaux  pour  nous  tuer  matériellement,  il  leur  fallait 
des  rhéteurs  pour  essayer  de  nous  tuer  intellectuellement; 
rhéteurs  salariés  mis  au  service  des  tyrans,  et  quelquefois 
tyrans  eux-mêmes  ;  et  cette  seconde  persécution,  il  faut  le 
dire,  était  encore  plus  redoutable  que  la  première.  Certes, 
avoir  à  se  défendre  toute  seule  contre  les  artifices,  les  habi- 
lités, et  tout  le  génie  de  l'éloquence,  c'est  pour  toute  religion 
humaine  une  redoutable  épreuve  :  c'est  que  de  même  que 
l'homme  est  la  plus  grande  puissance  de  la  création,  la  pa- 
role est  la  plus  grande  puissance  de  l'homme  :  on  n'y  ré- 
siste qu'à  la  condition  d'être  plus  fort  que  l'humanité  :  la 
parole  brise  tout  ce  qui  n*est  pas  divin.  Mais  lorsque  ce  for- 
midable instrument  de  la  force  intellectuelle  se  trouve  aux 
mains  des  potentats;  lorsque  ceux  qui  tiennent  ce  glaive  de 
la  parole,  sont  des  satellites  des  empereurs,  et  surtout  lors- 
qu'ils sont  eux-mêmes  des  empereurs  :  lorsque  ces  mains 
formidables  qui  portent  déjà  tant  de  choses  et  font  jouer  tant 
de  ressorts,  portent  encore  cette  arme  puissante  de  la  parole  ; 
lorsqu'ils  peuvent  faire  jouer  à  la  fois  tous  ces  engins  et  tous 
ces  instruments  passifs  du  despotisme  savant  qu'on  appelle 
la  littérature  vendue  ;  lorsqu'ils  peuvent  déchaîner  en  un 
jour  contre  l'institution  jalousée ,  comme  une  meute 
aboyant,  toutes  les  paroles  vénales  et  toutes  les  éloquences 
affamées  ;  en  un  mot,  toute  cette  valetaille  lettrée  qui  pros*- 
titue  au  service  de  la  tyrannie  l'honneur  de  la  pensée  :  je 
dis  qu'alors  pour  l'institution  attaquée  le  danger  est  suprême  ; 
et  je  maintiens  qu'il  n'y  a  pas  une  religion  humaine  au 
monde  qui  soit  capable  d'y  résister  dix  ans. 

£hbien  !  Messieurs,  qu'en  pensez-vous?  La  vie  catholique 
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a-t-elle  subi  cette  épreuve?  Comment  Ta-t-elle  subie?  Et 
comment  Ta-t-elle  vaincue?  Ahl  si  elle  Ta  subie,  et  com- 
ment elle  Ta  subie,  ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ?  Oui,  tandis 
que  le  fer  la  frappait,  tandis  que  la  force  la  broyait,  partout 
la  parole  la  blessait^   et   Téloquence  la  foudroyait.  Jamais 
contre  une  institution,  et  contre  une  religion  sur  la  terre, 
pareille  tempête  de  paroles,  et  pareils  foudres  d'éloquence 
n'avaient  éclaté.  Pour  y  résister,  il  fallait  être  le  diamant  de  la 
vérité  divine,  et  ce  qui  fait  de  cette  résistance  incomparable 
un  phénomène  particulièrement  marqué  du  sceau  de  Dieu, 
c'est  que  tous  ces  orateurs,  tous  ces  rhéteurs,  tous  ces  so- 
phistes, tous  ces  philosophes  et  tous  ces  littérateurs   qui 
tournaient  tous  à  la  fois  contre  TÉglise  cette  épée  mortelle  de 
la  parole,  c'étaient  les  instruments  de  la  tyrannie  :  c'était  la 
parole  officielle  et  l'éloquence  d'État,  attendant  pour  frap- 
per le  mot  d'ordre  des  empereurs  ;  et  quelquefois,  il  se 
trouva  que  c'étaient  les  empereurs  eux-mêmes  !  Cette  parole 
ne  se   nommait  pas  seulement  Jamblique    ou   Porphyre, 
Celse  ou  Libanins;  elle  se  nommait  quelquefois,  selon  les 
temps,  Marc-Aurèle  et  Julien  l'Apostat.  Et  encore,  n'était-ce 
pas  assez  pour  la  tyrannie  de  tourner  contre  nous  tous  les 
glaives  de  sa  parole,  elle  entreprit  de  supprimer  la  nôtre. 
Cette  parole  qui  prenait  pour  nous  mieux  confondre  le  près-* 
tige  de  la  majesté  impériale^  cette  éloquence  essentiellement, 
et  quelquefois  personnellement  césarienne,  un  jour  elle  osa 
demander  de  nous  condamner  au  silence  :  elle  revendiqua 
pour  elle  seule  le  monopole  de  l'enseignement  et  de  la 
science,  et  demanda  pour  les  chrétiens  le  privilège  du  mu- 
tisme et  de  l'ignorance  :  à  l'entendre,  les  chrétiens,  disciples 
du  charpentier,  continuateurs  des  apôtres  ignorants  et  illet- 
trés,  n'avaient  besoin  ni  de   science  ni  de  littérature,  il 
fallait  les  chasser  des  écoles  et  les  proscrire  des  académies. 
Ainsi  les  tyrans  voulurent  nous  tuer  intellectuellement  et 
nous  ensevelir  dans  l'ignorance  ;  mais  la  vérité  ne  se  laisse  pas 
tuer  si  facilement,  fût-ce  même  par  l'éloquence  d'un  empe- 
reur, et  d'un  empereur  apostat.  Contre  la  divine  cuirasse  que 
l'Église  portait  à  sa  poitrine ,  ce  second  glaive  s'est  brisé 
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comme  le  premier,  et  les  tyrans  ici  encore  furent  trompés  dans 
leurs  calculs*  Tandis  qu'ils  avaient  cru  faire  de  l'ignorance  à  la 
vie  catholique  unsépulcre  honteux,  tandis  qu'ils  essayaient  de 
condamner  la  vie  au  silence  de  la  mort,  le  monde  vit  soudain 
une  explosion  miraculeuse  de  la  doctrine  catholique.  La 
parole  sacrée  éclata  partout,  avec  des  accents  qui  tinrent  dans 
l'^tonnement  le  paganisme  lui-même,  et  les  Ambroise,  et  les 
Augustin^  et  les  (Grégoire,  et  les  Basile^  et  les  Hilaire,  et  les 
Léon,  firent  rayonner  la  vérité  comme  on  ne  l'avait  jamais 
vue  rayonner  dans  les  siècles  et  retentir  l'éloquence  humaine 
comme  elle  ne  retentissait  plus  dans  l'humanité.  La  tyran- 
nie, armée  pour  nous  vaincre  de  tous  les  glaives  de  la  parole, 
était  vaincre  elle-même  par  le  glaive  de  notre  parole,  et  tous 
ces  coups  de  foudre  de  l'éloquence  humaine  n'avaient  servi 
qu'à  faire  mieux  resplendir  la  vérité  divine. 

Vous  croyez  peut-être,  Messieurs,  que  j'ai  fini  de  vous  dire 
notre  épreuve  de  la  persécution  ?  Détrompez-vous  :  il  restait 
à  nos  tyrans  une  ressource  suprême  pour  essayer  de  nous 
accabler;  il  lui  restait  la  persécution  du  mépris.  Après  les 
bourreaux  et  les  rhéteurs,  il  y  avait  encore  les  sycophantes; 
c'était  peu  d'avoir  essayé  de  nous  tuer  matériellement  par  la 
force  et  intellectuellement  par  la  parole  ;  elle  a  voulu  par  la 
calomnie  nous  tuer  moralement  :  ce  n'était  pas  assez  de  nous 
frapper,  pas  assez  de  nous  nier^  elle  a  entrepris  de  nous 
déshonorer  ;  nous  noyer  dans  le  sang  fut  sa  première  tenta- 
tive, nous  ensevelir  dans  l'ignorance  fut  la  seconde,  nous 
étouffer  daus  la  boue,  ce  fut  la  troisième.  Ainsi  fout  toujours 
plus  ou  moins  les  tyrans,  de  quelque  nom  qu'ils  se  nom- 
ment; ils  ont  besoin  de  déshonorer  leurs  victimes.  C'est  ce 
que  nos  persécuteurs  ont  essayé  contre  nos  frères  les  chré- 
tiens. Pour  arriver  à  les  tuer  moralement,  c*est-à-dire  à  les 
aviUr  devant  les  multitudes,  ils  ont  organisé  contre  eux  ce 
genre  de  persécution  particulièrement  lâche,  infâme  éternelle, 
que  j'appelle  ici  la  persécution  du  mépris;  et  depuis  ce  temps- 
là,  tous  ceux  qui,  après  tant  d'autres,  ont  rêvé  l'extermina- 
tion de  la  race  des  chrétiens,  n'ont  jamais  manqué  de  leur 
enfoncer  dans  l'âme  ce  glaive  de  la  persécution  morale,  mille 
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fois  plus  mortel  que  le  glaive  de  la  persécution  matérielle. 

Quelle  persécution,  grand  Dieu!  Livrer  à  la  vie  catholique 
le  double  assaut  du  mépris  tombant  d'en  haut  et  du  mépris 
montant  d'en  bas  ;  faire,  avec  un  art  satanîque,  conspirer 
contre  son  honneur  le  mépris  des  peuples  et  le  mépris  des 
princes  ;  en  un  mol,  enfermer  cette  fille  du  Ciel  et  de  race  plus 
que  royale,  dans  un  cercle  d'opprobres;  la  flageller  d'in- 
sultes et  la  couronner ,  devant  le  siècle  qui  applaudit ,  des 
mépris  du  monde  entier  :  voilà  l'épreuve  qu'a  subie  avec 
la  persécution  de  la  force,  la  vie  catholique  encore  à  son 
berceau,  et  qui,  depuis,  ne  lui  a  jamais  manqué  tout  à  fait. 
Tandis  que  des  préfets  serviles  et  cruels  faisaient  entrer  dans 
la  poitrine  de  nos  frères  la  pointe  de  cette  épée  que  tenaient 
dans  leurs  mains,  à  Rome  ou  à  Nicomédie,  des  bourreaux 
couronnés,  le  despotisme  avait  partout,  pour  avilir  ses  vicli- 
mes,  des  calomniateurs  publics  plus  serviles  et  plus  cruels 
encore.  Tandis  qu'une  barbarie  féroce  travaillait  à  noyer  la 
vie  dans  le  sang,  la  calomnie,  encore  plus  féroce,  travaillait 
à  l'étouffer  dans  la  boue.  Écoutez  les  sycophantes  de  la 
tyrannie  romaine  acharnée  contre  l'honneur  de  notre  nom 
et  la  gloire  de  notre  race  :  «  Disciples  d'un  condamné  à  mort, 
adorateurs  d'un  crucifié,  les  chrétiens  étaient  la  personnifia 
cation  de  tous  les  vices  et  les  fauteurs  de  tous  les  crimes.  » 
Toutes  les  abominations  que  peut  inventer  le  génie  de  la  haine 
pour  effrayer  l'imagination  populaire  étaient  attachées  au 
nom  des  chrétiens.  En  ce  temps-là,  nous  étions  tous  voleurs, 
brigands,  assassins,  homicides,  parricides  et  infanticides. 
Nous  buvions  dans  des  crânes  humains  le  sang  de  nos  victi- 
mes et  nous  mangions,  dans  des  festins  mystérieux,  la  chair 
^es  petits  enfants  immolés  à  notre  Dieu  dans  d'effroyables 
sacrifices.  Pour  prendre  rang  parmi  nous,  il  fallait,  par  d'hor- 
ribles serments,  s'enchaîner  à  tous  les  crimes  ;  et  des  rites  af- 
freux qui  devaient  vouer  à  l'exécration  des  peuples  la  race  de^ 
chrétiens,  c'était  toute  la  religion  des  disciples  du  Galiléen! 

Ainsi  nous  peignait  cet  art  infernal  de  calomnier  qui  fut 
Fart  de  tous  les  tyrans  persécuteurs. 

Aussi  qu'arrivait-il  d'ordinaire?  La  multitude,  ameutée  par 
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des  scélérats,  rugissait  de  fureur  autour  des  échafauds  ou 
l'on  déchirait  la  chair  de  nos  martyrs;  son  fanatisme,  attisé 
par  le  souffle  de  toutes  les  calomnies,  les  insultait  au  sein 
même  du  supplice.  Tandis  que  le  fer  torturait  leurs  membres 
et  broyait  leurs  os,  le  mépris  venait  et  leur  attachait  au  front 
les  stigmates  de  l'opprobre.  £t  ces  héros,  à  qui  les  bourreaux 
fiadsaient  une  pourpre  de  leur  sang,  mouraient  en  portant  sur 
leurs  fronts,  comme  le  divin  martyr,  un  diadème  d'ignominie» 
£t,  veuillez  le  remarquer,  ces  tentatives,  faites  pour  nous 
déshonorer,  le  monde  entier  les  a  vues.  Sous  ce  rapport 
encore,  l'Orient  a  conspiré  avec  l'Occident,  et  le  Midi  avec 
le  Septentrion  ;  il  y  eut,  à  la  lettre,  contre  la  vie  catholique, 
l'épreuve  de  l'universel  opprobre. 

Comment  ces  mépris  tombant  de  partout  sur  les  catho* 
liques,  n'ont-ils  pas  fait  alors  à  la  catholicité  uue  tombe  à 
jamais  scellée  par  l'infamie?  Comment  sous  ce  glaive  du 
mépris,  mille  fois  plus  tranchant  que  le  fer  et  l'acier,  com« 
ment,  sous  ces  feux  croisés  de  la  haine  et  de  la  calomnie, 
bien  autrement  dévorants  que  le  feu  des  fournaises  et  la 
flamme  des  bûchers;  comment  notre  vie  a-t-elle  pu  résister? 
Comment?  ah!  c'est  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  que  nulle 
force  humaine  ne  peut  atteindre  :  avec  la  puissance  de  vivre 
même  sous  le  glaive  qui  fait  mourir,  il  y  avait  la  puissance 
encore  plus  étminante  de  s'illustrer  même  sous  le  stigmate 
qui  déshonore  ;  il  y  avait  cette  force  vraiment  surhumaine, 
qui  se  redresse  glorieuse  et  fière  du  sein  même  de  Topprobre, 
et,  sous  le  coup  du  mépris,  commande  le  respect.  Ces  ré* 
prouvés  de  l'opinion  publique  et  ces  martyrs  des  mépr'i» 
populaires,  se  révélaient,  bon  gré  mal  gré,  comme  les  types 
les  plus  achevés  de  la  force  et  de  la  grandeur  morale  ;  et,  un 
jour,  éblouis  par  l'éclat  d'une  vertu  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  et  dont  le  mystère  les  tenait  dans  la  stupéfaction,  le& 
bourreaux  vaincus  tombaient  aux  pieds  de  leurs  victimes,  et 
saluaient,  dans  nos  frères  si  harcelés  de  calomnies  et  si 
rassasiés  d'opprobres,  le  miracle  de  la  grandeur  hiunaine 
triomphant,  par  une  divine  énergie,  de  la  persécution,  de 
l'outrage  et  du  mépris. 


LES  TROIS  PHASES  DE  LA  VIE  DE  L'ÉGLISE.  264 

Telle  est  la  destinée  de  notre  vie  dans  la  persécution,  sous 
quelque  forme  qu'elle  nous  atteigne  et  de  quelque  glaive 
qu'elle  se  serve,  pour  essayer  de  nous  tuer.  Elle  veut  nous 
tuer  par  la  force,  et  nous  noyer  dans  notre  propre  sang: 
comme  le  chêne,  notre  vie  se  fortifie  sous  le  fer,  et  grandit 
par  le  massacre.  Elle  veut  nous  tuer  par  la  parole  et  nous 
ensevelir  dan)s  Fignorance;  et  notre  doctrine  brille  dans  une 
lumière  et  retentit  avec  un  éclat  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas.  Elle  veut  enfin  nous  tuer  par  le  mépris  et  nous  étouffer 
dans  la  boue  ;  et  voici  que,  tout  à  coup,  en  face  de  ses  bour* 
reaux,  notre  vie  se  couvre  de  sa  propre  majesté,  et  resplendit 
dans  sa  gloire. 

Après  cela,  nous  pouvons  dire  à  tous  nos  persécuteurs 
passés,  présents  et  futurs  :  Congregamini  et  vinciminL  La  per- 
cutibn  ne  nous  a  pas  tués  ;  elle  ne  nous  tuera  jamais;  essayez 
de  nous  vaincre,  vous  serez  vaincus  vous-mêmes  :  Congrega- 
mini  et  pincimini.  Notre  courage  a  vaincu  vos  bourreaux, 
notre  parole  a  vaincu  vos  rhéteurs,  notre  vertu  a  vaincu 
vos  sycophantes  :  la  vie  de  Dieu  a  vaincu  la  force  de  l'homme. 

II 

Mais,  Messieurs,  je  le  sais,  à  cette  manifestation  du  divin 
qui  éclate  dans  le  phénomène  de  cette  triple  persécution,  des 
hommes  ont  une  réponse  toute  prête.  Ils  disent  :  «c  C'est  le 
ic  propre  de  la  persécution  d'exalter  les  courages,  de  popula- 
«  rîser  les  doctrines  et  d'aviver  l'ardeur  des  religions.  Celte 
K  triple  persécution  ne  devait  donc  avoir  d'autre  effet  que 
fc  de  surexciter  dans  les  chrétiens  le  fenatisme  religieux,  et 
«  de  produire  à  la  fois  dans  nos  martyrs  l'enthousiasme 
«  devant  la  mort,  la  passion  de  l'opprobre,  et  l'opiniâtreté 
<c  dans  la  doctrine.  »  Aiàsi  nos  adversaires  d'aujourd'hui, 
bien  loin  de  comprendre  comme  nous  cette  épreuve  de  la 
persécution,  la  retournent  contre  nons.  A  les  entendre,  nos 
persécutions  ne  prouvent  rien  :  au  lieu  de  nous  nuire^  elles 
nous  servaient;  et  au  lieu  de  nous  tuer,  elles  nous  faisaient 
vivre. 
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Grands  hommes  vaus  l'enteadez  ainsi  :  assurément  la 
folie  est  grande  à  comprendre  de  cette  manière  le  résultat 
de  la  persécution  ;  et  l'absurde  y  touche  à  l'extravagance. 
Mais  vous  le  voulez,  la  persécution  nous  a  fait  vivre  :  soit  ; 
mais  alors  la  protection  nous  fera  mourir  ;  la  protection, 
ç'est-à-dire  cet  état  où  les  puissants  de  la  terre  étendent  sur 
l'Église  leur  bouclier  pour  la  défendre,  au  lieu  de  tirer  contre 
elle  leur  glaive  pour  la  frapper  ;  la  protection  ainsi  conçue 
devra  produire  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  de  la 
persécution,  La  vie  de  l'Église  passera  par  cette  autre  épreuve; 
et  si  elle  y  résiste,  j'affirme  que  sa  force  divine  y  éclatera 
autant  çt  peut-être  plus  eucore  que  dans  la  persécution. 

Dieu  ayant  un  jour  changé  tout  à  coup  en  un  chemin 
triomphal  la  route  sanglante  où  elle  luttaitdepuis  trois  siècles, 
l'Église  se  trouva  portée  au  sommet  des  choses  par  le  souffle 
de  l'événement ,  et  conduite  par  la  main  de  la  Providence, 
jusqu'au  trône  où  les  Césars  l'invitaient  à  s'asseoir  avec  eux. 
On  pouvait  prévoir  dès  lors  que  des  rapports  nouveaux  s'éta* 
bliraient  entre  l'Église  et  l'empire.  Pourquoi  l'Église  eût-elle 
systématiquement  repoussé  la  main  que  lui  tendaient  les 
Césars  marqués  au  front  du  signe  de  Jésus-Christ?  Et  pour-- 
quoi  les  Césars  eux-mêmes  auraient-ils  dédaigné  le  concours 
de  cette  puissance  morale  qui  déjà  avait  transformé  le  monde  ? 
Pourquoi,  enfin,  ces  deux  puissances  n'auraient-elles  pu 
s'unir,  pour  conduire  ensemble  et  harmonieusement  l'hu* 
manité  à  ses  destinées  de  la  terre  et  à  ses  destinées  du  ciel?  Je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  estiment  que,  pour  l'Église,  faire 
alliance  avec  les  princes  de  la  terre,  c'était  unir  à  Satan 
l'épouse  de  Jésus«-Christ,  Pour  nous,  du  reste,  sur  ce  poini 
son  action  est  un  enseignement  ;  en  fait,  l'Église  a  décidé  la 
question  de  légitime  alliance;  car  cette  alliance  elle  l'a 
acceptée,  non  comme  un  besoin  pour  elle-même,  mais 
comme  un  secours  pour  l'humanité;  elle  a  .donné  à  cette 
alliance  dans  des  actes  demeurés  célèbres,  et  par  des  exemples 
demeurés  illustres,  la  consécration  de  sa  parole  et  de  son 
autorité  :  et  nous  n'avons  pas  le  drqit  de  lui  demander  de 
renier  son  passé.  Mais  en  acceptant  cette  alliance^  TÉgUse 
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acceptait  une  redoutable  épreuve  :  elle  j  rencontrait  trois 
tentations  qui  n'en  font  qu'une,  et  auxquelles  une  vte  pure- 
ment humaine  n'eût  cçrtate^ment  pu  résister  longtem>ps. 

Et  d'abord  l'Église,  sous  la  protection  des  princes  de  la 
terre,  rencontrait  la  tentation  la  plus  antipathique  à  la 
noblesse  de  sa  vie  et  à  l'illustration  de  son  origine  :  la  tenta- 
tion de  la  servitude» 

Lorsque  Constantin  éleva  l'Église  avec  lui-même  au  sommet 
de  l'empire  et  étendit  sur  elle  le  manteau  magnifique  de  sa 
protection  impériale,  rien  ne  démontre  qu'il  ne  fàt  pas  sincère 
et  qu'il  n'y  eut,  dans  ces  publiques  faveurs,  que  d'égoïstes 
calculs.  Mais,  ne  l'oubliez  pas,  même  après  l'onction  du 
baptême  et  la  r^énération  par  la  grâce,  les  empereurs  de- 
venus chrétiens  ne  cessaient  pas  de  demeurer  des  hommes. 
La  protection  des  princes  ne  devait  pas  être  longtemps  et  tou- 
jours désintéressée.  En  étendant  sur  l'Église,  pour  Tbonorer 
aux  yeux  des  peuples,  le  prestige  de  leur  grandeur  royale, 
consulaire  ou  impériale,  ils  entendaient  bien  que  l'Église 
payerait  le  bienfait  de  leur  protection  par  quelque  sacrifice 
d'indépendance.  Us  sentaient  qu'il  se  remuait  dans  son  sein 
une  force  incomparable  pour  soumettre  les  instincts  de 
révolte  au  joug  d'une  légitime  autorité,  et  ils  trouvaient  bon 
de  s'en  servir  pour  le  gouvernement  du  monde  alors  tout 
entier  dans  leurs  mains.  Mais,  en  même  temps,  ils  espéraient 
que  cette  Église,  à  l'ombre  de  leur  sceptre,  serait  trop  heu- 
reuse de  sentir  sur  elle  une  main  qui  la  défendrait  toujours, 
fût-ce  même  eu  l'asservissant  quelquefois  ;  c'est  le  naturel  pen- 
chant des  puissances  de  la  terre,  et  l'on  devait  même  s'atten- 
dre qu'un  jour  des  hommes  viendraient  qui  lui  demande- 
raient positivement  la  servitude. 

Et,  en  effet,  ces  hommes  sont  venus,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  ici  ni  leurs  noms,  ni  leurs  actes  :  ils  sont 
venus  pl«js  ou  moins  dans  tous  les  siècles,  mais  spécialement 
dans  les  siècles  où  l'Église  a  paru  recevoir  des  princes  une 
plus  publique  protection  :  et  devant  cette  opiniâtre  et  formi- 
dable tentative  des  puissants  pour  nous  asservir  par  la  prô- 
tecticH)  et  nous  enchaîner  par  des  bienfaits,  je  dis  que  si 
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l'Église  n'avait  porté  dans  son  sein  avec  la  divinité  de  sa  vie 
le  sens  d'une  force  invincible  contre  tout  asservissement, 
cette  tentation  l'aurait  trouvée  faible,  et  il  y  a  longtemps  que 
les  siècles  de  sa  durée  ne  seraient  plus  que  les  siècles  de 
sa  servitude.  Pourquoi  ?  Messieurs,  vous  demandez  pourquoi  ? 
Ah!  c'est  que  pour  les  institutions  et  les  religions  humaines, 
ainsi  que  pour  les  hommes  eux-mêmes ,  le  premier  besoin, 
c'est  de  vivre.  L'homme  qui  n'a  plus  le  nécessaire,  donne 
sa  liberté,  rien  que  pour  vivre;  l'impuissance  de  vivre  par 
lui-même,  le  condamne  à  la  nécessité  de  vivre  par  un  stutre; 
l'horreur  delà  mort  lui  fait  accepter  l'esclavage  de  la  vie. 
C'est  dans  Thistoire  l'origine  de  beaucoup  de  servitudes;  s'il 
en  existe  d'autres  causes,  celle-ci  est  la  première. 

Ainsi  en  est-il  à  peu  près  de  toute  religion  purement  hu- 
maine :  ne  sentant  pas  la  vie  lui  venir  de  son  propre  fond,  il 
lui  faut  pour  subsister  une  autre  force  que  sa  force;  et  plu- 
tôt que  de  mourir,  elle  aussi,  elle  se  fait  esclave  :  car  quand 
on  vit  de  la  force  d'un  autre,  on  est  esclave  de  cette  force  qui 
Ëiit  vivre. 

Cette  nécessité  est  tellement  invincible,  que  l'histoire  du 
passé  et  l'histoire  du  présent  témoignent  avec  un  même  éclat 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  religion^  ni  une  seule  secte  même 
chrétienne,  qui  aient  pu  échapper  à  la  fatalité  de  la  servi- 
tude et  garder  dans  sa  plénitude  ce  suprême  honneur  de  la 
vie  que  Dieu  réserve  à  la  religion  divine,  l'honneur  de 
la  liberté.  Les  plus  fameuses  et  les  plus  fières  hérésies  ont 
.  donné  partout  ce  spectacle  à  la  terre.  L'arianisme  naissait  à 
peine  que  déjà  il  cherchait  un  abri  sous  le  trône  de  Constance, 
et  l'humanité  qui  avait  eu  la  révélation  de  la  liberté  catho- 
lique voyait  cette  chose  deux  fois  honteuse  :  des  évéques  de- 
venus esclaves  en  devenant  hérétiques,  mendiant  pour  eux 
les  faveurs,  et  pour  leurs  frères  les  persécutions  impériales, 
et  venant,  au  milieu  des  cours  humilier  la  gloire  de  la  mitre 
épiscopale  dans  l'opprobre  d'un  servilisrae  avilissant*  Ainsi 
.  ont  fait  tous  ces  sectaires  opiniâtres.  Tous  ces  indépendants 
qui  s'estimaient  trop  fiers  pour  s'abaisser  devant  l'autorité 
divine,  n'eurent  jamais  rien  déplus  pressé  que  de  s'aganouil- 
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1er  devant  Tautorité  humaine,  et  d'abdiquer  aux  pieds  de 
cette  idole  la  dignité  de  leur  indépendance.  Il  ne  leur  était 
pas  donné  de  changer  ce  cours  naturel  des  choses,  qui  ne 
nous  arrache  jamais  à  Dieu  et  à  la  vérité  que  pour  nous 
faire  esclave  de  l'erreur  et  de  l'homme. 

Et  cette  histoire  du  passé,  c'est  encore  l'histoire  du  pré- 
sent- C'est  ce  qui  a  fait  naître  tous  les  schismes,  ce  qui  a  fiait 
naître  toutes  les  hérésies;  c'est  ce  qui  les  soutient  et  leur 
donne  de  vivre.  Le  bras  de  chair  les  a  fondés,  le  bras  de 
chair  les  défend  ;  mais  il  ne  les  défend  qu'en  les  asservissant, 
J'aime  peu  mettre  en  scène,  dans  le  discours,  les  choses,  les 
personnes  et  les  institutions  vivantes;  mais  je  ne  puis  ne  pas 
vous  dire  :  Regardez  sous  vos  yeux  toutes  les  religions  vivan- 
tes, hors  de  l'Église  catholique),  montrez-m'en  une  seule 
qui  n'ait  pas  fait  hier,  et  qui  ne  fasse  pas  encore  aujourd'hui, 
le  sacrifice  de  son  indépendance!...  Non,  je  vous  dis  qu'il 
n'y  en  a  pas  une!... 

C'est  que  toute  religion  qui  ne  porte  pas  Dieu  en  elle,  a 
besoin  de  l'homme  ou  des  hommes  ;  il  lui  faut  un  roi,  un 
consul,  un  empereur  :  il  lui  faut,  pour  vivre,  une  puissance 
quelconque.  Il  n'y  a  qu'une  religion  qui  n'en  a  pas  besoin; 
c'est  la  nôtre,  c'est  que  notre  religion  porte  Dieu ,  notre  re- 
ligion est  la  vérité,  et  selon  le  mot  d'un  homme  illustre  '  :  la 
vérité  rCapas  d!  empereur. 

Aussi,  Messieurs,  devant  toutes  ces  abdications  de  la  vie  et 
delà  liberté  propre  faites  par  tant  de  religions  serviles,  quand 
l'Église  a-t-elle  donné  l'exemple  d'une  servitude  réellement 
acceptée?  Jamais!...  Quand  le  monde  Ta-t-il  vue  baiser  la 
main  d'un  despote,  pour  en  obtenir  la-  faculté  de  vivre? 
Jamais,  vous  dis-je.  Lorsque  le  bras  de  chair  pesant  sur  eïle 
a  prétendu  la  mettre  sous  des  chaînes  brillantes  au  service 
des  ambitions  humaines,  l'histoire  dit  ce  qu'elle  a  toujours 
sentie  et  ce  qu'elle  toujours  fait.  Elle  a  senti  sa  vie  dû  ciel 
tressaillir  dans  son  sein,  et  secmvant  ses  mains,  elle  a  dit  : 
c  Je  ne  serai  pas  esclave.  Fille  du  ciel,  je  ne  puis  demander 

'    Joseph  de  Maistre. 
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de  vivre  à  un  puissant  de  la  terre  :  née  pour  tous  les  siècles, 
je  ne  puis  m'enchainer  à  un  trône  qui  s'écoulera  demain  : 
quand  les  puissants  tombent,  moi,  je  demeure,  et  je  demeure 
ce  que  Dieu  ma  faite,  libre  à  jamais  de  toute  servitude  de 
rhomme.  » 

Ainsi  rÉglise  a  vaincu  la  première  tentation  que  lui  créait 
la  protection  des  puissants,  la  tentation  de  la  servitude. 
Mais  tout  à  coté  de  cette  tentation,  le  régime  protecteur  lui 
en  amenait  une  autre  diamétralement  opposée^  mais  non 
moins  dangereuse,  la  tentation  du  despotisme  ou  ^e  Tabus 
de  la  puissance. 

Quand  on  n'est  pas  divin,  on  ne  devient  pas  puissant  et 
maître  sans  un  grand  danger.  La  fascination  de  la  puissance 
donne  le  vertige  aux  têtes  humaines,  et  la  fait,  par  un  naturel 
penchant,  tourner  à  la  tyrannie.  S'il  est  difBcile  à  l'homme 
qui  n'a  plus  rien  et  qui  ne  peut  plus  rien,  de  résister  à  la 
tentation  de  la  servitude,  il  ne  lui  est  pas  moins  difficile,  quand 
il  a  tout,  et  qu'il  peut  tout,  de  résister  à  la  tentation  du  des- 
potisme. Et  ce  n'est  pas  une  médiocre  preuve  de  la  divinité 
de  l'Église,  que  la  plus  grande  puissance  qui  ait  jamais 
été  vue  sur  la  terre  lui  soit  venue,  et  que  jamais  cette  puis- 
sance n'ait  pu  la  faire  pencher  vers  le  despotisme  ;  et  vous  ne 
savez  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ici,  ou  la  manière  dont 
Dieu  a  fait  la  souveraineté  à  son  Église,  ou  la  manière  dont 
l'Église  a  exercé  la  souveraineté. 

Ce  qui  est  prodigieux  d'abord  dans  la  manière  dont  l'Église 
est  venue  à  la  puissance,  c'est  qu'elle  y  est  venue  sans  y  avoir 
aspiré.  Cette  puissance  eut,  comme  les  grands  arbres,  sa  crois- 
sance spontanée  :  Dieu  en  avait  jeté  la  semence  dans  les 
nations  vivantes,  et  jusque  dans  les  ruines  du  passé  ;  et  cette 
puissance  un  jour  en  est  sortie,  comme  une  plante  sort  de 
sa  terre  natale. 

Eu  échappant  auxasservissements  du  dehors  par  son  énergie 
intérieure,  l'Église  se  créait  lentement,  et  sans  y  songer^  le 
plus  grand  pouvoir  moral  qu'on  ait  jamais  vu  sur  la  terrQ. 
Bientôt,  tout  ce  qui,  en  ces  temps  assaillis  par  tous  les  des- 
potismes,  voulait  demeurer  libre,  se  sentit  attiré  vers  elle  par 
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l'attraction  de  sa  propre  liberté.  Fatigués  du  choc  des  ambi- 
tions qui  se  heurtaient  alors  en  les  «écrasant  de  leurs  conflits, 
effrayés  au  bruit  des  catastrophes  qui  ébranlaient  la  terre 
sous  leurs  pieds,  et  témoins  de  la  triste  et  longue  agonie  de 
r£mpire  romain,  impuissant  désormais  à  les  protéger,  les 
peuples  du  moyen  âge,  qui  avaient  comme  tous  les  peuples 
Tinstinct  de  leur  conservation,  comprirent  que  la  force  vrai- 
ment protectrice  de  leurs  libertés  se  réfugiait  de  plus  en 
plus  dans  TÉglise  et  particulièrement  dans  la  Papauté. 

Aussi  bientôt  avait-on  vu  les  peuples  venir  d'eux-mêmes, 
avec  leurs  chefs,  chercher  un  abri  social  sous  le  seul  bouclier 
qui  pût  alors  les  couvrir  ;  on  les  vit  même,  sans  y  être 
forcés,  mettre  sur  leur  tête,  en  signe  de  dépendance,  la  main 
de  ces  vieillards  assis  sur  des  ruines,  sans  autres  ressources 
pour  se  défendre  eux-mêmes  que  la  force  de  leur  parole  et  de 
leur  bénédiction  :  et  la  papauté  put  voir  les  rois,  mettanteux- 
mêmes  à  ses  pieds  souverains  leur  sceptre  et  leur  diadème,  rece- 
voir leur  couronne  de  cette  main  qui  ne  portait  pas  même  une 
épée  1  £t  c'est  ainsi  que  la  Papauté  et  avec  elle  TÉglise  entière 
se  trouva  portée  par  l'instinct  conservateur  des  nations,  sur 
le  trône  de  tout  le  monde  civilisé  :  c*était  régner  par  la  force 
des  choses,  qui  est  l'action  de  Dieu  dans  l'humanité.  Ceux 
qui  ont  vu  à  cette  incomparable  puissance  une  autre  origine 
que  cette  formation  si  divinement  spontanée,  peuvent  se 
vanter  d'avoir  vu  l'imaginaire  ;  ceux-là  surtout,  qui  ne  voient 
dans  cette  souveraineté  sans  égale  que  le  résultat  heureux 
des  ambitions  pontificales,  sont  des  enfants  qui  prennent  la 
fable  pour  l'histoire,  et  qui  se  créent  des  fantômes  pour  le 
plaisir  de  s'en  effrayer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  la  formation  de  celte  puis- 
sance, ce  qu'il  importe  ici  surtout  de  remarquer,  c'est  la 
force  miraculeuse  avec  laquelle  l'Église  a  triomphé  de  la 
tentation  que  lui  apportait  la  puissance  que  le  temps  et  Dieu 
lui  avaient  faite  ensemble.  Si  l'Église  catholique  alors  n'avait 
vécu  que  de  la  vie  purement  humaine,  ah  !  je  sais  bien  ce  qui 
lui  serait  arrivé.  Du  haut  de  ce  troue  le  plus  haut  qui  appa- 
raisse dans  l'histoire,  elle  aurait  fait  le  rêve  de  toutes  les 
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grandes  puissances,  le  révc  de  la  domination  universelle; 
elle  aurait  essayé,  pour  s'élever  encore  plus  haut,  de  la  domi- 
nation despotique  ;  et  elle  serait  tombée,  elle  aussi,  par  Tabus 
de  la  puissance.  Eh  bien  !  qu'a  fait  alors  TÉglise,  maîtresse  du 
monde?  Elle  a  fait  ces  trois  choses  prodigieuses  que  je  ne 
puis  ici  qu'indiquer  :  Par  l'ascendant  de  sa  force  morale,  elle 
a  contenu  le  torrent  de  toutes  les  barbaries  qui  envahissaient 
l'Europe,  et  protégé  les  peuples  abrités  sous  son  égide  ;  elle 
a  défendu  partout  et  toujours  les  faibles  contre  les  forts,  en 
enchaînant  toutes  les  brutales  ambitions  qui  menaçaient  de 
dévorer  la  liberté  des  peuples,  et,  ce  qui  est  encore  plus  pro- 
digieux, elle  a  contenu  en  elle-même,  ou  plutôt  elle  n'a  pas 
même  senti  passer  dans  son  sein  ces  instincts  despotiques  qui 
poussent  ceux  qui  peuvent  tout  à  Tabus  de  la  puissance. 
Voyant  vingt  couronnes  dans  sa  main,  l'idée  ne  lui  vint 
même  pas  d'en  essayer  une  seule  sur  sa  tête.  C'est  qu'une  vie 
divine  est  toujours  elle-même  ;  ni  la  persécution  ne  l'abat, 
ni  la  puissance  ne  l'exalte  ;  et  sur  un  trône,  comme  sur  un 
échafaud,  elle  dit  avec  le  même  calme  et  le  même  sourire  : 
«c  Emmanuel  ;  Je  suis  la  vie  de  Dieu  dans  l'humanité.  » 

Est-ce  tout.  Messieurs  ?  avons-nous  dit  toutes  les  tentations 
que  les  protections  royales  ou  impériales  apportaient  à  la  vie 
catholique  ?  Non  ;  en  voici  une  troisième  que  je  me  garderai 
d'autant  plus  de  dissimuler,  qu'elle  a  fait  éclater  davantage  la 
divinité  de  cette  vie  :  la  tentation  de  l'opulence.  Comme  l'É- 
glise libre  était  devenue  puissante,  il  advint  qu'un  jour  l'Église 
puissante  se  trouva  être  riche.  L'ascendant  de  sa  liberté  l'a- 
vait portée  à  la  sou  vçraineté,  et  la  souveraineté  en  lui  venant, 
lui  avait  apporté  avec  elle-même  quelque  chose  de  cette  opu- 
lence qui  environne  la  majesté  d'en  haut  :  la  puissance  en 
tm  mot  lui  avait  apporté  la  richesse  ;  et  la  richesse  de  son 
côté  lui  amenait  la  plus  délicate  de  toutes  les  tentations  pour 
U  religion  du  crucifié  et  l'héritière  du  Calvaire,  la  tentation  de 
la  mollesse  et  de  la  corruption.  Le  fleuve  de  la  richesse  ap-> 
porte  aux  religions  comme  aux  sociétés  humaines  les  germes 
de  toutes  les  corruptions  et  de  toutes  les  décadences.  Et  vous 
pouvez  constater  en  parcourant  l'histoire,  que  partout  lesdé*» 
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cadences  et  les  chutes  de  peuples  ont  pour  précurseur  le 
règne  brillant,  mais  court,  de  la  richesse  et  du  plaisir.  £tce 
qui  est  vrai  d'une  nation  est  vrai  des  institutions  et  même 
des  religions.  Prenez  Tinstitution  la  plus  fortement  consti-- 
tuée,  que  dis^je?  prenez  la  religion  humaine  en  apparence  la 
plus  fermement  assise  ;  et  condamnez-la  à  être  riche  :  cette 
institution  et  cette  religion  n'ont  plus  besoin  qu'on  les 
attaque,  elles  mourront  d'elles-mêmes  ;  car  elles  ont  le  virus 
de  la  dissolution,  elles  ont  le  germe  de  la  corruption.  O  vous 
qui  avez  le  malheur  de  haïr  l'Église,  d'en  appeler  la  mort  et 
d'en  rêver  l'extermination  :  vous  parlez  de  notre  richesse,  et 
vous  feignez  d'en  avoir  peur.  Âh  I  redoutez  plutôt  notre  pau* 
vreté  :  bien  loin  de  craindre  la  richesse  pour  l'Église,  vous 
devriez  bien  plutôt  la  lui  souhaiter  ;  car  la  grande  et  redou- 
table épreuve  de  l'Église,  au  point  de  vue  où  nous  sommes, 
ce  n'est  pas  d'être  pauvre,  c'est  d'être  riche. 

£h  bienl  Messieurs,  l'histoire  le  proclame,  TÉglise  catho- 
lique a  été  riche.  Que  cette  parole  ne  vous  soit  pas  un  scan- 
dale ;  car  la  richesse  lui  est  venue  comme  lui  était  venue  la  puis-- 
sance,  c'est-à-dire  toute  seule  et  d'elle-même  ;  tous,  les  cou- 
rants de  l'humanité  chrétienne  la  lui  avaient  apportée,  aussi 
spontanément  que  les  fleuves  en  suivant  leur  pente  portent 
leurs  eaux  à  la  mer.  Les  princes  et  les  peuples  la  comblaient  à 
l'envi,  et  il  se  trouva  que,  sans  l'avoir  cherché,  l'Église  avait 
fait  ce  qu'on  nommerait  humainement  une  fortune  brillante. 

Oui,  mais  cette  brillante  fortune  lui  devenait  un  immense 
péril^  et  si  la  vie  catholique  n'eût  porté  en  elle-même  une 
force  invulnérable,  l'éclat  de  cette  fortune  n'eut  été  surpassé 
que  par  l'éclat  de  sa  ruine  ;  sa  richesse  eût  été  sa  corruption 
et  sa  corruption,  la  préparation  de  sa  mort. 

Oui,  je  le  proclame  tout  haut,  moi,  fils  de  la  catholicité,  dis* 
ciple  de  la  religion  du  Calvaire,  en  regardant  ma  mère  deve* 
nue  opulente,  portée  par  les  peuples  eux-mêmes  sur  le  char  de 
sa  prospérité  teri*estre,  je  l'avoue,  j'ai  sous  les  yeuxurn  s-pecta- 
ele  qui  me  fait  trembler!  Je  vois  d'ici  la  richesse,  cotte  rneun- 
trière  des  nations  dcmnaniau  sein  même  ;de  nos^  sanctuaâres 
le!  rendea^-voqs  des  cupidités  faaoQAiiies  et  des.ttrir^resam* 
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bitions,  et  la  volupté  elle-même  semble  un  moment  outrager 
la  virginité  de  sa  vie.  Des  jours  se  lèvent  où  je  ne  sais  quel 
nuage  paraît  envelopper  le  front  de  TÉglise  ma  mère  ;  un 
âge  vient  où  Ton  dirait  que  la  souillure  du  siècle  s'attache  à 
celte  épouse  que  Jésus-Christ  a  faite  et  que  saint  Paul  pro- 
clame une  épouse  immaculée,  et  son  vêtement  apparaît  cou- 
vert de  la  poussière  humaine  et  de  la  boue  terrestre.  Et,  en 
effet,  cette  boue  et  cette  poussière  avaient  touché  son  vête- 
ment, mais  son  vêtement  seulement,  c'est-à-dire  le  côté 
humain  et  l'enveloppe  extérieure  de  sa  vie.  Mais  ne  craignez 
pas  :  rien,  ni  la  poussière  du  siècle,  ni  la  boue  des  passions, 
ni  la  rouille  du  temps,  n'aura  la  puissance  d'atteindre  jus- 
qu'au principe  de  sa  vie  ;  elles  ne  toucheront  ni  à  ses  entrailles, 
ni  à  son  cœur,  ni  à  son  âme,  et  elles  ne  pourront  rien  pour 
corrompre  son  incorruptible  vie.  Cette  vie  sera  toujours  là, 
toujours  pure  et  toujours  inaltérable.  Au  jour  qu'il  a  marqué 
dans  son  histoire.  Dieu  lui  dit  parle  bruit  de  l'événement  ou  par 
un  souffle  qui  passe  en  la  soulevant  de  terre  :  «  Fille  du  ciel, 
secoue  ta  robe.  »  Et  l'Église  alors  se  regarde  couverte  de  la 
poussière  tombée  sur  elle  par  les  chemins  du  monde;  elle  la 
secoue,  en  effet,  celte  robe  trempée  un  jour  dans  le  sang  de 
l'Agneau  ;  la  boue  s'en  va  et  la  poussière  se  détache  :  le  nuage 
qui  l'enveloppait  se  déchire  sous  un  éclair  de  Dieu,  et  l'Église 
reparaît  aux  regards  de  ses  enfants  rayonnante  et  pure  comme 
aux  plus  brillants  de  ses  jours;  elle  laisse  voir  encore  sur  son 
front  purifié  Téclat  de  sa  beauté  virginale,  et  montrant  avec 
une  divine  fierté  cette  vie  si  miraculeusement  échappée  au 
péril  des  prospérités  mondaines,  et  pure  de  ces  souillures  que 
la  richesse  et  la  corruption  attachent  à  tout  ce  qu'elles  tou- 
chent, elle  dit  :  «  Emmanuel,  Dieu  est  avec  moi  :  la  richesse 
a  qui  corrompt  tout  n'a  pu  me  corrompre  moi-même,  et 
<  l'éclat  de  ma  prospérité  n'a  rien  pu  pour  entamer  l'inté- 
«  grilé  de  ma  vie.  » 

Ainsi  la  vie  catholique  a  résisté  aux  tentations  de  la  protec- 
tion comme  elle  a  résisté  aux  épreuves  de  la  persécution. 
Pourra-t- elle  aussi  résister  aux  épreuves  delà  neutralité?  C'est 
ce  qui  nous  reste  à  rechercher  pour  achever  de  compléter  le 
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témoignage  de  son  invincible  force  et  de  sa  divine  résis- 
tance. 


III 

La  vie  de  ITÊglise  ayant  soutenu,  à  travers  les  siècles,  la 
double  épreuve  contradictoire  de  la  persécution  et  de  la  pro- 
tection, et  étant  sortie  du  creuset  de  cette  double  épreuve, 
vivante,  belle  et  forte  comme  en  ses  premiers  jours,  on  se 
demande  ce  qui  pourra  la  faire  mourir.  Peut-être  Tabsence 
de  Tune  et  de  Tautre...  Des  hommes,  en  effet, l'ont  espéré,  et 
ils  ont  fait  entendre,  à  peu  près  en  ces  termes,  le  cri  de  leur 
espérance;  ils  ont  dit  :  «  Le  catholicisme,  dans  sa  première 
phase,  a  vécu  par  la  persécution,  et  depuis  qu'il  a  cessé  de 
se  raviver  par  ce  feu  qui  doublait  son  ardeur,  comment  s'est- 
il  soutenu  ?  Par  le  bras  des  puissants  de  la  terre,  par  la  pro- 
tection des  rois  ou  des  empereurs.  Ainsi  ces  deux  causes  ont 
conspiré  à  la  perpétuité  de  sa  vie.  Mais  qu'il  n'y  ait  plus  ni 
de  glaive  pour  persécuter,  ni  de  bouclier  pour  protéger  ;  qu*il 
n'y  ait  pour  TÉglise  ni  lois  de  proscription,  ni  lois  de  privi- 
lège ;  que  les  puissants  se  retirent  dans  une  neutralité  impar- 
tiale; qu'ils  laissent  l'Église  marcher  toute  seule  dans  l'ar- 
dente atmosphère  de  nos  libertés  modernes  ;  que  Tépée  des 
persécuteurs  dorme  dans  son  fourreau,  mais  en  même  temps 
que  le  bras  de  chair  des  protecteurs  se  retire,  et  bientôt  vous 
allez  voir.  »  Eh  bien  soit  ;  il  faut  vous  satisfaire  :  que  Dieu 
et  les  hommes  permettent  que  l'Église  soit  libre  dans  le  vrai 
sens  de  ce  mot,  et  nous  allons  voir!  Et  qu'est-ce,  pensez-vous, 
que  nous  verrons?  Nous  verrons  des  manifestations   nou- 
velles de  la  force  divine  de  l'Église;  nous  verrons  mieux 
que  jamais  que  l'Église  catholique  vit  de  sa  propre  vie,  et 
cette  épreuve  de  la  neutralité  et  de  la  liberté  sera  la  plus 
éclatante  attestation  de  sa  divinité. 

Ici,  Messieurs,  tout  d'abord  se  présentent  deux  questions. 
Est-il  vrai  que  cette  liberté  soit  tout  l'avenir  du  monde 
nouveau?  N'y  aura-t-il  pas  toujours  vis-à-vis  de  l'Église, 
tantôt  un  peu  de  persécution,  et  tantôt  un  peu  de  protec- 
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tion?  Toutes  les  sociétés,  en  fait,  marchent^elles  aujourd'hui 
et  marcheront-elles  toujours  vers  cet  état  de  neutralité  com- 
plète, qui  laissera  passer  l'Église  comme  Une  libre  voyageuse 
à  travers  les  larges  routes  de  l'indépendance  et  de  la  liberté? 
Et,  dans  cette  hypothèse,  que  pense  l'Église  de  cet  avenir  que 
tant  de  voix  lui  prophétisent?  Quelle  est  ici,  au  point  de  vue 
du  droit,  la  vraie  formule  de  sa  pensée  ?  Quelle  est  la  limite 
que  pose  ici  le  dogme  inflexible  aux  libres  explorations  du 
génie  politique  et  du  génie  législatif? 

Telle  est,  d'un  côté,  la  question  de  fait,  et,  de  l'autre,  la 
question  de  doctrine  qui  se  posent  devant  moi.  Je  vous  de- 
mande ici.  Messieurs,  le  privilège  de  la  réserve  :  il  ne  m'ap- 
partient de  répondre  ni  à  l'une,  ni  à  l'autre,  d'une  manière 
absolue  :  je  n'ai  pas  mission  pour  trancher  ces  points  dé- 
licats ;  et  je  n'ai  ici  ni  de  prophétie  à  faire,  ni  de  définition  à 
donner. 

Quant  à  la  première  question,  libre  à  chacun,  selon  la 
clarté  de  ses  intuitions  et  la  sûreté  de  ses  pressentiments,  de 
faire  entendre  ici  les  vaticinations  du  philosophe  et  de 
l'homme  d'État.  Javoue,  pour  mon  compte,  n^avoir,  sur  ce 
point,  nulle  vision  d'avenir.  Les  gouvernements  de  l'avenir 
donneront-ils  la  liberté  à  tous  en  général,  et  à  l'Église  en 
particulier?  Plus  d'un  signe  du  temps  m'autorise  à  en  douter, 
et,  en  toute  sincérité,  j'en  doute.  Si  les  gouvernements  ne 
redeviennent  catholiques,je  crains,  je  l'avoue,  qu'ils  ne  trom- 
pent tous  un  jour,  plus  ou  moins,  nos  espérances  de  liberté. 
J'aperçois,  dans  l'Europe  particulièrement,  un  symp- 
tôme qui  m'effraye  pour  la  liberté  des  nations,  et  surtout 
pour  la  liberté  de  l'Église.  La  centralisation,  malgré  quelques 
points  d'arrêts  ou  quelques  semblants  de  retour,  grandit, 
grandit  toujours  :  son  réseau  va  s'étendant  et  enlaçant  de 
plus  en  plus,  dans  les  entraves  administratives,  les  libres 
mouvements  de  la  vie.  Si  cette  tendance  continue  de  se 
développer,  un  jour,  peut-être,  les  peuples  qui  croyaient 
nager  prospères  et  joyeux  dans  les  eaux  profondes  de  la 
liberté,  se  sentiront  pris  dans  un  immense  filet,  et  ils  se  ré- 
veilleront en  s'écriant  :  «  Où  sont  nos  libertés?  »  Ce  n'est  pas 
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une  prophétie  que  je  fais,  c'est  une  crainte  que  j'exprime. 
Ce  que  feront,  par  rapport  à  l'Église,  les  gouvernements  de 
l'avenir  et  les  sociétés  futures,  je  professe  ne  pas  le  savoir  : 
les  sociétés  sont  comme  les  hommes,  elles  sont  libres;  elles 
feront  ce  qu'elles  voudront  :  la  liberté  qu'elles  nous  octroie- 
ront, je  l'ignore,  et  j'estime  que  personne  au  monde  n*est  en 
mesure  de  le  savoir.  Et  volontiers  je  dirais  *  ici  avec  un 
grand  évêque  :  S'il  ne  faut  pas  trop  inconsidérément  accuser 
le  passé  y  il  ne  faut  pas  trop  légèrementpnf/tfg^^rravenir. 

Quant  à  la  question  de  doctrine,  ce  n^est  ni  le  lieu  ni  le 
moment  de  l'approfondir  ;  et  nous  n'avons  pas  à  nous  in- 
quiéter :  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres  nous  avons 
un  oracle.  Si,  un  jour,  des  dcnites  surgissaient  dans  nos  es- 
prits sur  la  manière  de-  concilier  ici  l'idée  avec  le  fait,  le 
dogme  avec  la  pratique,  et  pour  redire  un  mot  célèbre,  la 
tfièscBvec  V hypothèse  ;  si  sur  ces  points  délicats,  et  qu'il  est 
peut-être  plus  sage  de  laisser  voilés  de  quelques  ombres,  si 
quelque  jour  des  divergences  profondes  menaçaient  de 
briser  le  faisceau  de  notre  douce  et  féconde  unité  :  ah  1  Mes- 
sieurs, pour  rallier  toutes  les  intelligences  sous  le  même  dra- 
peau de  la  vérité,  je  sais  bien  ce  que  nous  ferions  :  flottants 
une  heure  peut-être  sur  la  vague  mobile  des  opinions,  tous 
nous  chercherions  du  regard  notre  étoile  polaire  ;  nous  re- 
garderions du  côté  de  Rome  :  Rome  ferait  un  signe,  Rome 
dirait  un  mot  et  la  cause  serait  finie,  et  l'unité  serait  sauve. 

Mais,  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  ici  et  de  la  question  de  fait,  et 
de  la  formule  doctrinale;  si  cet  avenir  de  liberté  prophétisé 
par  de  nobles  esprits  est  vraiment  notre  avenir  :  je  dis  qu^ 
cet  avenir,  loin  de  nous  jeter  l'épouvante,  doit  susciter  nos 
espérances.  Tout  espérer,  et  ne  rien  craindre,  voilà  notre  at- 
titude devant  l'ère  nouvelle  de  la  liberté  qu'on  nous  an- 
nonce et  qu'on  nous  promet. 

Ah!  pour  moi,  je  Tavoue,  lorsque  je  vois  l'Église  obligée 
de  vivre  ici  sous  un  gouvernement  schismatique,  là  sous  un 
gouvernement  hérétique |  ailleurs  sous  un   gouvernement 

*  Mgr  révoque  de  Poitiers. 
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sceptique  :  et  lorsque  témoin  des  opinions,  des  systèmes^ 
des  philosophies  qui  divisent,  fractionnent,  subdivisent  et 
semblent  vouloii'  pulvériser  le  monde  nouveau,  j'entends 
dire  que  TÉglise  catholique  n'a  plus  rien  à  attendre  des  gou- 
vernements de  l'avenir  que  Tégide  du  droit  commun,  et  le 
laisser-passer  de  la  liberté  pour  tous  :  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  j'espère;  et  bien  loin  de  redouter  pour  mon  immortelle 
mère,  cette  troisième  épreuve,  j'en  attends  devant  le  ciel  et 
la  terre  la  plus  magnifique  attestation  de  sa  divinité. 

Pourquoi  ?  Messieurs  ,  parce  que  laissée  à  eUe«méme, 
sans  un  glaive  pour  la  frapper,  et  sans  un  bouclier  pour  la 
couvrir,  il  deviendra  plus  manifeste  que  sa  vie  sort  de  ses 
propres  entrailles,  que  ses  œuvres  sortent  de  sa  propre  vie 
et  que  ses  conquêtes  sont  filles  de  ses  propres  oeuvres  ;  il 
sera  démontré  que  l'Église  catholique  est  dans  le  monde  la 
religion  sans  pareille,  la  religion  qui 'vit,  la  religion  qut 
marche,  la  religion  qui  combat  et  triomphe  toute  seule;  la 
religion  qui  vient  de  Dieu,  qui  est  Dieu  même  dans  l'huma- 
nité et  faisant  de  toute  manière  éclater  dans  le  grand  air  de 
la  liberté  les  manifestations  spontanées  de  sa  divine  énergie* 
£n  effet,  dans  ces  routes  nouvelles  où  elle  marchera  toute 
seule,  l'Église  rencontrera  aussi  trois  épreuves  qui  manifeste- 
ront trois  fois  la  divinité  de  sa  vie.  Elle  sentira  tomber  tout  à? 
la  fois  sur  elle,  et  le  rayonnement  de  toutes  les  sciences,  et  le 
feu  de  toutes  les  passions  et  le  choc  de  toutes  les  révolutions; 
et  pour  se  défendre  contre  ces  trois  choses,  qui  plus  ou 
moins  viendront  l'atteindre  toujours  dans  sa  libre  atmos- 
phère, elle  sera  seule;  et  seule  aussi,  elle  fera  mieux  éclater 
ce  triple  miracle  de  sa  vie  :  le  libre  rayonnement  de  la  science 
manifestera  toute  sa  puissance  de  vie  et  de  force  intellec- 
tuelle; le  feu  continu  des  passions  manifestera  toute  sa  puis* 
sance  de  vie  et  de  force  morale  :  et  le  choc,  perpétuelle* 
ment  renouvelé  des  révolutions,  manifestera  de  siècle  en 
sa  puissance  de  vie  et  de  conservation  sociale. 

L'épreuve  de  la  discussion  et  de  ia^science  :  ah!  Messieurs^ 
elle  est  faite  déjà,  en  grande  partie  du  moins.  L'Église  n'a 
jamais  cessé  un  jour  d'en  subir  les  atteintes  ;  mais  on  peut 
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dire  que  Dieu  en  avait  réservé  pour  ces  derniers  temps  la  dé- 
cisive épreuve^  et  qu'il  en  réserve  pour  l'avenir  une  épreuve 
plus  éclatante  encore.  Un  génie  du  premier  ordre  a  dit  :  «  Au- 
«  cune  religion,  excepté  une,  ne  peut  soutenir  l'épreuve  de  la 
a  science  :  la  science  est  comme  l'acide  qui  dissout  tous  les 
«  métaux,  excepté  l'or*  »  Nos  ennemis  eux-mêmes  avaient 
deviné  que  si  la  vie  catholique  ne  se  composait  que  d'élé- 
ments humains,  le  rayonnement  de  la  science  allait  la  pulvé- 
riser :  et  c'est  le  seul  point  où  le  génie  scientifique  n'a  pas 
trompé  le  coup  d'œil  des  savants.  Il  avait  compris  comme  de 
Maisfre,  que  si  la  vie  de  TÉglise  n'était  pas  divine^  elle  serait 
dissoute  par  la  science  humaine  :  et  c'est  ce  qui  lui  avait 
donné  Tespoir  d'en  finir  avec  le  catholicisme. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  cette  conspiration  à  nulle  autre 
pareille,  qui  fit  entendre  au  dernier  siècle  ce  mot  d*ordre 
infernal  retentissant  dans  toute  l'Europe  :  «  Écrasez  y  écrasez 
l'infâme.  »  Qui  pensez-vous  que  convoquait  ce  cri  fameux? 
Étaient-ce  des  soldats?  des  bourreaux?  Non;  c'étaient  des 
savants. 

A  ce  cri ,  tous  les  hommes  qui,  en  ce  temps-là,  avaient 
voué  leur  science  au  génie  de  l'erreur  et  leur  cœur  au  génie 
du  mal,  s'étaient  assemblés,  portant,  d'une  main,  le  flambeau 
delà  science,  et  de  l'autre,  le  glaive  delà  discussion  :  poètes, 
littérateurs,  historiens,  philosophes,  géomètres,  physiciens, 
naturalistes,  astronomes  et  géologues,  tous  se  sont  devinés 
de  tous  les  bouts  du  monde  intellectuel,  littéraire  et  scienti- 
fique; et  tous  se  sont  donné,  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
philosophie  et  de  la  science,  le  rendez-vous  des  haines  con- 
jurées contre  l'Église.  Ils  s'étaient  dit,  surs  de  la  victoire  : 
<i  Allons,  réunissons  tous  nos  efforts  ;  de  tant  de  rayons 
épars  formons  comme  un  immense  foyer  de  lumière  ;  que  ce 
foyer  pénétrant  rayonne  de  tous  côtés  sur  le  catholicisme  ; 
la  vieille  i^ligion  va  se  dissoudre,  et,  de  ses  restes  purifiés  et 
rajeunis,  nous  formerons,  pour  l'avenir,  la  nouvelle  religion 
des  intelligences  affranchies.  »  Et  tous  ont  obéi  au  mot  d'or- 
dre ;  tous  se  sont  mis  à  l'œuvre,  tous  ont  demandé,  qui  à  la 
philosophie,  qui  à  l'histoire,  qui  à  la  physique,  qui  à  Tastro* 
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nomie,  qnî  à  la  physiologie,  qui  k  la  géologie,  un  démenti 
contre  la  vérité,  une  prophétie  contre  la  vie,  et  une  malédic- 
tion contre  l'Église. 

Eh  bien!  sous  ce  rayonnement  de  toutes  les  lumières  unies 
et  condensées  par  la  science,  qu'est  devenue  la  vie  catholi- 
que? Vous  le  demandez?  A  ce  grand  foyer  de  la  science  allumé 
pour  la  dissoudre  et  la  pulvériser,  elle  a  résisté;  son  éclat  un 
peu  voilé  par  la  rouille  du  temps  a  resplendi  plus  pur,  et 
depuis,  les  savants  téméraires  qui  avaient  osé  soumettre  la  vie 
divine  à  l'épreuve  de  leur  science  humaine,  ont  vu  leurs  phi- 
losophies  et  leurs  systèmes  absurdes  jetés  péle-méle  et  dévo- 
rés dans  cette  fournaise  allumée  par  eux-mêmes  pour  consu- 
mer la  vérité  et  la  vie  de  Dieu,  et  l'histoire  n'en  a  recueilli 
qu'un  peu  de  cette  poussière  de  doctrines  que  le  vent  em- 
porte comme  toute  autre  poussière  1  On  avait  voulu  voir,  on  a 
vu  :  on  a  vu  toutes  les  sciences  appelées  par  la  libre  pensée*, 
pour  insulter  et  pour  maudire,  se  mettre  tout  à  coup  comme 
Balaam,  à  glorifier  et  à  bénir.  On  a  vu  l'histoire  jeter  de 
plus  en  plus  la  lumière  dans  les  origines  chrétiennes  ;  on  a  vu 
la  géologie  raconter  la  création  de  Moïse,  et  la  chronologie 
confirmer  nos  âges  bibliques;  on  a  vu  la  linguistique,  la  phy- 
siologie et  l'ethnographie  attester  avec  nous  l'unité  de  notre 
race  et  la  fraternité  de  notre  sang. 

£h  bien!  Messieurs,  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  c'est  ceque 
nous  verrons  de  plus  en  plus  ;  sous  le  coup  de  la  libre  dis- 
cussion, et  sous  le  libre  rayonnement  de  la  science,  on  verra 
la  vie  catholique  sortir  plus  brillante  et  plus  forte  du  creuset 
scientifique,  où  périssent  les  religions  humaines,  et  dire  à 
ses  enfants  effrayés  des  espérances  de  la  science  impie  : 
a  N'ayez  pas  peur  de  la  discussion  ;  n'ayez  pas  peur  de  la 
ff  science;  la  discussion  m'affermit,  et  la  science  me  dé- 
a  montre;  car  je  suis  la  vérité  :  Ego  stim  i^eritcis.  »  Les  nou- 
velles tentatives  de  la  science  contemporaine  ne  nous  inquiè- 
tent pas  :  au  bout  de  la  science,  si  c'etf:  vraiment  de  la 
science,  nous  savons  ce  qu'il  y  aura;  ily^jmra  une  lumière 
nouvelle  pour  éclairer  notre  «logme  :'et  comme  les  corps  se 
découvrent  avec  plus  d'éclat  $ous  le  rayon  splendide  de  la 
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lumière  électrique,  ainsi ,  grâce  aux  progrès  de  toutes  les 
sciences,  le  caractère  divin  de  notre  vie  resplendira  de  plus 
dans  la  lumière  scientifique* 

Et  comme  l'épreuve  des  sciences  fera  resplendir  toute  sa 
vérité,  répreuve  des  passions  fera  briller  toute  sa  sainteté. 
L'épreuve  des  passions,  notre  vie  depuis  dix-huit  siècles  Ta 
connue  toujours.  Partout  en  face  de  TÉglise  .les  passions  ont 
frémi  ;  c*est  la  nécessité  du  bien  d'exciter  les  frémissements 
du  mal.  Mais  on  doit  bien  s'attendre  que  les  passions  hu- 
maines, en  voyant  cette  fille  du  ciel  marcher  à  côté  d'elles  et 
dans  les  mêmes  chemins,  seule,  faible  et.  désarmée,  sans 
autre  défense  que  sa  propre  énergie,  auront  contre  elle,  dans 
cette  condition  nouvelle,  des  audaces  inouïes,  et  si,  je  le  puis 
dire,  des  insolences  réservées.  Les  passions  sont  toujours  les 
mêmes  ;  elles  sont  lâches.  Quand  elles  voient  derrière  une 
religion  la  main  d'un  potentat,  ou  la  pointe  d'un  glaive,  elles 
se  taisent, pareilles  à  ces  chiens  hardis  qui  se  retirent  en  gron- 
dant sous  la  menace  du  maître.  Mais,  quand  elle  se  présente 
seule  et  désarmée,  couverte  seulement  de  cette  commune 
sauvegarde  qui  ne  châtie  que  les  violences  matérielles;  alors 
nul  ne  peut  dire  les  clameurs,  les  calomnies,  les  insultes, 
les  menaces,  les  frémissements  et  quelquefois  les  hurlements 
que  les  passions  font  entendre  autour  de  cette  Église  qu'au- 
cun bouclier  ne  protège  et  qu'aucun  glaive  ne  défend.  Ce 
feu  croisé^  universel  et  permanent  des  passions  humaines  fait 
a  l'Église  une  atmosphère  si  brûlante,  et  une  route  si  âpre, 
que  toute  religion  humaine  doit  y  périr  bientôt. 

£h  bien!  Messieurs,  non-seulement  la  vie  de  l'Église  n'y 
périra  pas,  j'affirme  qu'elle  y  donnera  de  sa  sainteté  divine 
des  manifestations  nouvelles.  Le  règne  de  la  liberté  fera  le 
grand  discernement  :  il  tranchera  d'une  manière  définitive 
le  parti  du  bien  et  le  parti  du  mal.  Par  la  seule  puissance  de 
son  attraction,  l'Église  attirera  autour  d'elle  l'aristocratie 
des  âmes  et  l'élite  de  l'humanité,  et  par  là  elle  dira  au 
monde  :  «  J'attire  tout  ce  qui  est  bon,  et  tout  ce  qui  est  bon 
m'attire;  donc,  je  suis  le  bien,  je  suis  la  sainteté  de  Dieu 
dans  l'humanité.  » 
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I/état  de  protection  offusque  plus  ou  moins  dans  la  vie 
de  rÉglise  Téclat  de  cette  manifestation.  Quand  la  religion 
a  pour  appui  officiel  les  princes  de  la  terre,  et  surtout  des 
princes  corrompus  ,  alors  facilement  les  méchants  viennent 
à  la  religion  pour  venir  à  la  faveur  :  ils  espèrent,  en  se  mon- 
trant religieux,  recueillir  une  part  des  bienfaits  que  le  sou- 
verain laisse  tomber  sur  la  religion  elle-même.  Leur  piété 
•devient  une  forme  de  leur  adulation  ;  pour  mieux  courtiseï* 
le  prince,  ils  font  semblant  d'adorer  son  Dieu.  Alors  vous 
distinguez  à  peine  par  la  valeur  morale  ceux  qui  ont  de  la 
religion  de  ceux  qui  n  en  ont  pas;  alors  il  est  difficile  de 
dire  :  Voici  les  hommes  de  bien,  voici  les  vertueux,  voici  les 
saints  ;  TÉglise  elle-même  semble  plus  ou  moins  complice 
des  corruptions  de  tous  ces  dévots  équivoques,  et  de  tous 
ces  adorateurs  parasites  qu'attire  vers  la  religion  protégée 
la  curée  des  faveurs. 

Mais  qu'un  jour,  la  religion  soit  sans  prince,  sans  roi 
et  sans  empereur  ;  qu'elle  soit  l'Église  seulement,  n'ayant  à 
donner  à  personne  ni  une  obole,  ni  une  place,  ni  une  croix 
d'hooneur.  Alors  qu'arrive-t-il  ?  Il  arrive  ce  qui  doit  arriver  r 
l'essaim  des  adorateurs  hypocrites  et  des  serviteurs  intéressés 
s'envole  tout  à  coup;  les  méchants  suivent  leur  instinct,  ils 
désertent  l'Église,  parce  que  l'Église  ne  peut  plus  faire  leur 
fortune.  Le  bien  n'ayant  plus  rien  à  leur  donner,  ils  s'en- 
fuient du  bien  ;  et  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  le  mal,  ils  se 
retirent  jusqu'à  l'autre  pôle  du  monde  moral  ;  et  là,  avec 
tous  les  orgueilleux,  tous  les  cupides,  tous  les  voluptueux, 
tous  les  cœurs  corrompus,  et  toutes  les  âmes  tarées,  ils  se 
prennent  à  crier  aux  quatre  vents  du  ciel  :  AbcLS  V Église! 
à  bas  l'Église  !  et  cela  veut  dire  :  ^iVe  le  mal^  et  à  bas  le  bien! 

Et  pendant  ce  temps-là,  tous  les  coeurs  purs  et  toutes  les 
grandes  âmes,  en  un  mot,  tous  les  hommes  du  bien^  subis* 
sent,  sans  s'en  rendre  compte,  une  même  attraction  qui  les 
rapproche  de  l'Église;  ils  ne  se  sont  pas  entendus,  et  ils  se 
comprennent  ;  et  plus  ils  s'approchent  de  ce  cœur  de  la  ca* 
thoHcité  qui  les  sollicite  et  les  appelle  par  ses  divines  attrac- 
tions, plus  ils  sentent  croître  le  mouvement  qui  les  attire, 
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comme  les  corps  se  précipitent,  en  approchant  de  leur  centre . 
Et  quand  ils  sont  là,  tous  rangés  et  pressés  autour  du  cœur 
de  l'Église,  ils  éprouvent  ce  bonheur  le  plus  doux  que  Ton 
puisse  éprouver  sur  la  terre,  le  bonheur  de  se  trouver  en 
communion  efficace  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus 
généreux  et  de  plus  saint  dans  l'humanité;  et  tous  les  cœurs, 
unis  dans  le  bien^  chantent^  avec  une  joie  unanime,  ce  que 
chantent  en  ce  moment  les  nôtres  :  Ecce  quam  bonum  et 
quam  jucwidum  habitare  fratres  in  unum  ! 

Ainsi,  Messieurs,  Terapire  de  la  liberté,  si  c'est  vraiment 
la  liberté,  fera  dans  la  vie  catholique  cette  seconde  manifes- 
tation :  elle  fera  briller  plus  éclatante  l'auréole  de  la  sain- 
teté; le  feu  des  passions  y  fera  le  discernement  du  bien, 
comme  le  rayonnement  de  la  science  y  fera  le  discernement 
du  vrai. 

Reste  une  troisième  manifestation  non  moins  glorieuse  qui 
lui  viendra  du  choc  des  révolutions.  L'Église^  dégagée  des 
liens  qui  l'attachaient  aux  puissances,  ne  sera  solidaire  ni  de 
leurs  fautes,  ni  de  leurs  chutes.  Dans  cette  continuelle  agita- 
tion qui  semble  la  nécessité  des  sociétés  vivant  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté  militante,  TÉglise  entendra  le  bruit  des 
écroulements,  et  elle  verra  le  spectacle  des  ruines  ;  et  sou- 
vent plus  d'un  débris,  en  roulant  jusqu'à  elle,  menacera 
de  la  frapper,  comme  le  voyageur  est  blessé  au  chemin  par 
l'éclat  d'une  pierre  brisée  sous  le  marteau  du  démolisseur. 
Mais  alors  l'Église  pour  demeurer  dans  son  intégrité  invulné- 
rable, n'aura  qu'une  chose  à  faire,  s'écarter,  pour  laisser 
s'écouler  le  flot  de  la  révolution  qui  passe,  et  rouler  les  dé- 
bris des  institutions  qui  croulent.  N'ayant  rien  demandé  aux 
dynasties  qui  s'en  vont,  et  aux  gouvernements  qui  tombent, 
elle  se  retrouvera  elle-même,  semblable  à  elle-même,  le  len- 
demain comme  la  veille  de  la  révolution  accomplie,  plus 
forte  au  milieu  des  défaillances,  plus  grande  au  milieu  des 
ruines,  et  plus  sûre,  en  traversant  toutes  les  décadences,  de 
son  immortel  progrès-. 

Elle  sera  là,  l'Église,  gardant  avec  son  intégrité  sa  permar 
nence  divine,  et  au  jour  des  grandes  inondations  sociales  et 
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des  publics  cataclysmes,  on  la  reverra,  agitée  et  flottante, 
sans  doute,  sur  Tabime  comme  une  arche  sur  les  eaux  du 
déluge;  mais  arche  impénétrable,  gardant  pour  les  résurrec- 
tions de  Tavenir,  l'humanité  choisie,  et  à  mesure  que  les 
vents  s'apaiseront  et  que  les  eaux  s'écouleront,  on  la  retrou- 
vera sur  la  terre  encore  humide  comme  la  dépositaire  de  l'hu- 
manité passée,  la  protection  de  Thumanité  présente  et  l'espé- 
rance de  rhumanité  future.  On  la  reverra  au  milieu  des 
sociétés  submergées  et  mortes,  comme  le  plus  parfait  modèle 
social  que  le  ciel  ait  jamais  montré  à  la  terre,  avec  son  in- 
comparable hiérarchie  et  son  immortelle  constitution,  mon- 
trant l'autorité  en  haut,  l'obéissance  en  bas,  Tordre  partout, 
prête  à  travailler  avec  un  infatigable  courage  à  relever  les 
ruines  du  monde,  à  faire  rentrer  l'humanité,  purifiée  par 
les  désastres,  dans  la  voie  d*un  progrès  nouveau.  Ainsi  appa- 
raîtra l'Église  au  soleil  des  révolutions  futures  comme  la  plus 
grande  sauvegarde  des  sociétés»  d'autant  plus  capable  de  les 
sauver  toutes,  qu'elle  ne  s'enchaînera  à  aucune,  et  qu'après 
le  passage  de  tous  les  déluges,  elle  pourra  tendre  encore, 
même  à  ceux  qui  se  sont  faits  ses  ennemis,  l'olivier  de  la  paix 
et  la  main  de  la  fraternité. 

Et  voilà  ce  que  nous  espérons  du  régime  de  la  liberté  et  de 
la  neutralité,  si  ce  qu'on  nous  annonce  doit  être  la  vraie  neu- 
tralité et  la  vraie  liberté  :  trois  nouvelles  manifestations  de  la 
divinité  de  notre  vie  :  les  sciences  par  leurs  lumières  et  leurs 
progrès  montrant  qu'elle  est  la  Vérité  ;  les  passions  par  leurs 
excès  et  leurs  corruptions  montrant  de  plus  en  plus  qu'elle 
est  la  Sainteté,  et  les  révolutions  par  leurs  secousses  et  leurs 
désastres  montrant  de  plus  en  plus  aux  peuples  désabusés 
qu'elle  est  l'ordre  et  la  stabilité  :  grandes  et  lumineuses  pers- 
pectives que  je  suis  forcé  de  refermer  trop  tôt  et  que  je  n'ai 
pu  que  vous  montrer  au  passage  et  saluer  de  loin  dans  ma 
course  rapide. 

Et  les  mêmes  raisons  qui  font  que  nous  espérons  iont,  font 
aussi  que  nous  n'avons  peur  de  rien.  Et  pourquoi,  je  vous 
prie,  aurions-nous  peur  de  la  liberté  future,  si  ce  que  l'on 
prophétise  doit  être  vraiment  la  liberté?  Que  peut  faire  pour 
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notre  vie  catholique  le  grand  air  de  la  liberté  ?  que  fait 
à  une  plante  où  la  sève  surabonde,  un  ciel  ouvert  et  une 
libre  atmosphère?  La  floraison  et  l'expansion  de  la  vie. 

Ah  !  que  les  prophètes  qui  annoncent  notre  ruine  plus  ou 
moins  prochaine  cessent  de  sonner  nos  funérailles  ;  et  en 
voyant  le  monde  nouveau  graviter  vers  cet  astre  éblouissant 
de  la  liberté  moderne  autour  duquel  ils  font  rouler  déjà 
toutes  les  sociétés  de  Tavenir,  qu'ils  ne  viennent  plus  nous 
demander  avec  une  frayeur  feinte  et  une  ironie  calculée  :  A 
travers  l'ère  nouvelle  qui  se  prépare,  le  catholicisme  passera- 
t-il?  Acceptera-t-il  les  conditions  qui  lui  seront  faites  en  ce 
monde  nouveau  dont  la  liberté  sera  le  grand  soleil  ?  et  s'il  les 
accepte,  supportera-t-il  l'action  de  cette  dévorante  atmosphère? 
qu'adviendra-t-il,  enfin,  si  tous  les  puissants  de  la  terre  venant 
à  lui  retirer  leur  appui,  le  laissent  passer  comme  un  étranger, 
sans  insulte,  mais  sans  défense,  à  travers  leurs  républiques, 
leurs  royaumes,  et  leurs  empires,  sous  la  seule  sauvegarded'une 
commune  liberté?  »  O  prophètes,  laissez,  laissez  Dieu  du  fond 
de  son  éternité  guider  le  temps,  et  préparer  l'avenir,  le  mys- 
térieux avenir  !  Mais  enfin,  si  le  temps  et  Dieu  amenaient 
en  effet  partout  à  l'Église  catholique  ces  conditions  nouvelles; 
croyez -vous  vraiment  que  nous,  ses  enfants,  il  nous  fallût 
songer  à  creuser  une  tombe  à  notre  mère?  et  que  nous 
n'eussions  plus  qu'à  vous  supplier  vous-même  d'assister  à  ses 
funérailles,  et  de  prononcer  son  éloge  funèbre  ?  Quoi  I  l'Église 
qui  n'aime  rien  tant  que  sa  hberté,  l'Église  qui  a  donné  au 
monde  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  elle-même  aurait 
peur  de  ces  biens  dont  elle  seule  a  doté  des  générations  in- 
grates ?  Quoi  !  cette  vie  qui  n'a  pu  tarir  sous  le  glaive  d'aucune 
persécution  ;  cette  vie  que  n'a  pu  étouffer  le  poids  d'aucune 
protection  ;  cette  vie  qui  a  grandi  et  poussé,  à  travers  tant 
d'obstacles  conjurés,  sa  sève  indestructible,  vraiment  vous 
croyez  qu'elle  ne  pourrait  se  déployer  dans  un  ciel  vaste  et 
libre  ?  vous  croyez  qu'elle  périrait  infailliblement  dans  cette 
atmosphère  qui  la  fait  refleurir  chaque  jour,  et,  dans  la 
Grande-Bretagne  où  chaque  degré  ascendant  de  la  libei*té  pu- 
blique mesure  le  progrès  croissant  de  la  vie  catholique,  et 
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dans  la  vaste  Amérique,  où  cinquante  nouveaux  diocèses 
fondés  en  moins  de  cinquante  ans ,  montrent  à  ceux  qui 
savent  voir  et  comprendre,  comment  la  liberté  nous  tue?  La 
liberté,  nous  tuer?  Ahl  si  vous  en  êtes  convaincus,  allez, 
allez  dire  à  tous  les  potentats  de  retirer  de  partout  et  leur 
glaive  qui  frappe  et  la  main  qui  protège  :  qu'ils  vous  prennent 
à  témoin,  et  qu'ils  jurent  devant  le  ciel  et  la  terre,  que  par- 
tout désormais,  la  liberté  pour  tous,  ne  sera  plus  un  mot, 
mais  une  chose;  qu'ils  jurent  qu'ils  ne  protégeront  pas  la  vé- 
rité, mais  qu'ils  jurent  aussi  qu'ils  ne  protégeront  pas  Terreur; 
qu'ils  réalisent  enfin  ce  qu'ils  ont  annoncé,  mais  avec  une 
sincérité  absolue,  et  une  vérité  complète  ;  qu'ils  laissent  à 
notre  Église  toute  la  liberté  de  sa  parole,  de  sa  charité,  de 
sa  prière,  de  son  enseignement  et  de  son  gouvernement  :  et 
alors  les  miracles  nouveaux  de  notre  vitalité  vous  diront  avec 
éclat  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  la  liberté  ! 

Ah  !  Messieurs,  la  preuve  publique  et  solennelle  que  la  vraie 
liberté  ne  tuerait  pas  la  catholicité,  c'est  que  ses  vrais  ennemis 
ne  craignent  rien  tant  que  de  la  voir  tout  à  fait  libre.  Est-ce 
que  depuis  trois  siècles,  en  effet,  sous  des  déguisements  plus 
ou  moins  habiles,  ils  ont  fait  autre  chose  que  de  conspirer 
contre  notre  liberté?  Est-ce  que,  depuis  la  grande  révolte, 
contre  TÉglise,  le  génie  de  Terreur  et  du  mal  ne  s'est  pas 
remué  en  tout  sens,  pour  disputer  au  oatholicismé  la  lumière, 
Tair  et  le  soleil  de  la  liberté?  Est-ce  qu'on  ne  les  a. pas  vus 
partout  depuis  trois  cents  ans  et  surtout  depuis  centans^le»^ 
sincères  ennemis  de  l'Église,  essayer  de  forcer  les  ;mains.aux 
rois  de  la  terre  pour  les  contraindre  à  garrotter  les  siennes? 
Oui,  ces  maternelles  mains  qui  ne  demandaient  qu'à  les 
bénir,  ces  mains  sacrées  et  protectrices  qui  voulaient  défen- 
dre tout  ordre  en  défendant  toute  vérité,  les  puissants  de  ce 
mondeestimaient  prudent  de  les  enchaîner.  On  leur  avait  dit 
que  TÉglise  jalousait  leur  puissance,  et  ils  attachaient  par  je. 
ne  sais  combien  d'entraves  à  la  croix  de  son  divin  Maître  et 
sa  main  droite  et  sa  main  gauche;  et  elle,  avec  ses  deux  mains 
attachées,  faisant  encore  ce  qu'elle  pouvait,  disait  à  ses  peu- . 
reux  ennemis  :  a  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  je  puis  encore 
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pour  vaincre  Terreur  et  sauver  rhumanité,  ôtez-moi  ces  en- 
traves et  vous  verrez!  »  Et  ses  ennemis  disaient  :  a  Non,  si 
vous  étiez  libre,  vous  seriez  plus  forte  que  nous;  vous  ne  le 
serez  pas  I  x> 

Ainsi  s*est  révélé  le  secret  de  beaucoup  de  cœurs  :  l'ins- 
tinct de  la  force  et  de  la  vitalité  qy'ils  sentaient  se  remuer  en 
nous  était  tout  le  mystère  de  la  frayeur  que  nous  leur  inspi- 
rions; ainsi  les  royaumes  et  les  républiques,  ainsi  les  princes 
et  les  peuples  avec  leurs  courtisans,  ont  témoigné  dans  la  pu- 
blicité de  rhistoire  qu'après  dix-huit  siècles  de  vie,  c'est-à- 
dire  de  luttes  et  de  victoires,  le  catholicisme  était  encore  là 
comme  un  géant  dont  il  fallait  lier  les  bras  si  Ton  voulait  que 
rhumanité  échappât  à  ses  mains,  et  qu'ainsi  la  liberté,  la 
vraie  liberté,  ce  n'était  pas  sa  frayeur,  mais  la  frayeur  de  ses 
ennemis. 

Non,  mille  fois  non,  je  le  répète,  nous  ne  craignons  pas 
pour  la  vie  catholique  l'épreuve  de  la  vraie  liberté.  Peut-être 
est-ce  le  dessein  de  Dieu  de  donner  à  son  Église,  par  cette 
épreuve  nouvelle,  une  suprême  manifestation  de  sa  force  et 
de  sa  divinité.  Cette  épreuve  qui  demeure  le  secret  de  Dieu, 
cette  épreuve  que  les  uns  appellent  et  que  les  autres  redou- 
tent, nous,  nous  ne  l'appelons  pas,  mais  nous  ne  la  craignons 
pas  non  plus.  Et  pourquoi  la  craindrions-nous?  Qu'elle  vienne 
cette  épreuve,  si  le  ciel  nous  la  prédestine,  et  quand  le  monde 
aura  vu  l'Église  catholique  seule  et  sans  appui  s'épanouir 
dans  l'exubérance  et  la  plénitude  desa  vie  ;  quand  ils  l'auront 
vue,  pareille  au  palmier  duMésert,  sans  protection  sociale  et 
sans  culture  humaine,  déployer  sa  plus  brillante  et  sa  plus 
riche  floraison,  force  sera  bien  de  reconnaître  que  cette  vie 
n'est  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu  ! 

Quoi  qu'il  arrive,  catholiques,  mes  frères,  n'ayons  pas 
peur  ;  l'avenir  est  à  nous  ;  quand  on  a  derrière  soi  dix-huit 
siècles  de  vie,  on  peut  défier  sans  crainte  comme  sans  orgueil 
les  prophètes  de  la  mort.  En  regardant  avec  fierté  notre  passé, 
regardons  sans  crainte  notre  avenir.  Laissons,  tranquilles  et 
confiants,  la  Providence  préparer  à  l'Église  ses  destinées  du 
temps.  Si  contre  nous,  un  jour,  encore  une  fois  le  glaive  était 
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tiré,  les  chrétiens  retrouveraient  le  courage  de  mourir,  et 
l'Église  la  puissance  de  vivre  par  le  martyre  et  la  persécution. 
Si,  au  contraire,  les  princes  de  la  terre  viennent  encore  une 
fois  lui  tendre  la  main ,  et,  en  échange  de  son  influence  morale, 
lui  offrir  encore  leur  protection  royale  ou  impériale,  l'Église 
encore  saura  accepter  leur  alliance,  sans  abdiquer  son  indé- 
pendance ;  elle  saura  porter  le  sceptre  de  la  souveraineté  s;uis 
opprimer  les  autres,  et  le  poids  de  la  prospérité  sans  se  cor- 
rompre elle-même.  Et  si,  comme  on  nous  le  prédit,  on  la 
laisse  libre  au  soleil  des  siècles,  suivre,  sans  persécution  et 
sans  protection,  le  chemin  de  ses  futures  destinées,  l'Église 
montrera  de  plus  en  plus  dans  l'avenir  par  Tépanouissement 
spontané  de  sa  vie  le  miracle  toujours  grandissant  de  sa  di- 
vinité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  avenir,  demeurons  là  fous  en- 
semble, rangés  autour  du  cœur  vivant  de  l'Église  notre  mère, 
et  redisons  tous  ensemble  partout  et  toujours  cet  invincible 
Credo  de  la  catholicité  :  Je  crois  que  l'Église  catholique  est 
divine,  parce  qu'elle  résiste  divinement  à  toutes  les  forces  hu- 
maines qui  conspirent  pour  sa  ruine  :  persécution,  protec- 
tion, liberté,  rien  ne  l'a  jamais  vaincue,  et  rien  ne  la  vaincra 
jamais  ;  je  crois  que  la  force  de  Dieu  sera  toujours  victorieuse 
de  la  force  de  l'homme;  je  crois  enfin  que  TÉglise  sera  tou- 
jours militante,  mais  aussi  toujours  victorieuse  ;  elle  com- 
battra toujours^  mais  pour  vaincre  toujours;  vaincre  tou- 
jours sur  la  terre,  pour  triompher  à  jamais  dans  le  ciel  !.. 

J.  Félix. 
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LA  YiNUS  ASIATIQUE.  UfT  MONUMENT  NOUVEAU  DE  L'HISTOIRB  DU  STNCBÉTISME 
RELIGIEUX,   EN  OrIBNT. 

Le  lendemain,  25,  jour  au  vendredi  saint,  nous  résolûmes 
de  consacrer  la  journée  à  la  vie  de  famille  au  milieu  des 
nôtres,  et  à  la  visite  de  nos  établissements  de  Zahhleh  et  de 
Mo'allaquah. 

L^orphelinat  de  Mo^allaquah  est  une  grande  et  assez  belle 
maison,  commencée  sur  <in  plan  un  peu  grandiose^  mais  que, 
faute  de  ressources,  on  a  dû  laisser  inachevée.  Elle  fut  cons- 
truite, à  Tissue  des  massacres  de  1 860,  grâce  à  la  munificence 
de  la  France,  pour  y  recueillir  les  petits  orphelins  échappés  au 
fer  des  Druzes.  Le  nombre  de  ces  pauvres  enfants,  très-consi- 
dérable dans  le  commencement,  a  suivi  peu  à  peu  le  déclin 
des  secours  qui  permettaient  de  les  entretenir.  Il  en  reste  en- 
core environ  une  centaine.  On  lient  à  conserver  ce  petit  trou- 
peau, et  si  la  Providence  seconde  le  zèle  des  missionnaires, 
on  aurait  la  pensée  de  transformer  cette  œuvre  et  d'en  faire 
une  école  d*arts  et  métiers,  qui,  en  assurant  la  vie  des  en- 
fants abandonnés,  aurait  l'avantage  d'introduire  au  Liban 

«  V.  le  numéro  précédent,  septembre  4864; 
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quelque  amélioration  dans  l'industrie.  Déjà  rétablissement 
Aq  Mo* allaquah  tend  à  prendre  ce  caractère  :  tous  les  orphe- 
lins en  âge  de  travailler  sont  mis,  dans  Tinlérieur  de  la  mai- 
son,  à  rapjprentissage  d'un  métier.  Il  y  a  des  ateliers  de 
forge,  de  menuiserie,  de  cordonnerie,  de  couture,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  gens,  après  avoir  été  ainsi  formés,  ga- 
gnent aujourd'hui  honorablement  leur  vie  dans  les  ateliers 
de  Beyrouth.  Mais  pour  arriver  à  ces  quelques  résultats,  que 
d'obstacles  à  surmonter!  les  outils  manquent,  les  matières 
premières  sont  coûteuses,  le  débouché  des  confections,  seul 
espoir  d'une  pareille  œuvre,  est  à  peu  près  nul  ;  car,  il  faut 
avouer  que  le  village  de  Zkhhleh  ne  peut,  sous  ce  rapport, 
leur  offrir  aucune  ressource.  Aussi,  il  n'est  pas  croyable  au 
prix  de  quels  expédients  et  par  quels  sacrifices  l'orphelinat  de 
Mo'allaquah  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour;  et  ce  qui  est 
plus  incroyable  encore,  c'est  le  bien  qu'il  a  déjà  pu  faire. 

Lorsque,. dès  le  matin,  nous  nous  rendîmes  à  la  chapelle 
pour  y  assister  à  l'office  du  jour,  tous  les  enfants  s'y  trou- 
vaient réunis.  La  chapelle  est  plus  que  modeste  :  elle  est 
pauvre.  C'est  cependant  le  lieu  de  la  maison  où  l'on  a, 
comme  il  convient,  rassemblé  le  plus  de  richesses.  Le  maître 
menuisier  venait  d'achever  un  autel  gothique,  en  bois  de 
noyer,  d'un  goût  irréprochable  et  d'une  grande  délicatesse 
d'exécution.  Au-dessus  de  l'autel  est  un  tableau  de  saint 
Joseph,  où  le  saint  patriarche  est  représenté  dans  une  attitude 
fort  touchante  :  il  porte  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  et,  le 
front  appuyé  dans  la  main  droite,  il  le  contemple  avec  une 
expression  et  un  regard  où  se  confondent  l'adoration,  le 
dévoûment  et  l'amour.  Les  orphelins  ont  pour  cette  peinture 
une  jalouse  tendresse  ;  ce  n'est  pas  que  son  mérite  artistique 
les  touche  le  moins  du  monde,  mais  elle  se  trouvait  dans 
notre  église  de  Zahhleh,  à  l'heure  de  l'invasion,  et,  dans  sa 
fureur  insensée,  un  Druze  lui  porta  un  coup  de  sabre.  Pour 
ces  enfants,  cette  toile  est  ainsi  devenue  un  souvenir  pré- 
cieux de  leurs  malheurs  :  saint  Joseph  leur  paraît  avoir 
souffert  avec  eux,  et  ils  espèrent  que  l'outrage  fait  à  son 
image  leur  sera  un  titre  de  plus  à  sa  protection.  Le  pavé 
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de  la  chapelle  est  couvert  de  nattes  sur  lesquelles  l'or- 
phelinat tout  entier  était  agenouillé.  Quand  nous  eûmes 
devant  les  yeux  ces  pauvres  petits  êtres,  victimes  d'une 
des  plus  révoltantes  atrocités  que  l'histoire  aura  jamais 
à  enregistrer;  quand  nous  entendîmes  ces  jeunes  voix^  fraî- 
ches et  pieuses,  entonner  des  cantiques,  au  lieu  même  où, 
quatre  ans  auparavant,  Fincendie  et  la  mort  avaient  passé, 
rémotion  nous  gagna.  Toutes  les  horreurs  d'un  passé,  si  pro- 
che de  nous,  et  dont  le  récit  nous  avait  naguère,  en  Europe, 
glacés  d'épouvante,  se  retracèrent  à  notre  esprit  avec  une 
poignante  vivacité.  L'indignation  et  la  reconnaissance  rem- 
plissaient à  la  fois  notre  cœur.  Car  si  le  souvenir  d'une 
cruauté  inouïe  nous  poursuivait  en  face  de  ses  victimes,  pou- 
vions-nous ne  pas  songer  en  même  temps  à  la  France,  aux 
bienfaiteurs  de  cet  orphelinat,  à  toutes  les  nobles  âmes  qui, 
dans  l'Europe  catholique,  voulurent  se  choisir,  parmi  ces 
délaissés,  des  enfants  adoptifs  !  Assurément,  disions-nous,  le 
travail  et  la  prière  de  ces  petits  infortunés  sont  agréés  du 
ciel  et  retombent  en  pluie  de  grâces  sur  ceux  qui  leur  ont 
bâti  cet  asile,  qui  les  ont  vêtus,  qui  les  ont  nourris,  et  arra- 
chés à  un  abandon  plus  redoutable  pour  eux  que  le  fer 
meurtrier  qui  frappa  leurs  pères. 

L'office  était  achevé  et  nous  vînmes  jouir  quelques  instants 
de  la  douce  compagnie  de  nos  missionnaires  de  Mo^alla-- 
quah.  Le  P.  Henri,  supérieur  de  l'orphelinat,  et  qui  depuis 
trois  ans  porte  ce  lourd  fardeau  d'une  nombreuse  maison  aux 
prises  avec  la  détresse,  fut  pour  nous  d'une  bienveillance 
parfaite.  L'une  des  plus  suaves  physionomies  de  la  Mission, 
hélas  !  n'était,  plus  là.  La  mort  nous  avait  enlevé,  quelques 
mois  auparavant,  le  P.  Paul  Biccadonna,  ouvrier  infatigable, 
l'apôtre  des  plaines  de  la  Bequa'ab  qu'il  parcourut,  pendant 
de  longues  années,  avec  un  zèle  que  l'âge  n'avait  pu  refroi- 
dir. D'une  douceur  inaltérable,  d'une  simplicité  de  moeurs 
qui  rappelait  l'âge  antique ,  d'une  aménité  irrésistible , 
plein  de  récits  attachants  qu'il  puisait  dans  les  souve- 
nirs de  sa  vie  voyageuse,  c'était  une  de  ces  âmes  qu'on  ne 
peut  connaître  sans  les  aimer.  Longtemps  missionnaire  en 
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Mésopotamie,  le  P.  Riccadoniia  s'y  était  trouvé  en  rapport 
intime  avec  les  représentants  des  différentes  puissances;  plus 
tard  il  avait  accompagné  M.  Eugène  Bore  dans  son  voyage 
à  travers  le  désert;  partout,  dans  sa  longue  carrière,  il  avait 
laissé  dans  les  coeurs  de  doux  et  profonds  souvenirs.  Puisse 
cet  hommage  rendu  ici  à  sa  mémoire  lui  valoir,  auprès  de 
ceux  qui  connurent  ce  saint  prêtre,  le  tribut  et  les  regrets  de 
Famitiél 

Nous  employâmes  la  matinée  à  visiter  la  maison  des  Reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur,  fondée,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  par  les  soins  du  P.  Riccadonna,  dans  le  but  de 
procurer  des  maîtresses  d'écoles  aux  villages  de  la  plaine. 

Cette  petite  maison  est  située  au  plus  haut  sommet  de 
Mo^allaquah  :  tout  le  village  se  groupe  et  s'échelonne  à  ses 
pieds.  Mo'allaquah  :  [ialju»]  signifie  Vattaché.  Peut-être  l'a- 
t-on  appelé  ainsi  parce  qu'il  est  une  dépendance  de  Zahhlehj 
ou  plutôt  parce  qu'il  est  comme  suspendu  aux  flancs  d'une 
côte  très-raide  qui  domine  Zahhleh  au  nord-est,  et  que  les 
indigènes  appellent  \ épaule  de  la  plaine.  Le  village,  bâti  en 
amphithéâtre,  afl'ecte  la  forme  d'un  cône.  De  la  maison  des 
Religieuses,  la  vue  s'étend  sans  obstacle  sur  Zahhleh,  qui 
s'élève  également  en  amphithéâtre  sur  le  versant  opposé  de 
la  montagne.  Le  Bardaouny  coule  à  ses  pieds,  dans  un  vallon 
d'une  fraîcheur  éternelle,  à  l'ombre  d'une  double  haie  de 
peupliers.  De  ce  point  se  déroulait  sous  nos  yeux,  couvert 
de  ruines  et  presque  fumant  encore,  le  théâtre  du  drame  san- 
glant qui  s'accomplit  là  dans  la  journée  du  1 8  juin  1860.  A 
Test,  voici  la  plaine  où  les  cavaliers  du  désert,  sous  la  con- 
duite de  Ismaîl-el'jàtraschy  attendaient  le  moment  de  l'atta- 
que ;  au  nord,  ce  sont  les  hauteurs  où  les  Métoualis  de  l'émir 
Mohammed-el-Harfousch  devaient  se  mettre  en  embuscade. 
Au  midi  et  à  l'ouest  se  dressent  les  montagnes  de  Tell-eU 
Schiahh  et  de  Baidar  :  c'est  de  là  que,  pour  la  première  fois, 
descendirent  les  bandes  de  Kholtar-^Bex  et  de  Kandj^ 
el'Amâd.  En  remontant  la  vallée  du  Bardaouny,  nous  aper- 
cevions la  colline  de  fatale  mémoire  d'où  les  Druzes,  arbo- 
rant un  drapeau  chrétien  et  dissimulant  leur  turban  blanc, 
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se  jetèrent  dans  Zahhleh  qui  croyait  recevoir  en  eux  la 
petite  troupe,  si  longtemps  attendue,  de  Joseph  Karam,  et 
en  firent  un  monceau  de  ruines.  Les  malheureux  Zahhliotes 
s'étaient  trouvés  ainsi  cernés  de  toutes  parts.  C'était  un  plan 
ourdi  avec  une  féroce  habileté  :  aucun  ne  devait  échapper. 
La  Providence  permit  qu'un  des  bourreaux  manquât  au 
sanglant  rendez- vous.  A  Theure  convenue,  le  poste  des 
Uarfoiisch  était  vide  :  le  passage,  demeuré  libre,  devint  le 
salut  de  tous  ceux  qui  purent  l'atteindre.  Nous  eûmes  notre 
part  dans  cette  terrible  journée  :  voici,  à  Tune  des  extrémi* 
tés  de  Zahhleh,  notre  maion  à  peine  relevée  de  ses  ruines,  et 
cette  église,  alors  inachevée,  où  s'accomplit  le  martyre  du 
P.  Billotet  et  de  ses  trois  compagnons*  Ce  soir  nous  irons 
vénérer  leurs  tombeaux. 

Au  moment  où  nous  allions  frapper  à  la  porte  de  la  maison 
des  Sœurs,  nous  fumes  accostés  par  un  brave  paysan,  fer- 
mier des  terrains  de  l'orphelinat.  Il  venait  saluer  les  nou- 
veaux venus,  et  il  le  fit  avec  cette  politesse  aisée  qui  est  na- 
turelle au  moindre yè//a/i  libanais.  C'était  un  homme  d'une 
physionomie  ouverte  et  pleine  de  bonhomie.  On  l'appelle 
Nammour  [^2^]',  le  Tigre^  et  l'origine  de  ce  nom  singulier  est 
un  trait  de  mœurs.  «  Ma  mère,  nous  dit-il,  ne  pouvait  élever 
ses  enfants.  Ils  mouraient  tous  en  bas  âge.  Quand  je  vins 
au  monde,  elle  voulut  me  donner  un  nom  qui  me  fut  un  ta- 
lisman et  fît  peur  à  la  mort  :  elle  m'appela  Nammour.  »  Or, 
il  n'est  pas,  dans  tout  Zahhleh,  d'homme  plus  doux  que  le 
Tigre.  Du  moins  sa  postérité  est-elle  digne  de  son  nom  :  son 
fils  aîné  se  battit  en  héros  contre  les  Druzes  et  ne  tomba  que 
couvert  de  blessures. 

La  communauté  des  religieuses  nous  attendait  réunie  dans 
tm  modeste  divan.  Elles  étaient  en  petit  nombre;  car  la 
plupart  sont  dispersées  deux  à  deux  dans  les  villages .  et  ne 
reviennent  qu'à  des  époques  fixes  à  la  maison  centrale.  Elles 
appartiennent  presque  toutes  au  rite  grec,  qui  domine  dans 
la  région  où  elles  exercent  leur  zèle.  Gea  pieuses  filles  occupent 
environ  de  vingt  à  vingt-cinq  écoles,  et  en  auraient  davantage  si 
leur  nombre  leyr  permettait  d'accepté  de  nouveaux  po»le6. 
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Le  soirnous  allâmes  visiter  notre  établissement  deZahhleh. 
Le  P.  dePrunières,  qui  en  est  chargé,  vint  à  noire  rencontre. 
Il  y  dirige  les  classes  du  village  qui  comptent  environ  trois 
cents  enfants  des  deux  sexes.  Le  protestantisme  essaye  depuis 
longtemps  d'entamer  la  population  :  il  a  fondé  à  grands 
frais  une  école  qui  n'est  guère  fréquentée,  comme  de  rai- 
son, que  par  les  enfants  des  familles  schismatiques. 

LeZahhliote  n'est  pas  d'origine  libanaise;  cette  agglomé- 
ration de  peuple  sur  les  bords  du  Bardaouny  est  récente.  Il 
y  vint  d'abord  des  gens  de  Baalbeck,  qui,  fatigués  des  ava- 
nies des  pachas  de  Damas,  cherchaient  à  se  soustraire  à  leur 
gouvernement  en  venant  s'établir  près  de  la  montagne  ;  puis 
des  émigrants  de  Homs  et  de  Haina  les  rejoignirent,  et 
bientôt  Zahhleh  devint  l'un  des  principaux  marchés  de  la 
Bequa'ah.  Les  Zahhliotes  sont  ardents,  vindicatifs,  mais  ex- 
pansifs  et  dociles  aux  inspirations  généreuses.  Ils  sont,  en 
général,  du  rite  grec-catholique;  leur  évêque  a  son  siège  à 
Zahhleh  même. 

Peu  de  temps  avant  notre  arrivée,  le  P.  de  Prunières  avait 
fait  une  excursion  apostolique  dans  le  Haouran.  Tout  en  s'ac- 
quittant  de  ses  devoirs  de  missionnaire,  il  avait  pu  recueillir 
bon  nombre  d'inscriptions  :  il  s'offrit  généreusement  à  nous 
les  communiquer  à  notre  retour  de  l'Anti-Liban.  C'est  aussi 
par  son  entremise  que  nous  fîmes  la  connaissance  d'un  jeune 
propriétaire  du  pays,  qui,  en  creusant  les  fondements  de  sa 
maison,  avait  découvert  une  salle  souterraine,  communi* 
quant  avec  une  sorte  de  canal,  où  l'eau  l'empêcha  de  péné- 
trer. On  y  avait  trouvé  une  grande  quantité  de  monnaies  by- 
zantines :  elles  furent  vendues  à  un  Juif  de  Damas.  De  plus, 
on  nous  apprit  qu'il  existait  sur  une  hauteur,  à  l'ouest  de 
Zahhleh,  les  ruines  d'un  édifice  construit  de  blocs  énor- 
mes. Les  bords  du  Bardaouny  auraient  donc  aussi  connu 
la  civilisation  grecque  et  peut-être  celle  d'une  époque  an- 
térieure. Ces  renseignemenis  isolés  ne  paraissent  pas  avoir 
une  grande  valeur  :  cependant,  ce  n'est  que  par  le  con- 
cours de  ces  faits  partiels  qu'on  parviendra  à  se  faire  une 
juste  idée  de  la  Syrie  ancienne.  Mais  nous  dûmes  sacrifier 


VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L'ANTI-LIBAN.  294 

la  visite  de  ces  ruines  pour  celle  de  El-Ferzolj  bien  plus  inté- 
ressante à  nos  yeux^  et  que  nous  avions  projeté  de  faire  le 
lendemain. 

Dans  tout  notre  voyage  il  n'y  avait  point  de  but  d'explo- 
ration qui  nous  tînt  plus  au  cœur  que  le  village  deEl-Ferzol. 
L'année  précédente  nous  avions  découvert,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  cette  localité,  un  bas-relief  fort 
singulier  sculpté  sur  la  paroi  du  rocher.  C'était  au  fort  de 
l'hiver,  la  neige  s'élevait  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol  ; 
le  froid  et  la  tempête  nous  avaient  à  peine  permis  d'en 
relever  à  la  hâte  un  croquis  incorrect.  Plus  tard  nous  avions 
trouvé  ce  monument  signalé  dans  l'ouvrage  de  M.  Guys  % 
mais  sans  aucun  essai  d'interprétation  et  avec  une  brièveté 
qui  n'était  pas  exempte  d'inexactitude.  Quant  à  Ritter,  il 
n'a  fait  que  copier  M.  Guys  *.  Sauf  ces  deux  écrivains,  qui 
n'en  font  qu'un,  aucun  autre  auteur  ne  parle,  que  nous 
sachions,  de  la  sculpture  de  El-FerzoL  II  y  avait  donc  là 
une  révélation  utile  à  faire  ;  et  ce  que  nous  connaissions  de 
cette  stèle  nous  permettait  de  conjecturer  qu'elle  fournirait 
des  lumières  nouvelles  et  importantes  sur  l'ancien  culte  de 
la  Syrie. 

Le  lendemain  nous  étions  levés  avec  l'aube.  Notre  premier 
mouvement,  comme  on  le  pense  bien,  fut  de  courir  à  la 
fenêtre  pour  interroger  le  ciel.  Déception  !  d'épais  nuages 
couvraient  l'horizon,  s'avançant  du  sud-est  au  nord-ouest,  et 
suivis  d'un  immense  rideau,  plus  ténébreux  encore,  qui  se 
tléveloppait  gros  d'orages  derrière  les  prolongements  du 
Hermon.  Sur  la  plaine  s'étendait,  comme  un  linceul,  une 
brume  profonde  qui  nous  cachait  l'Anti-Liban.  Nous  des- 
cendîmes désenchantés,  mais  résolus.  Le  peu  de  jours  dont 
nous  pouvions  disposer  ne  nous  permettait  point  de  reculer. 
Pour  comble  de  désappointement,  nous  trouvâmes  Rischa 
<l'une  humeur  désespérante.  Il  avait  à  peine  équipé  les  che- 
vaux, et  chargeait  son  mulet  en  maugréant,  avec  une  lenteur 


*  Beyrouth  et  le  Lt&an,  par  M.  H.  Guys.  Paris,  4850. 

•  West'Asien.  V.  Abth.  II.  Abschn.  §  20. 
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évidemmeDt  calculée,  espérant  bien  que  s'il  pouvait  différer 
le  départ  jusqu'aux  premières  gouttes  de  pluie,  il  échappe- 
rait au  danger  de  passer  la  journée  mouillé  jusqu'aux  os. 
Comme  nous  calculions  différemment,  nous  essayâmes  de  le 
ramener  par  la  douceur  à  des  sentiments  plus  généreux  et 
moins  personnels.  C'était  peine  perdue  :  il  avait  de  son  côté 
arrêté  sa  résolution.  Force  nous  fut  d'en  venir  à  la  sévérité. 
L'argument  eut  tout  l'effet  désirable  :  Rischa  se  garda  bien 
d'attendre  l'exécution  de  nos  menaces,  et  l'infortuné  s'exécuta 
sans  mot  dire.  Mais  rien  n'était  plus  divertissant  que  sa  phy- 
sionomie moitié  colère,  moitié  résignée,  avec  ses  soupirs 
entrecoupés  de  bénignes  malédictions.  Cette  petite  scène 
nous  réjouit  extrêmement  et  nous  fit  un  moment  oublier 
l'inclémence  du  temps.  A  l'instant  du  départ,  un  dernier 
regard  inquiet  jeté  vers  le  Hermon  nous  fit  hésiter  encore  ; 
mais  nous  étions  à  cheval,  déjà  nous  avions  franchi  le  seuil 
de  la  maison  emportant  les  vœux  de  nos  hôtes  :  nous  par- 
tîmes. 

Quelques  minutes  après,  nous  débouchions  sur  un  vaste 
plateau  situé  aux  pieds  du  Liban  entre  Zahhleh  et  le  Kérakj 
et  qui  va  se  perdre,  par  une  inclinaison  insensible,  dans  l'é- 
tendue de  la  Becqua'ah.  On  en  sort  par  le  hameau  du  Kérak^ 
sa  limite  an  nord,  que  le  prétendu  tombeau  de  Noé  a  rendu 
trop  célèbre  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici.  Au 
delà,  la  route  incline  à  gauche  vers  le  pied  de  la  montagne  ; 
et  après  un  quart  d'heure  de  marche,  on  arrive  sur  le  bord 
d'un  petit  ruisseau  derrière  lequel  deux  chemins  se  présen- 
tent pour  aller  au  FerzoL  L'un,  celui  de  Baalbeck,  descend 
dans  la  plaine  jusqu'en  face  du  village  lui-même,  où  l'on 
arrive  alors  par  un  vallon  perpendiculaire  à  la  route.  L'autre 
y  conduit  en  ligne  droite  parla  montagne.  Impraticable  Thi- 
yer,  ce  dernier  est  agréable  et  pittoresque  dans  la  belle  saison. 
C'est  celui  que  nous  choisîmes.  Le  sentier  monte  et  descend 
par  une  série  de  mamelons  qui  servent  de  contreforts  au 
Liban.  Ces  hauts  coteaux  sont  recouverts  d'un  humus  rou- 
geâtre  d'une  admirable  fertilité.  On  y  cultive  l'orge,  le  blé  et 
la  vigne.  Les  vallées  intermédiaires,   toujours  arrosées  par 
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(Y,  N*  de  septembre,  page  117.) 
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les  eaux  de  la  montagne^  sont  tapissées  d'une  herbe  fine, 
serrée,  qui  ne  se  flétrit  jamais,  et  doit  fournir  un  excellent 
pacage.  Du  sommetde  la  troisième  colline,  le  regard  tombe  sur 
El'Ferzoly  situé  dans  un  large  évasement  de  la  vallée.  Il  faut 
environ  une  heure  et  demie  pour  s'y  rendre  de  Mo'allaquah. 

La  situation  de  El-Ferzol  est-elle  bien  connue?  Si  l'on  s'en 
rapporte,  à  ce  sujet,  aux  deux  seules  cartes  que  nous  ayons  à 
notre  disposition  et  qui  passent  pour  les  meilleures,  celles  de 
Kiepert  et  de  Wan  de  Welde,  on  n'aura  qu'une  indication 
inexacte.  L'un  et  l'autre  placent  EUFerzol  au  delà  de  Nihha 
vers  le  nord-ouest,  opinion  suivie  par  Ritter.  (West-Asien, 
Nord-Syrien,  p.  198.)  Cette  situation  est  justement  opposée 
à  la  véritable.  Le  village  de  Nihha  se  trouve  à  une  heure  en- 
viron au  delà  de  EUFerzol^  en  inclinant  légèrement  vers  le 
nord-ouest,  c'est-à-dire  que  relativement  à  cette  localité,  El- 
/'erzo/estdansla  direction  du  sud-est  \ 

Nous  traversâmes  le  village  sans  nous  y  arrêter.  Nous  avions 
hâte  d'arriver  au  but  de  nos  observations  :  le  temps  était  tou- 
jours fort  menaçant,  et  cependant  il  importait  que  nous  pus- 
sions photographier  le  bas- relief.  £n  quittant  le  village,  on 
remonte  pendant  vingt  minutes  le  ruisseau  du  Ferzol.  Ce 
petit  cours  d'eau  conduit  d'abord  un  peu  à  l'ouest,  puis 
tourne  au  sud  dans  un  vallon  qui  se  termine  brusquement 
au  pied  d'une  masse  de  rochers  gigantesques.  Ce  vs^Uon, 
ainsi  fermé  de  toù^  les  côtés,  rafraîchi  par  une  eau  courante, 
vide  de  toute  habitation,  dominé  à  l'ouest  et  à  l'est  par  des 
coteaux  fertiles ,  forme  une  des  plus  charmantes  solitudes 
qu'on  puisse  voir.  La  grâce  s'y  mêle  à  l'austérité  ;  on  y  voit 
des  rochers  stériles  tout  près  de  verdoyants  coteaux;  le  tor- 
rent se  précipite  entre  les  flancs  déchirés  de  la  montagne 
puis  devient  à  ses  pieds  un  ruisseau  tranquille  ;  tout  y  est 
contraste  ;  c'est  un  séjour  plein  de  mystère  et  de  silence,  qui 
semble  attendre  son  cénobite  et  fait  rêver  aux  Laures  antiques, 
-  si  nombreuses  autrefois  dans  les  solitudes  d'Egypte  et  de  Syrie. 


*  La  carte  de  Texpédition  française,  qui  nous  a  été  communiquée  depuis, 
indique  avec  exactitude  la  situation  de  ces  localités. 
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Or,  voici  qu'en  approchant  des  rochers»  qui  se  dressent 
presque  à  pic  du  côté  du  sud,  nous  observâmes  que  leurs 
flancs,  comme  ceux  d'une  ruche  immense,  étaient  percés  sy- 
métriquement d'une  prodigieuse  quantité  d'ouvertures  cin- 
trées; bientôt  même  nous  distinguâmes  la  trace,  souvent  in- 
terrompue, d'un  escalier  taillé  <lansle  roc  et  s'élevant  d'étage 
en  étage  avec  la  série  de  ces  excavations.  Le  doute  n'était  plus 
possible  :  nous  avions  bien  devant  nous  une  de  ces  solitudes 
pieuses,  peuplées,  aux  jours  de  la  ferveur  primitive,  parles 
pénitents  et  les  contemplatifs,  enfants  de  la  grande  famille 
cénobitique  de  l'Orient. 

C'est  sur  le  flanc  du  rocher  occidental,  relativement  au 
torrent  qui  le  divise,  que  se  trouve  la  Laure  proprement  dite. 
Le  premier  étage  des  cellules  est  aujourd'hui  fort  élevé  au- 
dessus  du  sol.  Il  n'y  a  plus  de  chemin  pour  y  monter;  tout  a 
disparu  avec  les  assises  inférieures  de  la  montagne  dont  on 
a  fait  une  carrière  :  la  physionomie  du  lieu  a  donc  entière- 
ment changé.  Cependant,  en  nous  attachant  à  toutes  les 
aspérités  du  roc,  nous  pûmes  atteindre  la  pi^emière  rangée, 
la  dépasser  même,  et,  grâce  aux  éboulements  ou  autres 
causes  qui  ont,  en  maint  endroit  rompu  les  murailles  de  sé- 
paration, nous  visitâmes  en  rampant  une  partie  considérable 
des  cellules. Nous  les  trouvâmes  dans  l'état  brièvement  décrit 
par  M.  Guys.  Comme  le  dit  cet  auteur,  elles  sont  à  peu  près 
toutes  taillées  en  forme  de  calotte,  bien  que  suivant  un  cintre 
très -imparfait.  Plusieurs  sont  revêtues  à  l'intérieur  d'un 
crépissage,  sur  lequel  on  voit  encore  dans  x;ertains  endroits 
les  restes  d'une  couleur  rougeâtre.  Dans  la  plupart,  un  ré- 
servoir creusé  au  milieu  de  la  cellule  servait  sans  doute  à  con- 
server la  provision  d'eau.  On  avait  également  pratiqué,  dans 
les  murailles,  de  petites  excavations  destinées  à  renfermer  les 
menus  objets  du  solitaire.  Il  nous  fut  impossible  de  visiter 
toutes  les  chambres.  L'escalier,  qui  servait  entre  elles  de 
communication,  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  fragments  sou- 
vent impraticables.  Rien  d'ailleurs  ne  vous  garantit  des 
chutes  :  et  la  moindre  inattention,  une  pierre  venant  à  se  dé- 
tacher, vous  précipiterait  dans  la  vallée. 
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Nous  atteignîmes  pourtant  deux  autres  compartiments,  si* 
gnalés  aussi  par  M.  Guys.  L'un  est  une  grande  salle,  mesurant 
environ  de  six  à  sept  mètres  carrés.  M.  Guys  a  voulu  y  voir 
un  réfectoire.  C'est  une  hypothèse  bien  gratuite,  qui  a  de  plus 
contre  elle  la  petitesse  relative  de  1  appartement,  comparée 
au  grand  nombre  de  religieux  que  les  cellules  permettent 
de  supposer.  Au  reste,  il  ne  paraît  pas  que  les  repas  en  com- 
mun aient  été  fort  en  usage  parmi  ces  sortes  de  cénobites. 

Le  second  de  ces  compartiments  est  une  chambre  sépul- 
crale de  6  "*  87  de  longueur  sur  5  "  37  de  largeur.  Elle  ren- 
ferme neuf  tombeaux  disposés  le  long  des  parois.  On  ne  peut 
supposer  que  ce  lieu  funéraire  fût  destiné  au  commun  des 
religieux.  Dira-t^OD  qu'on  y  déposait  les  restes  de  ceux  qui 
avaient  gouverné  la  Lauré  ?  Ceut  été,  ce  nous  semble,  une 
dérogation  aux  habitudes  cénobitîques.  Une  chambre  sépul- 
crale et  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc  s'accordent  mal 
avec  l'esprit  de  renoncement  et  d'humilité  pratiqué,  chez  les 
solitaires,  jusque  dans  la  mort;  il  faudrait  même  dire  surtout 
dans  la  mort,  car  ils  voulaient  mourir  comme  ils  avaient  vécu, 
méconnus,  ensevelis  dans  l'oubli,  sans  qu'aucun  monument 
transmît,  à  la  manière  des  gens  du  siècle^  leur  mémoire  à  la 
postérité.  La  présence  de  ce  monument,  appareil  de  gran- 
deur humaine,  dans  un  tel  lieu,  nous  semblait  donc  une 
contradiction  inacceptable  qu'il  fallait  à  tout  prix  expliquer. 
L'identité  de  la  Laure  était  d'ailleurs  trop  manifeste  pour  qu'il 
nous  fût  permis  d'en  douter;  la  tradition  du  pays  elle-même 
était  là  pour  en  confirmer  l'histoire  écrite  sur  ces  rochers,  et 
le  nom  de  El-Hkabisj  [^u^s^l],  le  solitaire^  donné  au  vallon 
des  cellules,  garde  le  souvenir  de  ses  anciens  cénobites. 
Mais  ceux-ci  en  furent-ils  les  premiers  habitants?  —  Un 
autre  âge  n'y  avait-il  pas  précédé  le  leur?  —  Telle  est  la  ques- 
tion nouvelle  que  la  présence  de  ces  tombeaux  faisait  spon- 
tanément surgir  :  la  suite  de  nos  observations  allait  y  ré- 
pondre affirmativement,  et  les  éléments  d'une  très-curieuse 
démonstration  se  multiplier  sous  nos  yeux. 

Au  moment,  en  effet,  où  nous  quittions  ce  côté  de  la 
montagne,  nos  regards  tournés  encore  une  fois  vers  les  cel- 
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Iules  s'arrêtèrent  étonnés  sur  un  point  grisâtre  du  rocher, 
précisément  au-dessus  de  la  chambre  sépulcrale,  et  où  nous 
apercevions  une  sorte  de  sculpture  d'un  dessin  fort  étrange. 


PIEARE  CONIQUE  DE  EL-FEBZOL. 

Qu'on  se  figure  un  encadrement  ogival,  fait  d'une  large  ba- 
guette avec  un  retrait  qui  s'arrête  vers  la  moitié  de  chacune 
des  branches  de  l'ogive  *.  Dans  le  plan  intérieur  se  détache,^ 
en  relief,  une  espèce  de  cône,  vu  de  coupe  verticale.  Serait-ce 
là  ce  que  M.  Guys  appela  une  niche  dans  laquelle  est  une 
pierre  carrée  terminée  en  pointe?  Son  observation  serait 
inexacte.  On  ne  voit  pas  ici  l'intention  même  d'une  niche, 
pas  plus  qu'une  pierre  carrée  terminée  enpointe.  Il  n'y  a 
que  ce  que  nous  avons  dit.  L'encadrement  révèle  même, 
qu'on  y  attachait  quelque  honneur  et  une  signification.  Or, 
nous  ne  pensons  pas  qu'en  aucun  temps,  le  cône  soit  entré 
pour  quelque  chose  dans  le  symbolisme  chrétien,  et  que 
par  conséquent,  on  puisse  le  rapporter  à  \^Laure;  tandis 
que  personne  n'ignore  l'importance  et  la  vulgarité  des  pier- 
res de  forme  conique  dans  le  symbolisme  le  plus  ancien 
de  la  mythologie  orientale.  C'est  à  l'Egypte  qu'on  en  a  attri- 
bué l'origine  ^  On  a  vu  dans  ces  monuments,  allant  en  s  effi- 

*  V.  sur  les  origines  orientales  de  Togive  HhU  de  VArchiL  de  M.  de  Caumont, 
t.  V!,  p.  422. 
«  Cf.  Hamaker. 


VOYAGE  DANS  LE  LIBAN  ET  DANS  L  ANTI-LIBAN.  297 

lant  delà  base  au  sommet,  les  symboles  de  la  flamme,  image 
du  calorique  qui,  chez  les  anciens,  était  considéré  comme  ia 
vie  de  la  nature.  L'obélisque,  consacré  par  les  Égyptiens  au 
Dieu-Soleil  ^mon-Âa^en  fut  la  plus  simple  représentation,  et 
c'est  de  là  que  la  forme  conique  prit  naissance.  L'idée  fon- 
damentale signifiée  par  ce  symbole,  c'est  donc  avant  tout  la 
force  divine  qui  soutient  toutes  choses.  En  Orient,  cette  puis- 
sance mystérieuse  est  tantôt  Jstarléj  le  principe  passif  *,  tantôt 
Baal,  le  principe  actif;  le  plus  souvent  ces  deux  personnifica- 
tions mythiques  se  confondent  dans  une  même  individualité, 
se  représentent  sous  un  même  symbole  ;  et  le  cône  sacré  rêvé* 
lait  alors,  pour  le  moins  aux  initiés,  le  dualisme  divinement 
£écond  de  BaaUJstarté  \  La  colonie  tyrienne  transporte  le 
symbole  conique  à  Carthage  ;  Ginyras,  à  Paphos  :  là,  Vénus- 
XJranie  ^;  ici,  la  Phénicienne  Astarté;  et  celle-ci  devenant  plus 
tard  chez  les  Grecs  la  Vénus- Aphrodite,  conserve  encore 
la  forme  de  son  symbole  primitif.  Puis,  on  le  retrouve  à  Emèse, 
chez  les  Syriens  du  nord,  représentant  le  Dieu-Soleil  Hélioga- 
f)ale;etc'estlà,  dit  Hérodien,  que  les  satrapes  et  les  rois  bar- 
bares eux-mêmes  accouraient  l'adorer'.  Tels  sont  les  faits, 
trop  connus,  d'ailleurs,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister 
dont  ce  curieux  monument   nous  rappelait  le  souvenir; 

*  Cette  indifférence  dans  raitribution  du  sexe  à  la  principale  des  divinités 
orientales,  se  retrouve  en  Grèce  à  propos  du  Dieu  Lune^  et  montre  bien  qu*une 
idée  philosophique  se  cachait  sous  tous  les  mythes.  En  dépit  des  applications 
ridicules  et  sensuelles  qu'on  en  pouvait  faire  pour  séduire  le  peuple,  les  initiés 
voyaient  au  fond  de  tout  cela  un  système  complet  de  philosophie  naturaliste. 
C'est  ce  qui  ressort  de  ce  curieux  passage  de  Lampride,  dans  la  Vie  \de  Cara- 
calla^  c.  VIII  :  a  Et  quoniam  Dei  Lani  fecimus  mentionem,  sciendum  doctissimîs 
quibusque  id  memoriae  traditum  atque  ita  nunc  quoque  a  Carrenis  praecipue 
haberi,  ut  qui  Lunam  femineo  nomine  ac  sexu  putaverit  lluncupandam,  is  ad- 
dictus  mulieribus  semper  inserviat  ;  at  vero  qui  marem  Deum  esse  crediderit,  is 
dominetur  uxori,  neque  ullas  muliebres  patiatur  insidias.  Unde  quamvis  Graeci 
ut  ^yptii  eo  génère  quo  feminam  hominem,  etiam  Lunam  deam  dicant,  mt/s- 
iice  tamen  Deum  dicunt.  » 

*  Il  n'est  pas  douteux  que  le  Cône  n'ait  été  en  effet  l'un  des  symboles  de  la 
Yénus-Uranie.  Et  quand  même  il  serait  démontré  que  la  statue  de  cette  divinité 
transportée  à  Rome,  sous  Héliogubale,  était  de  forme  humaine,  les  pierres  coni- 
ques trouvées  sur  le  sol  de  l'ancienne  Carthage,  au  lieu  même  où  devait  être  le 
temple  de  la  déesse,  suffiraient  à  le  démontrer.  (Cf.  Hamaker,  Miscellanea  Phœ- 
nicia,  p.  427  et  433  et  suiv.)  — •  Hérodien,  l.  V,  c.  m. 
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et  nous  ne  trouvions  point  d'interprétation  plus  naturelle 
à  ce  relief  pyramidal ,  taillé  dans  un  bizarre  encadrement , 
au-dessus  d'un  hypogée  d'un  genre  tout  profane,  si  ce  n'est 
d'y  voir  le  symbole  de  l'Astarté  phénicienne^  ou  du  Baal 
Syrien,  ou  même  celui  des  deux  divinités  ensemble.  Il  n'y 
avait  rien  d'étrange  ni  de  téméraire  dans  une  pareille  conjec- 
ture. N  étions-nous  pas  dans  la  patrie  par  excellence  de  la 
mythologie  orientale? —  Dans  la  plaine,  à  quelques  heures  de 
distance,  la  colonnade  d'Héliopolis  et  le  temple  de  Jupiter^ 
Baal  étaient  encore  debout  ;  les  ruines  des  vieux  sanctuaires 
de  Nihha  et  de  Quaï at-eWHosn  gisaient  près  de  nous  vers  le 
nord^  derrière  les  collines  que  nous  allions  bientôt  franchir; 
sur  le  versant  opposé  du  Liban, -^yz/a,  Bjrblos^  le fleuve/è/w- 
hùn,  Maschnaquahy  le  Ghiné^  tout  rappelait  Adonis  et  les 
mystères  de  son  culle  *  ;  le  cône  symbolique  avait  donc  ici  sa 
place  naturelle  au-dessus  d'un  antique  hypogée  dont  on  avait 
voulu,  sans  doute,  qu'il  protégeât  les  mânes.  Gette  opinion 
allait  acquérir  un  plus  haut  degré  de  probabilité  parla  suite 
de  notre  exploration. 

jSous  redescendîmes  dans  la  vallée  pour  visiter  les  excava- 
tions, qui  occupent  la  face  du  rocher  situé  sur  la  rive  droite 
du  ruisseau*  C'est  là  qti'il  ne  nous  fut  plus  possible  de  douter 
qu'à  une  époque  bien  antérieure  à  la  Laure^  la  solitude  de 
El'Ferzoltheiitété  habitée  par  un  peuple  dont  le  caractère 
se  révèle  partout  identiquement  !e  même  dans  les  œuvres  qui 
restent  de  lui. 

Dans  le  flanc  du  rocher  le  plus  rapproché  du  ruisseau, 
se  présente  d'abord  une  large  et  profonde  ouverture  carrée  de 
&  "  60  de  côté,  taillée  à  ciel  ouvert  et  avec  une  parfaite  régu- 
larité. Le  seuil  est  à  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  sol  :  on 
devait  y  monter  par  des  escaliers  dont  il  ne  reste  plus  au- 
cune trace.  Ce  vaste  carré  peut  être  considéré  comme  une 
sorte  de  vestibule  donnant  entrée  dans  une  salle  intérieure, 
également  creusée  dans  le  roc  vif  et  où  l'on  pénètre  par  une 

*  V.  Mémoire  du  P.  Bourquenoud  sur  les  monuments  du  culle  d'Adonis  dans 
le  territoire  de Palœbyblos.  [Etudes  de  tJiéoL,  etc.,  t.  III,  p,  453  et  suiv.;  ot  p.  543 
et  suiv.Paris,  Lecoffre,  4861.) 
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porte  de  3":a3  delafrgeursur:ï'"75  dé  hauteur.  «Qoatre  de- 
grés y  couduisaient  du  vestibule.  Cette  satte  forme  un  parallé- 
k>graiiime  de  6  "  de  longueur  »ur  près  de  3  "  de  largeur.  Les 
cotés  saut  droits  et  à  arêtes  vires,  sauf  Tun  des  petits  cotés, 
celui  de  l'ouest,  qui  est  légèrement  cintré  vers  le  miKeu  de 
sa  hauteur,  comme  s'il  afvail  du  avoir  une  destination  particu- 
lière- Un  trou  carré  et  peu  profond,  pércédans  le  grand  côté 
du  fond,  a  fait  prendre  cette  salle  pour  un  pressoir.  Il  est 
possible  qu'on  l'ait afieclée  plus  tard  à  cet  usage;  maïs  cène 
fut  certainement  pas  sa  destination  à  l'origine.  Nous  avons 
trouvé  ailleurs  des  pressoirs  pouv»  l'huile  ou  la  vendange,  éga- 
lement taillés  dans  le  roc,  et  produit  de  cette  gigantesque 
architecture  primitive-,  mais  ce  sont  toujours  des  envies  très- 
profondes,  présentant,  en  général,  un  caractère  bien  dif- 
férent du  travail  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Le  sot  et 
les  murailles  de  ce  vaste  appartement  sont  extrêmement 
unies;  point  de  fenêtres,  aucune  de  ces  petites  cases-meubles  y 
signes  d'une  de  ces  anciennes  habitations  troglodytes  dont 
nous  devions,  dans  quelques  jours,  retrouver  des  modèles 
parfaitement  intacts  dans  une  cité  tout  entière.  Ce  monu- 
ment ne  pouvait  donc  être  qu'un  temple  monolithe,  exprès^ 
sion  du  culte  et  de  l'architecture  sacrée  chez  les  prermiers 
peuples  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  A  gauche  de  la  porte, 
on  voit  encore  une  espèce  de  bassin  ovalie,  creusé  dans  la 
paroi  du  vestibule  :  la  rainure  dti  couvercle  y  est  visil^e. 
On  serait  tenté  de  le  prendre  pour  un  tombeau  :  mais  sa 
forme  singulière  et  ses  dimensions  restreintes  accusent  pliîtot 
une  piscine  oo  un  réservoir  d'eau  dont  la  destination,  h  la 
porte  d'un  temple,  se  justifie  d'elle-même. 

Enfin,  sur  le  même  plan,  et  en  marchant  de  quelques  pas 
vers  l'est,  denx  nouvelles  excavations  ap))ararssen1  dans  le 
rocher.  C'est  d'abord  une  cella  obloogue  de  r  "*  Sy  de  lon- 
gueur sur  un  peu  moins  de  profondeur.  Elle  est  précédée 
d'un  étroit  veslibîxle ,  compris  dans  Tintérieur  même  du 
rocher,  et  mesurant  i""  gS  de  hauteur:  le  tout  est  surmonté 
d'un  fronton  bizarre  et  assez  grossier.  Serait-ce  un  tombeau? 
Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  trace  de  sarcophage,  mais  la  cella 
v.  20 
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elle^mémepous  sembla  assez  bien  disposée  pour  cet  usage. 

Un  peu  plus  à  gauche^  un  second  travail  d'un  caractère 
très-singulier  termine  de  ce  côté  les  restes  antiques  du  vallon 
El-Hhabis.  Dans  un  encadrement  de  3°  54  de  long  sur 
2  "  o2  de  large  ont  été  pratiquées  trois  excavations ,  dont 
celle  de  gauche,  représente  assez  bien  un  siège  d'honneur. 
Du  côté  correspondant,  à  droite,  le  ciseau  a  commencé  un 
cintre  inachevé.  Au  milieu  est  une  ouverture  oblongue 
de  0,78  de  profondeur  sur  un  peu  plus  d'un  mètre  de  largeur 
et  de  i^  3o  de  hauteur.  Il  nous  a  été  impossible  d'en  conjec- 
turer Tusage. 

Or,  si  l'on  veut  maintenant  grouper  dans  sa  pensée  tous 
les  détails  signalés  jusqu'ici  :  la  chambre  sépulcrale  à  neuf 
tombeaux,  l'ornement  ogival  qui  la  surmonte  avec  son  relief 
conique,  cette  vaste  salle  creusée  dans  le  roc  vif  et  les  deux 
autres  monuments  qui  suivent  sur  le  même  plan,  il  nous 
semble  qu'on  ne  pourra  s'empêcher  d'abord  d'y  reconnaître 
un  contraste  inconciliable  avec  le  caractère  d'une  Laure; 
d'admettre,  en  second  lieu,  que  des  travaux  de  ce  genre  ne 
sont  point  l'œuvre  des  Cénobites  qui  n'en  firent  jamais  de 
semblables,  encore  moins  l'œuvre  de  l'époque  grecque  ou 
romaine  ;  et  de  conclure  enfin  avec  nous,  qu'en  vertu  de 
l'analogie,  ils  ne  peuvent  être  légitimement  attribués  qu'à 
l'époque  phénicienne.  Enfin,  le  genre  particulier  de  ces 
ruines  ;  la  physionomie  très-caractéristique  de  la  mystérieuse 
solitude  qu'elles  animent  de  tant  de  souvenirs;  la  présence  du 
symbole  mystique  des  plus  vieilles  divinités  du  culte  oriental, 
nous  portent  à  croire  que  le  vallon  deEl-Ferzolfut  un  vallon 
sacré;  et  que  tous  ces  restes  antiques  sont  les  vestiges  de  quel- 
que sanctuaire  autrefois  célèbre.  Plus  tard,  dans  un  âge  de 
plus  heureuse  et  plus  pure  lumière,  le  cénobite  vint  à  son 
tour  y  chercher  un  autre  Dieu,  le  Dieu  de  vérité  qui  s'était 
révélé  au  monde  :  peut-être  écoutant  ce  besoin  de  réparation 
qui  s'empara  de  toutes  les  âmes  quand  le  paganisme  s'éteignit, 
y  vint-il  attiré  surtout  par  le  désir  de  purifier  ce  coin  du 
monde,  longtemps  souillé  par  un  culte  menteur  et  par  de 
honteux  mystères. 
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Cette  dernière  conclusion,  le  bas-relief  principal  de  la 
montagne  de  KUFerzol  devait  la  confirmer  avec  toute  la 
certitude  possible  en  pareille  matière. 

Quand  on  veut  gravir  la  montagne  du  côté  de  Test,  on 
s'engage  dans  un  étroit  sentier  qui  suit  tous  les  contours 
de  son  escarpement;  après  dix  minutes  de  marche^il  tourne 
au  sud  par  une  côte  très-raide,  mais  de  peu  de  durée.  Au 
sommet,  vers  la  gauche,  se  dresse  un  massif  de  rochers  :  c'est 
sur  la  paroi  de  Tun  d'eux  qu'est  sculpté  le  bas-relief  que 
nous  cherchions.  Tout  ce  plateau  offre  l'aspect  d'une  forêt  de 
roches  grisâtres  :  on  les  a  jadis  exploitées  en  guise  de  car- 
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rière,  et  le  vide  des  blocs  énormes  qu'on  en  a  extraits  révèle 
la  grandeur  du  travail  auquel  on  les  destinait. 

La  stèle  est  en  relief  sur  le  fond  d'une  niche  peu-profonde 
creusée  dans  le  rocher  et  qui  mesure  i'"  i3  de  largeur  à  sa 
base  sur  i""  25  de  hauteur.  La  sculpture,  bien  que  fort  en- 
dommagée, n'est  pourtant  pas  aussi  fruste  qu'on  pourrait  le 
conjecturer  d'après  le  récit  de  M.  Guys.  Elle  se  compose  de 
plusieurs  éléments  fort  disparates  et  qu'on  ne  parvient  à 
déterminer  d'une  manière  précise  qu'à  l'aide  d'une  attention 
soutenue. 

C'est  d'abord,  à  gauche,  un  personnage  à  cheval,  revêtu 
d'une  robe  longue  serrée  autour  du  corps  par  une  cein- 
ture. Un  manteau ,  qu'une  agrafe  fixe  à  chaque  épaule, 
flotte  derrière  loi*  Sa  tête  est  entourée  d'on  nimbe  radié.  De 
la  maio  drmte  il  maintieot  les  rêne»  de  son  dieval  f  de  la 
gauche^  il  cueille  un  fmît  sur  nn  ati>re  jf^acé  derant  loi* 

Un  iecond  personnage  est  debout  en  face.  Celui-ci  est  nu, 
à  l'exception  d'nne  sorte  de  niamillaire  dont  on  retroiiTe  à 
grand'peîne  les  dernières  traces.  La  tête  est  tellement  mutilée 
qu'on  ne  peat  affirmer  si  elle  était  couverte  ou  non.  Si  les 
épaules  fortement  accentuées  semblent  accuser  nn  bnste 
d'homme,  le  mamillaire,  les  contours  délicats  du  reste  du 
corps,  ta  tradition  locale,  et  jusqu'au  caractère  inconvenant 
de  dégradation  qu'on  lui  a  fait  subir  obligent  à  reconnaître 
une  femme.  Le  bras  gauche,  brisé  au  poignet,  est  relevé  sur 
la  poitrine;  la  main  droite,  retombant  le  long  du  corps,  tient 
une  énorme  grappe  de  raisin  ^ 

L'arbre  s'élève  entre  les  denx  personnages,  et  c'est  par  lui 
surtout  que  se  révèle  la  singularité  de  ce  monument.  La 
forme  du  tronc,  la  conrbure  des  branches,  le  genre  du  feuil- 
lage font  reconnaître  indubitablement  un  palmier;  mais  qnan  t 
aux  froits  qn'il  porte,  il  est  impossible  d'jrroir  autre  chose 
que  des  pommes  de  pin.  La  différence  entre  la  pomme  de 
pin  et  le  frait  da  palmier  est  trop  profonde,  trop  facile  à 
saisir  et  à  représenter  ponr  qu'il  soit  permis  d'inroquer  ici 
l'inhabileté  du  sculpteur.  D*autant  moins  que  le  reste  du  tra- 
vail ne  justifie  en  aucune  sorte  un  pareil  soupçon.  Il  y  a  de 
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la  délicatesse  dans  la  manière  dont  lé  sujet  est  conçu  et  exé- 
cuté ;  la  main  qui  tailla  ce  rocher  n'était  point  novice  ni  gros- 
sière, la,  croupe  du  cheval  en  particulier  est  hardiment 
sculptée,  et  certaines  lignes  sont  d'une  douceur  infinie.  Nous 
sommes  donc  forcés  d'accepter  cette  anomalie  telle  que  le 
bas-relief  nous  la  livre;  le  fruit  du  pin  croissant  sur  un 
palmier  rentre  évidemment  dans  l'idée  du  dessin  :  c'est  un 
élément  d'interprétation  dont  il  faudra  tenir  compte,  et 
ce  n'est  pas,  ce  semUe,  le  moins  digne  d'intérêt.  Il  nous 
permet  déjà  de  classer  la  stèle  parmi  les  monuments  sym- 
boliques^ et  de  la  rapprocher  des  sculptures  analogues,  dé- 
couvertes sur  les  rochers  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban,  et  dans 
lesquels  les  anciens  Syriens  aimaient  à  immortaliser  les  mys- 
tères de  leur  culte. 

Nous  essayerons  donc  d'interpréter  cette  sculpture  :  la 
science  gagne  toujours  quelque  chose  à  des  recherches  de 
ce  genre,  et  si  notre  explication  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
critique^  peut-être  ouvrirons^nous  à  de  plus  habiles  le  che- 
min du  vrai. 

Il  importe  avant  tout  d'écarter  une  objection  préalable 
que  nous  nous  sommes  faite  à  nous-mêmes.  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  ce  massif  de  rochers  a  servi  de  carrière,  et  l'on 
voit  encore,  à  côté  de  la  stèle,  un  bloc  énorme  à  moitié  dé- 
taché. Or,  un  bas-relief  sculpté  dans  la  tranchée  d'une  car- 
rière ne  paraît  pas  avoir  une  grande  portée  historique.  Ne 
serait-il  pas  plus  plausible  d'y  voir  simplement  le  jeu  bizarre 
«de  quelque  ouvrier  employé  à  l'extraction  de  la  pierre,  qui 
aurait  ainsi  voulu  couronner  ses  travaux  et  en  consacrer  le 
souvenir? —  Cette  sculpture  est  du  reste  absolument  isolée, 
et  ne  se  rattache  à  aucun  système  de  construction  dont  on 
puisse  retrouver  les  traces  sur  ce  plateau*  —  On  ne  peut 
supposer  davantage  qu'elle  ait  été  destinée  à  décorer  quel- 
que tombeau;  car  les  fouilles  que  nous  ayons  faites  sur 
place  sont  d^neurées  à  cet  égard  sans  aucun  résultat. 

On  voit  que  nous  ne  cherchons  point  à  affaiblir  la  force 
de  l'objection  ;  d'autant  moins  qu'elle  nous  fournira  elle- 
même  les  bases  d'une  saine  interprétation. 
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Et  d'abord,  quant  à  attribuer  à  un  ouvrier  carrier  le  travail 
de  cette  sculpture,  où  se  révèle  une  entente  des  formes  peu 
commune ,  une  main  exercée ,  quelque  chose  enfin  de  la 
meilleure  époque  des  influences  grecques  en  Syrie,  c'est  sans 
doute  ce  qu  on  ne  peut  prendre  au  sérieux.  Comment  expli- 
quer d'ailleurs,  dans  cette  supposition,  l'idée  complexe  du 
dessin  ?  Un  ouvrier  de  cette  condition,  s'il  eût  eu  la  pensée  de 
consacrer  le  souvenir  de  ses  rudes  travaux,  se  fût  contenté  de 
tracer  grossièrement  sur  la  pierre  l'image  de  quelque  divinité 
protectrice  de  son  état  ;  tandis  que  nous  avons  ici  une  scène 
complète,  présentant  les  éléments  d'un  symbolisme  fort  com- 
pliqué. Il  est  vrai  que  rien  ne  justifie  aujourd'hui  la  présence 
de  la  stèle  sur  ces  hauteurs  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple' 
de  sculpture  de  ce  genre  que  Ton  trouve  ainsi  isolée  dans  les 
montagnes  du  Liban  ou  de  l'Anti-Liban.  Au  reste,  il  n'y  au- 
rait peut-être  pas  de  présomption  à  croire  que  celte  paroi  de 
rocher  ainsi  travaillée  faisait  jadis  partie  d'un  temple  mono- 
lithe, analogue  à  celui  qui  se  trouve  un  peu  plus  bas  dans 
la  vallée.  Plus  tard,  une  génération  nouvelle  aura  détruit  ce 
travail  primitif  pour  construire  quelque  temple  d'un  genre 
plus  moderne  dans  l'antique  Ferzol^  aujourd'hui  également 
disparu;  et,  soit  par  respect  pour  l'image  des  dieux,  soit 
pour  éterniser  le  lieu  consacré  par  leur  culte,   on  n'aura 
point  osé  porter  atteinte  à  la  vieille  sculpture.  Celte  suppo- 
sition, fort  acceptable  pour  qui  connaît  ces  contrées,  se 
trouve  encore  confirmée  par  la  tradition  populaire  qui  a 
toujours  considéré  toute  cette  localité  comme  un  séjour  sa- 
cré. Mais  pourquoi  chercher  à  expliquer  la  présence  de  ce 
monument  sur  ces  sommets  du  Liban,  où  l'on  rencontre  si 
souvent  des  ruines  de  ce  genre  ?  Ce  qui  importe  surtout, 
c'est  d'interroger  les  éléments  qui  le  composent,  et  d'en 
dégager  l'idée.  Or,  ce  qu'après  un  mûr  examen,  nous  avons 
reconnu  dans  la  stèle  de  El-Ferzolj  c'est  une  des  représen- 
tations les  {)lus  originales,  et  peut-être  les  plus  complètes  du 
syncrétisme  rû\^e,\iyi<\a\  travaillait  l'Empire,  et  en  particulier 
l'Orient  au  commencement  du  iii^  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Il  suffira  d'une  discussion  rapide  pour  donner  à  la  vérité  de 
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cette  proposition  toutes  les  garanties  de  certitude  désirables 
en  pareille  matière. 

L'un  des  résultats  les  moins  contestables  et  les  plus  sé- 
rieux qui  ressort  aujourd'hui  des  grandes  études  my  thiques, 
c'est  d'avoir  mis  dans  un  jour  plus  clair  l'histoire  du  syncré- 
tisme religieux  chez  les  anciens.  Ce  résultat,  dû  en  grande 
partie  à  l'étude  comparative  des  langues,  s'est  trouvé  con- 
firmé d'ailleurs  par  tous  les  autres  monuments  histori- 
ques. A  ne  considérer  cependant  les  croyances  des  différents 
peuples  que  dans  leurs  applications  et  leurs  manifestations 
extérieures,  il  semble  que  rien  au  monde  ne  fut  moins  sus- 
ceptible d'accord  mutuel.  Produit  naïf  de  la  contemplation 
de  la  nature,  ces  croyances  se  trouvaient,  par  là  même,  inti- 
mement liées  à  la  zone  céleste,  au  climat,  aux  productions 
et  aux  configurations  du  sol,  aux  montagnes  et  aux  cours 
d'eau  qui,  variant  avec  chaque  pays,  donnaient  au  système 
religieux  de  chaque  peuple  une  couleur  locale  très-caracté- 
ristique, et  comme  un  goût  de  terroir  fort  tranché.  Mais, 
c'est  précisément  parce  qu'ils  étaient  l'expression  des  forces 
de  la  nature,  que  les  mythes,  au  jour  où  deux  peuple^  se 
rencontraient  sur  le  même  point  du  monde,  étaient  appelés 
à  se  reconnaître,  à  se  compénétrer  ;  et,  sous  l'influence  de 
l'imagination  et  des  passions,  aliment  fécond  des  cultes  an- 
ciens, à  produire  des  théocrasies  étranges  surchargées  de 
symboles,  de  dénominations,  et  d'attributs  divers  sous  les- 
quels il  est  souvent  presque  impossible  de  découvrir  aujour- 
d'hui les  éléments  originels  et  la  coopération  historique  qui 
revient  à  chaque  peuple. 

L'Asie  occidentale,  et  en  particulier  la  Syrie,  fut  peut-être 
de  tous  les  coins  du  monde,  celui  où  le  mélange  des 
croyances  religieuses  s'accomplit  avec  le  plus  de  variété,  et 
en  même  temps  avec  iine  cohésion  si  homogène  qu'elle  est 
faite  pour  désespérer  le  mythologue.  C'est  ainsi  qu' Isis  vient 
chaque  année  d'Egypte  à  Byblos  pour  chercher  son  Osiris^ 
dont  les  Phéniciens  ont  fait  Jdonis.  —  Chez  les  deux  peuples, 
et  dans  le  même  mois,  des  fêtes  absolument  analogues  se 
célèbrent   en  l'honneur  du  même  mythe  religieux  vénéré 
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SOUS  des  noms  différents.  —  Le  Phénicien  qui  enveloppe  la 
Syrie  occidentale,  d'un  côté  par  la  ligne  de  ses  villes  mari- 
times,  de  l'autre  parcelle  de  son  commerce  qni  la  traverse 
au  cœur,  lui  communique  et  lui  emprunte  de  bonne  heupe 
une  foule  d'idées  et  de  formes  religieuses  :  VjdtergaUis  Sy- 
rienne finit  par  se  distinguer  peu  de  Vjàstarté  Sidonienne, 
Plus  tard,  à  1  époque  de  la  graisde  réaction  des  Arabes, 
d'abord  contre  les  Séleucides,    puis  contre  la  domination 
ramaioe,  la  Syrie,  qui  en  fut  le  principal  théâti^,  dut  rece* 
voir  dans  ses  croyances  une  forte  empreinte  de  leur  ttiéo- 
gonie.  Mais  déjà  les  cultes  de  la  haute  et  de  ta  moyenne 
Asie  y  avaient  passé  et  laissé  des  traces  profondes.  La  Syrie 
n'était- elle  pasla  roule,  presque  toujours  asservie,  des  armées 
conquérantes  qui,  sous  des  empires  divers,  se  rendaient  des 
bords  du  Ti^e  et  de  l'Euphrate  jusqu'à  Memphis  :  quand 
l'Assyrie,  Babylone,  le  Mède  et  le  Perse  eurent  tour  à  tour 
apporté,  avec  leur  domination,  leurs  dieux  et  leurs  symboles 
dans  les  temples  de  la  Syrie,  ce  &it  le  tour  de  l'Europe,  de 
la  Vénus  greoque  d'abord,  puis  enfin  du  Jupiter  Oplimus 
Maxùnus  avec  les  aigles  romaines,  le  dernier  anneau  de  cette 
chaîne  de  séculaire  asservissement  dans  l'antiquité.  Or,  dans 
le  mélange  confus  de  tant  de  croyances  diverses,  il  est  un 
mythe  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples,  et  dont  les 
destinées  religieuses  eurent  la  gloire  d'embrasser  Tunivers  : 
c'est  le  mythe  de  Dionysos^  Pour  en  retrouver  l'origine,  il  £aut 
remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la  symbolique 
orientale.  Sans  nous  occuper  ici  des  points  de  contact  très* 
frappants,  signalés  surtout  par  les  érudits  du  rvii*  siècle, 
entre  XeDUmjsw  arabe,  et  le  Nemrod  ou  le  Noé  et  le  Moïse 
de  la  Bible,  arrétons-nous  simplement  à  la  tradition  profane* 
La  fable  nous  apprend  que  Saturne  divisa  l'empire  d'Orient 
en  trois  part«,  dont  Tune  échut  à  Astarté  la  Phénidenne, 
l'autre  à  Adod^  Syrien,  la  troisième  à  Jupiter  DemaruSj 
aulreraent  Tombas.  Le  nom  mythique  de  ce  dernier  nous 
indique  la  région  des  palmiers,  c'est-àKlim  l'Arabie*  Mais 
tout  éloiçoé  qu'il  fut  du  rivage  de  la  Méditerranée,  les  liens 
du  sang  rattachèrent  évidemment  Demams  à  la  famîlk  ém 
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dieux  de  la  Phénicie.  Aussi  Thistoire  nous  le  représente-t-elle 
comme  le  père  de  Meikarth^  dieu  de  Tyr.  Le  âeuve  de  la 
Phénicie  méridionale ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Damour^  mais  que  Polybe  appelle  À«fxsFvpxç  (v.  68),  etStraboo 
Tapuîpoeç  (xvi,  3)  rappelle  trop  sensiblement  le  nom  de  Tamy- 
ras  pour  cpi'on  fasse  difficulté  d'admettre,  suivant  Tanalogie 
de  la  mythologie  orientale,  que  ses  eaux  lui  étaient  consa- 
crées comme  celles  du  fleuve  Adonis  au  dieu  de  Byblos,  etc. 
Movers  ïiexi  fait  pas  un  doute.  Nonnus  nous  apprend  d'ail- 
leurs que  le  Tofxupaç  de  Strabon  arrosait  un  bois  sacré  :  ce 
bois,  à  la  vérité,  était  dédié  à  Pan  ou  à  Esmoun^  mais  qui 
peut  dire  par  quels  liens  étroits  se  tenaient  toutes  ces  di- 
vinités dans  l'imagination  des  peuples  et  soitout  dans  les 
arcanes  de  la  science  réservée?  D'après  un  certain  système 
de  la  théologie  phénicienne,  Demaruset  Ësmoun  n'étaient- 
ils  pas  tous  les  deux  du  nombre  des  Cabires;  et,  tout  en 
occupant  la  dernière  {dace  dans  la  série,  Esmoun  ne  résu- 
mait-il pas  dans  son  individualité  symbohque  les  attribu* 
lions  divines  de  tous  les  autres  ^  ?  Les  Bomains  ont  bien  pu 
en  faire  leur  Esculape,  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  re- 
trouver les  métamorphoses  successives  par  lesquelles  il  est 
arrivé  à  jouer  oe  dernier  rôle  ^.  Enfin,  les  bruyantes  orgies 
des  Tamyrades  à  Paphos  étaient  certainement  d'origine  phé- 
nicienne comme  la  Vénus  Âstarté  qui  en  était  l'objet.  L'in- 
fluence du  mythe  de  Tamyras  ou  Demarus,  dans  les  cultes  de 
la  côte,  n'est  donc  point  douteuse. 

Et  cependant  ce  dieu  régnait  en  maître  dans  la  part  de 
son  héritage  au  pays  des  palmiers,  en  pleine  Arabie.  On 
Ty  rettxMive  aux  temps  les  plus  reculés,  a^ec  une  Titalité 
qui  se  manifeste  par  des  symboles  expressif,  des  dénomi- 
nations diverses,  un  culte  parfaitement  déterminé.  On  peut 
dire  que  c'est  là  surtout,  dans  le  silence  des  oasis,  au  milieu 
du  désert,  sous  un  ciel  qui  embrasait  les  cœurs  et  fécon* 
dait  les  imaginations,  qu'il  se  constitua  avec  une  physio- 

«  A  Oiitfaase,  Baal  étsH  adoré  boqs  te  nom  d'Esmouii. 
*  Le  lemple  d'EBmcm  i  CietfaRise  était  me  école  de  médecine,  et  les  prètim 
pasMieiit  po«r  très-înstraits  dans  oet  art. 
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nomie  si  accentuée,  des  attributs  si  puissants,  une  symbo- 
lique si  séduisante,  qu'il  ne  tarda  pas  à  conquérir,  chez  les 
peuples  de  l'Occident,  une  popularité  enthousiaste,  qui  fit 
pâlir  devant  lui  l'Olympe  entier.  C'est  jusqu'aux  Indes 
qu'il  porte  ses  conquêtes  ;  de  là,  revenant  dans  l'Asie  Mi- 
neure, il  va  en  Grèce  exercer  un  pouvoir  incontesté,  et 
force  à  Rome  l'austénté  du  sénat  à  lui  ouvrir  l'Olympe  des 
fils  d'Enée. 

Pendant  qu'il  parcourt  l'univers  sous  les  noms  de  Dio- 
nysos et  de  Bacchus,  il  demeure  toujours  sous  ceux  de  Du-- 
sarès  et  à'Vrotal^  la  divinité  chère  aux  Arabes*.  Tertullien 
écrivait  encore  de  son  temps  :  Unicuique  proifinciœ  et 
cwitatisuus  Deus  estj  ut  Syriœ  Astarte  et  Arabiœ  Dusares^ . 
Et  Etienne  de  Byzance  :  A^;(jap>7  cxxoTreXoç  vm  xopv(fr]  v^lcrdcrr, 
ApaStaç.  EtpvîTai  $i  «tto  rov  Auaapou,  Bebç  $i  ovrog  Tiapà  Apaij/t  )ca« 

Mais  seraift-il  possible  que  le  Dionysos  arabe,  si  heureux 
d'ailleurs  dans  cette  vaste  conquête  du  monde  alors  connu, 
n'ait  point  pénétré  dans  la  Syrie  si  voisine  de  son  berceau  ? 
Rappelons  ici,  pour  y  revenir  dans  la  suite  avec  plus  de 
développements ,  que  vers  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  l'Arabe  du  désert  devint  à  son  tour  l'un 
des  conquérants  de  la  vallée  de  TOronte  et  de  la  Célésyrie,  et 
que  les  proconsuls  durent  compter  longtemps  avec  cette  inva- 
sion qui  prit  un  caractère  d'occupation  fixe.  Déjà  bien  aupa- 
ravant, le  commerce  de  Tyr  avec  la  haute  Asie,  passant  au 
travers  de  la  Célésyrie,  y  avait  transplanté  les  dieux  phéni- 
ciens et  ménagé  sans  doute  dans  la  rencontre  de  Dusarès  et 
deTamyras,  c'est-à-dire  de  Dionysos  avec  lui-même,  une 
théocrasie  intéressante.  Aussi  rien  n'est-il  plus  vraisemblable 

*  Le  nom  de  AïoWoç  pourrait  bien  être  lui-même  d'origine  purement  arabe. 
Fresnel  le  rapproche  de  {j^yy^i  épithète  hymiarite  d*Âchtôr. 

•  Apol.,  c.  XXIV. 

'  Bochart,  s'autorisant  du  nom  d'idole  signalé  par  Giggeius,  DhourÂlssara, 
s'est  plu  à  rechercher  l'étymologie  de  Du$arès  dans  le  ^yo  hébreu,  s'appuyant  en 
particulier  sur  ce  verset  des  Nombres,  vi,  3  :  D^aaV  niWQ»  expressio  uvarum, 
et  sur  ce  que  le  mois  de  i"^tt^  (septembre)  est  le  mois  consacré  aux  vendanges. 
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que  la  tradition  rapportée  par  Lucien  {de  DeaS/rd)  d'un  tem- 
ple fondé  à  Uiérapolis  en  l'honneur  deCybèle  et  de  Dionysos. 
Ajoutons  enfin  un  mélange  d'idées  assyriennes  et  persanes,  et 
nous  comprendrons  ce  qu'à  une  époque  donnée  le  mythe  de 
Dionysos  dut  présenter  en  Syrie  d'éléments  complexes.  Telle 
fut  la  marche  progressive,  pour  ainsi  dire  insensible^  et  déter- 
minée par  le  cours  naturel  des  choses,  de  cette  fusion  d'idées 
religieuses  les  plus  diverses  qui  devait  plus  tard  fournir  le 
plan  et  les  éléments  d'une  tentative  de  régénération  païenne. 
En  effet,  quand  Rome,à  son  tour,  vint  avec  ses  légions  appor- 
ter son  culte  et  ses  dieux  en  Syrie,  l'esprit  raisonneur  de  la 
Grèce  se  répandait  de  plus  en  plus.  Le  siècle  du  sceptique 
Lucien  n'était  pas  encore  venu;  mais  déjà  une  sorte  de  science 
critique  avait  abaissé  la  majesté  de  l'Olympe.  Puis  le  mélange 
belliqueux  des  nations  avait  donné  une  expérience  salutaire. 
Ce  n'est  pas  sans  étonnement,  en  effet,  que  des  peuples  si 
divers  avaient  trouvé  partout,  dans  leurs  symboles  et  leurs 
rites  religieux,  des  liens  secrets  de  parenté.  La  tolérance  en 
avait  été  le  résultat;  et  bientôt  une  aspiration,  qui  ne  man« 
que  pas  de  générosité  dans  son  erreur,  s'était  emparée  de 
l'esprit  du  monde  de  cette  époque  :  celle  de  ramener  tous  les 
cultes  à  l'unité,  d'effacer  toutes  les  nuances  locales  oîi  plutôt 
de  les  accepter  toutes  pour  en  f^iire  la  modification  univer- 
selle d'un  culte  unique.  En  ce  temps  là,  Cicéron  écrivait  son 
De  natura  Deorum^  et  on  jetait  à  Rome  les  fondements  du 
Panthéon.  Ces  données  suffiront  pour  éclairer  désormais  le 
monument  de  El-Ferzol  et  pour  en  expliquer  les  divers 
élén^ents. 

Il  est  tout  d'abord  facile  d'y  reconnaître  un  ciseau  grec  au 
service  d'une  conception  tout  orientale,  et  par  conséquent 
un  âge  relativement  moderne.  I>e  manteau  du  personnage  à 
cheval,  flottant  négligemment  derrière  lui  et  retenu  sur  cha- 
que épaule  par  une  agrafe,  rappelle  bien  le  pallium,  mais 
porté  à  la  manière  asiatique  plutôt  qu'à  celle  de  la  Grèce  ou 
de  Rome,  qui  le  voulait  ordinairement  fixé  par  une  broche 
devant  la  gorge  ou  drapé  autour  du  corps.  Le  pli  forcé  de  la 
jambe,  soutenue  parTétrier,  rappelle  encore  celui  de  nosca-- 
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valiers arabes  d'aujourd'tmi.  La  nudité  du  second  personnage 
est  tout  entière  d'invention  grecque.  Mais  le  palmier  qui  les 
sépare  Tun  de  Tautre  appartient,  exclusivement  à  rOrieot. 
C'est  ici  l'arbre  symbolique  par  excellence  ;  l'arbre  qui  rap- 
pelle à  la  fois  l'antique  Phénicie,  le  Dieu  Demarus  et  sa  royauté 
arabe^  pendant  qu'il  est  en  même  temps  l'arbre  privilégié  de 
Vénus,  plus  tard  enfin  la  première  origine  du  symbolisme  des 
facultés  génératrices,  complément  indispensable  des  fêtes  de 
Bacchus.  Dans  ce  bas-relief  et  à  cette  place,  il  semble  donc 
à  lui  seul  nous  dire  que  le  personnage  qui  se  trouve  à  sa  droite 
n'est  autre  que  Dionysos,  et  celui  qui  se  trouve  à  sa  gauche, 
la  Vénus  asiatique. 

Tout  le  reste,  d'ailleurs,  vient  appuyer  cette  conjecture. 
Le  fruit  de  l'arbre  symbolique,  au  lieu  d'être  celui  du  pal- 
mier, représente  très- distinctement  la  pomme  de  pin,  de 
tout  temps  consacrée  à  Dionysos,  soit  parce  qu'elle  jouait 
un  grand  rôle  dans  la  fabrication  du  vin,  soit  parce  que  le 
culte  de  Dionysos,  s'étant  plus  tard  confondu  avec  celui  de 
Baaiet  du  soleil,  la  pomme  de  pin,  à  cause  de  sa  forme, 
représentait  la  flamme  perpétuelle  qui  est  le  symbole  de 
cette  divinité.  Peut-être  même  serait-il  juste  de  voir  en  cela 
une  influence  persane-  C'est  ainsi  que  Dionysos,  dont  le 
nimbe  rayonnant  rappelle  Temblème  du  soleil  et  le  manteau 
royal  ses  conquêtes  ou  son  illustre  origine  pour  ceux  qui 
le  font  naître  de  la  race  royale  de  Thèbes,  est  également  re- 
présenté à  cheval;  car  personne  n'ignore  que  Temblème  du 
soleil  étaii  spécialement  nm  char  à  quatre  coursiers  loa  sim- 
plement, chez  les  Perses,  un  cheval  blanc  traîné  en  grande 
pompe.  Nous  avons  donc  ainsi,  dans  la  complexité  de  ces 
symboles  successifs,  le  Dionysos  arabe  redevenu  le  Baai* 
Tliamar  phénicien,  avec  une  forte  empreinte  des  mythes  de 
la  haute  Asie.  «C'està  peine  s'il  est  besoin  d'observer  que  la 
grappe  de  raisin  qu'on  lai  présente  met  cette  interprâiation 
hors  de  doute. 

Dionysos,  ufie  fois  reconnu,  appelle  évidemment  la  Vémts 
syrienne,  et  c'est  elle  qui  compose  avec  lui  le  mystère  de  cette 
scène.  Oa  la  reconnaît  à  sa  pose  abandonnée.  C'est  fai  Véoi» 
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que  Ton  retrouve  en  Orient  arec  des  attributious  si  dtrerses. 
C'est  elle,  la  compagne  inséparable  d'Âdonis-Baal  ou  le  soleil, 
dUercule-Soleil,  et  nous  Tavons  dit  de  Dionysos  lui-même, 
adoré  à  coté  de  Cjbèle,  à  Hiérapolis,  sous  lit  nom  du  Dieu- 
Soleil.  Peut-être  même  y  pourrait-on  voir,  à  côté  de  Dionjsos 
à  cheval,  la  Vénus  AnaitiSy  si  Ton  se  rappelle  qu'Artaxerxès, 
fils  de  Darius  Ochus,  en  répandit  le  culte  jusqu'à  Damas. 
C'est  la  Vénus  à  qui  le  pin  était  si  spécialement  consacré , 
qu'il  lui  valut  son  nom  giblien  de  Beruth}  celle  en  l'honneur 
de  qu}  on  brûlait  le  pin  à  Hiérapolis,  dan»  le  vestibule  de  son 
temple;  celle  enfin  dont  il  était  en  Phrygie  Tarbre  symboli- 
que par  excellence. 

Et  maintenant  que  conclure  de  ces  éléments  réunis  dans 
un  pareil  ensemble  et  dans  une  telle  attitude?  Voici  sur  ce 
monument  deux  personnages  en  présence  :  les  symboles 
qui  les  accompagnent,  la  montagne  sacrée  où  ils  sont  repré- 
sentés, ridée  dominante  de  l'époque  qu'il  est  p^ermis  de  leur 
assigner,  c'est-à-dire  les  derniers  temps  de  Tinfliience  grecque 
elles  commencements  delà  conquête  romaine  en  Syrie,  pro- 
clament bien  haut  que  ce  sont  deux  croyances  qui  s'appel^ 
lent  et  vont  s'unir,  les  deux  croyances  les  plus  anciennes,  les 
plus  élevées  comme  les  plus  populaires,  venant  après  des  siè- 
cles Tune  au  devant  de  l'autre,  modifiées  ou  plutôt  enrichies 
par  les  influences  successives  du  vieux  monde  tout  entier. 
L'Astarté  syrienne  transformée  en  Vénus  grecque,  sous  les  em- 
.  blêmes  de  la  Vénus  phrygienne  et  même  de  la  Vénus  persane, 
offre  à  Dionysos  la  grappe  de  raisin,  le  symbole  le  plus  uni- 
versel de  ce  dieu  ;  tandis  que  lui,  le  Dusarès  ai^abe,  le  BaaU 
Thamar  phénicien,  devenu  le  Dionysos  grec  et  le  grand  Dieu- 
Soleil,  cueille  sur  l'arbre,  qui  est  le  symbole  de  l'un  et  de 
l'autre,  la  pomme  de  pin  deux  fois  emblématique,  et  la  lui  pré- 
sente comme  le  gage  de  la  fécondité  qui  doit  résulter  de  leur 
union.  D'après  cette  idée,  tous  les  éléments  de  la  stèle  ont  un 
sens,  tous  ont  une  parole  historique,  tous  s'éclairent  l'un  par 
l'autre,  etfont  du  monument  AeEl*FerzolYuvk  des  plus  riches 
souvenirs  que  l'antiquité  nous  ait  laissés  de  l'histoire  du  syn- 
crétisme religieux  en  Orient, 
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Il  semble  que  la  tradition  populaire  ait  conservé  une  vague 
souvenance  du  mystère  sacré  représenté  sur  cette  pierre.  Les 
gens  du  pays  appellent  en  souriant  ces  deux  personnages  :  le 
prêtre  et  la  prêtresse.  Or,  ce  n'est  que  dans  le  culte  de  Gy- 
bèle  que  le  dieu  et  le  prêtre  se  confondent  dans  une  même 
personnalité,  celle  d'Attis.  On  sait  le  lien  mystérieux  qui 
rapproche  Attis  d'Adonis,  et  Cybèle  de  la  Vénus  de  Byblos. 
Rien  d'étrange  donc  que  l'idée  de  ce  sacerdoce  déiforme^  par- 
ticulier à  ces  cultes,  se  retrouve  au  Liban  dans  une  stèle  qui 
paraîiétre  la  représentation  même  d'un  mystère  sacré. 

Enfin,  i)  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler,  en  présence 
d'un  pareil  monument,  l'empereur  Héliogabale,  Syrien  de 
naissance,  prêtre  de  la  Cybèle  d'Ëmèse,  célébrant  à  Rome  un 
mariage  extravagant  entre  le  Dieu-Soleil  et  la  Junon  de  Car- 
thage.  Ne  dirait-on  pas  que  le  maître  du  monde  réalisait  pro- 
saïquement alors  un  idéal  qu'il  avait  puisé  dans  les  concep- 
tions religieuses  depuis  longtemps  en  vogue  dans  l'Orient,  et 
dont  ce  bas-relief  est  l'expression  ? 

Telle  est  l'interprétation  que  nous  avons  cru  devoir  don- 
ner delà  sculpture  de  EUFerzol.  Si  on  la  rapproche  des  idées 
que  nous  avons  précédemment  émises  sur  les  antiquités  de  la 
vallée,  on  verra,  sans  doute,  qu'elles  se  soutiennent  mutuel- 
lement et  se  prêtent  des  éléments  réciproques  de  certitude. 
Quand  nous  redescendîmes  sur  les  bords  du  ruisseau,  la 
pierre  conique  et  lesgrands  travaux  du  rocher  nous  semblaient 
éclairés  de  toutes  les  nouvelles  lumières  que  nous  avions  pui- 
sées dans  la  contemplation  de  la  stèle.  Du  pied  de  la  monta- 
gne jusqu'au  sommet,  nous  avions  partout  retrouvé  la  trace 
des  anciens  cultes.  La  solitude  de  El-Ferzolpent  donc,  à  bon 
droit,  passer  pour  un  des  plus  vieux  sanctuaires  consacrés  par 
le  souvenir  des  mystères  religieux  de  la  Syrie  ancienne. 

C'est  dans  la  grande  salle  creusée  dans  le  roc  vif  que  nous 
primes,  vers  la  fin  du  jour,  un  léger  repas.  La  pluie  tombait 
par  torrents  ;  l'orage  s'était  enfin  déclaré,  et  l'éclat  du  ton- 
nerre, répété  par  les  mille  échos  de  la  montagne,  remplis- 
sait la  vallée  de  roulements  assourdissants.  Nous  prîmes  des 
'  notes  en  attendant  l'éclaircie.  Elle  ne  parut  que  vers  le  soir, 
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bien  incertaine  encore  ;  mais  nous  n'avions  pas  le  loisir  de  la 
souhaiter  meilleure.  Nous  remontâmes  rapidement  à  cheval 
pour  nous  diriger  vers  le  village,  où  un  dernier  effort  de  la 
tempête  nous  força  de  chercher  encore  un  abri.  Les  nuages 
disparurent  enfin  à  l'horizon  avec  le  soleil  couchant,  et  nous 
revînmes  à  Mo'allaquah  par  une  de  ces  belles  soirées,  pleines 
de  calme,  de  fraîcheur  et  de  parfums^  qui  font  pardonner  au 
début  du  printemps  oriental  ses  journées  inconstantes  et 
ses  orages  passagers. 

A.  BouRQUENOUD  et  A.  Dut  AU. 


LES  DOCTRINES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

SUR    LA   LIBERTÉ. 


(premier  article.) 


Il  est  un  public  pour  lequel  le  nom  de  Jésuite  n'éveille 
pas  d'autre  idée  que  celle  de  la  ruse  et  de  la  fourberie,  unies 
à  je  ne  sais  quel  servilisme  abject  ;  ce  n'est  pas  à  celui-là  que 
je  m'adresse;  il  n'a  ni  la  volonté,  ni  même  peut-être  la  pos- 
sibilité de  me  comprendre. 

Mais,  à  côté  de  ce  public  et  de  l'opinion  qu'il  représente, 
j'en  vois  un  autre  plus  éclairé,  en  apparence  plus  impartial, 
qui  s'est  fait  une  conviction  non  moins  contraire  à  la  vérité. 
Pour  celui-là,  en  effet,  la  Compagnie  de  Jésus  est  l'expres- 
sion la  plus  complète  de  l'absolutisme  et  des  idées  rétros- 
grades  ;  elle  lui  semble  demeurer  dans  le  monde  comme  un 
levain  funeste,  dans  lequel  le  passé,  avec  tous  ses  abus,  essaye 
sans  cesse  de  revivre;  ou  bien  encore  elle  lui  apparaît 
comme  un  boulevard  élevé  contre  le  progrès  et  toujours 
menaçant  pour  la  liberté. 

Voilà,  il  en  faut  convenir,  des  appréciations  fort  com- 
munes. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la  morale  relâchée 
était  le  principal  grief  mis  en  avant  contre  les  enfants  de 
Saint-Ignace.  Le  rire  produit  un  instant  par  les  Provinciales 
s'éteint  de  plus  en  plus;  les  Immortelles  sont  mortes,  ou  du 
moins  elles  n'ont  plus  à  lancer  que  le  trait  inoffensif  du 
vieux  Priam  :  Telum  imbelle  sine  iciu.  Aujourd'hui  c'est 
le  tour   de  nouvelles   accusations  et  de  nouveaux  repro- 
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ches  :  la  sévérité  de  notre  discîpliue.  Tordre  hiérarchique 
de  nos  fonctions,  la  promptitude  ou  ce  qu'on  veut  ap^ 
peler  \3Lpas.npité  de  notre  obéissance,  \e  perinde  ac  cadaver 
commenté,  parodié  dans  des  explications  ridicules,  tel  est  le 
sujet  ordinaire  des  déclamations;  on  en  conclut  qu'ayant 
abdiqué  la  liberté  pour  nous-mêmes,  nous  ne  saurions  la 
vouloir  pour  les  autres;  que  nous  sommes,  par  principe, 
hostiles  à  l'affranchissement  des  esprits  et^  par  état,  voués 
au  maintien  de  la  servitude  intellectuelle.  Ainsi  aucune 
entente  n'est  possible  entre  les  aspirations  de  l'époque  et  nos 
tendances;  aucun  trait  d'union  ne  saurait  exister  entre  nos 
doctrines  et  notre  siècle. 

Assurément  nous  n'aurions  guère  à  nous  préoccuper  de  ces 
assertions,  si  on  les  rencontrait  seulement  dans  la  bouche  des 
athées  ou  des  matérialistes;  ceux-là  ont  une  manière  de 
concevoir  le  progrès  avec  laquelle  il  n'est  que  glorieux  de 
se  trouver  en  désaccord.  Mais  combien  d'hommes  hono- 
rables, combien  même  de  catholiques  sincèrement  attachés  à 
leurs  croyances  ont,  en  partie  au  moins,  ces  préjugés  ou 
d'autres  semblables  !  Ils  pensent  que  la  religion,  pour  réussir 
auprès  des  multitudes,  doit  désormais  choisir  d'autres  ins- 
truments et  parler  un  autre  langage;  qu'elle  n'aura  pour 
elle  que  des  chances  d'insuccès,  tant  qu'elle  sera  préchée  ou 
enseignée  par  des  hommes  qu'on  sait  être  opposés  au  déve- 
loppement normal  des  individus  et  des  sociétés,  puisque, 
en  toute  circonstance,  ils  prennent  parti  contre  leurs  libertés 
les  plus  légitimes. 

Quel  ne  serait  pas  l'étonnement  de  ces  accusateurs,  s'ils 
ouvraient  seulement  l'histoire  de  nos  luttes  théologiques! 
Quel  bouleversement  dans  leurs  idées,  si  on  venait  leur  dire 
que,  depuis  son  origine^  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  cessé  de 
combattre,  dans  sa  sphère,  il  est  vrai,  et  avec  les  armes  qui 
lui  sont  propres,  au  profit  de  la  liberté  ;  qUe  ses  enfants  en 
ont  été  les  défenseurs  les  plus  persévérants  et  les  plus  fidèles  ; 
qu'en   toutes  les  circonstances  où,  sans  sortir  de  l'ortho- 
doxie, deux  opinions  se  sont  trouvées  en  présence,  ils  ont 
constamment  embrassé  la  plus  large  et  la  plus   favorable 
v.  24 
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à  rhorame,  celle  qui  relève  davantage  la  diguité  de  sa  nature, 
celle  qui  étend  le  plus  le  champ  assigné  à  son  action,  et  qui 
ouvre,  dans  des  proportions  plus  vastes,  l'horizon  de  son  re- 
gard ;  en  un  mot,  qu'ils  ont  aimé  la  liberté  humaine,  non- 
seulement  jusqu'à  la  défendre,  à  leurs  risques  et  périls,  contre 
les  ennemis  du  catholicisme,  mais  encore  jusqu'à  s'exposer 
pour  elle  aux  coups  de  leurs  frères,  jusqu'à  subir  pour  sa 
cause  des  imputations  calomnieuses  et  même  jusqu'à  passer, 
du  moins  un  moment,  aux  yeux  de  plusieurs,  comme  soute- 
nant des  doctrines  vouées  à  l'anathème? 

Je  ne  fais  que  signaler  à  grands  traits  ce  que  relatent  au 
[ong  nos  annales.  Le  sujet  me  semble  valoir  la  peine  qu'on 
l'étudié;  ne  fût-ce  que  pour  dissiper  d'incroyable»  soup- 
çons, ne  fût-ce  que  pour  rendre  à  des  champions  valeureux 
ou  à  de  nobles  victimes  la  gloire  qu'ils  méritent. 

Me  sera-t-il  permis  de  faire  abstraction  de  toute  considé* 
ration  personnelle  pour  citer  une  autorité  d'un  grand  poids, 
qui  justifie  pleinement  la  tâche  que  j'entreprends?  Il  y  a . 
quelques  mois,  à  l'occasion  de  mon  livre  sur  ia  Liberté  de 
V esprit  humain  dans  lafoiy  un  de  nos  plus  savants*  évéques 
de  France  *  m'adressait  une  lettre  pleine  de  bienveillance, 
d'où  j'extrais  le  passage  suivant  : 

«  Vous  avez  abordé  une  des  questions  les  plus  délicates, 
mais  aussi  l'une  des  plus  nécessaires  à  traiter  de  notre  temps. 
Et,  une  fois  de  plus,  avec  vos  savants  collègues,  vous  prou* 
verez  que  la  Compagnie,  que  tant  de  gens  s'obstinent  à  regar* 
der  comme  l'ennemie  du  progrès  de  l'esprit  humain,  a  été 
suscitée  de  I>ieu^ei>tre  autres  choses,  pour  défendre,  avec  uae 
persévérance  infatigable  et  avec  une  grande  lumière,  tons  les 
droits  légitimes  de  la  raison  et  de  la  liberté  humaines.  On  ne 
le  dit  pas  assez,  et  il  faudrait  cependant  en  persuader  le  siècle. 
Quds  ont  été  les  grands  ennemis  de  la  liberté,  des  droits  de  la 
raison  et  de  la  conscience  humaine?  N'est-ce  pas  Luther? 
n'est-ce  pas  Jansénius  et  schi  parti  ?  Quels  en  ont  été  les  dé* 
fenseurs  les  plus  infatigables?  Ne  soDt«ce  pas  les  Jésuites  ? 

•  Mgr  GîDOulliîac,  évèque  de  CrrenoUe. 
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«  Vous  continuez  donc,  mon  révérend  Père,  uhe  belle 
mission.  Vous  défendez  Tordre  naturel,  Tordre  humain,  et 
vous  sauvegardez  dans  Thomme  la  base  de  Tordre  surna- 
turel et  divin. 

€  Du  reste,  dans  votre  défense  de  Tordre  naturel,  vous 
êtes  loin  de  dépasser  les  bornes,  etc.  » 

On  le  voit,  quand  la  pensée  de  ce  travail  ne  nous  aurait 
pas  été  suggérée  par  la  situation  même  des  esprits,  elle  pou-' 
vait  assurément  naître  de  ces  réflexions  si  sages.  Nous  ne 
descendrons  pas  sur  le  terrain  de  la  lutte  sanglante.  Nous  ne 
montrerons  pas  les  missionnaires  exposant  leur  vie  pour  con- 
quérir la  liberté  religieuse  dans  des  pays  idolâtres  ou  sous 
des  gouvernements  hérétiques.  La  lice  où  nous  allons  en- 
trer est  uniquement  celle  des  idées.  Mais,  quoique  ouverte 
dans  une  région  plus  sereine,  elle  aussi  a  ses  héros,  ses  ha- 
sards, ses  périls  et  ses  triomphes,  dont  le  résultat  est  loin 
d'être  indifférent  pour  le  bien  du  monde.  Il  ne  sera  point 
nécessaire  d'en  venir  au  détail  des  événements  ;  trn  coup 
d'œil  d'ensemble,  une  vue  prise  de  haut  et  s'arrêlant  seule- 
ment aux  points  saillants  des  controverses  suffira  pour  le  bot 
que  je  me  suis  proposé.  Nous  Terrons,  du  reste,  les  discus- 
sions se  succéder  dans  le  sens  naturel  du  développement  des 
idées,  en  sorte  que  Tordre  historique  est  en  même  temps 
celui  qui  correspond  k  la  logique  des  choses. 


LA  GONTBOVBRSB  PBOTKSTANTE. 

La  réforme  se  donnait  comme  brisant  le  joug  séculaire 
qui  pesait  sur  les  intelligences  ;  elle  était,  disait-on,  le 
produit  d'un  effort  longtemps  contenu  des  esprits,  auxquels 
enfin  elle  allait  ouvrir  Tère  de  l'affranchissement  et  de  Tin- 
dépendance. 

Contra<fictîon  étonnante  !  cette  indépendance  tant  désirée 
fut  la  première  chose  que  la  réforme  renversa.  En  même 
temps  qu'elle  proclamait  Tabolition  de  l'autorité,  elle  sapait 
la  liberté  humaine  par  la  base,  et  adoptait  pour  dogme  fon- 
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damental  rextinction  absolue  du  libre  arbitre.  Ses  chefs,  qui 
s'entendaient  si  peu  sur  tout  le  reste,  furent  entièrement 
d'accord  sur  ce  point;  pour  Luther  comme  pour  Calvin, 
cette  faculté  si  précieuse,  fondement  de  toute  moralité  indi- 
viduelle et  de  toute  responsabilité  sociale,  n'est  qu'un  mot, 
une  formule  à  laquelle  rien  ne  répond,  res  de  solo  tituW;  une 
fiction  sans  objet,  figmentum  in  rébus  ^  ;  une  expression  sous 
laquelle  aucune  réalité  n'est  contenue,  titulus  sine  re^. 

Si  l'on  veut  comprendre  comment  fut  introduite  et  quel 
rôle  joua  dans  la  doctrine  nouvelle  cette  négation  complète 
du  libre  arbitre,  quelques  explications  nous  paraissent  né- 
cessaires. 

Il  y  a  en  psychologie  un  problème  non  moins  intéressant 
que  difficile,  c'est  de  déterminer  quelle  est,  dans  l'acte  volon- 
taire, la  part  qui  revient  à  Thoinme  et  celle  qui  revient  à  Dieu. 
L'homme  étant  une  créature  dépendante,  essentiellement 
soumise  à  la  direction  providentielle  que  lui  imprime  son 
auteur,  ne  saurait  soustraire  à  ces  influences,  qui  lui  viennent 
d^en  haut,  ni  sa  vie  organique,  ni  surtout  sa  vie  morale.  Dans 
quelle  mesure  l'activité  divine  s'unit-elle  à  notre  activité 
propre  ?  Par  quels  nœuds  intimes,  profonds,  la  vertu  supé- 
rieure qui  nous  conserve,  s'allie-t-elle  à  notre  propre  vertu? 
En  quels  degrés  et  suivant  quelles  proportions,  la  volonté 
du  Créateur  et  la  nôtre  peuvent-elles  agir  simultanément  tout 
en  demeurant  distinctes  ?  Telle  est  la  question,  dans  la  forme 
où  elle  se  présente  à  tout  philosophe  sérieux  et  franchement 
spiritualiste. 

Ajoutez  que  celte  question  se  complique  encore  de  toutes 
les  difficultés  que  l'on  rencontre  pour  établir  un  parfait 
accord  entre  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme  : 
deux  faits  également  certains,  quand  on  les  envisage  isolé- 
ment, mais  dont  la  liaison  nous  échappe,  et  dont  l'un  jette 
quelquefois  sur  l'autre  d'épaisses  ténèbres. 

Enfin,  dès  qu'on  se  met  au  point  de  vue  chrétien,  tout  un 

•  Luth.,  Destrv.  arbit. 
"4  Tin,  in  AnUdot,  ad  Cao.  5.  Sess.  v(.  Conc.  Trid. 
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nouvel  ordre  de  choses  surgit,  et,  avec  lui,  un  nouveau  pro- 
blème non  moins  grave  et  non  moins  délicat  à  résoudre 
que  le  précédent.  C'est,  en  effet,  un  des  premiers  principes 
de  l'enseignement  révélé  que,  sans  un  secours  surnaturel, 
l'homme  ne  peut  accomplir  aucun  acte  veHueux  ;  que  la  grâce 
lui  communique  à  la  fois  le  pouvoir  et  le  faire;  que  le  com- 
mencement même  de  l'acte  bon  ne  saurait  être  attribué  à  la 
volonté  naturelle,  ni  rapporté  aux  forces  qu'elle  trouve  dans 
son  propre  fonds  ;  et  que  Dieu,  en  couronnant  les  mérites  de 
ses  saints,  ne  fait  que  couronner  ses  dons  gratuits  et  ses  bien- 
veillantes largesses. 

Pour  avoir  nié  ces  vérités  au  v'  siècle,  les  pélagiens  avaient 
été  solennellement  réprouvés  et  rejetés  par  l'Église  entière. 
Contre  eux  il  fut  proclamé,  par  les  papeset  par  les  conciles,  que 
l'homme,  de  lui-même,  est  incapable  d'aucune  œuvre  méri- 
toire pour  le  ciel;  que  par  suite,  l'amitié  divine,  lorsqu'il  la 
possède,  n'est  point  le  fruit  de  sa  propre  justice  ;  et  que,  si  la 
grâce  ne  le  délivre,  il  demeure  toujours  dans  l'esclavage  du 
péché.  La  doctrine  de  saint  Augustin  sur  tous  ces  objets  im- 
portants est  devenue,  dans  son  ensemble,  l'expression  la  plus 
haute  et  la  plus  exacte  de  la  vérité  chrétienne. 

Les  réformateurs,  en  brisant  avec  Rome,  n'avaient  pas 
prétendu  abolir  la  foi  au  surnaturel.  S'ils  renversaient  les 
fondements  de  l'édifice,  ils  pensaient  néanmoins  l'étayer,  le 
soutenir,  que  dis-je,lui  donner  un  point  d'appui  plus  solide  et 
plus  inébranlables  ;  leur  autorité  essayait  de  se  substituer  à 
celle  qu'ils  avaient  détruite  ;  et  leur  parole  sembla  quelque 
temps  revêtir,  aux  yeux  de  leurs  disciples,  ce  caractère  d'in- 
faillibilité dont  ils  avaient  dépouillé  celle  de  l'Église.  C'est  ce 
respect,  exagéré,  ou  plutôt  c'est  ce  besoin  instinctif  et  irré- 
sistible d'un  jugement  dogmatique  irréformable,  qui  seul  peut 
expliquer  l'adhésion  des  luthériens  au  principe  révoltant  du 
serf  arbitre. 

Au  milieu  des  difficultés  doctrinales  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure,  la  liberté  humaine  ne  peut  être  sauvegardée 
que  par  une  théologie  ferme  et  sûre  d'elle-même.  Luther  et 
Calvin  trouvèrent  plus  simple  de  la  sacrifier. 
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Suivant  eux,  la  chute  primitive  avait  eu  pour  résultat  im- 
médiat d'éteindre  le  libre  arbitre.  Désormais  la  volonté  hu- 
maine n'avait  pas  plus  de  pouvoir  pour  le  bien,  qu'un  bloc  de 
marbre  ou  un  tronc  d'arbre  (ce  sont  leurs  comparaisons 
ordinaires)  n'en  ont  pour  se  remuer  et  pour  s'approcher  du 
lieu  où  on  veut  les  voir  ;  elle  est  complètement  morte,  à  l'en- 
droit de  la  vertu 9  elle  n'a  d'autre  force  que  celle  de  son 
in  èrtie  et  de  sa  résistance  ;  une  passivité  absolue  la  caractérise, 
et  lorsqu'elle  vient  à  être  appliquée  à  ce  qui  est  bon,  c'est 
exclusivement  le  fait  de  la  grâce  * . 

Est-ce^  à  dire  que,  sous  l'impulsion  de  l'Ësprit-Saint,  la 
volonté  humaine  agisse  par  violence?  Non...  La  violence  sup- 
pose une  résistance  active  dont  notre  faculté  est  incapable  ; 
elle  ne  s'oppose  pas  au  mouvement  qu'elle  subit,  comme  ferail; 
un  homme  qu'on  traînerait  par  le  cou  pour  l'amener  à  com- 
mettre le  mal;  elle  agit,  au  contraire,  volontairement  et  spon- 
tanément ;  mais  c'est  une  spontanéité  nécessaire,  car  elle  ne 
peut,  ni  s'arrêter,  ni  s'exercer  d'une  autre  manière  ^. 

Calvin  dit  encore  :  a  Si  vous  opposez  l'une  à  l'autre  la 
liberté  et  la  coaction^  je  proclame  et  je  confesse  l'exis- 
tence du  libre  arbitre  ^.  »  Mais,  en  méxae  temps,  il  repousse 
l'ancienne  définition  de  l'école  qui  assignait  à  la  volonté  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  S'il  ne  veut  pas 
toujours  qu'elle  soit  comme  la  pierre,  qui  n'est  susceptible 
d'aucun  mouvement  propre,  il  veut  constamment  qu'elle  iie 
puisse  séparer  son  action  de  celle  de  Dieu,  ou  contrarier  en 
elle-même  l'opératioa  de  la  grâce  ^, 

De  là  encore,  le  do^e  de  la  double  prédestination  anté- 
cédente et  nécessitante.  Dieu,  suivant  Luther  et  Calvin,  crée 
les  uns  pour  la  gloire,  les  autres  pour  la  mort  éternelle.  Aux 
uns  et  aux  autres  la  voie  est  ouverte  par  un  décret  immuable  et 
qui  ne  saurait  être  révoqué  ;  une  force  irrésistible  les  pousse  et 
les  entraîne  vers  la  destinée  qui  d'avance  leur  est  faite^  de  telle 

*  Luther,  AuerU^  art.  35,  et  de  Serv,  arbii,  Calvin,  lib.  I,  Adv*  Pigh. 
»  Luther,  de  Serv,  arbitr. 

»  Calvin,  /imCiI.,  l.  II,  c,  M.  —  De  Lih.  ofhH.  ii(mU  Figh. 

*  /6fd.,l.  VetVL 
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sorte  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché  aussi  bien  que  du 
mérite ,  et  que  l'homme  n'a  pas  plus  la  liberté  d'échapper  à 
l'enfer,  qu'il  n'a  celle  d'arriver  par  lui-même  à  la  foi  justi- 
fiante * . 

Inutile  de  citer  longuement.  Cet  article  de  la  doctrine  des 
premiers  réformateurs  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute. 
Kemnitz,  Zanchi  et  les  autres  luthériens  l'enseignent  clai- 
rement ;  le  synode  de  Dordrecht  le  consacre  ;  Mélanchthon 
lui-même  y  souscrivit  tout  d'abord^  et,  pour  avoir  changé 
d'avis  un  peu  plus  tard,  il  souleva  dans  son  parti  de  violents 
orages. 

En  effet,  à  peine  Luther  avait-il  disparu  qu'on  vit  se  for- 
mer, à  Vittenberg  même,  deux  sectes  rivales,  l'une  des 
Luthériens  rigides,  tenant  toujours  pour  le  dogme  fataliste 
posé  par  le  maître,  l'autre,  dite  des  Mélanchthoniens  ou  des 
SjmergisteSj  c'est-à-dire  de  ceux  qui  admettaient  le  concours 
des  deux  activités  dans  l'acte  volontaire,  ou  la  coopération 
de  la  liberté  humaine.  Rien  n'est  curieux  à  lire  comme  la 
dispute  publique  qui  eut  lieu  sur  ce  sujet  à  Weimar  en  i56o  ^, 
et  qui  se  poursuivit  encore  en  divers  lieux,  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Les  Synergistes  avaient  pour  eux  le  bon 
sens  et  la  raison  ;  mais,  aux  yeux  des  réformés  et  au  témoi- 
gnage de  Luther,  «  la  raison  était  une  aveugle,  une  maudite, 
c  une  abominable  bête  qui  devait  être  assommée  et  anéan- 
«  tic^  I)  On  reprochait  aux  défenseurs  du  libre  arbitre  de 
penser  comme  les  pélagiens  et  les  papistes;  on  les  accusait  de 
renverser  d'un  seul  coup  toute  la  construction  doctrinale  du 
protestantisme. 

C'est  que,  de  fait,  la  négation  de  la  liberté,  humaine  n'était 
point,  de  la  part  de  Luther,  une  boutade  passagère,  ni  le 
résultat  d'un  mouvement  d'humeur  contre  Érasme  ou  contre 
les  scolastiques;  c'était  le  noeud  de  sa  doctrine,  comme  aussi 

'  Lvtb.^  de  Uh.  mhiL  -^  Assert.^  ar|.  3S«  •—  Calvin,  Lib.  de  cetom*  prisiâl^ 
De  lib,  arb.  cont.  Pigh,  passim. 

■  Disput.  de  orig,  peccat,  et  lib,  arbit.  inter  Flacium  et  Strigelium,  publiée 
VimariaB,  anno  4560  habita,  (Publiée  par  Simon  MusaeoB,  4663.) 

•  IM.,  p.  aé. 
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de  celle  de  Calvin  ;  c'était  le  point  d'appui  de  tout  le  système 
religieux  qui  séduisit  et  égara  les  multitudes. 

Je  cherche  l'idée  mère  du  dogme  réformé  ;  je  la  trouve 
dans  la  justification  par  la  foi  seule  et  dans  l'imputation 
purement  gratuite  des  mérites  du  Christ;  d'où  résultait, 
comme  conséquence,  l'inutilité  des  œuvres  et  l'inamissibilité 
de  la  grâce.  Or,  tout  cela  suppose  évidemment  l'absence 
totale  du  libre  arbitre.  Gomment  pourrait-il  exister,  si  Dieu  ne 
lui  demande  rien?  Et  du  moment  qu'il  entre  pour  quelque 
chose  dans  les  destinées  de  l'homme,  il  faut  renoncer  à  se 
passer  de  lui  pour  l'acquisition  de  la  justice  ou  pour  sa  con- 
servation ;  la  grâce  n'est  plus  tout  à  elle  seule,  ni  d'une  ma- 
nière absolue  ;  l'action  humaine  ne  doit  plus  être  effacée, 
ni  regardée  comme  indifférente. 

Luther  le  sent  bien,  aussi  proteste-t-il  qu'il  passerait  plu- 
tôt condamnation  sur  tous  les  autres  points  que  sur  celui-là  : 
ce  L'article  du  Pape,  celui  des  Conciles ,  ou  des  Indulgences 
ne  sont  que  des  bagatelles,  où  l'on  peut,  à  la  rigueur,  lolé* 
rer  la  légèreté  et  la  sottise  des  papistes;  mais,  ajoute-t-il, 
sur  cet  article  capital,  qui  renferme  tout  le  reste,  on  ne  peut 
que  gémir  et  déplorer  leur  aveuglement  '.  » 

Ses  disciples  le  comprenaient  de  même,  et  voici  comment 
l'un  d'eux  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  L'article  le  plus  important 
de  notre  foi,  celui  de  la  rémission  des  péchés  et  de  la  justi- 
fication de  l'homme  devant  Dieu,  est  faussé  par  ceux  qui 
prônent  le  libre  arbitre,  sans  la  parole  ou  contre  la  parole» 
divine.  Car  si  l'homme  croit  à  Jésus-Christ  par  sa  propre 
force  et  coopération,  et  s'il  obéit  au  Saint-Esprit,  il  n'est  pas 
justifié,  sauvé,  sans  aucun  mérite  ni* aucune  œuvre;  et  ce 
n'est  point  pure  grâce,  attendu  qu'il  y  met  du  sien  ^.  » 

Telle  était  donc  la  doctrine  qui  se  donnait  comme  devant 
affranchir  le  monde.  Tels  étaient  ces  réformateurs  qu'on 
nous  vante  aujourd'hui  comme  les  défenseurs  des  droits  de 
Thomme,  et  comme  les  premiers  instigateurs  de  ce  grand 


*  Luth.,  Assert.^  art.  36. 

*  Hesbusius,  Du  prétendu  lib,  arb.  contre  les  Synergistes.  Magdebourg,  4562. 
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mouvement  qui  s^appelle  la  civilisation  moderne.  Sous  pré- 
texte d'exalter  la  raison,  ils  commencent  parla  maudire;  au 
lieu  de  respecter  la  liberté  humaine,  ils  la  nient  et  la 
détruisent. 

Se  figure-t-on  ce  que  seraient  devenues  les  nations  chré- 
tiennes, si  ces  maximes  délétères  y  avaient  prévalu?  Quel 
dégoût  des  études  sérieuses,  quel  mépris  de  la  science,  et, 
en  même  temps,  quel  fatalisme  universel  n'auraient  pas  en- 
fantés de  pareilles  croyances! 

Un  petit  nombre  d'années  s'était  écoulé  depuis  la  tenta- 
tive de  Luther,  et  déjà  tout  retentissait,  dans  son  parti 
même,  de  lamentations  et  de  plaintes  sur  le  triste  change- 
ment qui  venait  de  s'opérer.  L'électeur  Philippe  de  Hesse, 
dans  la  charte  des  privilèges  octroyés  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  constate  lui-même  le  discrédit  général  où  les  lettres 
et  les  études  libérales  étaient  tombées  :  au  point,  dit-il,  que 
rien  n'eût  été  plus  agréable  au  public  que  d'en  voir  débar- 
rasser le  monde.  A  Francfort,  à  Thorn,  à  Mulhouse,  à  Gan- 
dersheim,  en  un  mot,  dans  toute  l'Allemagne,  ce  n'est  qu'un 
cri  des  professeurs  découragés,  qui  se  plaignent  de  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu,  dans  la  jeunesse  des  écoles,  ni  une  telle  cor- 
ruption de  mœurs,  ni  une  telle  indiscipline.  Dès  i555, 
Camérarius,  l'ami  de  Mélanchthon ,  pouvait  écrire  à  Luther  : 

ce  II  règne  partout  aujourd'hui  une  démoralisation  si  ra- 
dicale que  je  me  demande  avec  épouvante  ce  que  finalement 
il  peut  advenir  d'un  pareil  état  de  choses.  S'il  est  vrai  que, 
dans  notre  temps,  nous  nous  sommes  rendus  coupables  de 
fautes  plus  ou  moins  graves,  je  puis  dire  au  moins,  à  notre 
louange,  que  nous  n'avions  pas  même  l'idée  d'une  telle  au- 
dace, d'une  telle  brutalité,  d'un  tel  mépris  de  l'autorité  reli- 
gieuse et  temporelle.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  me  suis  souvent  de- 
mandé s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  pas  avoir  d'écoles,  que 
d'en  avoir  qui  soient,  comme  les  nôtres,  le  séjour  de  l'irréli- 
gion et  du  vice*.  » 

Cetix  qui  veulent  se  faire  une  idée  de  cet  abaissement  in- 

«  Cf.  DSilinger,  Ja  Réforme,  1. 1,  p.  494. 
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tellectuel  et  moral,  de  cette  déchéance  des  études  allant  de 
pair  avec  celle  des  habitudes  chrétiennes,  peuvent  lire  le  bel 
ouvrage  du  D'  Dœllinger  sur  la  Réforme^  auquel  nous  avons 
emprunté  plusieurs  de  ces  citations.  £n  prenant  connais- 
sance des  nombreux  documents  qu'il  fournit,  on  com- 
prendra à  quel  point  le  protestantisme  avait  porté  un  coup 
mortel  non-seulement  aux  moeurs,  mais  encore  à  la  raison 
et  à  la  science. 

Balmès  signale  comme  un  fait  très-digne  d'attention  que 
la  négation  du  libre  arbitre.,  posée  en  principe  par  Luther  et 
Calvin,  après  avoir  servi  à  former  le  noyau  de  la  secte,  n'ait 
pas  gardé  longtemps  son  crédit  auprès  d'elle  ;  il  s'étonne  que 
cette  doctrine  fataliste  ne  se  soit  pas  étendue  avec  le  protes- 
tantisme et  n'ait  pas  exercé  une  puissante  influence  sur  la 
législation  des  nations  réformées  \  D'où  vint  donc  ici  le  pré- 
sei'vatif?  Quelle  force  s'opposa  universellement  à  l'accepta- 
tion du  dogme  fatal,  et  empêcha  les  nations  européennes  de 
tomber  dans  le  brutal  fatalisme  où  le  même  principe  en  a 
jeté  tant  d'autres  ? 

Certes,  il  faut  bien  l'avouer,  au  moment  où  le  xvi®  siècle 
se  déchaînait  si  violemment  contre  la  dignité  humaine,  ce 
fut  l'Église  catholique  qui  en  prit  en  main  la  défense;  ce  fut 
elle  qui  releva  le  drapeau  de  la  raison,  elle  qui  se  porta  en 
avant  pour  sauver  la  liberté. 

De  toutes  les  erreurs  que  les  papes  et  le  concile  de  Trente 
flétrirent,  dans  la  doctrine  nouvelle,  il  n'en  est  point  qui  aient 
attiré  leur  attention  d'une  manière  plus  spéciale  que  l'erreur 
concernant  le  libre  arbitre.  Tout  d'abord,  Léon  X  con- 
damne la  proposition  où  Lulher  affirmait  son  extinction  par 
le  péché  ;  puis  le  concile  prononce  l'anathème  contre  tous 
ceux  qui  nient  la  coopération  de  la  ifolonté  humaine^  le  pou- 
voir quelle  a  de  résister  à  la  grâce,  lactinté  quelle  exerce 
pour  se  préparer  à  la  justification  et  pour  V  obtenir^. 

Il  était  impossible  de  revendiquer  plus  solennellement  et 

«  Le  T^Toie^tanihme  comparé  au  catholicisme^  1. 1,  c.  xi. 
'  Si  quis  dixerit  liberum  hominis  arbitrium  a  Deo  molum  et  excitatum,  nihil 
cooperari  assentiendo  Deo  excitanti  atqioe  vocaïUi^  quo  «d  obtiaendim  jusU£k^- 
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plus  pleinement  les  droits  de  la  liberté.  Celte  autonomie,  oc- 
troyée à  chacun  de  nous  par  le  Créateur,  et  qui  constitue  son 
caractère  d'être  moral  et  responsable,  trouvait  ainsi,  dans 
l'assemblée  des  prélats,  un  appui  qu'elle  n'avait  pas  rencontré 
parmi  ceux  qui  s'affichaient  dans  le  monde  comme  les  des- 
tructeurs du  despotisme;  et  les  oracles  de  Trente,  en  répétant 
ces  graves  paroles,  n'étaient  qu'un  écho  fidèle  de  la  tradition 
catholique.  Car,  dans  tous  les  âges  de  l'Église,  après  la  con- 
troverse pélagienne  comme  avant,  l'existence  de  la  liberté, 
son  exercice,  sous  l'action  même  de  la  grâce,  n'avaient  jamais 
fait  l'objet  d'un  doute.  Les  écrits  des  docteurs  étaient  là  pour 
le  dire,  le  catéchisme  suffisait  pour  en  faire  foi. 

Mais  en  outre,  le  concile  poussa  le  respect  du  libre  arbitre 
jusqu'à  une  exquise  délicatesse.  Ainsi,  pour  exprimer  le  dé- 
sordre produit  dans  la  volonté  humaine  par  le  péché  ori- 
ginel, il  ne  dit  pas  qu'elle  est  blessée;  cette  expression,  quoi- 
que usitée  chez  les  théologiens,  lui  paraît  trop  forte,  il  cherche 
des  termes  plus  doux  qui  nous  obligent  seulement  à  conclure 
qu'elle  a  perdu  ses  privilèges  gratuits  et  les  prérogatives  de 
l'intégrité  première  \ 

A  l'Église  donc,  et  aux  grandes  assises  qu'elle  tenait  alors, 
revient  avant  tout  l'honneur  d'avoir  combattu,  d'avoir 
vaincu  sur  ce  champ  de  bataille,  où  les  intérêts  les  plus  chens 
de  l'homme  se  trouvaient  engagés. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  défini  la  vérité  dans  un  con- 
cile ;  il  fallait  en  porter  partout  le  flambeau  et  partout  en  faire 
accepter  la  lumière.  Cette  bannière  sainte  qui  venait  d'être  re- 
levée par  l'autorité  hiérarchique,  il  fallait  la  recevoir  de  ses 
mains  et  courir  la  planter  dans  les  lieux  même  où  l'hérésie 
l'avait  abattue.  La  prédication  dans  la  chaire,  l'enseigno- 
ment  dans  les  écoles  et  dans  les  universités  devaient  prendre 
à  tâche  d'établir  le  dogme  traditionnel,  de  le  défendre 
contre  des  agressions  insensées.  Pourquoi  ae  le  dirais -je 

tîonis  gratiam  se  disponat  ac  prseparet,  nec  posse  dissenlire  si  velit,  sed  vel^t 
inanimé  quoddam  nîhil  onmino  agere  mereque  passive  se  babere,  analbema  ait. 
{(kme.  Trid,,  Sess.  vi,  €an.  4.) 
*  Ci  Pallavic^  Istor.  dêL  cane.  fridL,  L  VUI,  €«  xuu 
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pas?  Dans  cette  grande  lutte,  à  laquelle  furent  mêlées  toutes 
les  phalanges  religieuses,  la  Compagnie  de  Jésus  eut  aussi  sa 
part  ;  et  cette  part  fut  noble,  elle  fut  glorieuse. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  Compagnie  ne  faisait  que 
de  naître.  Dieu  l'avait  suscitée  pour  tenir  tête  à  l'hérésie,  et 
Ton  a  bien  souvent  remarqué  que  son  fondateur  sembla 
opposé  par  la  Providence  à  Luther,  comme  saint  Augustin 
l'avait  été  autrefois  à  Pelage.  Représentée  au  concile  de  Trente 
par  ses  doctes  théologiens  Laynès,  Lejay,  Salmeron,  elle  n'é- 
tait pas  demeurée  étrangère  à  la  grande  œuvre  qui  s'y  était 
accomplie. 

En  effets  quand  vint  la  discussion  importante  qui  remplit 
la  sixième  session,  Lejay  se  leva  pour  prouver  que,  de  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  justification  du  pécheur,  la  foi 
seule  est  un  don  purement  gratuit.  C'était  rendre  au  libre 
arbitre  la  part  qui  lui  revient  dans  tous  les  autres.  I^ynès  le 
défendit  également  dans  un  savant  mémoire,  qui  résumait  en 
même  temps  toute  la  doctrine  catholique  sur  cette  matière. 
La  lucidité  en  parut  si  admirable  qu'on  en  vota  aussitôt  l'in- 
sertion intégrale  dans  les  actes  du  concile.  Peu  après,  Sal- 
meron vint  à  son  tour  développer  la  vraie  doctrine  sur  la 
grâce;  et  là  aussi  il  eut  occasion  de  restituer  à  la  liberté 
humaine  tout  ce  que  lui  enlevait  l'hérésie. 

On  sait  la  place  que  ces  hommes  avaient  conquise  dans 
Testime  générale  des  prélats  ;  on  se  rappelle  que  les  séances 
du  concile  étaient  suspendues  lorsque  Laynès,  retenu  parla 
maladie,  était  dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre;  on  n'a  pas 
oublié  non  plus  la  sensation  profonde  que  produisit  sa  pa- 
role, lorsqu'on  l'entendit  déclarer,  au  sujet  des  nombreux 
témoignages  dont  il  corroborait  sa  doctrine,  qu'il  ne  citerait 
pas  un  seul  auteur  dont  il  n'eût  préalablement  lu  les  écrits 
d'un  bout  à  l'autre. 

Forte  de  cette  érudition  prodigieuse,  la  Compagn  ie  pou- 
vait entrer  en  lice  avec  les  adversaires  du  libre  arbitre. 
Déjà,  avant  de  se  rendre  à  Trente,  Lejay  avait  parcouru  l'Al- 
lemagne, disputant,  dans  les  principaux  centres,  contre  les 
ministres  de  l'erreur  et  les  réduisant  au  silence.  Sur  ses  traces 
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accoururent  Lefebvre,  Bobadilla  et  bientôt  Canisius  *,  Hof- 
feus  avec  une  multitude  d'autres  ;  des  collèges  catholiques 
se  fondaient  sous  leur  inspiration  ;  et,  tandis  que  les  univer* 
sites  protestantes  présentaient  le  triste  spectacle  dont  nous 
parlions  tout  à  Theure,  les  écoles  des  Jésuites  jetaient  au  con- 
traire le  plus  admirable  éclat  ;  de  toutes  parts  la  jeunesse  des 
villes  y  accourait;  et  les  familles  luthériennes  elles-méme  ne 
craignaient  point  d'y  envoyer  leurs  enfants,  au  grand  déplaisir 
des  professeurs  protestants,  qui  se  plaignaient  hautement 
de  voir  leurs  classes  désertes. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  en  détail  les  ef- 
forts de  cet  apostolat  fécond  et  méritoire.  Qu'il  nous  suffise 
de  constater  ici  l'aveu  remarquable  de  trois  grands  historiens 
appartenant  à  la  réforme.  Jean  de  Muller,  Schœll  et  Ranke 
sont  unanimes  à  reconnaître  que  la  digue  opposée  par  la 
Compagnie  de  Jésus,  arrêta  le  flot  toujours  montant  des  doc- 
trines nouvelles,  et  mit  définitivement  un  terme  aux  progrès 
du  protestantisme  en  Europe. 

Cependant  la  thèse  de  la  liberté,  qui  jusqu'alors  avait  été 
du  domaine  presque  exclusif  de  la  philosophie,  allait  désor- 

*  Au  moment  où  1  Eglise  catholique,  par  Torgane  de  son  chef,  accorde  les  hon- 
neurs des  bienheureux  à  cet  homme  illustre,  nous  eussions  volontiers  résumé 
ses  travaux  apostoliques  et  donné  un  aperçu  de  ses  ouvrages  ;  mais  ce  serait 
nous  écarter  de  notre  sujet.  Pour  faire  connaître  la  méthode  dont  il  usait  dans 
ses  controverses  avec  les  protestants,  il  suffira  de  citer  la  lettre  suivante,  adressée 
à  un  de  ses  amis,  qui  fut  depuis  élevé  à  la  dignité  épiscopale.  Canisius  répond 
à  une  consultation  et  y  révèle  en  mémo  temps  son  caractère,  a  J'entre  tout 
à  fait  dans  la  pensée  de  plusieurs  personnes  qui  voudraient  dans  votre  manière 
d'écrire  un  peij  moins  d*aigreur,  surtout  dans  de  certaines  allusions  sur  les 
noms  de  Calvin  »  de  Mélanchthon  et  d'autres  semblables  hérétiques;  tout  cela 
convient  peu  à  la  gravité  d'un  théologien.  On  peut  bien  accorder  à  des  rhéteurs 
de  s'amuser  à  ces  petites  fleurs,  dont  ils  prennent  plaisir  de  parer  leurs  dis- 
cours ;  mais  ce  n'est  point  par  de  tels  remèdes  qu'on  guérit  les  âmes  ;  le  mal  au 
contraire  s'aigrit  par  là  au  lieu  de  diminuer.  La  vérité  veut  être  défendue  avec 
sagesse,  avec  vigueur,  mais  toujours  avec  cette  modération  qui  tempère  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  plus  fort  ;  ainsi  je  ne  voudrais  pas  que  nos  Allemands 
trouvassent  rien  dans  ces  sortes  d'ouvrages  qui  pût  les  rebuter  ;  je  souhaiterais 
bien  plutôt  que  notre  modestie  y  fût  connue  de  tout  le  monde,  et  que,  si  cela 
se  pouvait,  nous  méritassions  de  recevoir  un  témoignage  avantageux  de  ceux- 
mêmes  qui  ne  sont  pas  des  nôtres,  mais  que  nous  devons  nous  efiTorcer  de  gagner 
et  de  réconcilier  avec  Jésus-Christ.  »  (Cf.  Vie  du  P.  CanisiuSj  par  le  P.  Dorigny, 
liv.  VI,  p.  313.) 
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mais  occuper  une  place  considérable  dans  les  Iraités  dogma- 
tiques. On  ne  pondait  plus  enseigner  la  théologie  sans  y  atta- 
cher une  importance  spéciale.  Et  de  même  que  saint  Augustin 
ayant  à  combattre  le  manichéisme,  avait  dû  écrire  ses  trois 
livres  rfe  Libero  arbitrio;  de  même  les  apologistes,  pour  réfuter 
les  nouvelles  ereurs,  allaient  être  appelés  à  composer  des  trai- 
tés sur  cette  matière.  Si  Ton  voulait  citer  tout  ce  que  la  Com- 
pagnie a  fourni  de  défenseurs  à  cette  cause,  il  faudrait  nom- 
mer tous  ses  théologiens.  Je  me  borne  à  quelques  noms 
illustres,  qui  résument,  pour  ainsi  dire,  tous  les  autres  : 

<t  Quoi!  s*écrie  Bellarmin,  dans  un  éloquent  discours  pro- 
noncé à  l'ouverture  des  classes  du  Collège  romain,  le  don  de 
la  liberté  n* est-il  pas  le  plus  précieux  que  Dieu  nous  ait  fait  ? 
celui  que  Grégoire  de  Nysse  appelle  le  bien  le  plus  utile  et  le 
plus  excellent  qui  soit  dans  Thomme  ?  C'est  par  lui  seulement 
que  nous  nous  distinguons  de  toute  la  création  purement 
animale,  par  lui  que  nous  nous  élevons  presque  jusqu^à  la 
nature  de  Tange,  par  lui  que  nous  portons  en  nous-mêmes 
l'image  de  la  majiesté  infinie,  et  que,  semblables  à  des  dieux 
terrestres,  nous  voyons  à  nos  pieds  toutes  les  choses  renfermées 
dans  cet  univers  sensible.  Si  vous  faites  disparaître  le  libre 
arbitre,  ne  voyez-vous  pas  s'écrouler  d'un  seul  coup  toutes  les 
prérogatives  dont  se  glorifie  l'humanité  puisqu'elles  trouvent 
là  leur  raison  d'être? Où  sera  désormais  l'éclat  de  la  justice  ? 
où  l'honneur  de  la  tempérance?  où  le  cortège  des  vertus?  où 
la  gloire  du  bienfait  ?  où  le  .prix  du  mérite?  Que  dis-je?  si 
nous  en  croyons  saint  Augustin  et  saint  Bernard,  n^est-ce  pas  le 
libre  arbitre  seul  qnidevientcarpabledelafélicitéétemelle?.*.. 
La  liberté,  a  dit  saint  Bernard,  c'est  une  perle  divine  qui  brille 
dans  l'âme,  comme  un  diamant  enchâssé  daos  For;  c'est  elle 
qui  communique  à  notre  nature  une  grandeur,  une  beauté 
que  nul  crime  n'efîace,  que  nulle  adversité  ne  diminue,  et 
que  nulle  cootrainte  extérieure  ne  saurait  jamais  ébranler 
ou  détruire  *.  » 

Il  y  a  dans  ces  paroles  plus  que  le  zèle  d'un  professeur  qui 

<  Bellarm.;  de  Lib.  ar6.,  prsefaU  rr  Bernard.,  Serm,  84.  InCant. 
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soutient  une  thèse  ;  on  y  sent  le  cœur  d'un  ami  de  l'huma- 
nité, qui  défend  son  plus  noble  privilège.  Ce  discours  sert  de 
préface  aux  six  livres  qui  ont  pour  titre  :  De  la  grâce  et  du 
libre  arbitre.  Le  savant  cardinal  y  déploie  contre  Terreur 
protestante  toute  la  sagacité  de  son  raisonnement  et  toute 
l'érudition  qu'il  tient  à  son  service.  Mais^  en  même  temps,  sa 
bonne  foi  est  telle  que  ses  adversaires  se  sont  crus  obligés  d'y 
rendre  hommage.  Mosheim  reconnaît  qu'il  développe  avec 
la  plus  grande  fidélité  toutes  les  raisons  que  font  valoir  en 
leur  faveur  ceux  qu'il  combat.  Bien  plus,  ses  ouvrages  pré- 
sentaient aux  protestants  leurs  propres  thèses  avec  une  luci- 
dité qu'ils  ne  rencontraient  pas  ailleurs  ;  aussi,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  servirent-ils  de  texte  aux  professeurs  de 
leurs  universités  ;  et  plusieurs  chaires  furent  fondées  unique- 
ment pour  répondre  au  savant  controversiste. 

Avec  Bellarmin,  il  faut  compter  parmi  ceux  qui  embras- 
sèrent le  plus  chaudement  la  cause  de  la  liberté,  Suarez^ 
Vasquez,  Lessius,  "Valentia  et  surtout  Molina,  qui  eut  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  au  système  le  plus  favorable  à 
l'activité  humaine.  Nous  les  retrouverons  un  peu  plus  tard. 
Aussi  bien,  il  ne  convient  pas  d'insister  davantage  sur  cette 
première  controverse,  puisque  l'on  reconnaît  tout  de  suite  de 
quel  côté  était  le  bon  sens  et  la  vérité. 

Mai»  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  voir,  dès  le  pre- 
mier pas,  les  rôles  se  dessiner  de  cette  manière  ;  la  réforme, 
dont  on  semblait  tout  attendre  pour  l'affranchissement  des 
esprits,  commence  par  déclarer  ouvertement  la  guerre  à 
rhomme,  à  sa  raison,  à  sa  liberté,  à  sa  nature;  et  ceux  qui 
accourent  sur  la  brèche  pour  défendre  tant  d'intérêts  com- 
promis, sont  ces  mêmes  homnies  partout  représentés  comme 
les  irréconciliables  ennemis  de  la  nature,  du  progrès,  de  la 
civilisation,  de  la  liberté.  Que  le  monde  les  juge  comme  il 
voudra,  leur  constance  ne  se  démentira  pas;  fidèles  à  leurs 
antécédents,  ils  continueront  à  soutenir  contre  toute  sorte 
d'adversaires  la  cause  légitime  à  laquelle  ils  se  sont  dévoués 
dès  le  principe. 
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II 


LB  BAIANISME. 

Le  concile  de  Trente  durait  encore  et  la  condamnation  des 
erreurs  luthériennes  était  à  peine  prononcée,  que  déjà  de 
nouvelles  attaques  non  moins  dangereuses  étaient  soulevées 
contre  le  libre  arbitre.  Une  théorie  destructive  de  la  liberté 
humaine  avait  été  conçue  et  prenait  racine  dans  certains 
esprits.  Ni  les  efforts  des  universités  catholiques,  ni  même 
les  actes  les  plus  solennels  de  l'autorité  n'allaient  être  assez 
puissants  pour  l'extirper  pendant  plusieurs  siècles. 

L'occasion  de  ces  troubles  funestes  fut  la  confiance  im- 
méritée qu'inspira,  dans  l'université  de  Louvain,  un  homme 
qui  devait  donner  son  nom  à  l'hérésie  nouvelle.  Michel  de 
Bay,  plus  connu  sous  le  nom  de  Baïus,  était  né  à  Melin,  près 
d'Ath  en  Hainaut.  Il  avait  parcouru,  non  sans  succès,  le  cercle 
des  études  littéraires  et  théologiques  ;  l'année  même  où  le 
bonnet  de  docteur  lui  était  accordé  à  Louvain,  on  vit  s'élever 
entre  l'université  de  cette  ville  et  celle  de  Dillingen  une  de 
ces  querelles  dogmatiques,  moins  importantes  par  leur  objet 
propre  que  par  les  questions  incidentes  qu'elles  donnent 
occasion  de  soulever,  et  qui  deviennent  bientôt  l'objet  des 
discussions  principales. 

Les  matières  de  la  grâce  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Deux 
hommes  illustres,  Pierre  Soto,  un  des  théologiens  dont  la 
science  fut  le  plus  admirée  à  Trente,  et  Ruard  Tapper,  alors 
chancelier  de  l'université  de  Louvain  et  le  maître  de  Baïus, 
s'étaient  trouvés  en  désaccord  sur  l'intéressant  problème  <\e 
la  distribution  de  la  grâce.  On  était  sévère  à  Louvain. 
C'était  là  que  Florent  d'Utrecht,  pape,  dans  la  suite,  sous  le 
nom  d'Adrien  VI,  avait  enseigné  qu'il  est  des  pécheurs,  et  en 
grand  nombre,  auxquels  Dieu  n'accorde  pas  les  secours 
surnaturels  qui  pourraient  les  convertir;  qu'il  les  méprise, 
qu'il  les  repousse  loin  de  lui,  et  que  tout  pouvoir  de  chan- 
gement leur  est  enlevé  presque  comme  aux  damnés  eux- 
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mêmes;  qu'enfin  la  grâce  appelée  suffisante  à  leur  égard, 
leur  permet  à  peine  d'arriver  au  pardon,  même  en  employant 
toute  l'intensité  de  leurs  forces  *. 

Avec  de  pareilles  traditions,  il  u^est  pas  étonnant  que 
RuardTapper,  défendant  sa  thèse  contre  son  docte  adversaire 
de  Dillingen,  ait  employé  des  expressions  dures  et  peu  me- 
surées. Baïus  prit  naturellement  parti  pour  son  ancien  pro- 
fesseur, et  bientôt  des  circonstances  nouvelles  le  mirent  à 
même  de  pousser  plus  loin  la  dispute. 

En  effet,  en  i55i,  une  chaire  s'était  trouvée  vacante  a 
Louvain  par  le  départ  de  Léonard  Hassélius,  que  Charles- 
<Juint  envoyait  au  concile  de  Trente;  Tapper  et  Ravesteyn,  de 
la  même  université,  devaient  également  s'y  rendre.  Baïus  fut 
d'abord  suppléant ,  puis  professeur  en  titre  à  la  mort 
d'Hassélius,  arrivée  en  i552.  Il  trouva  parmi  ses  collègues 
un  docleur  nommé  Hessels,  prêt  à  partager  ses  idées.  Deux 
ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  son  installation,  que  déjà, 
abandonnant  la  ligne  de  l'orthodoxie  et  les  anciens  principes 
du  corps  auquel  il  appartenait,  il  se  lançait  dans  des  opinions 
nouvelles  et  dangereuses,  dont  il  nous  faut  donner  une 
rapide  analyse.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  le 
libre  arbitre. 

Baïus  n'eut  garde  de  le  nier,  comme  faisaient  les  luthériens 
et  les  calvinistes.  Ce  fut  même  sous  prétexte  de  réfuter  l'hé- 
résie qu'il  proposa  son  système.  Les  réformés  avaient  dit  : 
La  chute  primitive  a  anéanti  la  liberté  dans  l'homme.  Non, 
reprit  Baïus,  le  péché  originel  n'a  pas  anéanti  la  liberté,  mais 
il  lui  a  fait  changer  de  nature.  Aujourd'hui,  sans  la  grâce  de 
Dieu,  elle  n'a  de  pouvoir  que  pour  mal  faire;  tous  les 
actes  des  païens,  et  en  général  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi, 
sont  des  péchés  ;  penser  autrement,  c'est  renouveler  Terreur 
du  pélagianisme^ 

Ces  assertions  du  docteur  lovanien  étaient  sans  doute  faites 


'  Florent  a  Traject,  in  iv.  SenieuU 

•  De  VifUkU  Impior.f  1, 1,  c.  iv  et  v.  —  Prop.  îô,  67,-68  ex  cfamn.  —  It6.' (fa 
eharit.j  c.  v.  •       -  ^  * 
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pour  étonner,  mais  elles  découlaient  logiquement  de  ses 
principes. 

Le  premier  consiste  dans  l'identification  absolue  du  libre 
arbitre  et  de  la  volonté. 

Tout  homme  qui  rentre  en  lui-même  s'aperçoit  aisément 
que  parmi  ses  pensées  et  ses  aspirations  une  grande  diffé^ 
rence  existe  :  les  unes  sont  libres,  les  autres  sont  spontanées 
et  nécessaires  ;  il  dépend  de  lui  d'éprouver  les  premières, 
il  ne  dépend  point  de  lui  de  ressentir  les  secondes  ;  celles-là 
sont  voulues  délibérément,  elles  donnent  lieu  à  des  actes 
qui  ont  le  caractère  d'un  choix  et  d'une  élection  véritable  ; 
celles-ci  n'ont  point  leur  origine  dans  une  délibération, 
elles  naissent  irrésistiblement,  souvent  elles  persévèrent  en 
nous  malgré  nous-mêmes;  aussi  l'humanité  entière  s'est- 
elle  toujours  accordée  à  distinguer  deux  sortes  d'actions, 
à  savoir  celles  où  l'homme  est  responsable ,  parce  qu'il  a 
agi  librement  ;  et  celles  qui  ne  lui  sont  pas  imputables,  parce 
que,  tout  en  les  produisant,  il  l'a  fait  indélibérément  ou  sans 
possibilité  d'agir  d'une  autre  manière* 

C'est  cette  différence  capitale  que  Baïus  efface  d'un  trait  de 
plume;  pour  lui^  libre  et  volontaire  soûl  une  seule  et  même 
chose*.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  vous  pouviez  faire 
autrement,  mais  uniquement  de  savoir  si  vous  avez  voulu 
faire  ainsi.  Du  moment  que  la  volonté  a  existé,  fût-elle  ins- 
tinctive ,  nécessaire,  irrésistible ,  vous  êtes  libre ,  vous 
êtes  responsable  ^  ;  car  il  n'y  a  que  la  contrainte  qui 
soit  incompatible  avec  la  liberté  ;  la  violence  seule  la 
détruit  et  ne  lui  laisse  plus  de  place  ;  partout  ailleurs 
c'est  elle  qui  tient  en  main  le  gouvernail  des  actions  hu- 
maines, et  toutes  doivent  lui  être  attribuées  *. 

En  outre,  pour  la  volonté  il  n^  a  que  deux  principes  d'ac- 
tion, la  charité  divine  ou  la  cupidité  vicieuse.  L'homme 
est  nécessairement  sous  Tempire  de  l'un  de  ces  deux 
amours.  Selon   que  l'un  ou   l'autre  l'emporte,    ses   actes 

«  De  Lib.  arh.,  c.  iv,  v.  —  Prop.  39. 

•  De  Virt.  Itnpior.,  I.  H,  c.  ix.  —  Prop.  Î9  et  30. 

»  De  lÀb.  af6.,  c.  nr.  —  ?Top,  66. 
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sont  bons  ou  mauvais;  méritoires^  dans  le  premier  cas, 
de  la  vie  éternelle  ;  dignes  dans  le  second,  de  la  répro- 
bation et  de  l'enfer  ^  Car  Baïus  ne  reconnaît  aucune  faute 
vénielle*.    • 

Voilà  donc,  encore  une  fois,  tout  Tordre  naturel  supprimé, 
ou  plutôt  enveloppé  dans  une  même  condamnation.  L'infi- 
dèle qui  honore  ses  parents,  qui  fait  du  bien  à  ses  amis,  le 
chrétien  même,  qui,  sans  rapporter  ses  actions  à  Dieu  par  un 
motif  de  charité,  se  dévoue  au  service  de  son  pays  et  travaille 
à  sa  grandeur,  ne  sont  que  des  coupables  obéissant  à  un 
amour  vicieux,  cédant  à  l'empire  d'une  inclination  cor- 
rompue ;  le  ciel  les  regarde  avec  horreur  et  tient  en  réserve 
pour  eux  les  plus  terribles  châtiments.  Autant  vaudrait,  en 
quelque  sorte,  qu'ils  se  livrassent  à  tous  les  excès,  car,  en 
dehors  de  cet  amour  pur,  par  lequel  on  cherche  Dieu  pour 
lui  même,  il  ne  peut  y  avoir,  d'après  Baïus,  que  péché  et  que 
désordre. 

Encore  faut-il  ajouter  que,  suivant  la  même  doctrine,  la 
charité  ne  peut  être  le  mobile  d'une  action,  si  elle  ne  domine 
dans  l'homme  à  l'état  d'habitude.  Car  l'habitude  est  comme 
la  forme  constante  de  la  volonté,  sa  tendance  stable,  sa  dis- 
position permanente  ;  et  tout  être  exerçant  son  activité  dans 
le  sens  de  sa  nature,  de  ses  dispositions,  de  ses  tendances,  il 
s'ensuit  que  celui  en  qui  l'amour  divin  a  établi  son  règne,  se 
détermine  conformément  aux  inspirations  de  cet  amour  ; 
mais  que  celui  en  qui  les  affections  terrestres  sont  encore 
dominantes,  ne  peut  faire  autrement  que  de  leur  obéir, 
et  qu'ainsi  il  viole  inévitablement  la  loi  dans  tous  ses 
actes*. 

Certes,  il  faut  bien  le  dire,  cette  doctrine  était  loin  d'être 
consolante;  considérée  en  elle-même,  il  ne  semble  pas  qu'elle 
eût  rien  qui  fût  capable  de  séduire.  Mais  qui  ne  sait  qu'en 
fait  de  nouveautés,  celles-là  ont  d'ordinaire  plus  de  chances 
de  réussir  qui  se  présentent  au  monde  avec  une  certaine 

«  Lib.  de  chariL,  c.  v,  vi,  ix.  —  Prop.  38.  —  De  Lib.  ar6.,  c.  i.  —  Prop.  46. 

•  De  Peccat,  merit ,  c.  vin.  —  Prop.  20. 

•  Ub.  de  lÀb.  wrb.j  c.  vi.—  Prop.  Zh. 
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apparence  de  rigorisme  ?  C'est  ce  qui  devait  faire  plus  tard  le 
succès  du  baîanisme.  Pour  le  moment,  sou  retentissement 
parut  renfermé  dans  Tenceinte  des  universités,  et  là  encore, 
il  ne  fut  pas  sans  rencontrer  de  puissants  adversaires. 

En  effet  Ruard  Tapper,  revenu  momentanément  du  con- 
cile de  Trente,  s'effraya  des  hardiesses  de  son  ancien  dis- 
ciple, et,  n'ayant  pu  le  ramener  à  des  idées  plus  saines,  il 
crut  devoir  le  dénoncer  au  conseil  de  la  province  et  au  car- 
dinal Granvelle,  gouverneur  du  pays.  Mais  la  mort  l'empêcha 
de  poursuivre  cette  affaire  et  mit  Baïus  en  état  de  dogmatiser 
plus  à  son  aise. 

Envoyé  lui-même  au  concile  par  le  roi  Philippe  II,  il 
assiste  à  la  condamnation  des  protestants  sans  rien  modifier 
à  ses  doctrines;  puis,  au  retour,  il  fait  imprimer,  avec  plu- 
sieurs autres  opuscules,  son  livre  de  Libero  arbitrio  où  se 
trouvent  condensées  toutes  les  erreurs  du  système. 

Cependant  on  s'était  étou  ;  l'université  de  Paris,  toutes 
celles  d^Espagne,  à  Rome  même,  un  grand  nombre  de  savants 
personnages  avaient  réprouvé  les  propositions  qui  leur  étaient 
déférées.  L'autorité  apostolique  se  trouvait  mise  en  demeure 
de  prononcer  à  son  tour.  Saint  Pie  Y,  qui  venait  de  ceindre  la 
tiare,  le  fit  dans  une  constitution  solennelle  où  il  condam- 
nait, avec  des  qualifications  diverses,  soixante^douze  propo- 
sitions tirées  des  ouvrages  de  Baîus  ;  elles  étaient  déclarées 
respectivement  hérétiques^  erronées^  suspectes^  iémémires^ 
scandaleuses,  offensives  des  oreilles  pies. 

Au  moment  même  où  cette  bulle  était  notifiée  à  Baïus  et 
à  ses  collègues,  Bellarmin  jeune  encore,  mais  attirant  déjà 
sur  lui  l'attention  publique  par  son  talent  pour  la  chaire, 
venait  d'être  nommé  professeur  de  théologie  au  collège  des 
Jésuites  de  Louvain.  Sa  position  était  délicate.  Il  se  trouvait 
en  face  d'une  université  célèbre  et  de  docteurs  renommés 
pour  leur  science  ;  la  nouvelle  doctrine,  quoique  proscrite  par 
le  saint-siége,  l'avait  été  sans  bruit,  avec  tous  les  ménagements 
propres  à  ne  pas  éveiller  leur  susceptibilité,  le  nom  de  Baïus 
n'était  pas  prononcé  dans  la  bulle  ;  bien  plus.  Morillon  lui- 
même,  le  délégué  de  Granvelle^  s'était  contenté  d'en  donner 
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lecture  aux  intéressés,  sans  aucune  publication  solennelle  ; 
on  espérait  étouffer  l'affaire  et  porter  remède  au  mal,  tout  en 
sauvegardant  Thonneur  de  ceux  qui  étaient  en  cause. 

Ces  circonstances  semblaient  tracer  à  Bellarmin  la  ligne 
de  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Si  son  zèle  pour  la  vraie 
croyance  et  le  respect  héréditaire  qu'on  professe  dans  sa  Com- 
pagnie pour  les  décisions  du  saint-siége  ne  lui  permettaient 
pas  de  garder  le  silence,  il  devait,  d'autre  part,  éviter  d'of<- 
fenser  Tuniversité  tout  entière  dans  la  personne  de  son 
chancelier,  et  d'aigrir  le  mal,  au  lieu  de  le  guérir.  Sans  se 
laisser  effrayer  par  les  difficultés  de  cette  situation,  il  aborde 
franchement,  hardiment  sa  matière.  Sous  le  nom  de  Luther 
et  deCalvin,  il  réfute  péremptoirement  les  erreurs  condamnées 
dans  la  bulle,  en  montrant  qu'elles  ne  sont  qu'un  luthéra- 
nisme et  un  calvinisme  mitigé.  Nul  ne  s'y  méprenait,  mais  eu 
même  temps  on  admirait  sa  charité  vis-à-vis  des  personnes. 
Dans  toute  cette  discussion,  sa  manière  de  procéder  fut  si 
franche,  si  loyale,  que,  loin  d'irriter  les  esprits  opposés  à  ses 
principes,  il  finit  même  par  gagner  leur  estime.  Et  s'il  ne  put 
encore  les  faire  revenir  de  leur  entêtement,  on  peut  bien  dire 
qu'il  prépara  les  voies  à  la  rétractation  éclatante  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  avoir  lieu  ;  l'honneur  de  l'obtenir  était  réservé 
à  un  autre  de  ses  confrères  non  moins  docte  et  non  moins 
illustre. 

Cependant  on  en  paraissait  bien  loin  encore.  Tout  au  con- 
traire, le  départ  de  Bellarmin,  rappelé  de  Flandre  en  Italie, 
devint  le  signal  de  nouveaux  troubles.  Car  l'esprit  de  cabale 
se  réveilla  dès  qu'il  se  vit  Ubre,  et,  sous  le  voile  de  quelques 
interprétations  équivoques,  on  recommença  à  enseigner 
oui^ertement  les  propositions  condamnées,  ai^eo  une  obstbior 
tion  téméraire  et  audacieuse^  et  au  grand  péril  de  rÉglise. 
Ce  sont  les  expressions  de  Glésieot  XIII,  dans  une  nouvelle 
bulle  datée  du  29  janvier  157g,  où  il  confirme  celle  de  saint 
Pie  V,  que  Baîus  et  ses  partisans  avaient  accusée  d'être 
subreptice. 

Pour  intimer  le  nouveau  document  apostolique,  le  pape 
choisit  François  Tolet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  avait 


336  LES  DOCTRINES  DE  LÀ  œMPÂGNIE  DE  JÉSUS 

fait  son  prédicateur  et  son  théologien.  C'est  ici  que  nous 
allons  reconnaître  ce  que  peuvent  le  zèle  et  la  prudence  unis 
à  une  science  profonde. 

Chargé  de  cette  importante  mission ,  Tolet  s^efTorce  de 
gagner  d'abord  à  la  vérité  ceux  qu'il  est  chargé  d'y  soumettre, 
«n  vertu  de  la  puissance  dont  il  est  revêtu.  A  peine  arrivé  à 
Louvain,  il  entre  en  pourparlers  avec  Baïus  ;  là,  dans  des 
conversations  intimes  et  pleines  de  bienveillance,  il  lui  fait 
toucher  au  doigt  le  discrédit  où  tombe  la  science  qui  se  met 
en  opposition  avec  l'Église  ;  il  lui  rappelle  l'indulgence  dont 
l'autorité  romaine  a  usé  à  son  égard  ;  il  lui  fait  entrevoir  les 
châtiments  dont  Dieu  lui-même  a  coutume  de  punir  ceux 
qui  se  montrent  rebelles  à  la  parole  de  ses  représentants  ;  et 
en  même  temps  s'adressant  à  son  cœur,  il  lui  promet,  au  nom 
du  souverain  pontife,  un  entier  oubli  du  passé  et  une 
complète  réhabilitation ,  s'il  consent  à  obtempérer  à  ses 
ordres. 

Baïus  n'était  pas  armé  de  cette  obstination  fatale  qu'on 
rencontre  presque  toujours  dans  les  hérésiarques.  Plût  à  Dieu 
que  ceux  qui  s'inspirèrent  plus  tard  de  ses  idées,  eussenjt  imité 
sa  bonne  foi  et  sa  soumission  !  Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
Tolet  avaient  fait  impression  sur  son  esprit;  il  en  vint  à  accepter 
la  sentence  qui  le  condamnait  et  à  promettre  une  rétractation 
publique;  lui-même  désigna  le  jour  où  devait  avoir  lieu  cette 
manifestation  solennelle. 

C'était  le  21  mars  i58o.  L'assemblée  était  nombreuse  et 
l'université  tout  entière  s'y  trouvait  représentée.  Le  délégué 
pontifical,  escorté  par  les  professeurs  et  par  Baïus  lui-même, 
qui  était  allé  au  devant  de  lui,  fit  son  entrée  dans  la  grande 
salle  de  théologie  et  monta  aussitôt  en  chaire  pour  expliquer 
l'objet  de  sa  mission  ;  puis,  tenant  en  main  le  document  apos- 
tolique dont  il  était  porteur,  et  se  tournant  vers  celui  dont  les 
erreurs  y  étaient  réprouvées,  il  lui  demanda  s'il  reconnaissait 
cette  bulle,  et  si  les  propositions  qu'elle  condamnait  étaient 
réellement  extraites  de  ses  livres.  Le  docteur  ayant  répondu 
affirmativement  :  «  Eh  bien  !  reprit  Tolet,  ne  condamnez-vous 
pas^  vous  aussi,  ces  articles  et  tous  ceux  qui  sont  contenus 
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dans  la  bulle  ? —  Je  les  condamne,  dit  Baïus,  dans  le  même 
sens  et  de  la  même  manière.  » 

Aussitôt  les  docteurs,  licenciés,  bacheliers  s'écrièrent  tous 
d^une  voix  :  Nous  condamnons  les  propositions,  nous  rece- 
vons avec  soumission  la  bulle  du  saint-père  et  nous  lui  pro- 
mettons obéissance. 

Quelques  jours  après,  Baïus  écrivait  de  sa  propre  main  et 
remettait  au  théologien  du  pape  une  rétractation  ainsi  conçue  : 

(c  Moi,  Michel  de  Bay,  chancelier  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  je  reconnais  et  déclare  que,  par  certains  entretiens  et  par 
les  communications  que  j'ai  eus  avec  le  R.  P.  François  Tolet, 
prédicateur  de  Sa  Sainteté,  envoyé  principalement  au  sujet  de 
diverses  opinions  et  propositions  autrefois  condamnées,  et 
;>  prescrites,  tout  de  nouveau,  par  le  pape  Grégoire XIII,  actuel- 
lement gouvernant  l'Église,  en  date  du  4  des  calendes  de 
février  l'an  1679;  j'ai  été  vivement  touché,  et  j'en  suis  venu 
à  être  totalement  persuadé  que  la  défense  et  la  condamnation 
de  toutes  ces  opinions  est  très-juste,  très-légitime,  et  qu'elle 
n'a  été  faite  qu'après  une  mûre  délibération  et  un  examen 
très-soigneux.  Je  confesse  de  plus  que,  dans  quelques-uns  des 
livres  que  j'ai  écrits  et  publiés  autrefois,  avant  la  censure  que 
le  saint-siége  vient  de  porter,  j'ai  émis  et  soutenu  plusieurs 
de  ces  propositions,  et  même  dans  le  sens  propre  où  elles 
sont  condamnées.  Enfin  je  déclare  que  présentement  je  re- 
nonce à  toutes  ces  opinions,  que  j'acquiesce  à  la  condam- 
nation que  le  saint-siége  en  a  faite,  et  que  désormais  je  suis 
résolu  à  ne  plus  ni  les  enseigner,  ni  les  affirmer,  ni  les 
soutenir.  Fait  à  Louvain,  le  ^4  de  mars  i58o.  Signé  Michel 
de  Bay*.  » 

Ainsi  se  termina  cette  grande  affaire,  à  l'édification  de 
l'Église  universelle,  à  la  satisfaction  du  grand  pontife  Gré- 
goire XIII,  à  la  gloire  de  Baïus  lui-même  et  de  l'université  de 
Louvain,  mais  aussi  à  l'honneur  de  l'homme  éminent  qui, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite,  autant  que  par  la  sûreté  de  sa 
doctrine,  avait  su  ramener  à  la  vérité  des  esprits  jusque-là 

•  0/>|).  ScMÏ.,  p.  2;  p.  462. 
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obstinés  et  rebelles.  Nous  dirons  ici  avec  un  pieux  historien  : 
a  Ce  retour  fut  sans  doute,  avant  tout,  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit  ;  mais  on  peut  dire  que  les  instruments  providentiels 
qu'il  employa  furent  Bellarmin  et  Tolet  ;  Tun,  au  commen- 
cement, par  la  sagesse  et  la  solidité  de  ses  discussions,  l'autre, 
à  la  fin,  par  la  puissance  de  sa  charité  et  la  force  invincible 
de  ses  discours  * .  » 

Une  seconde  fois  la  Compagnie  de  Jésus  avait  été  appelée 
à  prendre  en  main,  sous  la  direction  de  l'Église,  la  cause 
importante  de  la  liberté.  Cette  cause,  elle  l'avait  vaillamment 
soutenue ,  et  l'on  pouvait  alors  espérer  que  la  victoire  rem- 
portée serait  décisive. 

S'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  la  faute  n'en  doit  pas  être  im- 
putée à  Baîus.  11  tint  fidèlement  les  promesses  qu'il  avait 
faites.  Il  signa  même  peu  après,  ainsi  que  ses  confrères,  les 
propositions  contradictoires  à  celles  qu'il  avait  enseignées. 
Il  est  vrai  qu'en  même  temps,  il  donnait  le  signal  d'une  nou- 
velle guerre  contre  les  professeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  les  matières  de  la  grâce.  Mais  ces  détails  appartiennent  à 
une  auti^e  controverse.  Quant  à  la  résurection  du  baïanisme, 
après  la  mort  de  son  auteur,  elle  est  trop  intimement  liée  à 
Thistoiredu  jansénisme  pour  en  pouvoir  être  séparée.  Toutes 
ces  choses  viendront  en  leur  lieu  et  nous  n'aurons  qu'à  suivre 
Tordre  chronologique. 

Pour  le  moment,  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  l'im- 
mense service  rendu,  non-seulement  à  l'orthodoxie,  mais 
encore  à  la  cause  de  l'humanité  entière  par  le  triomphe  rem- 
porté sur  la  nouvelle  hérésie. 

Supposons  un  instant  que  le  baïanisme  fût  venu  à  triom- 
pher, et  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'influence 
qu'il  aurait  exercée.  Le  principe  fondamental  de  cette  doc- 
trine^ c'est,  nous  l'avons  dit,  la  suppression  de  l'ordre  naturel. 
L'homme,  la  famille,  l'État,  la  société^  toutes  ces  grandes  créa- 
tions de  Dieu,  Baïus  les  regarde  comme  essentiellement  enva- 
hies par  la  corruption;  que  dis*je  ?  à  ses  yeux,  tout  cela  est 

•  Frizon,  Vie  de  Bellarm,^  liv.  I,  p.  97. 
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manvais  et  damnable,  à  moins  d'être  éievé  à  un  état  supérieur 
par  l'opération  de  la  grâce.  Dieu  luinméme  n'aurait  pu  créer 
rhomme  tel  qu'il  est,  sous  peine  de  faire  une  œuvre  indi- 
gne. La  créature  raisonnable  ne  devient  bonne  que  par  la 
diarité^  et  sa  seule  destination  normale  est  la  vision  intuitive. 

Que  ressort-il  de  ces  assertions?  Que  tout  ce  qui  n'est 
pas  surnaturel  doit  être  baï  ;  et,  parce  que  TÉtat,  la  famille, 
l'humanité,  abstraction  faite  de  la  grâce,  sont  de  l'ordre 
naturel,  FÉtat,  la  famille,  l'humanité,  pris  en  eux-mêmes,  ne 
sont  dignes  que  de  haine.  La  liberté  surtout,  loin  d'être  un 
don  précieux  du  Créateur,  n'a  de  pouvoir  que  pour  le  mal  ; 
dominée  qu'elle  est  par  la  cupidité  vicieuse,  qui  lui  est  deve- 
nue inhérente,  elle  pèche  nécessairement  dans  tous  ses  actes  ; 
et,  en  dehors  de  ceux  qu'elle  accomplit  sous  l'empire  de  la 
charité  pure,  elle  ne  peut  mériter  que  les  châtiments  de 
Dieu  et  le  mépris  des  hommes. 

Je  demande  maintenant  aux  philosophes  de  notre  siècle 
ce  qu'ils  pensent  de  cette  théorie  ;  s'ils  la  trouvent  favorable 
au  progrès  et  conforme  à  leurs  idées  libérales  ;  si  elle  était  de 
nature  à  favoriser  l'amélioration  des  moeurs,  et  à  développer 
dans  les  peuples  les  nobles  instincts  et  les  ambitions  gêné* 
reuses.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  mettre  au 
nombre  des  idées  les  plus  fécondes  celles  qui  proviennent 
en  ligne  directe  de  la  navrante  doctrine  que  nous  venons 
d'analyser  1  Que  de  disciples  de  Baïus,  et  plus  tard  de  son 
descendant  naturel  Jansénius,  figurent  dans  nos  histoires 
comme  les  vrais  initiateurs  des  peuples,  comme  les  pèresjle 
la  civilisation  moderne,  et  cela,  pour  avoir  propagé  dans  le 
monde  des  principes  destructeurs  de  tout  ordre  naturel,  et 
proclamé  dans  leurs  livres  des  maximes  subversives  de  toutes 
les  institutions  sociales  I 

Et  nous  en  sommes  encore  à  savoir  qu'au  moment  où  se 
répandaient  pour  la  première  fois  en  Europe  ces  idées 
grosses  de  désastres,  ceux  qui  se  levèrent  pour  défendre  la 
nature,  pour  sauver  l'honneur  de  l'homme  et  sa  liberté, 
c'étaient  ces  mêmes  pontifes,  aujourd'hui  si  étrangement 
transformés  en  ennemis  de  la  civilisation  ;  c'étaient  ces  mêmes 
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religieux  déclarés  antipathiques  à  tout  progrès,  étrangers  à 
toute  inspiration  libérale;  c'était  en  un  mot  TÉglise  catholi- 
que, et,  dans  l'Église  catholique,  l'ordre  que  Dieu  semblait 
avoir  prédestiné  plus  particulièrement  aux  luttes  des  temps 
modernes,  celui  que  son  fondateur  avait  organisé  comme 
une  milice,  et  qui,  toujours  aux  avant-postes  pour  com- 
battre l'hérésie,  allait  avoir,  en  soutenant  les  mêmes  prin- 
cipes, bien  d'autres  persécutions  à  soutenir  et  bien  d'autres 
assauts  à  livrer. 

Mais  l'ordre  naturel  demande  qu'avant  de  suivre  le  déve- 
loppement des  idées  de  Baïus  dans  la  doctrine  janséniste, 
nous  nous  occupions  d'une  discussion  non  moins  fameuse 
et  qui  eut  aussi  la  liberté  pour  objet  principal. 

A.  Matignon. 


{La  suite  prochainement.) 


LÀ 


RHÉTORIQUE  DU  Xlff  SIÈCLE' 


Le  xm*  siècle  eut-il  une  rhétorique?  En  quoi  cette  rhéto- 
rique différa-t-elle  des  rhétoriques  anciennes  ?  La  réponse  à 
ces  deux  questions  va  remplir  cet  article. 

Commençons  par  interroger  Daunou,  qui  résume  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  rhétorique  au  temps  de  saint  Louis, 
a  Dans  le  cours  des  âges  précédents,  renseignement  de  la 
rhétorique  s'était  maintenu  au  sein  des  écoles  ;  et,  par  un 
discernement  ou  un  bonheur  qui  mérite  d'être  observé,  on 
avait  assigné  à  ce  genre  d'étude  sa  véritable  place,  en  le  fai- 
sant succéder  aux  leçons  de  dialectique,  qu'il  a  depuis  fort 
mal  à  propos,  précédées.  La  logique  doit  servir  à  la  fois  de 
complément  à  la  grammaire  et  d'introduction  aux  véritables 
règles  de  l'éloquence.  C'est  ainsi  que  s'étaient  formés  à  l'art 
d'écrire  ceux  des  auteurs  du  xii*  siècle  qui  ont  acquis  et  con- 
servé quelque  réputation  :  Abélard,  saint  Bernard,  Jean  de 
Salisbury,  Ârnoul  de  Lisieux,  Pierre  de  Blois,  Etienne  de 
Tournay.  On  s'aperçoit,  en  lisant  leurs  livres,  qu'ils  avaient 
joint  à  l'étude  des  préceptes  l'étude  plus  profitable  encore 
des  grands  modèles,  ou  du  moins  de  quelques-uns.  Us  con- 
naissaient et  savaient  apprécier  une  partie  des  chefs-d'œuvre 
de  l'Orateur  romain  ;  ils  avaient  l'intention  de  le  prendre 
pour  maître.  Alain  de  l'Isle  disait  que  la  rhétorique  était  fille 
de  Cicéron,  et  qu'il  aurait  fallu  l'appeler  Tullia.  Mais,  dès 
ce  xn*  siècle  même,  une  secte  s'était  élevée,  orgueilleuse  du 
plus  faux  savoir,  ardente  à  propager  le  goût  des  sophismes, 
des  paradoxes  et  des  arguties  les  plus  arides.  Nous  l'avons 

'  Voir  la  livraison  d'août  4864. 
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vue  signalée  sous  le  nom  de  Cornificiens  dans  les  ouvrages 
de  Jean  de  Salisbury  ;  et  nous  devons  ajouter  ici  que,  malgré 
les  efforts  honorables  de  cet  écrivain  et  de  quelques  autres 
bons  esprits  pour  la  plonger  dans  le  mépris  dont  elle  était 
digne,  elle  n'exerça  que  trop  d'influence  sur  la  direction  des 
étudeSy  jusqu'à  l'époque  où  la  scolastique,  de  jour  en  jour 
plus  accréditée  et  plus  barbare,  obtint  sur  les  derniers  restes 
du  bon  goût  un  triomphe  trop  assuré,  Alo^s  le  nom  même 
de  la  rhétorique  disparut  de  l'enseignement,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  on  le  cherche  en  vain  dans  le  tableau  des  cours 
publics  ouverts  au  milieu  des  écoles  les  plus  célèbres  du 
xiii"  siècle.  L'argumentation  syllogistique  tenait  lieu  de  toute 
éloquence*.  » 

Quelles  sont  les  preuves  de  cet  oubli  de  la  rhétorique  au 
xin°  siècle  ?  L'ex-oratorien  en  a  donné  deux.  La  première 
est  tirée  d'un  règlement  de  xaoïy  où  il  n'est  pas  dit  un  seul 
mot  de  l'enseignement  de  l'art  oratoire,  bien  qu'on  y  parle 
en  détail  des  cours  de  théologie,  de  jurisprudence,  de  méde- 
cine, d'arts  et  de  grammaire.  La  réponse  est  facile  et  toute 
simple.  Au  moyen  âge,  la  rhétorique  fit  partie  de  la  gram- 
maire et  des  arts  qui  comprenaient  les  différents  cours  de 
philosophie  ;  il  était  donc  fort  inutile  de  la  nommer^. 

L'argument  tiré  de  l'influence  cornifîcienne  a  plus  de  soli- 
dité en  apparence.  Il  faut  bien  avouer  que  la  secte  littéraire 
dont  l'évéque  de  Chartres,  Jean  de  Salisbury,  se  plaint  avec 
autant  de  justice  que  d'amertume,  passa  comme  un  fléau  sur 
certaines  écoles  du  xii^  siècle  ;  mais  on  ne  saurait  en  con- 
clure qu'elle  ait  fini  par  anéantir  les  études  oratoires  du 
xiu"  siècle.  Elle  était  en  plein  triomphe  vers  ii3o,  lorsque 
ce  prélat  d'origine  anglaise  vint  étudier,  jeune  encore,  à  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  et  cependant  elle  ne  put  parvenir  à  renverser 
les  chaires  de  rhétorique  dans  les  soixante-dix  années  qui 
complétèrent  le  siècle  auquel  la  critique  de  l'ex-oratorien  a 

*  EiUûire  liUér.  de  France^  t.  xvi,  p.  462. 

*  Le  P.  Charles  Daniel  a  éclairci  cette  question.  Voyez  son  traité  des  Études 
classiques  dans  les  Sociétés  chrétiennes,  ch.  v  et  vi.  (Paris,  Lanier  et  Charles 
Douniol,  4853.) 
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fait  grâce.  Pourquoi  aurait-elle  été  plus  puissante  au  siècle 
suivant,  qui  ne  se*plaint  plus  de  ses  ravages  ?  Dira-t-on  que  le 
mal,  à  force  de  progresser,  avait  envabd  les  écoles  au  point 
de  ne  plus  trouver  de  contradicteurs,  et  de  passer  même 
partout  pour  un  bien&it  ?  Ce  serait  oublier  que  les  Vandales 
littéraires,  dont  on  proclame  la  victoire  complète,  combat- 
taient la  logique  avec  autant  d'ardeur  que  la  rhétorique  et 
la  grammaire.  Or,  la  logique  survécut  à  leurs  coups,  sortit 
même  plus  vigoureuse  de  la  lutte.  Car  le  siècle  de  saint 
Thomas  d'Aquin  est  par  excellence  Tâge  de  la  dialectique. 

Les  Cornificiens,  sectateurs  du  personnage  auquel  Jean  de 
Salisbury  donne  le  nom  réel  ou  supposé  de  Cornificius,  com- 
paraient les  grammairiens,  les  orateurs  et  les  dialecticiens  au 
bœuf  d'Abraham  et  à  Tânesse  de  Balaam  ;  ils  déclaraient  in- 
fâmes les  poètes  et  les  historiens.  Les  plus  ridicules  questions 
s'agitaient  dans  leurs  écoles  :  on  y  examinait,  par  exemple,  si 
le  porc  qu'on  meneau  marché  est  traîné  par  la  corde  ou  par 
Thomme  qui  la  tient  ;  si  en  acquérant  une  chape,  on  ac-- 
quiert  son  chaperon  * .  Ces  contempteurs  des  méthodes  an- 
ciennes prétendaient  tout  apprendre  sans  études,  sautaient 
à  pieds  joints  par-dessus  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  Leur  charlatanisme  était  de  nature  à  enthou- 
siasmer la  sottise  et  la  paresse;  et  Ton  conçoit  aisément  que 
leurs  académies  se  soient  instantanément  remplies  d'une 
multitude  de  docteurs  ainsi  créés  d'un  coup  de  baguette. 
Mais,  en  vérité,  peut-on  se  fonder  sur  la  satire  de  Jean  de 
Salisbury^  et  sur  quelques  autres  rares  souvenirs  de  cette 
secte  imbécile  pour  lui  donner  un  triomphe  aussi  universel 
et  d'aussi  longue  durée  ?  Le  moyen  âge  n'a  même  pas  con- 
servéyes  noms  de  ses  chefs  :  n'est-ce  pas  la  preuve  que  leur 
gloire  fut  de  courte  durée  et  sans  résultats  sérieux  ? 

U  est  vrai  que  la  latinité  littéraire  baissa  depuis  la  mort  de 
saint  Bernard  ;  mais  ce  dépérissement  tint  k  d'autres  causes 
que  nous  avons  déjà  énoncées,  au  langage  aristotélique  de& 
écoles,  dont  l'ardeur  se  tourna  vers  la  science  beaucoup  plus 

'  MetalogicuSf  \.  T,  ch.  m,  iv  et  y  ;  Hi$t.  litièr,  de  Fr.^  U  XIY,  p.  443  et  4U. 
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que  vers  les  belles-lettres,  et  surtout  au  développement  uni- 
versel et  subit  de  l'idiome  national,  qui  s'introduisit  jusque 
dans  le  latin  des  écoles  et  le  francisa  '•  Dans  tous  les  cas,  de 
la  décadence  du  langage  de  Cicéron  à  l'oubli  de  l'art  de  per- 
suader, la  conséquence  n'est  pas  rigoureuse. 

Interrogeons  maintenant  l'histoire  ;  ses  monuments  nous 
feront  découvrir  et  distinguer  quatre  espèces  de  rhétorique 
en  vigueur  au  xjii®  siècle  :  deux  dans  les  écoles,  celle  des 
grammairiens  et  celle  des  artiens  ou  des  élèves  de  philoso- 
phie;  deux  hors  des  écoles,  celles  des  prédicateurs,  dont 
l'une  fut  littéraire  et  l'autre  mystique.  La  première  donna 
les  règles  du  style;  la  seconde,  lés  lois  de  la  pensée;  la 
troisième  fit  l'application  de  ces  règles  humaines  à  Télo- 
quence  de  la  chaire;  la  quatrième  compléta  cet  enseigne- 
ment en  apprenant  l'art  surnaturel  de  convertir. 

A  ces  quatre  espèces  de  rhétorique,  nous  pourrions  en 
ajouter  une  cinquième,  que  son  auteur,  Guillaume  d'Au- 
vergne, évéque  de  Paris  de  12:28  à  1249,  ^PP^^^  ^^  rhéto- 
rique dwine  ou  Y  art  oratoire  des  discours  faits  à  Dieu.  Cet 
ouvrage  ascétique  et  non  pas  littéraire,  bizarre  par  son  titre 
et  par  sa  tournure,  mais  plein  de  solides  pensées  et  d'onc- 
tion, prouve  du  moins  que  les  leçons  "de  la  rhétorique 
ancienne  étaient  familières  au  xm*  siècle.  Car  il  est  fondé 
d'un  bout  à  l'autre  sur  l'application  des  règles  de  l'art  de 
persuader  les  hommes,  tel  que  l'entendait  Cicéron,  à  l'art  de 
persuader  Dieu  par  l'oraison  ou  la  prière,  qui  doit  avoir  aussi 
son  exorde,  sa  narration  ou  son  exposition  de  la  cause,  sa 
confirmation,  son  éloquence,  même  du  geste,  puisque  on 
prie  prosterné,  à  genoux,  les  bras  étendus,  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel  ^.  Mais  ne  nous  occupons  que  des  quatre  rhéto- 
riques proprement  dites,  qui  furent  en  usage  au  xiu*  siècle. 

Dans  toute  éloquence  se  trouvent  deux  choses  qui  ont 
leurs  règles  à  part,  les  pensées  et  le  style,  et  de  là  proviennent 
deux  rhétoriques,  dont  l'une  apprend  l'art  de  parler  ora- 

«  V.  au  mois  de  mai  4864,  notre  article  sur  la  Frot^  française  au  xiii*  li^o/e. 
■  Oper.,  1. 1,  p.  436  et  suiv.  (Paris,  4674.) 
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toirement,  c'est-à-dire  de  manière  à  plaire  par  la  construction, 
rharmonie  et  les  couleurs  du  langage  ;  et  Tautre  enseigne 
l'invention  et  la  disposition  des  arguments,  qui  doivent  être 
ordonnés  de  façon  à  convaincre  et  à  persuader.  Le  premier 
de  ces  deux  arts  appartient  naturellement  à  la  grammaire; 
le  second,  à  la  logique.  Ils  furent  tantôt  réunis  dans  un 
même  enseignement,  tantôt  séparés.  Quintilien  les  réunit,  et 
les  plaça  aux  limites  de  la  grammaire  et  delà  dialectique, et 
ce  fut  une  innovation  ;  car  avant  lui  la  rhétorique  ne  faisait 
pas  partie  de  la  grammaire;  on  l'enseignait  après  la  logique*. 
Son  exemple  fut  suivi  par  Cassiodore,  par  Isidore  de  Séville, 
par  Âlcuin  et  par  Raban-Maur.  Mais  le  rhéteur  africain, 
Martianus  Capella,  qui  vécut  au  V  siècle,  et  dont  l'autorité 
fut  grande  au  moyen  âge,  distinguant  Tart  de  bien  parler 
d'avec  Tart  de  penser  oratoirement,  et  donnant  la  préémi- 
nence au  second,  lui  réserva  le  nom  de  rhétorique  propre- 
ment dite,  et  le  remit,  comme  dans  les  plus  vieilles  écoles 
d'Athènes  et  de  Rome,  après  la  logique  qu'il  suppose.  Sa  mé- 
thode prévalut  au  xii*  siècle,  ainsi  que  Ta  dit  Daunou;  mais 
rien  ne  prouve  que  le  xiii*  siècle  l'ait  abandonnée.  Les  plus 
célèbres  monuments  de  cette  époque  démontrent  le  contraire. 
Nous  venons  de  voir  Alain  de  Tlsle  rangé  parmi  les  écri- 
vains du  XII*  siècle  :  il  mourut,  en  effet,  suivant  Topinion  la 
plus  probable,  vers  1:20:2.  Il  ne  serait  pas  impossible  de 
soutenir,  avec  l'éditeur  de  ses  œuvres,  qu'il  vécut  jus- 
qu'en ï2q(\,  Mais^  peu  nous  importe  la  date  précise  de  son 
existence,  si  l'autorité  de  sa  doctrine  persévéra  dans  les 
écoles  :  or,  sur  ce  point,  tous  les  critiques  sont  d'accord. 
Le  moyen  âge  scolastique  lui  a  décerné  le  nom  de  Grand  et 
de  Docteur  universel  ;  et  le  grammairien  Ébrard  de  Béthune 
le  range  parmi  les  auteurs  classiques  de  son  temps^  c'est-à-dire 
du  xiii"  siècle*. 


«  IniiiiuU  Orator.,  l.  II,  p.  97,  note  470  ;  édition  de  Capperonnier.  (Paris,  4  725.) 

•  Septenas  artes  quis  alat  describit  Âlanus.  Fabricius,  Biblioih.  mœdii  œvi, 

tom.  II,  p.  75.  (Padoue,  4754.)  Suivant  la  chronique  d'Henri  de  Gand,  mort 

en  4  293,  Alain  de  Tlsle  aurait  eu  la  direction  des  écoles  de  Paris  :  Parisiis  wcle- 

$ia$iicœ  scholœ  prœfuiU 
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Où  donc  ce  représentant  des  études  du  moyen  âge  sco- 
lastique  a-t-il  placé  l'enseignenoient  de  l'éloquence?  Alain  a 
£ait  un  poëme  allégorique  où  les  sept  Arts  libéraux,  figurés 
par  autant  de  sœurs,  façonnent  le  char  sur  lequel  doit  mon- 
ter la  Sagesse  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  La  Grammaire  se 
met  la  première  à  l'œuvre,  et  £ait  le  timon.  C'est  l'ainée 
des  sept  sœurs  qui  sont  au  service  de  la  Reine  des  pensées. 
Elle  est  chargée  d'allaiter  l'Eufance,  qui  balbutie  autour 
d'elle  et  tremble  sous  sa  férule.  Sa  place  est  au  vestibule  du 
Palais  de  l'Art,  dont  elle  ouvre  la  porte.  Il  lui  appartient  donc 
de  fournir  la  pièce  du  char,  qui  en  est  comme  le  préambule 
et  la  préface.  Car  le  timon  marche  en  avant  : 

Praeambulus  axis 
Et  quasi  venturi  qusddam  praefatio  currus  \ 

La  Logique,  seconde  servante  de  la  Sagesse,  est  chargée 
de  façonner  l'axe.  C'est  sur  elle,  en  effet,  que  repose  la  soli- 
dité du  langage  ;  car  elle  déduit  les  conséquences  des  pré- 
misses et  découvre  les  parties  faibles  du  raisonnement.  C'est 
l'ennemie  des  sophismes,  l'élève  de  Porphyre,  d'Aristote, 
de  Zenon  et  de  Boéce  ^. 

Vient  en  troisième  lieu  la  Rhétorique  ;  sa  tâche  est  d'orner 
et  de  faire  valoir  les  travaux  de  ses  deux  aînées.  C'est  elle  qui 
couvrira  de  perles  et  d'argent  le  timon  ébauché  par  la 
Grammaire,  qui  sèmera  de  fleurs  l'axe  consolidé  par  la 
Dialectique.  Elle  tire  son  origine  de  Cicéron;  on  peut  dire 
qu'elle  est  sa  fille  ;  et  il  serait  juste  de  l'appeler  TuUia.  Ses 
autres  maîtres  furent  Quintilien,  Symmaque  et  Sidoine  Apol- 
linaire^. 

Ajoutons,  en  un  mot^  que  les  roues  de  ce  char  allégorique 
sont  travaillées  par  les  quatre  autres  servantes  de  la  Sa- 
gesse. L'Arithmétique  est  chargée  de  la  première;  la  Mu- 
sique, de  la  seconde;  la  Géométrie,  de  la  troisième;  l'As- 

*  ^nit-(72audtaiitt8, 1.  U,  c.  vu  et  viii  ;  Alani  Magai  de  laiuUs  qi^wo,  (ÉcUt.  de 
Yisch,  Anvers,  4  6&4.) 

•  i6id.,  1.  m,  c.  I. 
»  /6id.,  c.  II  et  III. 
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tronomie,  de  la  quatrième  ;  et  quand  le  char  est  achevé, 
la  Raison  amène  ses  cinq  coursiers,  qui  sont  les  sens  par 
lesquels  l'homme  s'élève  à  la  connaissance  de  Dieu,  les 
attelle,  se  place  sur  le  siège  du  cocher,  et  monte  avec  la 
Sagesse  dont  elle  dirige  le  voyage  céleste,  aussi  haut  qu'elle 
peut,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  région  des  mystères.  Alors  se 
présente  un  autre  guide,  la  Théologie  qui,  faisant  arrêter  la 
Raison  et  son  attelage,  achève  la  course  et  fait  pénétrer  la 
science  de  l'homme  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  Sagesse 
infinie. 

I^  Rhétorique,  troisième  fille  de  l'Esprit  humain,  occupe 
donc  dans  le  poème  encyclopédique  d'Alain  de  l'Isle  la 
même  place  que  dans  le  programme  classique  de  Martia- 
nus  Capella.  Il  en  est  de  même  dans  une  autre  Encyclo- 
pédie des  études  et  des  connaissances  humaines ,  ou- 
vrage  qui  appartient  encore  au  xiii  siècle,  non  plus  seule- 
ment par  son  influence  et  sa  célébrité,  mais  aussi  par  sa 
date. 

Vincent  de  Beauvais,  mort  en  1 264,  a  fait  la  Bibliothèque 
du  monde^  immense  compilation  divisée  en  trois  parties, 
dont  la  seconde,  appelée  le  Miroir  doctrinal^  passe  en  revue 
toutes  les  sciences  littéraires ,  philosophiques  et  théolo- 
giques, et  les  range  dans  Tordre  suivant.:  premièrement,  la 
grammaire;  secondement,  la  logique,  qui  comprend  l'étude 
de  la  dialectique,  de  la  rhétorique  et  de  la  poétique;  troi- 
sièmement, les  doctrines  morales;  quatrièmement,  les  arts,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  théologie  dogmatique,  qui  termine 
l'énumération.  Selon  ce  grand  homme,  qu'on  regarde  comme 
le  représentant  des  idées  et  des  méthodes  de  son  temps,  et 
non  comme  l'inventeur  de  nouveaux  systèmes,  l'art  du 
dialecticien  et  celui  de  l'orateur  ne  sont  que  deux  applica- 
tions différentes  de  la  logique  ou  de  l'art  du  Raisonnement, 
qu'ils  supposent  l'un  et  l'autre.  La  dialectique,  pour  nous 
servir  de  son  expression,  raisonne  sur  les  thèses,  et  la  rhé- 
torique sur  les  hypothèses;  c'est-à-dire  que  la  première  en- 
visage les  questions  d'une  façon  abstraite,  et  que  la  seconde 
les  considère  environnées  de  toutes  les  circonstances  de  la 
V.  23 
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personne,  de  ractîon,  du  lieu,  de  Tinstrument,  du  motif^ 
du  mode  et  du  temps  qui  les  ont  modifiées  \ 

Sortons  des  écoles ,  et  envisageons  la  rhétorique  du 
xni*  siècle,  non  plus  dans  ses  relations  avec  les  cours  de 
grammaire  et  de  philosophie,  mais  dans  ses  rapports  directs 
avec  la  chaire. 

L'auteur  àeVjénti'Claudianus^  après  avoir  magnifique- 
ment parlé,  dans  son  poème,  de  la  rhétorique  profane,  fille 
de  Cicéron  et  l'élève  des  anciens  rhéteurs,  fit  une  rhétorique 
sacrée  :  Sumrna  de  arte  prœdicatoria.  Ce  traité  de  Tart  ora- 
toire ne  ressemble  pas  à  ceux  d'Aristote  et  de  Quintilien  :  ce 
devait  être;  il  est  vrai  qu'il  les  suppose;  mais  l'éloquence 
chrétienne  a  des  préceptes  à  part;  et  c'est  d'eux  qu'Alain 
s'occupe.  Quarante-huit  chapitres  divisent  cette  rhétorique 
des  prédicateurs.  Le  premier  définit  la  fin,  la  nature  et  le 
caractère  de  l'éloquence  évangélique  ;  dans  les  trente-sepf 
qui  suivent,  l'auteur  indique  les  différentes  façons  d'envisa* 
ger  les  sujets  ordinaires  de  la  prédication  ;  et  dans  les  der- 
niers, il  déclare  les  modifications  imposées  à  la  parole  apos- 
tolique par  la  diversité   des    auditoires.   Remarquons  tout 
d'abord  qu'il  était  impossible  d'imaginer  un  ordre  plus  lo- 
gique et  une  partition  plus  complète.   Étudier  l'éloquence 
premièrement  dans'son  but,  secondement  dans  ses  matières, 
troisièmement  dans  ses  auditeurs  :  n'est-ce  pas  tout  com- 
prendre, et,  de  plus,  distinguer  la  rhétorique  de  la  chaire 
de  celle  des  tribunes  de  Rome  et  d'Athènes? 

Ce  traité  d'Alain  de  l'Isle  sur  l'art  oratoire  envisage  l'élo- 
quence de  la  chaire  par  son  côté  humain,  c'esl-à-dire  dans 
ses  moyens  littéraires  ;  un  second  écrivain  de  la  même  épo- 
que, Humbert  de  Romans ,  l'a  considérée  principalement 
dans  ses  ressources  mystiques  ou  dans  ses  rapports  avec  la 
grâce  divine,  principe  de  la  conversion  des  cœurs. 

Humbert,  cinquième  général  des  Dominicains,  fut  Français 
par  son  berceau,  par  ses  études,  par  son  apostolat  et  par  sa 
tombe.  Né  sur  les  bords  de  l'Isère,  dans  la  ville  dont  il  porta 

•  Spéculum  doctrinale,  I.  III,  c.  xcix;  Oper.^  f.  IL  (Doaaî,  4624.) 
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le  nom  suivant  lusage  d'alors,  il  vint,  encore  tout  jeune, 
suivre  à  Paris  les  cours  de  Ttlnivcrsité;  il  y  prit  Thabit  des 
Frères  Prêcheurs  vers  122^;  il  fut  promu,  trente  ans  après, 
à  la  suprême  dignité  de  son  Ordre;  en  laSô,  il  tint,  dit-on, 
sur  les  fonts  baptismaux,  un  des  fils  de  saint  Louis,  Roti^rt 
de  Clermont,  chef  de  la  branche  dite  de  Bourbon;  en  1263, 
il  abdiqua  sa  charge,  revint,  simple  religieux,  travailler, 
pendant  quatorze  ans,  à  la  conversion  des  âmes,  dans  le 
Lyonnais  et  le  Dauphiné,  et  mourut  à  Valence  le  i4  juil- 
let 1277'.  Il  appartenait  à  cet  homme,  blanchi  dans  les 
labeurs  apostoliques,  au  chef  de  la  grande  famille  des  Prê- 
cheurs, de  tracer  les  règles  littéraires  et  mystiques  de  Tart  de 
convertir;  et  il  Ta  fait  d'une  façon  digne  de  son  Ordre  et  de 
son  sujet.  Son  traité  de  T Instruction  des  Prédicateurs  reli- 
gieux est  partagé  en  deux  livres.  Le  premier  a  quarante- 
quatre  chapitres  sur  la  nature  de  la  prédication,  sur  ses  exi- 
gences, sa  préparation,  son  exercice,  son  omission  et  ses 
effets.  Le  second  livre,  composé  de  deux  cents  chapitres, 
applique  les  principes  généraux  du  premier  suivant  les  lieux 
et  les  solennités. 

L'ex-oratorien  Daunou  n'a  vu  dans  ce  traité  sur  l'élo- 
quence sacrée  que  des  réflexions  banales,  que  des  longueurs 
et  des  drôleries '.  Nous  doutons  que  ce  critique  Fait  lu,  du 
moins  avec  attention  ;  mais  nous  sommes  assuré  qu'il  n'avait 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  le  comprendre.  Pour  nous,  notre 
avis  est  que  tout  prédicateur  gagnerait  à  méditer  la  rhétorique 
d'Humbert  de  Romans  ;  elle  échauffe  le  zèle  et  enseigne  les 
secrets  d'une  éloquence  dont  le  succès  dépend  de  la  grâce  et 
de  la  prière. 

Les  réflexions  de  ce  Quintilien  de  la  chaire  sur  les  diffi- 
cultés de  l'art  apostolique,  nous  feront  voir  de  quelle  manière 
il  l'envisage,  a  II  est  très  malaise,  dit-il,  de  réussir  dans  le 
ministère  de  la  prédication.  Trois  choses  nous  le  démon- 
trent :  premièrement,  le  petit  nombre  des  bons  prédicateurs. 

*  Echardy  Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum^  i.  I,  p.  4  44.  (Paris,  4719.)  Hist. 
littér,  de  France^  t.  XIX,  p.  335  et  suiv. 

•  Hist.  littér.  de  France,  t.  XIX,  p.  340. 
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Dans  la  primitive  Église,  les  prédicateurs^  peu  nombreux, 
eurent  assez  de  vertu  pour  convertir  le  inonde  entier; 
aujourd'hui  ils  sont  innombrables,  et  pourtant  ils  font  peu 
de  chose.  D*où  vient  cette  différence,  sinon  de  ce  que  les 
premiers  furent  bons  et  que  les  derniers  ne  le  sont  point  ? 
Or,  le  signe  de  la  difficulté  d'un  art  quelconque  n'apparaît^ 
il  pas  dans  la  comparaison  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'exercent  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  y  réussissent?  La 
seconde  preuve  de  cette  difficulté  se  tire  des  efforts  que  font 
tant  de  gens  pour  parvenir  au  succès  dans  ce  genre  de  minis- 
tère. Il  y  a,  en  effet,  maintenant,  comme  par  le  passé,  beau- 
coup d'hommes  de  grand  nom  et  de  vaste  littérature,  qui, 
bien  qu'ils  aient  employé  toute  la  diligence  possible  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  force  pour  arriver  à  la  grâce  de  la  prédi- 
cation, n'ont  pas  pu  en  venir  à  bout.  La  troisième  preuve 
enfin  de  la  difficulté  de  cet  art  se  trouve  dans  ce  qu'il  faut 
faire  pour  l'acquérir.  On  acquiert  les  autres  par  Tusage  et 
la  pratique.  A  force  de  forger,  on  devient  forgeron,  et  musi- 
cien à  force  de  manier  un  instrument,  comme  a  dit  le  philo- 
sophe ;  mais  la  grâce  de  la  prédication  ne  s'obtient  que  par 
un  don  spécial  de  Dieu.  » 

Passant  des  signes  aux  causes  de  la  difficulté  de  l'art  apos- 
tolique, Humbert  en  assigne  trois,  qui  viennent  du  maître 
qui  l'enseigne,  de  l'instrument  qui  l'exerce  et  de  toutes  les 
conditions  qu'il  exige.  «  Pour  les  autres  arts,  il  y  a  abon- 
dance de  maîtres,  dit-il,  et  ces  maîtres  sont  faciles  à  rencon- 
trer. Mais  ici  il  n'y  en  a  qu'un,  et  ce  maître,  que  peu  de 
gens  obtiennent,  est  l'Ësprit-Saint.  Remarquez  que  le  Sei- 
gneur ne  voulut  pas  que  ses  apôtres^  qui  devaient  être  de  si 
bons  prédicateurs,  préchassent  avant  la  venue  du  Saint- 
Esprit,  qui  devait  les  instruire  de  toutes  choses.  Mais  après 
sa  venue,  ils  commencèrent  à  parler  selon  que  F  Esprit  leur 
donnait  de  le  faire  \  En  second  lieu,  c'est  par  la  langue  que 
la  prédication  s'exerce,  et  la  langue  erre  bien  facilement,  à 
moins  que  le  Seigneur  ne  la  dirige,  selon  ce  texte  du  livre 

«  iio/.  II,  4. 
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des  Proverbes  :  Domini  est  gubemare  linguam\  Comme 
donc  il  est  plus  malaisé  de  bien  faire  quelque  ouvrage  avec 
la  main  gauche,  qui  facilement  s^égare,  qu'avec  la  main 
droite,  dont  Faction  est  plus  sûre  :  ainsi  la  prédication  tire 
sa  difficulté  de  son  instrument,  parce  que  de  tous  nos  mem- 
bres la  langue  est  le  plus  exposé  à  Terreur.  En  troisième 
lieu,  la  prédication  requiert  beaucoup  de  conditions  pour 
erre  bonne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Or,  plus  un  art 
demande  de  choses,  plus  il  est  difficile.  Une  peinture  où 
doit  se  trouver  une  grande  variété  de  couleurs  est  moins  aisée 
que  celle  qui  en  a  peu.  » 

Quels  sont  donc  les  moyens  donnés  au  prédicateur  pour 
acquérir  l'art  si  difficile  de  la  parole  qui  convertit  les  cœurs? 
Suivant  Humbert  de  Romans,  il  y  en  a  trois,  qui  sont  Tétude, 
puisl'exemple  des  autres,  que  le  prédicateur  considérera  pour 
s'instruire  par  leurs  défauts  comme  par  leurs  qualités,  et 
enfin  le  recours  à  Dieu  par  la  prière.  L'éloquence  apostolique 
est  un  don  spécial  du  ciel  ;  cependant  il  faut  qu'un  orateur 
sacré  use  de  tous  ses  talents  naturels  pour  l'acquérir,  et  qu'il 
n'attende  pas  l'éloquence  infuse  accordée  par  privilège  aux 
apôtres.  Il  étudiera,  il  imitera,  et  par-dessus  tout  il  priera 
Dieu  de  bénir  sa  parole  et  de  la  rendre  efficace  '• 

Humbert,  bien  qu'il  ramène  l'éloquence  apostolique  à  sa 
source  divine ,  et  qu'il  veuille  qu'un  prédicateur  demande 
plus  de  leçons  à  saint  Paul  qu'à  Cicéron,  ne  bannit  donc 
pas  Tétude  de  la  rhétorique  et  des  connaissances  humaines. 
Après  avoir  défini,  dans  six  chapitres,  la  nature  de  la  prédi- 
cation, en  montrant  son  excellence,  sa  nécessité,  son  mérite 
devant  Dieu,  ses  avantages  pour  l'orateur,  son  utilité  pour 
les  fidèles  et  ses  difficultés,  il  consacre  six  autres  chapitres  à 
l'examen  des  qualités  de  son  orateur.  Il  lui  faut,  avant  tout^ 
une  vie  irréprochable,  puisqu'il  reprend  les  autres  ;  austère, 
puisqu'il  prêche  la  pénitence  ;  excellente,  puisqu'il  est  haut 


*  Prot?.,  XVI,  4. 

*  De  auâiUone  religiosorum  prœdicaiorum^  1. 1,  pars  I,  c.  vi  ;  Maœ,  Bibliotk, 
Vet.  Pair,,  t.  XXV,  p-  434.  (Lyon,  46T7.) 
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placé;  exemplaire  et  d'accord  avec  sa  doctrine,  attrayante 
par  la  renommée  et  la  bonne  odeur  de  sa  vertu  ;  car  il  doit 
briller  devant  les  hommes  par  ses  œuvres  comme  par  ses 
paroles,  et  sa  doctrine  ne  doit  pas  être  démentie  par  sa  con- 
duite \  Mais  il  lui  faut  aussi  de  la  science^  puisqu'il  instruit, 
et  de  la  voix,  puisqu'il  instruit  par  la  parole.  H  travaillera 
donc  à  acquérir  la  science  des  divines  Écritures  ;  la  science 
de  la  nature,  qui  est  un  second  livre  où  Dieu  a  écrit  sa 
sagesse  sur  chacune  de  ses  œuvres;  la  science  de  l'histoire 
sacrée  et  même  profane,  car  les  infidèles  eux-mêmes  ont  des 
leçons  historiques  utiles;  la  science  des  lois  de  l'Église  et  de 
ses  figures,  car  ses  rites  sont  pleins  de  sens  figurés  et  mysté- 
rieux; la  science  des  cœurs,  qui  vient  de  Texpérience;  la 
science  enfin  du  tact  et  de  la  discrétion,  qui  enseigne  quand 
il  faut  parler  et  quand  il  faut  se  taire,  ce  qu'il  faut  dire  aux 
différents  auditeurs,  les  bornes  qu'il  faut  donner  à  la  lon- 
gueur du  discours,  la  convenance  du  ton,  du  geste,  des 
paroles,  et  tous  les  défauts  qui  déparent  la  prédication  ^. 

Cette  manière  d'envisager  l'éloquence,  ces  rhétoriques  de 
deux  hommes  qui,  par  leur  position  et  leur  renommée, 
furent  des  plus  considérables  et  des  plus  influents  du 
xiii''  siècle,  ne  prouvent-elles  pas  suffisamment  que  le  règne 
de  saint  Louis  n'avait  pas  oublié  les  leçons  oratoires  du  règne 
d'Auguste,  mais  qu'il  les  modifia  comme  de  raison,  en  les 
appliquant  à  l'art  de  convertir?  Nous  verrons,  dans  les 
articles  suivants,  en  quoi  ces  modificatioxis  consistèrent. 


A.  Cahour. 


*  Lib.  I,  pars  ii,  c.  i. 
«  /6W.,  c.  Il, 


ÉVICTION  DES  SAUVAGES 

DE  L'ILE  MANITOULINE 


Repoussés  d'année  en  année  par  le  flot  toujours  montant 
de  l'émigration  européenne,  en  dépit  des  limites  marquées 
par  le  gouvernement  anglais,  les  débris  des  nations  sauvages, 
autrefois  maîtresses  du  pays  que  baigne  le  Saint-Laurent,  se 
virent  refoulés  jusqu'aux  grands  lacs  du  Haut-Canada.  Là, 
ces  tribus  dépossédées  attendent  le  jour,  prochain  sans 
doute,  où  il  leur  faudra  chercher  plus  loin  encore  un  asile 
temporaire.  On  ne  les  chassera  pas  ;  on  leur  assignera  un 
autre  district,  suivant  l'expression  consacrée  là-bas  par  un 
long  et  fréquent  usage.  Depuis  le  traité  de  i836y  qui  ga* 
nantissait  aux  Indiens  des  réserves  définitives,  fes  émigrants 
sont  venus,  par  centaines  de  mille,  réclamer  des  terres^  que 
la  paresse  des  sauvages  laissait  incultes  et  iiùproditctives.... 
le  n'apprécie  pas,  je  raconte.  A  mesure  que  de  nouvelles 
bandes  arrivaient,  on  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
mettre  l'homme  ronge  à  l'abri  du  voisinage  pernicieux  des 
blancs.  Que  £aire?  On  a  interprété  le  dernier  traité,  on  a 
employé  tous  les  moyens  pour  amener  les  sauvages  à  en 
signer  un  autre,  et  plus  d'une  tribu  a  duvendre  ainsi  librement 
sa  réserve,  moyennant  une  indemnité  de  quelques  piastres 
par  individu;  indemnité,  d'ailleurs,  dont  l'Indien  attend  eC 
attendra  longtemps  le  payement  * . 

*  Il  y  aurait  cependant  place  au  soleil  pour  tous ,  dans  ces  vastfis  cou- 
tirées.  Le  Ikul-Ganada  embrasse  une  aire  d'environ  soixante^uàlre  millions 
d'acres^  sur  lesquels  on  ne  comptai^  en  4855,  que  quatre  cent  cinquante- 
trois  mille  cinq  cest  cinqyiante-huit  acres  de  terriloires  réservés  aux  Indiens;  b 
Bas-Canada  n*a  pas  moins  de  cent  soixante  millions  d'acres»  CV»Sberidan  flogaof 
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C'est  l'histoire  fidèle  de  Tun  de  ces  traités^  avec  les  circons- 
tances qui  l'ont  précédé,  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  est  emprunté  à  la  correspon- 
dance de  nos  missionnaires  au  Canada,  et  nous  leur  donne- 
rons la  parole  le  plus  qu'il  nous  sera  possible.  Ils  l'eussent 
toujours  gardée,  s'il  n*avait  fallu  supprimer  des  longueurs  et 
des  répétitions,  inévitables  dans  des  lettres  écrites  par  divers 
auteurs *à  différentes  personnes.  Mais  partout  où  nous  croi- 
rons devoir  nous  substituer  au  missionnaire,  nous  ne  ferons 
que  résumer  les  faits  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 


A  l'extrémité  occidentale  du  lac  Huron,  s'étend  un  archipel 
dont  nie  principale  porte  le  nom  de  Grande- Manitouline  \ 
C'est  une  terre  singulièrement  découpée  par  des  anses  et  des 
criques  très-profondes  :  sa  largeur  varie  de  trois  à  vingt-trois 
milles  anglais  ;  sa  plus  grande  longueur  est  de  quatre-vingts 
milles,  sa  superficie  d'environ  quinze  cents  milles  carrés. 
Elle  est  fertile,  et  couverte  en  grande  partie  de  forets  où  l'on 
trouve,  avec  l'érable  à  sucre,  de  beaux  cèdres  et  d'autres  bois 
de  construction  ^.  Le  traité  de  i836  l'avait  garantie  comme 
réserve  et  asile  inviolable  à  quelques  centaines  de  sauvages, 
dont  les  deux  tiers  appartenaient  à  la  nation  des  Ottawas,  et 
le  reste  à  différentes  tribus  canadiennes.  Vers  la  même  épo- 
que, le  gouvernement  avait  nommé  surintendant  de  l'ile  un 

Ewd  cowTùnMBur  le  Canada,)  Cela  fait  en  tout  plus  de  quatre-vingt-dix  millions 
et  demi  d'hectares,  et  le  pays  est  loin  d'èlre  complètement  peuplé.  Mais  la  con- 
voitise aveugle  les  hommes,  ou  plutôt  leur  montre  le  bien  d'autrui  comme  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  à  prendre* 

*  Manitoualine  dans  les  cartes  du  P.  de  Charlevoix.  Le  nom  de  Manîtoulines 
[Manitoulin  hlands)  est  commun  à  tout  Tarchipel,  et  lui  vient  d'une  superstition 
indienne.  Les  sauvages  regardaient  ces  lies  comme  la  demeure  du  Grand-Esprit 
ou  Manitou» 

*  Sheridan  Hogan,  ouvrage  cité.  —  Joseph  Bouchette,  The  Britiêh  dominions 
in  North  America,  1. 1,  p.  431.  —  Le  P.  Ghôné  donne  à  111e  des  dimensions 
plus  considérables  :  près  de  trente  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  quinze 
dans  sa  plus  grande  largeur* 
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homme  auquel  les  missionnaires  se  sont  plu  à  payer  un  tribut 
d'éloges.  M.  le  capitaine  Anderson  voulut  aider  les  Indiens  à 
mettre  en  pratique  les  bons  conseils  dont  l'administration 
était  prodigue  à  leur  égard.  «  Abandonnez  la  vie  errante, 
disait*on  ;  réunissez- vous  et  vivez  de  la  culture  de  vos  champs. 
Vous  n'aurez  alors  plus  rien  à  craindre,  mais  tout  à  espérer.  » 
L'avis  était  d'autant  meilleur  que  le  gibier,  qui  jusque-là 
constituait  à  peu  près  Tunique  ressource  du  sauvage,  avait 
presque  disparu  de  Manitouline.  Mais,  à  des  hommes  aussi 
peu  portés  à  la  vie  sédentaire,  aussi  ennemis  des  longues  et 
patientes  entreprises  que  le  sont  les  Canadiens  indigènes,  il 
eût  fallu  autre  chose  que  des  conseils,  et  on  ne  leur  donnait 
guère  que  cela.  M.  Anderson  conçut  le  dessein  de  fonder  à 
Manitouline  un  établissement  durable.  Dans  ce  but,  il  fit  ap- 
pel à  tous  les  sauvages  protestants  et  catholiques,  assigna 
aux  premiers  la  baie  de  Manitowaning ,  aux  seconds  celle 
de  Wikwemikong,  et  leur  persuada  de  bâtir  un  village  dans 
chacun  de  ces  deux  endroits.  Malheureusement,  la  partialité 
présidait  à  l'œuvre  entreprise  par  le  surintendant.  Il  se  con- 
tenta^ en  effet,  de  tracer  le  plan  du  village  catholique,  tandis 
qu'à  ManitoMraning  il  construisait  des  maisons  aux  frais  du 
gouvernement,  établissait  des  ateliers  et  appelait,  pour  les 
diriger,  des  artisans  choisis  parmi  ses  compatriotes,  forge- 
rons, menuisiers,  charpentiers^  tonneliers,  maçons,  cordon- 
niers, tailleurs,  couturières,  un  maître  d'école,  lui  ministre 
et  un  docteur-médecin.  Les  missionnaires  ont  raconté  le  fait 
sans  rien  dire  de  plus....  M.  Anderson  poussa  la  bonté  jus- 
qu'à fournir  des  vivres  à  ses  Indiens  pendant  les  premières 
années.  Tant  d'avantages  offerts  aux  protestants  ne  purent 
séduire  les  sauvages  catholiques  ;  s'il  y  eut  des  exceptions, 
elles  furent  extrêmement  rares.  Il  en  allait  autrement  des 
païens.  Le  surintendant  les  vit  tout  d'abord  affluer  à  Mani- 
towaning ;  mais,  quand  il  voulut  les  obliger  à  travailler,  des 
murmures  se  firent  entendre,  et,  quand  il  diminua  les  subsi- 
des, la  désertion  commença.  Déjà  tous  les  maîtres  d'ateliers 
étaient  partis,  lorsque  le  capitaine  lui-même  fut  appelé  à  une 
autre  surintendance.  C'en  était  fait  :  le  village  se  débanda 
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compIétemenL  Aujourd'hui,  de  toutes  les  bâtisses  élevées  à 
si  grands  frais,  on  ne  voit  plus  que  les  maisons  des  employés 
du  gouvernement  :  ce  n'est  qu'un  village  de  cheminées^ 
comme  disent  plaisamment  les  sauvages  ;  les  cheminées  en 
maçonnerie  étant  seules  restées  debout.  Les  quelques  maisons 
qui  composent  le  nouveau  Manitowaning  sont  bâties  sur  un 
autre  emplacement. 

A  la  Baie  du  Castor  %  au  contraire,  le  plan  du  village  a 
été,  et  est  encore  fidèlement  suivi,  sans  qu'aucun  agent  du 
gouvernement  y  ait  mis  la  main  autrement  que  pour  le  tra- 
cer. Wikwemikong  s'est  créé,  s'est  accru  de  lui-même  et  par 
ses  propres  forces  ;  ce  qui  nous  fournirait  une  belle  occasion 
de  comparer  les  sauvages  catholiques  à  l'industrieux  animal 
qu'ils  remplaçaient  sur  ces  bords,  si  nous  n'aimions  avant  tout 
la  vérité.  Or,  il  est  plus  vrai  de  dire  que  les  Indiens  montrè- 
rent une  bonne  volonté  réelle.  W^ikwemikong  est  aujourd'hui 
une  jolie  bourgade  d'environ  sept  cents  âmes,  et  ses  habitants 
ont  colonisé.  Bon  nombre  d'entre  eux  ont  fondé  le  village 
de  Mitchikivatinong,  ou  bien  ont  transporté  leurs  foyers  dans 
les  autres  centres  de  population.  Dès  le  principe,  les  sauvages 
ont  pourvu  eux-mêmes  à  leurs  premiers  besoins,  et  M.  An- 
derson  aimait  à  reconnaître  que,  s'il  y  avait  un  grain  de  blé 
d'Inde  au  magasin  de  Manitowaning,  il  venait  de  Wikwemi- 
koDg.  Enfin,  le  ministère  des  deux  missicHiuaires  catholiques 
n'était  pas  sans  porter  ses  fruits.  £n  1857,  seule  aonée  pour 
laquelle  nous  possédions  la  statistique  àe  l'ile,  les  1 ,264  âmes 
formant  la  population  totale  se  répartissaient  de  la  manière 
suivante  : 

Catholiques.    .    .    ^    ^      4005*. 

Protestants 404. 

Infidèles 445. 

Cependant,  le  gouvernement  n*avait-îl  absolument  rien  fait 
pour  le  village  des  catholiques?  Le  P.  Chôné,  un  des  mis- 
sionnaires, va  donner  lui-même  la  réponse  : 

'  C'cfit^  en  chippewai,  U  signification  du  mot  Wikwemikong. 

*  Les  missionnaires  résidant  à  Manitouline  ne  se  consacrent  pas  exclusive- 
menl  aux  satsvages  de  f  tie  ;  ils  Tont  aussi,  à  tour  de  idte,  Visiter  les  tribus  des 
ahatoirs  josqu'à  iiD&distaoee  considérable. 
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«  Il  nous  fut  alloué  un  traitement  pour  un  maître  d'école,  mais 
moindre  qu'à  Manitowaning,  bien  que  notre  village  eût  toujours  été 
plus  considérable.  Ce  traitement  est  de  soixante  louis,  sur  lesquels 
vingt-cinq  sont  payés  par  le  maître  en  titre,  à  deux  maîtresses  pour 
les  filles,  et  douze  à  un  sous-maître  pour  les  plus  petits  garçons  ;  avec 
les  vingt-trois  qui  lui  restent,  le  maître  doit  acheter  toutes  les  fourni- 
tures pour  les  deux  écoles  de  garçons  et  de  filles,  entretenir  les  deux 
maisons,  et  subvenir  à  ses  propres  besoins. 

«  Dans  les  premières  années,  une  scierie  fut  donnée  au  village,  un 
jeune  hooime  fut  pourvu  d'instruments  de  menuiserie,  et,  plus  tard^ 
après  le  départ  de  M.  Ajtdersony  une  forge  fut  accordée  aux  sollici- 
tations des  misfiionoaires.  Mais  enfin,  sans  être  ingrat,  on  peut  dire 
que  oe  n'est  pas  là  ce  qui  bit  vivre  un  nouvel  établissement  de  sau- 
vages, ni  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur  civilisation.  Il  eût  fallu  les 
attacher  au  sol«  il  eût  fallu  encourager  l'agriculture,  en  donnant  des 
animaux  et  des  instruments  propres  au  labourage.  Un  moulin  à 
grains  était  d'une  nécessité  absolue.  M.  Anderson  le  comprasait; 
aussi  avait-il  promis  aux  habitants  de  Wikivemikong  qu'il  leur  pro- 
cureimt  cette  machÀne  quand  ils  auraient  assez  de  terre  ensemen- 
cée pour  récolter  un  certain  nombre  de  minots  de  froment.  Et  voilà 
les  sauvages  de  gratter  la  terre  comme  ils  peuvent,  avec  leurs  pio- 
ches, avec  leurs  mains,  pour  en  faire  sortir  du  blé.  La  quantité  n'étant 
jamais  assez  considérable,  ils  se  sont  rebutés.  Je  suis  loin  d'accuser  la 
bonne  volonté  de  M.  le  surintendant;  selon  toute  apparence,  il  n'ob- 
tenait pas  ce  qu'il  désirait.  En  1847,  le  missionnaire^,  voyant  les 
habitants  de  Wikwemikong  découragés,  prit  la  résolution,  après  leur 
avoir  procuré  quelques  charrues,  de  leur  faire  constrnire  un  moulin 
à  ses  frais.  li  était  sur  le  point<de  conclure  l'affaire,  quand  parut  dans 
les  journaux,  au  nom  du  gouvernement,  FannoDce  de  l'adjudicatien 
d'un  mouUn  à  l'usage  des  sauvages,  dans  Vîle  ManitouUne.  Le  noîs- 
sionoaive  se  désista  doiie,«^ et  l'adjfadicalîon  fiit  retirée.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  d'un  mémoire  inséré  par  le  Pêne 
Ghôné  dans  un  journal  èe  Québec,  après  la  coïKlusîon  da 
prélendu  traité  qai  a  dépoaillé  les  habitants  de  Manitoulîne. 
Wotis  verrons  mieux  encore,  dans  la  suite  du  récit,  comment 
le  gouvernement  canadien  comprenait  son  rôle  de  tuteur  vis- 
à-vis  des  sauvages. 

*  C'était  le  P.  Ghôné  lai-mème. 
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II 


Extrait  (Tan  compte  rendu  adressé  auR.P,  Provincial  de  France  par  un  mission- 
naire de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Sainte- Croix  de  Manitouline. 

DE  4856  A  4857*.  ' 

Le  gouvernement,  fatigué  lui-même  du  système  d'émigration  con- 
tinuelle imposé  jusqu'ici  aux  indigènes,  vient  de  tenter  une  autre 
voie.  Il  a  donné  le  droit  de  citoyen  aux  membres  des  tribus  les  plus 
voisines  des  terres  habitées  par  les  blancs,  et,  si  Fessai  réussit,  il 
étendra  ce  privilège  à  toutes  les  autres.  Yoici  le  texte  de  la  loi  passée 
à  ce  sujet  :  «  Tout  Indien  qui  saura  parler,  lire  et  écrire  le  français 
ou  l'anglais,  qui  jouira  d'une  bonne  réputation  et  n'aura  pas  de  dettes, 
pourra,  s'il  le  veut,  obtenir  du  gouvernement  cinquante  acres  de  terre 
avec  une  somme  d'argent,  dans  quelque  circonscription  communale 
(/OHc^/z^Af/?)  réservée  pour  les  Indiens.  Il  sera  émancipé  et  aura  les  droits 
de  citoyen.  Il  possédera  cette  terre,  sans  toutefois  avoir  le  droit  de  l'a- 
liéner ;  il  ne  pourra  que  la  léguer  à  ses  descendants,  ou  bien  elle  fera 
retour  à  la  Couronne.  »  On  prèle  aussi  au  gouvernement  l'intention 
de  réunir  dans  notre  ile  diverses  tribus  qui  errent  actuellement  sur 
la  câte  orientale  du  lac  Huron,  et  d'autres  qui,  enfoncées  plus  avant 
dans  les  terres,  vivent  au  sein  des  forêts,  à  l'état  complètement  sau- 
vage. La  férocité  de  ces  dernières  bandes  ne  le  cède  guère  à  celle  des 
anciens  Iroquois,  dont  la  cruauté  a  fait  jadis  tant  de  martyrs  parmi 
les  Jésuites  français,  apôtres  de  ces  contrées.  A  leur  brutalité  natu- 
relle sont  venus  s'ajouter  les  vices  empruntés  à  la  civilisation  ;  aussi, 
je  vous  laisse  à  penser  quels  bons  paroissiens  ces  gens  seraient  pour 
nous.  Quant  à  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  lac,  ils  forment  un  total 
de  879  individus,  dont  471  catholiques,  98  protestants  etSio  païens* 

Nous  avons  reçu,  au  mois  d'août,  la  visite  de  deux  commissaires, 
députés  par  le  gouvernement  pour  constater  l'état  des  sauvages  qui 
habitent  notre  ile.  L'arrivée  de  ces  messieurs  excita  d'abord  de 
grandes  appréhensions  parmi  les  Indiens  :  l'expérience  ne  leur  ayant 
que  trop  bien  appris  à  redouter  l'apparition  de  tout  nouvel  agent 
britannique.  «  Les  commissaires  venaient,  disait-on,  annoncer  un 
projet  dicté  par  la  cupidité  des  blancs.  Il  s'agissait  de  donner  à  chaque 

*  Nous  regrettODS  de  ne  pouvoir  donner  les  dates  précises;  mais  nous  n'avions 
pas  d'autres  documents  pour  compléter  celui-ci.  Du  reste,  la  précision  chrono- 
logique est  ici  chose  assez  peu  importante. 
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indigène  un  lot  de  terre  dont  il  pût  disposer  à  son  gré,  et  d'accorder 
aux  blancs  la  liberté  de  s'introduire  dans  rîle.  n  Je  n'ai  pas  besoin  de 
TOUS  dire  combien  la  réalisation  d*un  tel  projet  eût  été  funeste  au  bien 
spirituel  et  temporel  de  notre  petit  troupeau.  Grâce  à  Dieu,  ce  n'était, 
pour  le  moment  du  moins,  qu*une  fausse  alerte.  Il  ne  fut  nullement 
question  de  ce  plan.  Les  deux  commissaires  s'adressèrent  à  nous  pour 
avoir  des  renseignements  sur  l'état  des  choses,  et  tout  se  passa  à  notre 
satisfaction.  Ces  messieurs  se  montrèrent  pleins  d'égards,  écoutèrent 
avec  intérêt  nos  idées  sur  les  moyens  à  prendre  pour  contribuer  le 
plus  efficacement  au  bien  des  sauvages,  admirèrent  les  efforts  que 
nous  avions  faits  pour  inspirer  à  nos  gens  l'amour  du  travail,  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  ;  mais  surtout,  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
louer  hautement  la  conduite  régulière  de  nos  Indiens  et  la  sobriété 
qui,  en  général,  règne  parmi  eux.  Ils  visitèrent  nos  écoles  et  entrè- 
rent dans  les  moindres  détails,  interrogeant  eux-mêmes  les  petits  en- 
fants, et  s'amusant  à  les  faire  épeler.  En  sortant  des  classes,  ils  nous 
exprimèrent  leur  entière  satisfaction  ;  mais  grande  fut  leur  surprise 
quand  nous  leur  dîmes  que,  pour  subvenir  aux  besoins  de  nos  écoles 
et  à  l'entretien  des  maisons  que  nous  avons  dans  l'île,  nous  ne  rece- 
vions du  gouvernement  que  cinquante  louis  par  année.  Ils  nous  pro- 
mirent une  allocation  plus  considérable. 

De  Sainte-Croix,  chef-lieu  de  l'île  et  résidence  des  missionnaires*^ 
ils  se  rendirent  dans  les  autres  villages.  Chemin  faisant,  ils  parurent 
bien  étonnés  de  rencontrer  çà  et  là  des  blancs,  et  non-seulement 
des  sujets  britanniques,  mais  aussi  quelques  citoyens  des  États-Unis. 
Ils  demandèrent  à  notre  surintendant  si  c'était  de  lui  que  ces  gens 
avaient  obtenu  la  permission  de  s'établir  ainsi,  malgré  les  lois,  dans 
une  île  cédée  exclusivement  aux  sauvages.  Voilà,  sans  doute,  qui  est 
de  nature  à  lever  toute  crainte  pour  le  présent.  Que  nous  réserve 
l'avenir  ?  Dieu  le  sait.  Quand  nous  leur  montrâmes  les  terres  que 
nos  hommes  avaient  défrichées  :  «  Très-bien,  dirent-ils  ;  voilà  ce 
qu'il  fallait  leur  enseigner.  »  Dans  une  assemblée  générale  des  In- 
diens, où  l'on  ne  voyait  de  protestants  que  les  deux  ministres  servant 
d'interprètes,  les  commissaires  témoignèrent  publiquement  leur  satis- 
faction :  M  Nulle  part,  dirent-ils,  nous  n'avons  rencontré  des  sauvages 
«  dans  un  état  aussi  prospère;  nous  avons  été  particulièrement  char- 
«  mes  de  tout ceque  nous  avons  vu  à  Wikwemikong.  Negraignezpab 

«    QUE  LE  GOnVEENEMENT  VOUS  ENLEVE  VOTRE  ILE  OU  T  INTRODUISE  LES 

«  BLANCS;  il  désire,  au  contraire,  vous  adjoindre  vos  frères  qui 
••  errent  dispersés  en  beaucoup  d'endroits,  afin  qu'eux  aussi  parta- 

*  Sainte-Croix  est  le  nom  chrétien  de  Wikwemikong  et  celui  de  la  mission. 
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«  gent  les  bienfaits  dont  vous  jouissez  ici.  »»  Puis,  ils  recommandè- 
rent auic  Indiens  de  ne  jamais  laisser  aucun  blanc  s^établir  dans  leur 
île  on  y  faire  le  commerce  sans  Tautorisation  du  gouvernement. 
Enfin  y  il  les  exhortèrent  à  repousser  de  toutes  leurs  forces  ceux  qui 
leur  apportent  des  liqueurs  enivrantes,  à  se  bien  garder  de  contrac- 
ter des  dettes,  à  s'appliquer  de  plus  en  plus  aux  travaux  deTagri- 
culture.  Ils  promirent  que  le  gouvernement  viendrait  en  aide  aux 
sauvages  delà  Grande-Manitouline,  et,  en  bons  protestants,  termi- 
nèrent leur  allocution  par  ces  paroles  :  «  Souvenez-vous  toujours  de 
la  loi  de  Christ,  dont  vous  avez  sans  cesse  des  ministres  avec  vous.  »» 
Avant  de  nous  quitter,  ils  nous  prièrent  de  mettre  par  écrit  nos  vues 
sur  les  moyens  propres  à  améliorer  le  sort  des  sauvages,  et  de  leur 
envoyer  ce  rapport  à  Toronto.  Nous  nous  mîmes  à  Toenvre  immédia- 
tement après  leur  départ,  et  le  P.  Férard  alla  leur  porter  lui-même 
notre  travail.  Quel  sera  le  résultat  de  cette  démarche?  Il  est  pro- 
bable que  le  gouvernement  n'en  fera  pas  une  aflaire  d'Etat.  Il 
s^agit,  en  effet,  d'une  poignée  de  sauvages,  tous  indigents  et  regar- 
dés comme  la  lie  du  monde.  Aussi,  n'est-ce  pas  là  que  nous  mettons 
nos  espérances.  Dieu,  le  père  des  pauvres,  daignera  laisser  tomber 
sur  nos  Indiens  un  regard  de  pitié  et  d'amour,  et.  de  ce  limon  im- 
.  pur,  tirer  quelques  vases  d'honneur,  qui  orneront  un  jour  ses  cé- 
lestes palais.  A  Toronto,  on  a  laissé  entrevoir  au  P.  Férard  l'espé- 
rance que  nos  ressources  pour  les  écoles  seraient  augmentées.  Mais 
ces  secours  seront41s  assez  abondants  {x»ur  nous  mettre  à  même  de 
procurer  à  nos  enfants  une  éducation  solide,  sans  laquelle  le  pea 
qu'ils  apprendraient,  au  lieu  de  servir  à  leur  bien,  les  entraînerait 
à  leur  ruine?  Faute  d'une  éducation  solide,  en  effet,  la  situation  nou- 
velle qu'on  veut  faire  à  nos  sauvages,  ne  peut  manquer  de  devenir 
fatale  à  plusieurs.  Notre  jeunesse,  et  surtout  les  garçons,  ne  s^est  pas 
encore  fait  remarquer  par  sa  docilité,  son  humilité,  sa  sagesse  ou  sa 
constance  dans  le  bien.  Il  nons  faudrait  donc  pour  elle  des  maîtres 
habiles.  Oh  !  s'il  nous  était  donné  d'avoir  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  pour  les  garçons,  et  des  Sœurs  pour  les  filles!  Daigne  le 
Dieu  de  toute  miséricorde  entendre  et  exaucer  nos  vœux  ! 

Nous  avons  été  honorés  de  la  visite  de  Mgr  l'évêque  d'Hamîiton, 
nouveau  diocèse  que  la  cour  de  Rome  vient  d'ériger  dans  le  Haut- 
Canada,  et  dans  les  limites  duquel  sont  comprises  nos  missions^  Sa 
Grandeur  s'est  montrée  entièrement  satisfaite  de  tout  ce  qu'elle  a  vu 
et  entendu. 

*  Elles  appartenaient  précédemment  au  diocèse  de  Toronto. 


DE  L'ILE  MANITOULIKE.  364 


DE  4857  À  4858. 


Une  année  entière  s^est  écoulée  depuis  la  visite  des  deux  commis- 
saires du  gouvernement.  Ils  avaient  montré  une  impartialité  qui  nous 
semblait  sincère  ;  ils  avaient  applaudi  hautement  aux  progrès  de  nos 
Indiens»  à  levr  industrie,  à  leurs  travaux  agricoles  et  à  leur  bonne 
tenue  ;  ils  s'étaient  ctiargés  de  plaider  notre  cause  auprès  de  ceux  qui 
les  avaient  envoyés  :  tout  en  est  resté  là.  La  voix  suppliante  des  habi- 
tants de  Manitouliue  a  été  étoufïee  par  les  orages  des  dernières 
séances  du  parkment.  D'un  autre côté^  le  gouvernement  delà  reine, 
qui  jusqu'ici  se  réservait  toutes  les  afEures  des  Indiens,  a  transféré  ses 
pouvoirs  au  gouvemenaent  provincial.  Que  fera  le  nouveau  maître? 
Le  peu  de  mesures  qu'on  a  prises  jusqu'à  présent  nous  porte  à 
croire  que  la  situation  de  ces  pauvres  tribus  sauvages  n'en  deviendra 
que  plus  critique.  Déjà  on  a  cessé  à  leur  égard  tout  secoui^s  gra- 
tuit. Cependant,  les  lois,  les  concessions  faites  en  leur  faveur  par  le 
passé,  restent  Ui  statu  quo  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Nos  Indiens  se  trouvent  donc  comme  abandonnés.  Ceux -mêmes 
qui  devraient  les  protéger, travaillent  à  leur  ruine.  Notre  intendance 
locale  ne  se  contente  pas  de  rester  inactive  :  sa  connivence  avec  les 
blancs  qui  font  le  eomn^erce  du  ivhiskxj  ouvre  la  porte  au  trafic 
de  ces  boissons  perfides,  et  par  là  à  toute  espèce  de  vices.  Et  nous^ 
pour  défendre  notie  troupeau  contre  ces  funestes  appâts  offerts  à  sa 
faiblesse,  nous  n'avons  que  l'autorité  qui  nous  est  donnée  par  la 
religion,  par  notre  vigilance  et  les  industiûes  de  notre  zèle. 

Nous  ne  sommes  pas,  toutefois,  sans  consolations.  La  religion 
commence  à  jeter  des  racines  plus  fortes  et  plus  profondes  chez  les 
tribus  qui  habitent  notre  île,  et  celles  qui,  en  dehors  de  Manitou- 
line,  se  trouvent  plus  à  notre  portée.  Leur  grand  ennemi,  le  whisky, 
leur  porte  quelquefois  de  graves  blessures  ^  mais  ces  braves  Indiens 
se  relèvent  courageusement,  et  demandent  à  Dieu,  avec  le  pardon 
de  leur  faute,  la  force  de  résister  à  l'avenir.  Afin  de  fortifier  les 
bons  et  d'en  augmenter  le  nombre,  nous  avons  établi  parmi  eux 
ime  congrégation  de  la  Sainte- Vierge ,  et,  pour,  que  tous,  autant 
que  possible,  ressentent  les  effets  d'une  telle  association,  noua 
l'avons  divisée  en  quatre  sections,  dcmt  une  pour  les  hommes,  une 
pour  les  femmes,  une  pour  les  jeunes  gens  et  une  pour  les  jeunes 
filles.  Nos  congrégations  ont  été  fondées  sous  les  auspices  de  Marie 
Immaculée  :  cette  Mère  si  tendre  ne  refusera  pas  au  pauvre  sauvage, 
abandonné  par  tous  les  grands  de  la  terre,  sa  douoe  et  puissante 
protection. 
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Lettre  du  P.  Chôné,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Mission  de  Sainte-Croix.  Wikwemikong,  le  S4  août  4864. 

La  congrégation  de  la  Sain  te- Vierge,  fondée  par  le  P.  Hanipanx, 
produit  les  plus  heureux  résultats.  La  fréquentation  des  sacrements 
y  est  en  honneur  ;  mais  surtout,  nous  avons  là  un  puissant  préservatif 
contre  la  démoralisation,  qui  menace  de  tout  envahir.  La  source 
principale  du  mal  est  le  double  besoin  de  nourriture  et  de  vêtements. 
Nos  Canadiens  ont  bien  une  petite  branche  de  commerce  dans  le 
sucre  d'érable,  le  blé  d'Inde,  la  pomme  de  terre  et  quelques  céréales; 
mais  les  marchands  prennent  peu  de  ces  produits,  si  ce  n'est  du 
sucre,  qui  est  toujours  recherché,  et  le  prix  en  est  très-modique, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ^.  Aussi,  plusieurs  se  dispersent  dans  les 
îles  du  lac,  pour  faire  quelques  barils  de  poissons  et  les  vendi*e  aux 
barques  qui  sillonnent  les  eaux  d'alentour.  Là,  le  désœuvrement,  les 
liqueurs  fortes  que  leur  vendent  à  la  dérobée  les^  écumeura  de  lac,  le 
mauvais  exemple,  la  privation  de  secours  spirituels  pendant  long- 
temps (j'appelle  longtemps  un  mois  ou  deux),  produisent  un  mal 
qu'un  séjour  de  plusieurs  mois  autour  de  l'église  ne  peut  guérir. 
Pour  apporter  remède  à  cette  plaie,  nous  avons  essayé  d'arracher 
nos  hommes  à  ce  genre  d'occupation,  et  de  les  appliquer  à  la  culture 

*  «  Les  trafiquants  auxquels  les  Indiens  ont  affaire  prétendent  leur  acheter 
le  sucre  à  huit  ou  neuf  sous  la  livre  ;  mais,  au  lieu  d'argent,  ils  donnent  des 
étoffes  qu'ils  évaluent  à  leur  gré  ;  de  sorte  qu'en  dernier  résultat,  c'est  à  peine  si 
le  sauvage  reçoit  trois  ou  quatre  sous  pour  une  livre  de  sucre.  Et  cependant, 
quelles  peines  n'a-t-il  pas  prises I  II  a  été,  pendant  deux  mois,  continuellement 
dans  la  neige  ou  dans  le  feu.  Dans  la  neige,  pour  recueillir  la  sève,  qui  coule 
goutte  à  goutte  des  entailles  faites  à  l'érable,  et  tombe  dans  de  petites  tasses  en 
écorce  disposées  au  pied  des  arbres.  Ce  sont  des  allées  et  venues  perpétuelles 
pour  voir  si  les  tasses  sont  remplies,  et  les  vider  dans  de  grandes  cuves.  Puis, 
dans  le  feu  ou  à  peu  prôs,  quand  il  faut  faire  bouiliir  le  contenu  des  chimdières  et 
le  résoudre  presque  entièrement  en  vapeur  :  un  tonneau  de  sève  donnera  peut- 
être  une  livre  de  sucre,  qu'on  battra  ensuite  pour  en  faire  une  masse  solide. 
Figurez-vous  quel  travail  ce  doit  être,  avec  des  procédés  primitifs  comme  ceux 
qui  sont  employés!  On  allume  un  grand  feu  au-dessus  duquel,  à  la  hauteur  de 
sept  à  huit  pieds,  sont  de  grosses  poutres  portant  des  crochets  qui  soutiennent  les 
chaudières.  Les  crochets  sont  en  bois  et  les  liens  en  écorce.  Ils  ne  brûlent  pas, 
parce  que  les  chaudières,  accolées  Tune  à  l'autre,  empêchent  la  flamme  de  mon- 
ter; mais  ils  se  rompent  souvent  par  l'excès  de  chaleur.  Assurément,  il  ne  fait 
pas  froid  autour  du  brasier,  et  te  sauvage  passe  là  six  semaines  à  un  métier  aussi 
rude  qu'il  est  peu  rétribué.  »  (Extrait  d'une  lettre  du  P.  Hanipaux.) 
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de  la  terre  sur  une  plus  grande  échelle.  Un  grand  nombre  semaient 
du  blé  de  printemps  ;  mais,  obligés  de  le  transporter  à  plusieurs 
journées  de  distance  pour  le  faire  moudre,  quelques-uns  se  sont  re- 
butés, et  les  autres  ne  recueillent  que  ce  qu'ils  peuvent  charger  en  un 
voyage  sur  leur  petit  bateau.  Cependant,  depuis  Tadjudication  dont 
je  vous  ai  conté  Thistoire,  les  Indiens  ne  se  lassaient  pas  de  deman- 
der un  moulin  à  leur  surintendant.  En  iSSj,  celui-ci,  fatigué  de 
leurs  prières,  leur  promit  le  moulin  tant  désiré^  à  condition  qu'ils 
construiraient  eux-mêmes  le  bâtiment  sur  un  cours  d'eau.  Les  sau- 
vages se  mirent  à  l'œuvre  immédiatement.  Ils  firent  venir  de  loin  un 
homme  de  Tart  qu'ils  payèrent  au  prix  de  quatre  piastres  par  jour, 
en  leur  monnaie,  c'est-à-dire  en  grains,  patates,  sucre,  etc.  Ils  tra- 
vaillaient avec  lui,  et  l'architecte  n'eut  guère  qu'à  les  diriger.  La 
maison  terminée,  Tadministration  répondit  qu'elle  n'avait  pas  d'ar- 
gent. Elle  a  entre  les  mains  une  somme  due  aux  sauvages  ;  mais  elle 
aime  mieux  la  leur  distribuer  à  raison  de  sept  francs  cinquante  cen- 
times par  tête,  avec  des  retenues  par-ci  par-là.  C'est  vraiment  la  faire 
valoir  en  tuteur  aimant  et  intelligent. 

Sur  ces  entrefaites,  je  revins  à  Manitouline^.  Voyant  nos  insulaires 
complètement  désappointés,  et  craignant  que  toutes  ces  déceptions 
ne  finissent  par  les  dégoûter  de  Tagriculture,  je  me  dis  qu'il  fallait, 
coûte  que  coûte,  donner  nous-mêmes  aux  Indiens  ce  que  le  gouver- 
nement ne  voulait  pas  leur  accorder.  Les  choses  mûrement  exami- 
nées, nous  espérâmes,  en  nous  imposant  quelques  privations,  venir 
à  bout  de  l'entreprise.  En  conséquence,  je  commandai  immédiate- 
ment, à  la  maison  Hudon  de  Montréal,  les  meules  et  toutes  les  pièces 
qui  ne  pouvaient  se  faire  en  bois.  Nos  supérieurs  ont  encouragé 
notre  œuvre,  et  il  nous  est  venu  deux  fois  un  secours  inattendu  de 
quatre  cents  piastres  *.  Enfin,  la  Providence  aidant,  nous  espérons 
mener  l'affaire  à  terme  et  construire  la  précieuse  machine  au  prin- 
temps prochain. 

Eu  même  temps,  je  pensai  à  mettie  les  sauvages  en  état  de  se  pour- 
voir eux-mêmes  d'habillements.  Il  s'agissait  de  cultiver  le  chanvre  et 
le  lin.  et  de  les  faire  travailler  par  les  femmes,  comme  cela  se  pratique 
dans  nos  campagnes  de  France.  Mais  il  nous  (allait  des  maîtresses 
pour  former  les  jeunes  filles,  leur  inculquer  l'amour  de  l'ordre  et  du 
travail,  leur  apprendre  à  filer,  à  coudre  et  à  tisser.  Nous  avons  appelé 
à  notre  secours  une  congrégation  reUgieuse  de  femmes,  et  bâti  une 
maison  pour  loger  les  maîtresses  qu'on  nous  a  généreusement  accor- 

*  Depuis  1 848,  le  P.  ChÔQé  était  attaché  à  une  autre  mission  chez,  les  sauvages. 

*  Dons  de  h)  famille  du  P.  Kohler,  missionnaire  à  Manitouline. 

v.  U 
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dées.  Déjà  bon  nombre  de  jeunes  filles  manient  la  quenouille  ou 
l'aiguille,  quelques-unes  savent  tisser.  Nous  achetons  du  coton  filé, 
et,  quand  la  laine  de  nos  moutons  manque  pour  la  trame,  les 
femmes-tisserands  déchirent  en  petites  lanières  les  chiffons  d'indienne, 
puis  en  confectionnent  une  étoffe  que  les  autres  se  disputent  à  haut 
prix. 

Outre  les  motifs  exposés  plus  haut,  il  est  une  autre  raison  qui  a 
déterminé  ces  différentes  entreprises.  La  convoitise,  dit-on,  ouvre  de 
grands  yeux  sur  Tile  que  nous  habitons.  On  fait  sonner  bien  haut  que 
les  blancs  y  formeraient  des  établissements  magnifiques  ;  que  c'est 
une  excellente  terre  perdue,  occupée  comme  elle  est  par  une  poigjiée 
de  sauvages  p'aresseux,  qui  n'en  tirent  qu'un  peu  de  blé  d'Inde,  des 
patates,  du  sucre  et  du  bois  pour  se  chauffer....  La  conséquence 
est  claire.  Or,  il  me  semble  que  le  département  des  affaires  indiennes 
veut  réduire  les  habitants  de  l'île  à  donner,  par  une  inaction  forcée, 
gain  de  cause  à  ces  bruits  calomnieux.  S'il  fallait  vous  dire  tous  le» 
faits  d'où  je  tire  cette  conclusion,  je  serais  infini  et  ne  pourrais  que 
vous  ennuyer.  Rappelez-vous  seulement  l'histoire  du  moulin  avec 
toutes  ses  péripéties  :  cette  promesse  deux  foi»  feite  et  faussée  deux 
fois  ;  cette  adjudication  officiellement  annoncée  quand  an  me  voit  à 
l'œuvre,  et  retirée  quand  on  me  voit  parti,  etc.  ;  une  foule  de  détail» 
aussi  pénibles  à  supporter  que  fastidieux  à  redire.  Écoutez  cependant 
cêJui-ci. 

L'île  appartient  aux  Indiens,  et  personne  ne  le  conteste.  Le» 
arbres  qu'elle  porte  sont  donc  aussi  leur  propriété.  Eh  bien  !  le  surin- 
tendant  leur  défend  de  vendre  un  seul  morceau  de  bois.  Les  force- 
t-îl  donc  à  brûler  sur  place  le  produit  de  leurs  défrichements?  Non, 
il  fait  mieux.  Il  donne  à  son  fils  la  charge  de  vendre  le  bois  aux  ba- 
teaux à  vapeur;  puis  il  compte  au  bûcheron  un  tiers  du  prix,  à  savoir, 
deux  francs  cinquante  centimes  par  corde.  Encore  le  sauvage  doit-il 
transporter  le  bois  sur  son  petit  bateau  et  le  disposer  sur  le  quai  *• 

«  Nos  insulaires  pourraient  vendre  des  pieux  de  cèdre,  des  perches 
de  clôture,  des  bois  de  charpente,  de  menuiserie,  etc.,  sauf  à  l'admi- 
nistration de  veiller,  par  de  sages  règlements,  à  la  conservation  et  à 

*  Nous  citerons  à  ce  propos  un  fait  postérieur,  mars  qui  trouve  ici  naturelle- 
ment sa  place.  Aucune  loi  n'ayant  autorisé  le  surintendant  à  bénéficier  ainsi  du 
labeur  d'autrui,  les  sauvages,  pour  meUre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  se  dé- 
terminèrent, pendant  Tbiver  de  l'année  1861^  à  construire  un  quai  sur  le  passage 
du  bateau.  Pendant  les  travaux,  le  brui  t s'était  répandu  que  le  surintendant  met- 
trait obstacle  au  projet  des  Indiens,  meis  aucun  avis  officiel  ne  leur  avait  été 
communiqué.  Enfin,  un  beau  quai  de  cent  pieds  de  long  se  trouvait  achevé 
à  la  pointe  septentrionale  de  l'ile.  On  y  dfposa  unegrande  quantité  de  bois,  etTon 
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la  reproduction  des  forêts.  Ce  serait  l'affaire  de  L'agent  qu'elle  entre- 
tient sur  l'ile,  agent  dont  Toccupation  est  aujourd'hui...  je  ne  pour- 
rais Traiment  spécifier  ^laquelle.  Peut-être  ressemble-t-elle  beau- 
coup à  celle  du  médecin  qui  surveillait  la  table  de  son  patient,  et,  sous 
prétexte  d'hygiène,  apposait,  avec  sa  baguette  magistrale,  un  veto 
sur  tous  les  plats  auxquels  le  malheureux  affamé  portait  la  main. 
Il  faut  avouer  que,  si  la  conduite  du  gouveraement  n*a  pas  pour 
motif  le  dessein  arrêté  de  soumettre  le  sauvage  à  une  condamnation 
bien  méritée^  elle  semble  calculée  tout  exprès  pour  donner  un  sem- 
blant de  justice  à  cette  condamnation. 

Vous  étonnerez-vous,  après  cela,  que  nm  Indiens  craignent  d'être 
expulsés?  Il  y  a  plus,  le  surintendant  a  déjà  fait  sous  main,  aux  chefs 
des  diverses  bandes  qui  habitent  l'île,  des  demandes  formelles  de 
cession.  Plusieurs  de  ces  chefs  l'ont  déclaré  hautement.  Les  nôtres 
tenaient  tout  dans  le  plus  profond  secret  ;  ils  paraissaient  être  de  con- 
nivence avec  l'agent,  et  celui-ci  ne  voulait  ni  écouter,  ni  recevoir 
personne  autre  que  ces  individus.  Âmon  arrivée  ici,  des  plaintes  et 
des  craintes  me  furent  communiquées.  Je  répondis  que,  si  les  choses 
en  étaient  à  ce  point,  il  fallait  s'entendre  et  s'unir.  On  revint  à  la 
charge;  je  fis  la  même  réponse,  en  indiquant  le  moyen,  sans  espérer 
toutefois  qu'on  osât  se  mettre  à  l'œuvre. 

Mais  la  situation  était  mûre. 

Voilà  donc  que,  sans  m'avertir,  quelques-uns  d'entre  eux  convo- 
quent tous  les  hommes  et  les  jeunes  gens.  On  signe  une  formule 
d'union  contre  toute  tentative  de  la  part  des  blancs;  on  appelle  en- 
suite les  chefs,  au  nombre  de  trois,  et  on  leur  propose  de  s'unir  à 
leurs  frères.  Un  des  trois  accepta  la  proposition;  les  deux «utres 
alléguèrent  qu'il  fallait  préalablement  consulter  le  surintendant^  et 
s*en  rapporter  à  sa  décision.  Alors,  un  de  ceux  qui  avaient  mis  les 
choses  en  train  se  lève  :  «  Deux  chefs»  dit«il,  refusent  de  s'unir  à 
nous.  Eh  bieni  que  ceux  d'enu*e  vous  qui  les  croient  indignes  de 
nous  commander,  lèvent  le  bras  comme  moi.  »  Une  forêt  de  bras 
prononça  la  déchéance  des  deux  chefs  réfractaires.  Vers  neuf  heures 
du  soir,  une  députation  entrait  dans  ma  chambre,  me  présentait  la 

attendit  que  la  fonte  des  glaces  permit  aux  bateaax  de  reprendre  leur  service.  Au 
printemps,  sortit  des  bureaux  du  département  indien  une  note  portant  défense 
aux  blancs,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende,  d'acheter  aux  sauvages  un 
seul  morceau  de  bois*  Un  ou  deux  mois  après,  ce  premier  avis  fut  suivi  d'un  se- 
cond beaucoup  plus  sévère.  Il  était  interdit  à  tous,  blancs  on  sauvages,  de 
couper,  sans  permission  préalable,  aucun  bois  s«r  les  réserves  indiennes,  même 
-fMd  bùohe  à  brûler.  Le  surintendant  local  pouvait  donner  Tautorisation  requise* 
Nous  avons  pris  ces  détails  dans  le  mémoire  cité  plus  haut. 
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formule  d'union  signée  par  plus  de  deux  cents  personnes,  et  me 
priait  de  la  bénir.  Quelques  jours  après,  les  deux  chefs  déchus  vin- 
rent me  raconter  leur  mésaventure.  J'allais  sortir  pour  faire  le 
catéchisme  dans  un  autre  village  ;  je  me  contentai  donc  de  répondre 
qu'ils  avaient  tort  de  ne  pas  faire  cause  commune  avec  leurs  frères, 
et,  pour  plus  amples  informations,  je  les  remis  à  trois  jours.  Ils  ne 
revinrent  pas.  Les  femmes  même  s'étaient  assemblées  chez  les  mai- 
tresses  d'école  pour  signer,  elles  aussi,  tme  formule  d'union.  Ce  ne 
fut  qu'une  tentative. 

Pour  compléter  cette  première  mais  importante  démarche ,  une 
députadon  de  tous  les  villages  se  réunit,  au  mois  de  juin  deiiiier,  dans 
un  village  plus  central.  Là,  on  confirma  l'union;  ceux  qui  n'y  étaient 
pas  encore  entrés  se  hâtèrent  de  donner  leui*s  noms,  et  nos  gens  re- 
vinrent avec  trois  nouveaux  chefs.  Deux  remplaçaient  ceux  qui 
avaient  été  cassés  pendant  l'hiver  ;  le  troisième  succédait  à  son  père, 
celui-là  même  qui  avait  accepté  l'union  et  qui  était  mort  depuis.  Je 
n'étais  pas  alors  au  village,  et»  sans  ignorer  que  la  réunion  dût  avoir 
lieu,  je  n'avais  pas  de  plus  amples  informations  :  les  sauvages  savent 
que  j'aime  à  les  voir  agir  seuls. 

Trois  jours  après  le  retour  des  députés  avec  les  chefs,  il  y  eut 
grand  gala.  On  avait  tué  un  vieux  bœuf.  J'allai  donner  la  main  aux 
héros  de  la  fête,  comme  je  l'avais  promis,  sur  l'invitation  qu'on  était 
venu  m'en  faire,  et  je  mangeai  avec  eux  un  petit  pain,  ne  voulant 
pas  me  mettre  à  table.  De  retour  chez  moi,  j'écrivis  en  forme  solen- 
nelle aux  trois  présidents  de  l'assemblée,  que  moi  aussi  je  les  invitais 
avec  tous  les  jeunes  gens  à  la  prière  du  soir;  que  là,  devant  notre 
souverain  Maître,  j'avais  quelque  chose  à  leur  dire.  Hommes  et 
femmes  répondirent  à  l'invitation,  et  l'église  était  pleine  comme 
aux  jours  de  grande  fête.  Je  vous  fais  grâce  de  mon  discours;  vous 
saurez  seulement  que  j'insinuai  la  nécessité  d'un  conseil  de  justice, 
chargé  de  faire  des  règlements  et  de  veiller  à  leur  exécution. 

Gomme  vous  voyez,  nos  hommes  commencent  à  prendre  du  cœur, 
lisse  sont  enhardis  jusqu'à  envoyer  à  Son  Excellence  le  Gouverneur 
du  Canada  une  lettre  contenant  des  plaintes  contre  le  surintendant. 
Mais,  grands  enfants  qu'ils  sont,  en  voulant  faire  de  l'énergie,  ils  ont 
fait  un  enfantillage,  et  cela  ne  pouvait  guère  manquer. 

Au  commencement  de  1861,  le  Gouverneur  ayant  ordonné  un 
recensement  de  tout  le  Canada,  l'agent  local  envoya  à  nos  che&  une 
feuille  imprimée  en  anglais,  où  il  déclarait  la  volonté  du  gouverne- 
ment, sans  aucune  explication.  Première  cause  de  mécontentement 
et  de  défiance.  Les  Indiens  interprétèrent  cet  ordre  selon  leurs  dispo- 
sitions et  leurs  craintes,  s'aheurtèrent  à  l'idée  qu'il  y  avait  anguille 
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sous  rocbe,  et  résolurent  de  ne  pas  obéir.  Je  faisais  à  cette  époque 
une  de  nos  tournées  habituelles  chez  les  sauvages  des  alentours. 
Rentré  à  Manitouline,  j'engageai  publiquement  tout  le  monde  à  se 
prêter  aux  ordres  de  Son  Excellence;  mais  je  ne  pus  vaincre  la 
méfiance  à  lendroit  du  surintendant.  Ils  persistèrent  dans  leur  réso- 
lution et  s'entendirent  dans  toute  Tile  pour  refuser  les  noms  et  les 
moindres  détails. 

Au  printemps  y  Tagent  arrive,  établit  son  bureau  chez  Tun  des  chefs 
déchus,  et  convoque  tous  les  hommes.  On  se  rendit  sans  difficulté  à 
son  appel  ;  mais,  à  toutes  les  questions,  mutisme  complet.  Uagent, 
en  qui  cette  obstination  ne  contribua  pas  peu  à  déplacer  les  humeurs, 
déjà  un  peu  soulevées  par  ce  qu'il  avait  appris  de  leurs  dispositions, 
éclata  en  reproches  et  alla  jusqu'à  leur  dire  :  «  C'est  votre  prêtre  qui 
vous  empêche  de  donner  vos  noms.  »  Il.n*y  eut  qu'un  cri  pour  pro- 
tester énergiquement  contre  une  telle  imputation  :  «  C'est  un  men- 
songe! Qui  t'a  dit  cela? 

—  Ce  sont  des  gens  d'esprit,  dignes  de  foi. 

—  Nomme-les.    » 

Il  nomma  les  deux  chefs  destitués.  Les  sauvages  s'élevèrent  avec 
plus  de  force  encore  conti*e  la  calomnie,  puis  sortirent  tous  et  s'en 
vinrent  de  ce  pas  à  la  maison.  —  «  Nous  sommes  de  mauvaise 
humeur,  dirent-ils  en  m'apercevant.  Le  Chapeau-Blanc  (Wabi- 
wiokwan,  nom  qu'ils  ont  donné  au  surintendant)  nous  a  dit  que  c'est 
toi  qui  nous  as  empêchés  de  donner  nos  noms.  »  Et  ils  me  racon- 
taient tumultueusement  leurs  protestations.  Pour  arrêter  le  feu,  je 
leur  coupai  la  parole,  et  après  les  avoir  entretenus  pendant  quelque 
temps,  je  les  renvoyai  en  paix. 

Ce  petit  coup  de  tête  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  tandis  que 
l'union  établie  entre  les  Indiens  ne  peut  manquer  d'avoir  plus  d'une 
heureuse  conséquence. 

IV 

Leiire  du  P.  Chôné. 

Wikwemikong,  5  juin  486S. 

Je  vous  laissais,  l'année  dernière,  avec  l'espérance  que  l'union  des 
sauvages  amènerait  de  bons  résultats  ;  écoutez  plutôt. 

On  me  remettait,  ces  jours  derniers,  une  lettre  contenant  le  pas- 
sage suivant  : 

•  M.  Wh...  a  vu,  à  Toronto,  le  commissaire  envoyé,  l'automne 
•  dernier,  aux  habitants  de  l'île  Manitouline.  Celui-ci  lui  a  dit  que 
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«  le  gouvernement  renonçait  h  son  projet  de  prendre  File  aux  satt» 
«  vnges,  "  —  On  voulait  donc  la  leur  prendre?  —Oui,  et  je  vais 
vous  raconter  comment. 

Au  commencement  d'octobre  dernier,  un  commissaire,  accom- 
pagné d'un  employé  du  département  indien  et  d'un  arpenteur,  arriva 
au  village  de  Manitowaning,  où  réside  l'agent  du  gouvernement,  et 
convoqua  tous  les  sauvages,  Avant  de  partir,  les  nôtres  vinrent  me 
consulter.  «  A  toutes  les  questions,  leur  dis-je,  répondez  :  —  Nous 
ne  pouvons  pas ,  —  Ne  vous  laissez  pas  entraîner  dans  la  discussion, 
et  surtout  gardez-vous  de  répondre  aux  discours  qui  vous  seront 
adressés  :  vous  vous  embrouilleriez,  et  Ton  prendrait  votre  em- 
barras pour  un  consentement.  L'île  vous  appartient  ;  le  tiaité  de 
i836  vous  en  assure  la  possession.»  —  C'était  un  samedi  :  nos  hommes 
ne  revinrent  que  le  dimanche  matin.  Ils  s'étaient  donc  bornés  à  un 
simple  refus,  et  bien  leur  en  prit.  J'ai  eu  entre  les  mains  toute  la 
série  des  considérants  et  des  questions  :  les  choses  étaient  présentées 
d'une  manière  si  captieuse  qu'on  pouvait  facilement  s'y  laisser 
prendre.  Le  tout  reposait  sur  cette  clause  tronquée  du  traité  de  i836  : 
L' île  a  été  cédée  dans  la  supposition  que  neuf  mille  personnes  s'y  éta- 
bliraient ;  cela  n'ayant  pas  eu  lieu,  l'île  reste  la  propriété  du  gouver- 
nement, qui  ne  doit  aux  sauvages  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  à 
savoir  vingt-cinq  arpents  de  terre  pour  chaque  famille,  sans  autre 
dédommagement. 

Les  Indiens  furent  ajournés  au  lundi  suivant,  avec  injonction  de 
réfléchir  sur  la  proposition  qui  leur  était  faite.  Mais,  le  lundi,  on  fiit 
plus  modeste  :  Tattitude  ferme  des  sauvages  avait  donné  à  réfléchir  aux 
envoyés  du  gouvernement.  Peut-être  serait-il  plus  vrai  de  dire  que 
M.  le  commissaire  usa  de  ruse,  et  voulut  obtenir  ainsi  ce  qu'il  n'avait 
pu  emporter  de  haute  lutte.  Il  demanda  uniquement  la  permission 
d'arpenter  l'île.  Refus  formel.  «  Mais,  reprit  le  commissaire,  le 
gouvernement  pourrait  employer  la  force  pour  protéger  ses  travail- 
leurs. »  —  Un  bruit  confus  de  voix  accompagna  cette  menace. 
Quand  le  calme  fut  rétabli,  un  de  nos  sauvages  dit  énergiquement  : 
«  Le  gouvernement  a  des  soldats  ;  il  peut  en  envoyer  pour  nous  tuer 
tous,  et,  quand  nous  serons  étendus  par  terre,  il  aura  beau  jeu  avec 
notre  propriété.  Nous,  nous  n'avons  ni  poudre  ni  fusils,  et  quand 
nous  en  aurions,  nous  h^en  ferions  pas  usage,  ti  Le  commissaire 
vit  qu'il  s'était  trop  avancé,  et  que  la  voie  d^intimidation  ne  lui  réus- 
sissait pas  mi^ux  que  celle  de  la  ruse  ou  de  l'autorité.  H  essaya  de 
d  onner  quelques  explications  ;  mais  elles  ne  purent  pallier  ce  que  les 
sauvages  avaient  vu  d'odieux  dans  ses  premières  paroles.  La  séance 
se  prolongea  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Les  envoyés  et  même 
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rarpenteui',  qui  avait  ordre  de  rester  daos  l'île,  prirent  alors  le  parti 
de  s'en  retourner.  Deux  coups  de  canon  saluèrent  leur  départ.  La  dé- 
tonationy  qui  s'entendit  au  loin  dans  les  champs,  où  Ton  récoltait  le 
maïs,  jeta  partout  Talarme.  On  pensait  que  le  canon  annonçait  le 
triomphe  et  la  joie  de  Tennemi,  la  défaite  et  le  malheur  des  Indiens. 

Si  les  envoyés  vidèrent  proraptement  la  place,  ils  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus.  Ils  firent  savoir  qu'ils  reviendraient  au  printemps,  et  le 
surintendant  lui-même  dit,  en  termes  précis,  que  le  gouvernement 
prendrait  ïilc  bou.  gré  mal  gré,  —  Que  faire  devant  ces  menaces  ? 
Sachant  par  expérience  que  toute  démai*che  est  inutile,  nous  nous 
sommes  borriés  à  confirmer  nos  pauvres  enfants  dans  leur  union,  et, 
tous  les  dimanches  après  les  vêpres,  on  récite  le  chapelet  pour  attirer 
sur  nous  Ki  protection  de  Marie. 

Ne  vous  ai -je  pas  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  que  j'avais  l'inten- 
tion d'amener  les  sauvages  à  établir  un  conseil  chargé  de  faire  des 
règlements  et  de  veiller  à  leur  exécution  ?  On  a  compris  Turgence 
de  la  mesure;  plusieurs  assemblées  ont  eu  lieu,  des  conseillers  ont 
été  nommés,  des  essais  de  règlements  dressés,  et,  bien  que  notre  petit 
gouvernement  ne  soit  pas  encore  définitivement  constitué,  quelques- 
uns  des  plus  âgés  exercent  déjà  une  certaine  surveillance.  C'est  un 
premier  pas,   un  grand  pas   de  fait.  Plusieurs  jeunes  gens  s'oppo- 
saient à  rétablissement  de  ce  conseil.  Après  avoir  suggéré  aux  hom- 
mes les  plus  influents  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  je  montrai  aux  sau- 
vages réunis  qu'il  était  de  leur  intérêt  à  tous  de  se  soumettre,  et 
même  d'aimer  cette  institution,  parce  que,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, où  l'on  en  veut  à  leur  existence  comme  société,  il  ne  faut  pas 
fournir  des  armes  à  la  malveillance  5  que,  si  l'on  apprenait  qu'il  y 
eût  parmi  eux  des  désordres,  on  les  regarderait  comme  un  nid  de 
serpents  qu'il  faut  exterminer.  Puis  je  leur  dis  :  «  Si  vous  ne  voulez 
pas  prendre  des  moyens  pour  réprimer  la  licence,  le  moindre  mal 
que  vous  puissiez  craindre,  c'est  d'être  soumis  tôt  ou  tard  à  la  justice 
anglaise.  Jusqu'ici,  on  a  respecté  les  traités,  on  vous  a  laissés  vivre 
selon  vos  coutumes,  on  vous  a  trakés-comme  un  peuple  allié..  Pro- 
fitez de  votre  liberté  ;  créez  une  société  régie  par  de  bonnes  lois,  et 
fermez  ainsi  la  bouche  à  la  détraction.  J'ai  la  confiance,  ajoutai  je   ir 
terminant,  que  vous  êtes  tous  animés  d'un  bon  esprit.  Cependant, 
comme  le  mal  se  glisse  dans  toute  société  humaine  et  y  fait  des  vic- 
times, il  faut,  pour  les  récalcitrants,  une  punition  exemplaire.  Vous 
n'avez  ni  prisons,  ni  moyens  coercitifs  ;  mais,  s'il  y   a  désormais 
parmi  vous  des  fauteurs  de  désordres,  vos  chefs  ont  résolu  de  les 
livrer  à  la  justice  anglaise.  » 

Cette  déclaration  souleva  quelques  murmures  5  mais  peu  à  peu,  à 
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la  suite  des  explications  données,  les  esprits  ren tirèrent  dans  le  calme. 
Maintenant,  on  poursuit  avec  ardeur  Tœuvre  du  conseil  de  police,  et 
j*aî  la  ferme  confiance  qu'elle  se  consolidera,  pour  être  une  barrière 
de  plus  entre  le  petit  troupeau  et  les  loups  qui  voudraient  le  dévorer. 
Par  suite  d'un  accord  entre  Mgr  levêque  d'Hanniilton  et  notre 
T.  R.  P.  Général,  le  champ  de  nos  travaux  s'est  agrandi.  Désor- 
mais la  Compagnie  prendra  soin  de  toutes  les  missions  sauvages 
du  diocèse.  Nous  voilà  donc  plus  à  même  d'avancer  activement 
Fœuvre  de  civilisation  que  nous  poursuivons  ici.  Pourvu ,  toutefois, 
que  la  cupidité  et  la  spoliation  n'aillent  pas  plus  vite  que  nous  !  Vous 
le  dirai-je?  malgré  les  assurances  contraires  qui  me  viennent  de 
bonne  source,  je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  toujours  ;  et  ce 
printemps  prochain,  dont  on  nous  a  menacés,  reste  là  devant  mes 
yeux  comme  le  terme  d'une  échéance  fatale.  Demandez  à  Dieu  qu'il 
ne  me  punisse  pas  de  mes  défiances,  mais  qu'il  daigne  couvrir  de 
son  bras  tout-puissant  le  pauvre  Indien,  sans  protecteur  sur  la  terre, 
et  persécuté  par  ceux  qui  se  proclament  ses  tuteurs. 

Hélas  !  les  craintes  du  missionnaire  étaient  des  pressenti- 
ments. On  ne  devait  même  pas  attendre  jusqu'au  printemps 
pour  prendre  lile  bon  gré  mal  gré. 

E.  Patow. 

(La  fin  prochainement.) 


MARIE   STUART 

DANS  L'HISTOIRE,  DANS  LE  DBAHË  ET  LE  BOHAN 


Histoire  de  Mabib  Stuart,  par  M.  Mignet.  (2  vol.  in-8<>,  2*  édit. 
Paris,  Paulin,  Lheureux  et  C«,  1852  ;  —  Didier,  4855.) 

Marie  Stuart  et  le  comte  de  Bothwell,  par  M.  L.Wibsener,  professeur 
d'histoire  au  Lycée  Louis-le-Grand.  (rn-8<».  Hachette,  4863.) 


(premier  article.) 


a  Raconter  encore  une  fois  l'histoire  de  Marie  Stuart  !  à 
quoi  bon  ?va-t-on  nous  dire.  »  C'est  ainsi  que  parle  M.  Wie- 
sener  au  début  de  son  ouvrage.  Mais  le  docte  et  modeste 
professeur  doit  savoir  maintenant  qu'un  bon  livre,  sur  un 
sujet  comme  celui  qu  il  a  choisi,  ne  saurait  jamais  être  mal 
accueilli  du  public.  Il  est^  en  effet,  des  événements,  des 
scènes,  des  figures,  qui  ont  le  privilège  d'attirer  le  sympa- 
thique intérêt  des  générations,  absolument  comme  on  voit 
dans  nos  musées  historiques  des  tableaux  qui  ne  manquent 
jamais  d'arrêter  les  visiteurs.  Et,  chose  vraiment  digne  de 
remarque,  c'est  surtout  aux  victimes  que  reviennent  ces 
hommages  de  l'histoire  et  du  genre  humain  :  tant  il  est  vrai 
que  le  sens  commun  n'est  pas  du  côté  de  ces  sophistes  qui 
déclarent  ne  rien  connaître  de  plus  haïssable,  après  les  per- 
sécuteurs, que  les  martyrs!  (Proudhon.)  Trouverait-on,  par 
exemple^  dans  tout  le  cours  des  siècles,  des  personnages  plus 
chers  aux  écrivains  et  aux  lecteurs  que  Jeanne  d'Arc,  Marie 
Stuart,  Marie-Antoinette  ?  Il  ne  se  passe  guère  d'années  que 
les  efforts  de  la  science  et  l'attention  publique  ne  se  reportent 
sur  ces  trois  nobles  et  pures  victimes.  Les  haines  nationales. 
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rhérésie  et  la  révolution  ne  parviennent  pas  à  obscurcir  la 
douce  lumière  qui  environne,  comme  d'une  auréole,  ces  trois 
martyres.  Leicestcr  a  raison  de  dire  dans  la  Marie  Stuart  de 
Schiller,  et  Melvil  dans  celle  de  Lebrun  :  «  Prenez  garde  que 
la  compassion  ne  la  fasse  revivre.  » 

Vivante,  on  l'oubliait;  morte,  on  va  la  venger. 

Grâce  à  Dieu,  l'histoire,  malgré  ses  aberrations,  demeure 
fidèle  à  l'innocence  persécutée;  toujours  elle  venge  et  fait 
revivre  ceux  que  la  tyrannie  a  immolés  et  que  la  calomnie 
poursuit  au  delà  du  tombeau. 

Qui  pourrait  compter  les  écrits  et  les  discours  consacrés  à 
l'héroïque  et  sainte  libératrice  de  la  France  !  Un  demi-siècle 
seulement  nous  a  donné,  outre  plusieurs  chefs-d'œuvre  ora** 
toires,  l'ouvrage  estimé  de  Lebrun  des  Charmettes  (1817), 
les  travaux  plus  récents,  tous  remarquables  à  quelque  titre, 
de  MM.  Desjardins,  de  Carné,  de  Barante,  Lafontaine, 
Barthélémy  de  Beau  regard  ,  surtout  la  savante  histoire 
de  M.  Wallon  (1860),  et  l'émouvant  récit  de  M"*"  la  mar- 
quise d'H...  (1864).  Je  ne  parle  pas  des  écrits  de  MM.  Miche- 
let,  Henri  Martin  et  Vallet  (de  Viriville),  où  Jeanne  est  plus 
ou  moins  défigurée,  ni  des  aperçus  nouveaux  de  M.  Quiche- 
rat,  qui  aurait  dû  recueillir,  sans  les  interpréter,  les  pièces 
du  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  * . 

Les  historiens  de  Marie-Antoinette  se  comptent  déjà  par 
centaines  ;  rien  que  depuis  dix  ans,  et  pour  ne  mentionner 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  notable,  nous  avons  vu  paraître  deux 
histoires,  l'une  où  MM.  de  Concourt  ont  montré  plus  deboo 
vouloir  el:  d'érudition  que  de  goût,  l'autre  par  M.  Todière, 
où  le  récit  correct  et  animé  offre^  malgré  quelques  taches , 
une  lecture  pleine  d'attrait  ;  des  souvenirs  et  recherches 
historiques  par  M.  le  comte  Horace  de  YieUCastel^  une  étude 
sur  la  uraie  Marie-jintoinette  par  M.  de  Lescure,  et,  par* 
deasus  tout,  les  intéressantes  publications  de  M.  Emile  Camr 

»  Cf.  ttuDES,  9r  série,  t.  H,  p.  450. 
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pardon  et  de  M.  le  comte  d'Hunolstein  *,  l'un  et  l'autre  tout 
à  fait  dignes  de  la  reconnaissance  des  hommes  de  bien. 

Même. zèle,  même  ardeur  pour  Marie  Stuart,  cette  autre 
reine  infortunée,  plus  infortunée  peut-être,  parce  qu'elle  a 
plus  souffert  dans  son  honneur.  Voilà  bientôt  trois  cents  ans 
que  le  procès  de  la  reine  d'Ecosse  est  commencé  :  dix  géné- 
rations en  ont  suivi  les  longs  débats.  Un  instant  on  a  pu 
croire,  i!  y  a  douze  ou  quinze  ans,  que  la  cause  était  suffi- 
samment instruite,  et  M.  Mignet  se  trouvait  élevé  à  la  hauteur 
d'un  président  de  cour  d'assises  qui  prononce  une  suprême 
et  irrévocable  sentence.  Quelques  amis  de  Marie  Stuart  éle- 
vèrent alors  au  nom  du  sentiment  une  protestation  timide  ; 
on  leur  reconnut  tout  au  plus  le  droit  de  plaider  les  circons- 
tances atténuantes.  Mais,  comme  cela  s'était  vu  plus  d'une 
fois,  l'accusation  en  se  renouvelant  suscita  un  nouveau 
défenseur,  aussi  vigoureux ,  aussi  habile,  aussi  bien  rensei- 
gné, si  ce  n'est  mieux,  que  ses  devanciers.  Nous  voudrions 
entretenir  les  lecteurs  des  Études  de  cette  grande  cause  et  de 
la  dernière  phase  qu'elle  vient  de  traverser.  Une  revue  rapide 
des  principaux  écrits  historiques  et  littéraires  concernant 
Marie  Stuart  (nous  regrettons  que  M.  Wiesener  lui-même 
n'ait  point  fait  ce  travail),  montrera  où  en  était  la  question 
avant  ce  nouveau  livre  et  de  quoi  nous  sommes  redevables 
au  savant  auteur.  On  voit  dans  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse 
a  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  5  »  son  histoire  a 
snbi  en  quelque  sorte  nne  fortune  pareille.  Souvent  on  a 
retracé  le  drame  douloureux  qui  aboutit  à  l'échafaud  de 
Fotheringay;  nous  allons  décrire  les  vicissitudes  de  cette 
chère  mémoire,  si  longtemps  enveloppée  «c  d'une  atmosphère 
de  calomnies.  » 


•  Marie- Antoinette  et  le  procès  du  collier,  —  Marie-Antoinette  é  la  Concier' 
gme.  —  C^rrêipondam^  ûêédUe  de  Marie-Aniainette. 
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Les  historiens^  apologistes  ou  détracteurs  de  Marie  Stuart 
sont  au  nombre  d'environ  deux  cents.  Au  premier  rang  se 
trouvent  George  Buchanan  et  John  Lesley  (ou  Leslie).  Ce 
sont  deux  types  ;  il  faut  les  mettre  dans  tout  leur  jour. 

C'est  un  besoin,  comme  on  sait,  pour  les  persécuteurs  de 
déshonorer  leurs  victimes.  Il  se  rencontre  toujours  des 
hommes  pour  cet  office  ;  mais  très-peu  réunissent  toutes  les 
qualités  de  l'emploi  au  même  degré  que  Buchanan.  Maître  de 
latin  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  Coîmbre,  et,  dans  l'intervalle, 
soldat  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  traducteur  et  auteur  de 
quelques  tragédies,  deux  fois  mis  en  prison  pour  la  liberté  de 
ses  opinions  religieuses,  échappé  même  au  bûcher,  voilà 
l'instrument  d'élection  du  parti  de  Murray  et  d'Elisabeth. 
Mais  ce  qui  achève  le  portrait  du  personnage,  c'est  une  ingra- 
titude monstrueuse.  Cet  humaniste  écossais  avait  été  appelé  à 
l'honneur  de  donner  quelques  leçons  à  Marie  Stuart.  Quand 
l'auguste  élève  épousa  le  fils  de  Henri  II,  le  précepteur  fit 
un  épithalame  en  beaux  vers  latins  ;  il  redoubla  d'enthou- 
siasme au  baptême  de  Jacques  YI.  Tout  cela  lui  valut  une 
riche  pension,  et  la  charge  de  précepteur  du  prince  royal. 
Évidemment  Marie  Stuart  avait  le  défaut  de  son  âge  ;  elle 
poussait  la  confiance  à  l'excès. 

Quand  la  reine  fut  tombée  du  trône  dans  l'exil  et  la  prison, 
Buchanan  se  mit  du  côté  du  plus  fort  et  du  plus  riche, 
a  Cela  n'est  pas  rare  sans  doute,  dit  fort  justement  M.  Wie- 
sener  (p.  7 5)  ;  mais  ce  qui  est  rare,  c'est  Tincroyable  impudeur 
de  son  apostasie,  la  rage  avec  laquelle  il  déchira  sa  bienfait 
trice,  Ténormité  des  calomnies  qu'il  vomit  contre  elle.  » 
Quand  Elisabeth  eut  imaginé  d'exiger  une  enquête  sur  la 
conduite  de  sa  bonne  sœur,  le  bâtard  Murray  accourut  en 
Angleterre,  ayant  avec  lui  Buchanan,  «  comme  assistant 
utile,  9  dit  M.  Mignet.  Il  fut  en  effet  très-utile.  Sur  la  com- 
mande de  Murray,  pour  l'instruction  du  gouvernement  an- 
glais, il  employa  son  a  divin  sçavoir  »  (Brantôme),  à  rédiger 


DANS  L'HISTOIRE,  DANS  LE  DRAME  ET  LE  ROMAN.  376 

plusieurs  pièces  dont  on  avait  besoin.  La  principale  est  un 
pamphlet  en  deux  parties,  dont  voici  les  titres  tout  cicéroniens  : 
i"*  Detectio  sive  de  Maria  Scotorum  regina,  totaque  ejus  contra 
regem  conjuratione,  fœdo  cuin  Bothuelio  adulterio,  nefaria  in 
maritum  crudelitate  et  rabie,  horrendo  iusuper  et  deterrimo 
ejusdem  parricidio,  plena  et  tragica  plane  historia  ;  :i®  Actio 
contra  Mariam,  in  qua  ream  et  consciam  esse  eani  hujus 
parricidii  necessariis  argumentis  evincitur  ;  ad  illustrissimam 
Elizabetham,  serenissioiam  Anglise  reginam .  —  Un  éclat  d'indi- 
gnation contre  ce  misérable  échappe  à  M.  Wiesener,  d'ailleurs 
si  calme  dans  le  cours  de  son  livre  ;  il  appelle  le  pamphlet 
de  Buchanan  «  un  des  plus  tristes  témoignages  de  ce  que 
peut  receler  de  bassesse  et  d'effronterie  le  fond  de  Tâme  hu- 
maine »  (p.  533).  Le  gouvernement  anglais  rétribua  ce 
service  par  une  pension  de  cent  livres  sterling,  fit  traduire, 
imprimer  et  rééditer  l'odieux  factum,  et  lord  Cecil,  ministre 
secrétaire  d'État,  écrivait  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  en 
France,  en  1 571  :  «  Vous  ferez  bien  d'avoir  plusieurs 
exemplaires  du  petit  livre  de  Buchanan,  et  de  les  présenter 
à  l'occasion  comme  de  vous-même  au  roi  ainsi  qu'à  plusieurs 
des  nobles  de  son  conseil.  Ils  nous  rendront  l'utile  service  de 
la  déshonorer;  ce  qui  est  indispensable  avant  qu'on  puisse 
parvenir  à  autre  chose.  »  (Cf.  Wiesener  p.  76.) 

Un  nommé  Camuz,  avocat  protestant  réfugié  à  la  Rochelle, 
fit  écho  à  Buchanan  et  traduisit  sa  Detectio  en  l'honorant  du 
titre  d'histoire.  Beaucoup  de  nos  historiens,  depuis  de  Thou 
jusqu'à  M.  Mignet  (M.  Wiesener  en  fournit  les  preuves),  ne 
se  sont  pas  suffisamment  tenus  en  garde  contre  les  mensonges 
de  ce  servile  et  frénétique  diffamateur.  Une  source  infecte 
empoisonne  souvent  toute  l'histoire. 

Cependant,  paraît-iP,  l'apostat  Buchanan,  touché  des 
remords  de  sa  conscience,  demanda  pardon  en  pleurant  au 
roi  Jacques,  fils  de  Marie,  et  souhaita,  au  lit  de  la  mort,  de  voir 
prolonger  ses  jours  pour  rendre  enfin  témoignage  à  la  vérité, 
au  prix  de  son  sang,  s'il  le  fallait,  a  Son  grand  âge  le  fait 

«  Cf.  Camd6D,  Strada,  etc. 
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radoter,  »  dirent  quelques  protestants  qui  se  trouvaient  là. 

£n  même  temps  que  le  traître  faisait  sa  lâche  besogne,  un 
généreux  défenseur  sacrifiait  son  repos  et  sa  liberté  :  c'est 
John  Lesley,  évéque  de  Ross.  Lui  aussi  avait  reçu  de  sa  sou- 
veraine des  bienfaits  considérables  ;  il  sut  les  reconnaître  par 
une  fidélité  à  toute  épreuve.  Chargé  en  i568  par  une  as- 
semblée de  trente-cinq  comtes,  lords,  évéques  et  abbés, 
d'aller  soutenir  en  Angleterre  les  intérêts  de.Marie  Stuart,  il 
accomplit  sa  mission  avec  une  habileté  égale  à  son  zèle.  Il 
faut  lire  dans  Lingard  l'intéressante  histoire  des  conférences 
d'York  et  de  Westminster.  Pendant  qu'Elisabeth  usait  de 
cr  subterfuges  et  de  délayements,  »  on  répandait  dans  le 
public  quantité  d'exemplaires  du  petit  lU^re  de  Buchanan, 
L'évêque  de  Boss  comprit  qu'il  fallait  s'adresser  à  l'opinion  ; 
il  écrivit  sa  belle  et  éloc^u^nïe  Défense  de  F  honneur  de  la  reine 
Marie.  L'impression,  entreprise  à  Londres  même,  n'était 
pas  encore  à  la  huitième  feuille,  que  Cécil  en  eut  vent  par  ses 
espions.  Il  laissa  continuer  le  travail,  et  dès  que  l'édition  fut 
préte^  il  la  saisit  et  la  supprima.  Ce  fut  à  Liège,  en  1 67 1 ,  que 
l'ouvrage  fut  publié  ;  on  continua  de  l'interdire  en  Angleterre 
avec  une  rigueur  impitoyable.  (Wiesener,  p.  494  ^t  k^S.) 
Quelle  audace,  en  effet,  de  «  soutenir  devant  le  monde  que 
la  reine  d'Ecosse  n'est  pas  coupable  de  la  mort  de  son  mari!  » 
(Lord  CjÈcil). 

Un  avocat  aussi  gênant  aurait  bien  dû  quitter  l'Angleterre. 
Elisabeth  lui  en  exprima  le  désir;  mais  Lesley ,  désigné  par  Marie 
comme  ambassadeur,  répondit  noblement  qu'il  ne  pouvait 
point  aller  contt^  les  ordres  de  sa  maîtresse.  On  désirait  gar- 
der quelque  forme  ;  l'évêque  de  Ro6S  fut  reconnu  comme  am- 
bassadeur de  la  reine  captive.  Cela  n'empêcha  pas  de  le  mettre 
deux  fois  en  prison.  Sans  doute,  il  le  méritait  bien,  surtout  la 
seconde  fois,  puisqu'il  était  alors  en  négociation  avec  les 
princes  catholiques  derEurope  pour  obtenir  leur  intervention 
en  faveur  de  la  royale  prisonnière.  Détenu  à  la  tour  de  Lon- 
dres, l'évêque  de  Ross  employa  ses  loisirs  à  rédiger  un  «  Dis- 
cours à  la  très-vertueuse  et  excellente  princesse  Marie,  reine 
d'Ecosse,  et  à  sa  noblesse,  contenant  un  compte  exact  de  ses 
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négociations.  »  (Cf.  Anderson.)En  même  temps,  il  écmitpour 
elle  âeux  petits  traités  pieux  intitulés  :  Piœafflicti  animicon-- 
solationes  dwinaque  remédia.  Animitranquilli  munimentutn 
et  conservatio.  C'est  ainsi  que  tout  en  défendant  Thonneur  de 
la  reine,  ce  zélé  serviteur  s'appliquait  à  soutenir  son  courage. 
Marie  charma  les  ennuis  de  sa  captivité  en  mettant  en  rers 
français  les  plus  belles  pensées  de  son  noble  et  saint  ami. 
Plus  heureux  que  la  pauvre  reine,  Tévêque  de  Ross  reçut 
enfin  d'Elisabeth,  à  laquelle  il  avait  adressé  une  requête 
Pro  libertate  impetranda  *,  la  permission  de  passer  en 
France. 

Bientôt,  par  ordre  de  Marie,  Lesley  se  rendait  à  Rome 
auprès  du  pape  Grégoire  Xin,  tout  dévoué,  comme  l'était 
avant  lui  saint  Pie  V  et  comme  le  fut  après  lui  Sixte  V,  à  la 
cause  de  l'innocence  opprimée.  L'infatigable  prélat  se  mit  à 
publier,  sous  le  titre  De  origine^  moribus  et  rébus  gestis  Scoto^ 
rum^  une  Histoire  d'Ecosse  en  dix  livres,  dont  les  derniers 
sont  consacrés  à  l'apologie  de  la  reine  Marie.  Le  Souverain- 
Ponlife  lui  ayant  conseillé  de  retourner  en  France,  il  passa 
par  l'Allemagne  pour  solliciter  le  secours  de  l'empereur,  et 
vint  séjourner  à  Reims  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  Bourbon, 
archevêque  de  Rouen,  le  fit  son  coadjuteur.En  1 5  80,  paraissait 
de  lui,  à  Reims,  un  traité  latin  qui  fut,  sept  ans  plus  tard, 
imprimé  à  Rouen  en  espagnol  et  en  français  :  «  Du  droit  et 
tiltre  de  la  serenissime  princesse  Marie  royne 'd'Ecosse  et  de 
très  illustre  prince  Jacques  YI,  son  fils,  à  la  succession  du 
royaume  d'Angleterre.  »  Ce  livre  est  le  dernier  de  l'évêque 
de  Ross;  l'année  1587  fut  celle  de  la  mort  de  Marie 
Stuart.  Les  huguenots  se  saisirent  de  l'illustre  évéque^ 
pendant  qu^il  faisait  la  visite  de  son  diocèse  ;  ces  fanati- 
ques le  menaçaient  de  le  livrer  à  Elisabeth  ;  il  dot  leur 
payer  3, 000  pistoles.  Quand  la  Ligue  fat  vaincue,  en  i594, 
Lesley  se  retira  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  termina  dans  un  monas- 
tère, en  ï5g6,  une  carrière  si  pleine  d'agitation  et  de  gloire. 
Appliquons-lui  Téloge  que  fait  Brantôme  de  l'archevêque  de 

*  Impr.  à  Paris,  4574. 
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Glasgow,  ambassadeur  d'Ecosse  en  France  :  a  Un  des  hom- 
mes de  bien,  dit-il,  et  dignes  prélats  qui  se  voit  point,  et  qui 
a  été  fidelle  serviteur  de  sa  maistresse  jusqu'à  son  dernier  sous- 
pir,  et...  encor  autant  après  son  irespas.  »  De  pareils  dévoû- 
ments  fournissent  à  la  fois  des  consolations  contre  l'affligeant 
spectacle  de  la  trahison  et  des  armes  contre  les  insolences  du 
mensonge. 

II 

Le  i8  février  i587,  Elisabeth  avait  consommé  son  crime. 
La  voix  des  victimes  s'étouffe  plus  aisément  que  celle  de 
l'histoire,  «  cette  justice  de  Dieu.  »  L'année  même  de  l'atten- 
tat et  les  deux  autres  furent  marquées  par  de  chaleureuses 
protestations  et  d'ardents  plaidoyers.  De  Cologne,  d'Ingol- 
sladt,  de  Paris,  d'Anvers  et  de  Madrid,  s'élevèrent,  avec  une 
libre  audace,  des  voix  qui  en  appelaient  à  la  conscience  pu- 
blique «  de  l'honorable  sentence  et  très-juste  exécution  de 
Marie  Stuart,  »  comme  parle  une  pièce  émanée  de  Londres 
(1587).  En  même  temps,  on  publiait  par  toute  l'Europe  des 
relations  de  la  «  mort,  vertueux  déportemens  et  derniers 
propos  de  Sa  Majesté  défuncte,  »  Mariœ  Stuartœ...  suppli- 
cium  et  mors pro  fide  catlwlica  *,  «  d'où  l'on  peut  cognoistre, 
ajoute  le  meilleur  de  ces  récits  imprimé  en  tSSq  à  Paris,  la 
traistre  cruauté  de  l'hérétique  angloise  à  l'encontre  d'une 
royne  souveraine  très-chrétienne  et  catholique,  innocente^.  » 

Deux  noms  surtout  méritent  ici  d'être  cités  :  Robert  Turner 
et  Adam  Blackwood.  Robert  Turner,  chassé  de  sa  patrie  par 

•  Mariœ  Sluartœ  Scotorum  reginœ^  principis  catholicœ,  nuper  ab  ElizabeUia 
reginay  et  ordinibus  Angliœ,  posi  novemdecim  annorum  captivitatem  in  arce 
Fodringhaye  inlerfectœ  supplioium  et  mors  pro  fiJe  catholica  constantissima; 
addjtis  succinctis  quibusdam  animadversionibus  et  notis,  brevi  totius  reginas 
ejusdem  viiaechronologia,  ex optimis qiiibusqueauctoribus  collecta.  Colonise,  4  587. 

^  La  mort  de  la  Royne  d^Ëscosse,  où  est  contenu  le  vray  discours  de  la  procédure 
des  Anglois  à  l'exécution  d'icelle,  la  constante  et  royallo  resolution  de  Sa  Majesté 
défuncte  ;  ses  vertueux  déportemens  et  derniers  propos^  ses  funérailles  et  enter* 
rement,  etc.  Paris,  4589,  «  rédigé,  dit  Tauleur  lui-même,  d'après  les  mémoires 
des  rapports  verbalement  faicts  par  les  serviteurs  de  sa  défuncte  Majesté  au  roy 
de  France  et  grands  seigneurs  de  ce  royaume.  » 
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la  persécution  religieuse,  avait  été  ordonné  prêtre  à  Douai  ; 
il  enseigna  successivement  au  collège  des  Anglais  de  cette 
même  ville  et  à  celui  des  Allemands  à  Rome.  En  1 588,  il  était 
à  Ingolstadt,  où  son  grand  mérite  lui  valut  la  charge  de 
Recteur  de  l'Université  et  l'honneur  d'être  admis  dans  le  con- 
seil privé  du  duc  deRavière.  Son  apologie  de  Marie  Stnart  est 
intitulée  :  Maria  Stuarta,  regina  Scotiœ^  dotaria  Franciœ^ 
hœres  Anglue  et  Hjberniœ,  martyr  Ecclesiœj  innocens  a  cœcle 
Darleiana^  vindice  Oberto Barnestapolio. logoht. 1 588. — Cette 
histoire  et  vie  de  la  reine  d'Ecosse  a  été  «  faicte  Françoise  »  par 
Gabriel  deGutterry  (1589). 

Adam  Rlackwood  était  venu,  comme  Ruchanan  et  Lesley, 
étudier  à  Paris  ;  il  fut,  comme  eux,  l'objet  des  libéralités  de 
la  reine  d'Ecosse  et  devint  conseiller  au  présidial  de  Poitiers. 
Le  traître  Ruchanan  trouva  en  lui  un  adversaire,  et  Lesley  un 
imitateur.  Rlackwood  réfuta  en  1 58i  avecbeaucoup  de  science 
le  Iraité  de  Jure  regni  apud  Scotos.  La  mort  de  Marie  le  rem- 
plit d'indignation  et  de  douleur  ;  sa  plainte  éloquente  et  son 
appela  la  justice  retentirent  au  loin  ;  il  parut  en  deux  ans  à 
Paris,  à  Edimbourg,  à  Anvers,  plusieurs  éditions  de  son  livre  : 
Martyre  de  la  rejne  cC  Ecosse  y  etc.  *.  Au  jugement  de  Robert- 
son  (t.  II,  p.  180),  Rlakcwood  est,  après  Lesley,  celui  des  dé- 
fenseurs de  Marie  qui  s'entoura  de  plus  de  lumières.  On 
peut  lire  son  écrit  revu  et  corrigé  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  et  dans  celui  de  Samuel  Jebb.  Plusieurs  autres  pièces 
de  la  même  époque,  et  pareillement  importantes,  se  trou- 
vent aussi  dans  Jebb.  Contentons-nous  de  mentionner  le 
Summarium  rationum  Romoaldi  Scoti  et  l'histoire  d'Antonio 
de  Herrera,  historiographe  de  Philippe  II*. 

U  faut  bien  l'avouer,  la  plupart  de  ces  écrits,  comme  on 
peut  le  deviner  rien  que  par  les  titres,  ne  sont  pas  sur  le  ton 

*  Martyre  de  la  reyne  â^EcosiBy  douairière  de  France,  contenant  le  vray  dis- 
cours des  traïsons  à  elles  faictes  à  la  suscitation  d'Éiizabet,  Angloise,  par  lequel 
les  mensonges,  calomnies  et  faulses  accusations  dressées  contre  ceste  très  ver- 
tueuse, très  catholique  et  très  illustre  princesse  sont  esclaircies  et  son  innocence 
avérée.  Edimbourg^  4587. 

*  Summariumrationumy  quibus  eancellarius  Ângliœ  et  prolocuior  Puckeringius 
Elisaheihœ  Angliœ  reginœ  persuaserunt  occidendam  es$e  Mariam  Stuartam, 
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calme  de  Thistoire.  Faut-il  pour  cela  n'en  point  tenir  compte? 
Certains  auteurs,  soi-disant  impartiaux,  aiment  beaucoup  à 
opposer  cette  fin  de  non-recevoir.  Us  nous  feront  même 
volontiers,  si  cela  nous  plaît,  le  sacrifice  de  Buchanan,  bien 
que  après  tout  on  puisse  croire  qu'il  agissait  par  conviction, 
et  que  ses  principes  religieux  et  politiques  le  portèrent  seuls 
à  embrasser  le  parti  de  Murray.  Des  convictions  et  des  prin- 
cipes! Les  biographes  ne  manquent  pas  de  prodiguer  ces 
grands  mots  à  l'adresse  des  apostats.  Voici,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  quelques  exemples  de  ce  genre  modéré:  «Pour 
peu  qu'on  connaisse  Thistoire  de  ce  temps-là^  dit  Anderson 
dans  sa  préface,  on  avouera  que  jamais  affaire  publique  n'a 
été  traitée  avec  plus  de  partialité;  les  principaux  acteurs  et 
leurs  adhérents  étant  poussés  par  des  vues  ou  de  religion,  ou 
d'intérêt  particulier,  ou  d'ambition,  ou  par  d'autres  motifs,  p 
Ainsi  se  trouvent  habilement  mis  de  niveau  les  défenseurs 
et  les  accusateurs,  comme  gens  également  guidés  par  le  fana- 
tisme ou  par  l'intérêt.  «  Les  catholiques  et  les  protestants,  dit 
un  auteur  français  du  xviii'  siècle,  se  sont  persuadés  que  la 

cause  de  Marie  Stuart  était  liée  avec  la  leur Les  uns  ont 

cru  que,  décriant  une  princesse  catholique,  ils  renverseraient 
une  des  plus  fermes  colonnes  de  notre  Église...  Les  catholi- 
ques ont  défendu  sa  réputation  avec  la  même  chaleur  qu'ils 
auraient  combattu  pour  un  point  de  doctrine,  comme  si  la 
cause  de  MarieStuart était  celle  de  l'Évangile...  C'est  ainsi  que 
la  vie  de  cette  reine  est  devenue  une  espèce  de  paradoxe.  » 
Après  cela,  on  copie  tout  simplement  Buchanan  en  adoucis- 
sant un  peu  les  traits  de  son  pinceau.  Bien  des  gens  se  lais- 
sent prendre  à  ces  grands  airs  d'impartialité,  et  quelques 
écrivains,  même  honnêtes,  ont  aujourd'hui  recours  à  cette 
tactique.  Ils  pensent  naïvement  qu'il  faut  se  montrer  dur  et 
sévère  pour  les  amis,  afin  d'assurer  à  son  propre  témoignage 

ScoUœreginam\  una  cum  responsionibits  reginœ  Angliœ  et  senteniia  mortis^  etc^ 
opéra  Romoaldi  Scoti^  4588. 

Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Ecosse  et  en  Angleterre  pendant  quarante- 
quatre  ans  que  vécut  Marie-Stuart,  reine  d  Ecosse,  per  Antonio  de  Herrera  y 
Tordesilias.  (Madrid,  4589;  Lisbonne,  1590.) 
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une  plus  grande  autorité.  Prenons  garde  d'être  dupes,  et 
sachons  faire  de  la  différence  entre  un  diffamateur  pour  de 
l'argent  et  un  défenseur  par  reconnaissance,  entre  un  Bûcha- 
nan  et  un  Lesley.  Au  surphis,  les  textes  sont  là;  on  peut  les 
examiner,  les  comparer,  peser  le  pour  et  le  contre.  Les  con- 
temporains l'ont  fait,  et  ceux  qui  avaient  vu  les  contempo- 
rains l'ont  fait  comme  eux.  Nous  allons  le  constater. 

Durant  la  première  moitié  du  xvii'  siècle,  pendant  que 
vivaient  encore  des  témoins  de  ces  tristes  événements,  plu- 
sieurs historiens  estimés  rendirent  hommage  à  l'innocence  de 
Marie  Stuart  :  le  protestant  Camden,  annaliste  officiel  et  pro- 
tégé de  la  reine  Elisabeth,  accusé  sans  preuves  de  complai- 
sance pour  Jacques  P',  parce  qu'il  parle  avec  modération  de 
Marie;  l'ambassadeur  Castelnau  de  Mauvissière,  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  de  Marie  Stuart  et  d'Elisabeth,  pour 
<c  le  plus  souvent  deffendre  l'honneur  et  la  vie  de  la  reyne 
d'Ecosse  »  (Cf.,  Mémoires  et  Relations) '^  le  chroniqueur 
Brantôme,  à  qui  l'avantage  d'avoir  u  cognu  et  veu,  »  ainsi 
qu'il  a  soin  de  le  répéter,  donne  un  droit  particulier  de  qua- 
lifier ce  d'abus  et  de  menteries  »  les  accusations  suscitées  à 
la  reine.  Et  puis,  ajoute-t-il,  «  si  cestuy-là  (Buchanan)  n'en 
a  bien  dict,  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont  escrit  un  fort  beau 
livre  de  son  innocence  que  j'ay  veu,  qui  Ta  si  bien  déclarée 
et  prouvée,  que  les  moindres  esprits  n'y  mordroient,  com- 
bien que  ses  ennemys  n'y  ayent  eu  esgard.  »  Brantôme  cite 
plus  bas  le  livre  d'Adam  Blackwood;  il  doit  ici  faire  allusion 
à  une  réfutation  de  Buchanan,  publiée  en  1572  par  François 
de  Belleforest  :  Vinnocence  de  la  très 'illustre ^  très-chaste  et 
débonnaire  princesse^  madame  Marie^  reyne  et  Ecosse^  etc. 
(Cf.  Jebb.) 

Malgré  tout,  la  calomnie  continuait  de  se  répandre.  A-t-on 
jamais  vu  la  calomnie  s'arrêter  en  chemin  ?  Ne  faut-il  pas  à 
beaucoup  de  gens  quelque  chose  qui  les  dispense  de  l'admi- 
ration? Voici  comment  un  auteur  du  temps  expose  ce  fait  et 
en  donne  les  raisons  :  «  Je  prie  mon  lecteur  de  croire  que  ja- 
mais histoire  ne  fut  plus  déguisée  par  les  hérétiques  partisans, 
jamais  la  méchanceté  n'apporta  tant  d'artifices,  la  calomnie 
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tant  de  mensonges,  le  mensonge  tant  decouleur,  l'impiété 
tant  d'efforts  pour  décrier  une  pauvre  princesse.  Cela  est  passé 
si  avant  que  quelques  catholiques  ignorans  ou  négligens^ 
ne  prenant  pas  la  peine  de  lire  et  d'examiner  les  raisons,  se 
sont  abandonnés  à  une  créance  indifférente  de  tous  les  libelles 
diffamatoires  des  ennemis  de  notre  religion ,  comme  qui 
croirait  l'histoire  de  Jésus-Christ  compilée  sur  les  rapports 
des  scribes  et  des  pharisiens.  »  Nous  avons  vu  cela  de  nos 
jours,  a  Quelques  huguenots  de  consistoire,  qui  sont  les  plus 
pestilens  calomniateurs  que  la  terre  ait  portés,  n'ont  cessé 
de  faire  valoir  cette  fable  et  cette  illusion  du  genre  humain, 
encore  qu'elle  fût  juridiquement  condamnée  de  fausseté  par 
les  plus  apparens  de  leur  party.  C'est  un  malheur  que  les 
hommes  croyent  volontiers  le  mal,  soit  par  l'inclination  qu'ils 
y  ont,  soit  par  la  difficulté  qu'ils  ont  de  se  deffaire  des  pre- 
mières créances.  »  Ces  paroles  sont  du  P.  Nicolas  Caussin, 
écrivain  célèbre  de  son  temps,  aujourd'hui  connu  d'un  petit 
nombre  de  lecteurs. 

La  Cour  sainte  eutf  dans  l'espace  de  six  ans  (1627-1633)^ 
près  de  douze  éditions.  Bientôt  elle  fut  traduite  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe.  La  notice  sur  Marie  Stuart 
fut  particulièrement  remarquée  :  on  l'imprima  plus  d'une 
fois  à  part.  Jebb  Ta  insérée  dans  son  recueil.  Elle  revit  le  jour 
à  Paris  eu  1793  et  en  1796,  et  plus  récemment  en  Italie,  i835. 
L'éditeur  de  1796  ajoutait  avec  raison  :  «c  Rédigée  sur  des 
pièces  originales.  »  C'est,  en  effet,  l'un  des  mérites  de  cet 
écrit,  ce  J'ai  pris  plaisir,  dit  le  P.  Caussin  lui-même,  de  lire 
plusieurs  autheurs  là-dessus  et  tirer  la  vérité  du  chaos,  où  la 
malice  des  historiens  passionnés  l'avait  extrêmement  em- 
brouillée, et  je  l'ay  fait  d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  u» 
service  que  je  rends  à  la  première  Vérité  que  j'adore,  à  la 
France  qui  a  nourry  et  élevé  cette  grande  âme,  au  roy  de  la 
Grande-Bretagne  (Charles  P')  qui  est  honoré  de  son  sang  et 
de  ses  royales  vertus,  à  l'Ecosse  qui  l'a  portée  et  à  l'Angleterre 
même  dont  la  plus  saine  partie  a  toujours  détesté  l'attentat 
commis  en  sa  personne.  »  Ne  serait-ce  pas  là  de  la  véritable 
impartialité,  si  ce  mot  recouvre  autrechose  que  l'abseucecom- 
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plète  de  chaleur  pour  le  vrai  et  pour  le  bien  ?  «  Or,  pour  vous 
apprendre,  mon  lecteur,  avec  quelle  équité  je  veux  procéder 
en  ce  narré,  je  ne  vous  alléguerai  point  Sanderus,  ni  Bosius, 
ni  Florimond  de  Baymon,  ni  le  P.  Hilarion  de  Coste,  de 
t'Ordre  des  RB.PP.  Minimes,  qui  ont  traité  si  dignement  ce 
sujet*.  Je  prendrai  les  principales  vérités  que  j'ai  à  déduire 
dans  Camden,  historiographe  huguenot  de  la  reine  d'Angle* 
terre,  qui  a  écrit  cette  histoire  non  pas  sur  de  petits  livres 
courons  sans  authorité,  mais  sur  les  mémoires  authentiques.  » 
I^e  P.  Caussin  lui-même  consulta  les  mémoires  authentiques; 
il  cite  l'ambassadeur  Castelnau^  dont  il  connaissait  le  secré- 
taire, rapporte  des  lettres  de  Marie  Stuart  et  donne  la  subs- 
tance de  plusieurs  pièces  qu'il  a  trouvées  bien  au  long,  dit-il, 
dans  les  actes  de  la  reine  d'Ecosse.  Je  viens  de  relire  ces 
pages  du  P.  Caussin.  Vraiment  nous  sommes  un  peu  trop 
fiers  de  notre  science.  Nous  n'avons  pas  fait  beaucoup  mieux, 
et  surtout^  n'en  déplaise  à  M.  Mignet,  nous  avons  beaucoup 
à  défaire. 

III 

La  seconde  moitié  du  xvn''  siècle  et  tout  le  xvm^  n'ap- 
portent rien  de  vraiment  original  sur  l'histoire  de  la  reine 
<l'Écosse.  Les  auteurs  sont  alors  trop  éloignés  des  contempo- 
rains, et  se  trouvent  rarement  à  portée,  si  ce  n'est  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  de  fournir  au  procès  quelque  pièce  nouvelle. 
Samuel  Jebb,  en  1725,  recueille  avec  bonne  foi  et  dans  une 
intention  qui  paraît  favorable  à  Marie,  ce  que  l'on  a  écrit  de 
principal  pour  ou  contre  cette  princesse.  Deux  ans  après, 
James  Anderson,  archiviste  du  parlement  d'Ecosse,  fait  une 
collection  du  même  genre  :  il  réunit  quantité  de  pièces,  dont 
un  bon  nombre  inédites,  relatives  à  Marie  Stuart.  «  Mais  il 

*  Nous  avons  dû,  pour  plus  de  brièveté,  laisser  tous  ces  auteurs.  On  peut  les 
consulter,  surtout  Sanderus  (ou  Sanders)  Nicolas  :  De  origine  ac  progressu  schis- 
matis  anglieani  ;  Florimond  de  Raymond  (ou  Rémond)  :  De  oriUy  progressu  et 
ruina  hœreseon  nostri  sœculiy  1.  VI.  À  ces  nombreux  témoignages  on  peut  joindre 
encore  les  suivants  :  H.  Spondanus,  in  Annal;  Georgins  Conasus,  in  Vita  Reg. 
Maries  (Cf.  Jebb);  Famianus  Strada,  de  Belîo  Belgico;  William  Udall,  etc. 
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ne  s'est  pas  fait  faute,  dit  M.  Wiesener,  d'y  pratiquer  des 
suppressions  pour  noircir  l'iofortuDée  reine.  ï»  C'est  pourtant 
l'homme  qui  nous  donnait  tout  à  l'heure  des  leçons  d'im- 
partialité. Il  parait  que  cette  vertu-là  n'est  pas  incompatible 
avec  l'hypocrisie  et  la  mauvaise  foi.  Mieux  vaut  cent  fois  la 
haine  déclarée  de  ce  Rapin-Thoyras,  protestant  réfugié,  qui, 
dans  son  Histoire  d'Angleterre  (1724),  poursuit  l'héroïne 
catholique  du  xvi®  siècle  avec  toute  la  rage  de  Buchauan. 

a  Jusqu'au  milieu  du  xv!!!"*  siècle ,  dit  le  protestant 
Schœll  *,  tous  les  auteurs  ont  admis  comme  un  fait  historique 
que  Marie  Stuart  était  complice  de  Bothwell.  Néanmoins  il 
est  prouvé  aujourd'hui  (i83o)  jusqu'à  l'évidence  que  Marie 
Stuart  était  parfaitement  innocente  d'une  accusation  que  la 
malignité  de  ses  ennemis  a  répandue,  et  qui  a  été  soutenue 
par  une  classe  d'historiens,  qui,  ayant  passé  toute  leur  vie 
dans  leurs  cabinets,  et  ne  connaissant  le  monde  que  par 
leurs  livres,  sont  toujours  disposés  à  attribuer  à  des  vues 
politiques  ou  à  un  crime,  des  événements  très-naturels.  Le 
philosophe  Hume,  et  Robertson  qui  est  toujours  parfait 
quand  son  intolérance  religieuse  ne  l'égaré  pas,  ne  sont  pas 
libres  de  ce  défaut  (et  M.  Mignet  pas  davantage). 

a  Trois  écrivains  écossais  (le  troisième  est  Anglais)  ont 
vengé  la  mémoire  de  Marie  Stuart  de  cette  inculpation. 
Goodall,  dans  un  ouvrage  publié  en  1754»  prouva  d'une 
manière  sans  réplique  la  fausseté  des  pièces  produites  pour 
établir  la  culpabilité  de  Marie;  en  1782,  Gilbert  Stuart,  dans 
son  Histoire  d'Écosse,fit  connaître  les  véritables  circonstances 
du  meurtre  et  somma  Robertson  de  réfuter  son  récit,  sans 
que  celui-ci  le  fît;  enfin,  en  1787,  Jean  Whitaker  prouva 
d'une  manière  lumineuse  que  Marie  Stuart  ignora  et  le 
complot  et  la  part  que  Bothwell  y  eut.  » 

A  ces  trois  noms,  Schœll  en  aurait  pu  joindre  plusieurs 
autres  ;  Robert  Keith  (1734),  «  modèle  achevé  de  la  candeur 
chez  l'historien;  »  William  Tytler  (3*  éd.  1790),  dont  nous 
avons  en  français  (1772)    les  «  Recherches   historiques... 

•  Cours  d'histoire  des  États  européens  modernes,  t.  XVni,  p.  369. 
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avec  un  examen  des  Histoires  du  docteur  Roberlson  et  de 
Hume;  j>  et  enfin,  plus  près  de  nous,  Georges  Chalmers 
(2"  éd.  1 82a),  dont  la  Vie  de  Marie  Stuart  est  écrite  d'après  les 
papiers  d'État. 

Tous  ces  savants  auteurs  avaient  épuisé  les  sources  alors 
accessibles;  aucune recherchen'avait  été  épargnée;  le  problème 
semblait  décidément  résolu.  Un  écrivain  fit  passer  dans  notre 
langue  les  résultats  de  ces  investigations  ;  L.  de  Sevelinges 
nous  donna  une  très-bonne  Histoire  de  Marie  Stuart  (Paris, 
1819,  2  in-B"")^  et  un  excellent  article  dans  la  Biographie  de 
Michaud,  dont  celle  de  Didot  s'est  malheureusement  écartée. 

On  en  resta  là  chez  nous  durant  une  vingtaine  d'années. 
Cependant  une  espèce  de  révolution  s'opérait  dans  la 
science  historique  ;  et,  comme  toutes  les  révolutions,  celle- 
là  prétendait  refaire  tout  à  neuf.  Nous  n'avions  qu'une 
histoire  de  convention  ;  on  allait  remettre  la  vérité  et  la  vie 
dans  les  annales  du  monde  moderne.  Les  gouvernements 
ouvrirent  libéralement  leurs  archives;  on  se  mit  dans  toute 
l'Europe  à  publier  des  documents  inédits  et  des  mémoires 
secrets  ;  papiers  d'État,  traités,  instructions,  correspondances 
diplomatiques  ,  tout  fut  mis  au  grand  jour  ;  le  British- 
Muséum,  le  State-Paper-Office,  les  papiers  de  Simancas,  les 
Archives  de  l'Empire,  n'eurent  plus  de  secrets.  Tout  ce  vaste 
mouvement  ne  s'est  pas  encore  arrêté  ;  mais  on  commence  à 
se  rendre  compte  des  résultats.  Le  premier  résultat,  il  était 
aisé  de  le  prévoir,  c'est  que  nos  pères  n'avaient  pas  si  mal 
fait  leur  histoire  qu'on  se  plaisait  à  le  dire.  Pour  ce  qui 
concerne  Marie  Stuart,  les  pièces  originales  sont  aux  mains 
du  public,  et  des  auteurs  célèbres  les  ont  déjà  mises  en 
oeuvre. 

En  i844f  après  de  longues  recherches,  lepnnce  Alexandre 
Labanoff  publia  les  Lettres  y  Instructions  et  Mémoires  de 
Marie  Stuart^  en  7  vol.  in-S*".  Un  huitième  volume  fut  ajouté 
par  M.  le  baron  Teulet  en  1 859.  M.  Teulet  est  encore  éditeur 
d'une  précieuse  collection  intitulée  :  Relations  politiques  de  la 
France  et  de  V  Espagne  avec  F  Ecosse  au  xvi*  siècle. 

ce  Le  prince  Labanoff  est  uu  admirateur  décidé  de  Marie 
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Stuart.  Et  nous  devons  ajouter,  dit  M.  Mignet*,  que  son 
admiration  n'est  point  aveugle  et  n'a  rien  de  suspect,  M.  La- 
banoff  n'étant  ni  Écossais  ni  catholique,  ses  jugements  ne 
sont  point  exposés  aux  égarements  du  patriotisme  ou  delà 
piété  envers  une  reine  et  une  martyre.  » 

L'importante  publication  du  prince  russe  fut  l'objet  de 
treize  articles  de  M.  Mignet  dans  le  Journal  des  Savants 
(i857-i85o).  Et  bientôt  nous  avions  une  nouvelle  Histoire 
de  la  reine  d*Écosse.  Je  ne  parlerai  point  de  M.  Dargaud, 
dont  la  Marie  Stuart  parut  à  peu  près  dans  le  même  temps* 
Cet  historien  a  reçu  pour  cette  œuvre  la  récompense  qu'il 
méritait  dans  une  lettre  de  madame  Sand. 

M.  Mignet  jouit  d'une  grande  réputation  ;  ses  ouvrages 
font  autorité  dans  un  certain  monde.  Malheureusement,  sa 
conscience  est  souvent  égarée  par  je  ne  sais  quelles  fausses 
lueurs,  surtout  lorsqu'il  touche  à  l'histoire  du  xvi*  siècle  et 
de  la  Révolution  française.  Dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur  contre  M.  Mignet ,  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(i5  mai  1861),  s'est  emportée  jusqu'à  l'appeler  un  «  semi- 
apologiste  de  la  Terreur.  »  Le  mot  est  dur,  mais  il  frappe 
juste.  De  même,  il  faut  le  dire,  M.  Mignet  laisse  voir  un 
goût  prononcé  pour  la  Réformation  et  pour  tous  ses  héros, 
tandis  qu'il  prend  plaisir  à  rabaisser  les  personnages  catho- 
liques du  XVI®  siècle,  comme  Philippe  II  et  Marie  Stuart.  Ces 
réhabilitations  à  contre-sens  prennent  même,  à  cause  du 
genre  de  l'écrivain,  un  tour  presque  perfide.  L'érudition  de 
M.  Mignet  est  incontestable;  il  n'écrit  pas  une  page  qu'il  ne 
l'appuie  d'une  dizaine  de  citations.  Son  récit  a  tous  les 
dehors  de  la  parfaite  sincérité  ;  ton  calme,  langage  mesuré, 
style  grave,  et  même  un  peu  froid,  a  II  semble,  dit  M.  Wiese- 
ner,  que  ce  soit  la  vérité  elle-même  en  mouvement.  »  Cepen- 
dant n'accordez  pas  trop  vite  votre  confiance  ;  il  y  a  dans 
ces  textes  des  réticences  calculées,  et  dans  cette  narration  un 
venin  secret.  «  Comment  se  fait-il  donc,  s'écrie  quelque  part 
M.  Wiesener,  fatigué  de  redresser  ce  maître  dans  la  science, 

•  ImrruxX  des  Savante,  juillet,  4847,  p.  389. 
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que  M.  Mignet  n'aperçoive  jamais  dans  les  faits  que  le  côté 
favorable  à  sa  thèse?»  (p.  4i4)  Nous  ferons  assister  plus 
loin  le  lecteur  à  ce  débat  contradictoire  entre  le  docte  pro- 
fesseur et  le  célèbre  académicien.  On  verra  sur  quoi  reposent 
ces  imputations  calomnieuses  tant  de  fois  reprises  par  une 
certaine  histoire,  et  toujours  mises  à  néant  par  la  véritable 
science. 

IV. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  fait  connaître  en  traits 
généraux  l'opinion  publique  dans  les  trois  derniers  siècles  au 
sujet  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse.  Pour  que  cette  esquisse 
ne  soit  pas  trop  incomplète^  il  convient  d'ajouter  quelques 
mots  sur  la  place  que  Marie  Stuart  occupe  dans  la  littérature^ 
principalement  à  notre  époque.  Les  historiens  ne  me  parais- 
sent pas  s'enquérir  suffisamment  des  rôles  que  la  fiction 
prête  aux  personnages  historiques  dans  les  romans  et  les 
drames.  Ces  œuvres-là  se  sont  fait  une  influence  si  considé- 
rable, dans  la  société  contemporaine  surtout^  qu'il  faut  néces- 
sairement contrôler  les  jugements  qu'elles  propagent  comme 
les  doctrines  qui  les  inspirent.  Nous  avons  peu  de  goût,  on 
le  croira  sans  peine,  pour  ces  compositions  dramatiques  et 
romanesques;  volontiers  nous  disons  avec  M.  Guizot  :  «  Que 
ne  regarde- t-on  de  près  à  l'histoire?...  De  tous  les  poètes, 
Dieu  est  le  plus  grand.  »  Ce  qui  ajoute  à  nos  répugnan- 
ces, c'est  l'étrange  liberté  qu'on  prend  avec  l'histoire.  La 
vérité  dans  tart  :  c'est  le  titre  d'une  dissertation  par  la- 
quelle Alfred  de  Vigny  essayait  de  justifier  ce  que  lui-même 
s'était  permis  dans  Cinq-Mars.  Il  y  aurait  un  autre  livre  à 
faire  :  La  vérité  défendue  contre  les  erreurs  de  Fart. 

Cependant,  je  m'empresse  de  le  dire,  pour  ce  qui  est  de 
Marie  Stuart,  nous  n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre.  La 
poésie  a  compris  que  l'histoire  laissait  ici  peu  de  place  à  ses 
fictions.  Que  pouvait-on,  je  le  demande,  inventer  de  plus 
tragique  et  de  plus  saisissant  que  la  destinée  de  cette  reine, 
dont  il  fallut  cacher  le  berceau  derrière  les  murailles  d'une 
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forteresse;  qui  n'avait  pas  six  ans  quand  les  armées  anglaises 
vinrent  en  Ecosse  la  réclamer  pour  un  roi  hérétique;  qui, 
veuve  à  dix-huit  ans  du  roi  de  France  et  a  de  sa  bonne  for- 
tune, »  quittait  la  plus  brillante  cour  de  l'Europe  pour  un 
royaume  «  brouillé,  brouillon  et  mal  plaisant  ;  »  que  la  tra- 
hison priva  par  un  crime  de  son  deuxième  mari  ;  et  qui, 
plusieurs  fois  prisonnière  de  ses  sujets  et  de  ses  ennemis, 
porta  enfin  sur  l'échafaud,  à  quarante-trois  ans,  une  tête  trois 
fois  couronnée,  blanchie  dans  les  souffrances  d'une  captivité 
pleine  d'outrages  ? 

Tant  de  malheurs  arrachèrent  aux  poètes  plus  d'une  élégie, 
et  tentèrent  même  la  muse  d'un  poète  épique.  Bassiano  Gatti 
publia  à  Bologne,  en  i633,  un  poema  lieroico  ^  et  l'on  trouve 
à  la  suite  d'une  édition  de  Blackwood  un  livre  de  poèmes 
latins  et  français  sur  Marie  Stuart.  I^e  puissant  et  souverain 
intérêt  de  l'histoire  a  fait  tomber  tout  cela  dans  l'oubli,  aussi 
bien  qu'une  nouvelle  historique  de  Pierre  le  Pesant  de  Bois- 
Guillebert  (1674). 

Une  scène  du  vieux  poète  Antoine  de  Montchrestien  mé- 
rite d'être  ici  rappelée  en  raison  du  but  que  nous  poursuivons. 
A  l'acte  111  de  la  tragédie  FEscossoise  (Édit.  de  1606),  Marie 
Stuart  énumère  tous  les  malheurs  qui  ont  rempli  sa  vie  de- 
puis le  berceau  : 

Comme  8i  dès  ce  temps  la  fortune  inhumaine 

Eust  voulu  m*allaiter  de  tristesse  et  de  peine... 

Et  ne  voy  pas  si  tost  l'un  de  mes  maux  faillir 

Qu^un  autre  plus  cruel  retourne  m'assaillir. 

Sur  le  triste  moment  qu'au  monde  je  fus  née, 

Le  ciel  à  souiïrir  tout  m'avait  bien  condamnée  !  ' 

Mais  s'il  s'est  envers  moi  déclaré  rigoureux, 

Ne  s'est  montré  plus  doux  mon  païs  malheureux... 

Ayant  par  un  erreur  fardé  de  nouveauté 

Abreuvé  son  esprit  de  la  déloyauté, 

Il  esmeut,  furieux,  des  querelles  civiles, 

Il  révolte  les  champs^  il  mutine  les  villes, 

Il  conjure  ma  honte  et  me  recherche  à  tort 

Croyant  qu'à  mon  espoux  j'eusse  brassé  la  mort. 

A  cette  cruelle  pensée,  la  douleur  déchire  plus  vivement  le 
cœur  de  la  malheureuse  reine  ;  elle  appelle  son  époux  en 
témoignage  de  son  innocence  : 
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Et  par  avance  ressofs  de  la  tombe  poudreuse, 
Pour  prendre  ma  deffense  en  l'accusation. 

L'acte  IV  est  rempli  des  adieux  de  Marie  à  TÉcosse,  à  la 
France,  à  tout  ce  qu'elle  a  aimé  ;  puis  elle  demande  à  Dieu, 
pour  prix  de  tant  d'épreuves,  de  la  recevoir  en  son  saint 
paradis. 

C'est  avec  le  même  sentiment  de  son  innocence  qu'elle 
s'adresse  à  la  postérité  dans  la  complainte  de  Florian  : 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m'accable, 
Mon  cœur  saura  le  soutenir. 
Infortunée,  et  non  coupable. 
Je  prends  pour  juge  l'avenir. 

Après  Montchrestien,  après  Regnault,Boursault  et  d'autres, 
tous  médiocres,  Alûeri,  sur  la  fin  du  xviu®  siècle,  choisit 
Marie  Stuart  pour  sujet  d'une  de  ses  com{)ositions.  M.  Ville- 
main  a  porté  sur  cette  pièce  un  jugement  sévère,  sans  toutefois 
se  soucier  de  la  vérité  historique  :  «  Essaye-t-il  de  faire  parler 
Marie  Stuart,  cet  esprit  dur  (Alfieri)  ne  peut  se  plier  à  rendre 
l'âme  faible  et  passionnée,  la  coquetterie  imprudente  et 
quelquefois  cruelle  (1)  de  cette  jeune  reine  ;  son  langage  est 
froid,  laborieux,  recherché  ;  la  scène  est  mal  choisie  ;  c'est 
Marie  Stuart  coupable,  c'est  la  mortjde  Darnley  qu'il  présente, 
ce  n'est  pas  la  Marie  Stuart  de  Schiller  *.» 

Schiller  n'a  pas  choisi  Marie  Stuart  coupable  ;  mais  il  ne 
la  suppose  pas  innocente.  L'idée  morale  de  son  drame,  s'il 
faut  voir  dans  ce  drame  une  idée  morale,  c'est  l'expiation  de 
grandes  fautes  par  le  repentir  et  le  malheur.  Dans  une  des 
premières  scènes,  Marie  fait  à  sa  nourrice  Rennedi  des  aveux 
fort  inconvenants  : 

Marie.  Je  la  reconnais,  c'est  Tombre  sanglante  de  Damley  qui  sort  en  colère  de 
sa  tombe  pour  troubler  sans  cesse  mon  repos,  jusqu'à  ce  que  la  mesure  de 
mes  douleurs  soit  comblée. 

Kbnnbdi.  Quelles  pensées  !... 

Maa».  Tu  l'as  oublié,  Anna  ;  mais  moi  j'ai  une  mémoire  fidèle.  C'est  au- 
jourd'hui l'anniversaire  de  cette  fatale  action  ;  je  la  solennise  par  le  jeûne  et  le 
repentir* 

*  Littérature  ou  xvin"  tiéele,  36*  leçon. 
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UNE  vftiTB  AU  PHARE  ÉLECTRIQUE  DE  LA  HËVE. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance,  pour  le  navigateur,  de  pou- 
voir,  à  chaque  instant,  fixer  sur  la  carte  la  position  qu'occupe  son 
navire  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  peut  le  diriger  avec  sûreté, 
la  nuit  surtout,  et  éviter  les  écueils  dont  certaines  mers  sont  rem- 
plies. Quelque  parfaites  que  soient  les  méthodes  employées  pour 
parvenir  à  cette  connaissance,  elles  laissent  toujours  dans  le  résultat 
une  incertitude  due  aux  erreurs  d'observation,  en  sorte  que  la  posi- 
tion du  bâtiment  ne  peut  être  connue  qu'à  plusieurs  kilomètres  près. 
Aussi  la  navigation  de  nuit  est-elle  toujours  difficile  dans  certains 
parages  ;  sur  les  côtes,  elle  serait  une  source  continuelle  de  dangers^ 
et  causerait  in&illiblement  de  nombreux  sinistres,  sans  les  précau- 
tions adoptées  pour  prévenir  ces  malheurs. 

Toutes  les  côtes  de  TEurope  sont  couvertes  de  phares  qui  doivent 
avertir  le  navigateur  du  voisinage  de  la  terre;  par  leurs  différen- 
ces d'éclat  et  de  couleurs ,  et  par  leurs  éclipses  périodiques ,  ils  lui 
font  connaître  le  point  précis  de  la  côte  qui  se  trouve  devant  luii  On 
peut  corriger  ainsi  l'erreur  de  V estime,  et  cela  quelquefois  avec  plu» 
de  précision  qu'en  plein  jour. 

Nulle  part  l'éclairage  des  côtes  n'est  aussi  bien  installé,  aussi  régu- 
lièrement organisé  qu'en  France.  Les  phares  se  divisent  en  feux  de 
I®',  de  2*,  de  3®  et  de  4*  ordre.  Les  uns  sont  fixes,  les  autres  à  cou- 
leurs variables,  la  plupart  sont  à  éclipses  périodiques;  la  durée 
d'une  éclipse,  variable  d'un  phare  à  l'autre,  est  constante  pour  un 
même  phare,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  facilement  et  de  fixer  la 
position  du  navire. 

Les  phares  de  premier  ordre  sont  sépares  les  uns  des  autres  par 
des  distances  de  sept  lieues  marines  au  moins  et  de  quatorze  au  plus. 
Ils  sont  spécialement  destinés  à  guider  les  navires  qui  viennent  du 
large  ;  il  est  donc  important  qu'ils  portent  le  plus  loin  possible  ;  aussi 
a-t-on  pris  un  soin  spécial  de  l'éclairage  et  de  l'appareil  optique  des- 
tiné à  propager  la  lumière  dans  une  direction  utile.  La  lumière  est 
obtenue  par  une  lampe  à  double  courant  d'air,  à  quatre  mèches  con- 
centriques, dont  l'invention  est  due  à  MM.  Fresnel  et  Arago.  L'appareil 
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Gptique  est  un  système  de  lentilles  à  échelon,  dont  la  disposition 
varie  suivant  l'étendue  de  l'espace  qu'il  s'agit  d'éclairer,  et  suivant 
la  nature  du  feu  qu'on  veut  produire. 

Ainsi  construits,  les  phares  peuvent  être  aperçus  à  des  distances 
très-variables,  suivant  l'état  de  l'atmosphère  ;  lorsque  le  temps  est 
clair,  cette  distance  est  considérable  ;  mais  le  temps  est  souvent  bru- 
meux, et  alors,  les  feux  de  cotes  ne  s'aperçoivent  plus  de  loin,  ils 
sont  difficiles  à  distinguer,  et,  par  conséquent,  bien  loin  d'offrir  tous 
les  avantages  désirables.  Un  éclairage  plus  parfait  serait  donc  un 
grand  progrès,  et,  depuis  longtemps  déjà,  on  comprenait  que  la  lu- 
mière de  l'arc  voltaïque  devrait  remplacer  les  lampes  de  Fresnel, 
aussitôt  qu'elle  serdiil  pratiquement  et  économiquement  réalisable  dans 
un  phare.  Malheureusement,  ces  deux  conditions  n'avaientpu  d'abord 
être  remplies  :  les  régolateors  les  pins  parfaits  donnaient  souvent  de 
mauvais  résultats,  même  entre  les  mains  des  professeurs  les  plus 
habiles,  même  entre  les  mains  des  constructeurs  et  des  inventeurs  ; 
quedonneraieut-ils  entre  les  mains  d'un  ouvriei»?  De  plus,  les  piles  les 
meilleures,  outre  les  dépenses  considérables  d'acides  et  de  zinc,  pré- 
senteraient-elles assez  de  régularité  pour  qu'on  puisse  espérer  un 
éclairage  non  interrompu  pendant  treize  ou  quatorze  heures  ? 

Ces  considérations  et  d'autres  semblables  avaient,  jusqu'à  présent, 
empêché  l'administration  des  phares  d'admettre  la  lumière  élec- 
trique, même  à  titre  d'expérience  ;  mais  les  résultats  remarquables 
dus  à  l'appareil  Noilet  et  aux  régulateurs  de  M.  Serrin  Font  déci- 
dée à  commencer  des  expériences  au  Havre.  Le  port  du  Havre 
est  indiqué  par  deux  feux  fixes  placés  à  la  pointe  de  la  Hève,  à 
une  hauteur  d'environ  r  5o  mètres  an-dessus  de  la  mer.  Ces  deux 
feux  sont  distants  l'un  de  l'autre  de  loo  mètres.  C'est  dans  l'un  de 
ces  phares  qu'a  été  installée  la  lumière  électrique  dans  des  condi- 
tions admirables  au  point  de  vue  pratique  ;  aussi ,  depuis  plus  de 
huit  mois,  il  n'y  a  pas  encore  eu  le  plus  léger  accident,  la  plus  légère 
intermittence  ;  et  cependant  les  appareils  sont  dirigés  par  de  simples 
ouvrière,  complètement  étrangers  aux  théories  de  réleclricité,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  écoutant  leurs  naïves  explications. 

Nous  avons  dit  que  la  lumière  est  produite  par  une  machine  Noilet; 
la  plupart  de  nos  lecteurs  demanderont  sans  doute  des  explications 
sur  cet  appareil.  L'inventeur  est  un  Belge,  de  la  famille  du  célèbre 
abbé  Noilet,  qui  a  tant  contribué  au  siècle  dernier  à  vulgariser  en 
France  1  étude  de  la  physique.  Nous  ne  voulons  pas  donner  une  des- 
cription détaillée  du  mécanisme  de  son  appareil,  mais  nous  essaye- 
rons d'en.faire  comprendre  le  principe.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
vm  appareil  de  Clarke,  on  donne  naissance  à  ce  que  les  physiciens 
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appellent  un  courant  induity  en  faisant  tourner  devant  les  branches 
d*iin  aimant  une  bobine  sur  laquelle  est  enroulé  un  fil  de  cuivre,  et 
dans  Tintérieur  de  laquelle  se  trouve  un  morceau  de  fer  doux.  Qu'on 
imagine  un  certain  nombre  de  machines  de  Clarke  fonctionnant  si- 
multanément, et  reliées  entre  elles,  comme  le  sont  les  éléments  d'une 
pile  de  Bunsen  montée  en  tension^  et  on  aura  une  idée  générale  de 
Tappareil  élcctro-magnéiique  de  NoUet.  4o  faisceaux  aimantés,  capa- 
bles de  porter  chacun  60  ou  70  kilogrammes,  sont  disposés  de  ma- 
nière à  avoir  tous  leurs  pôles  sur  la  surface  d*un  même  cylindre;  dans 
rintérieur  de  ce  cylindre  se  meuvent  64  bobines,  toutes  entraînées  par 
la  rotation  d'un  seul  et  même  axe. 

En  construisant  cet  appareil',  NoUet  avait  pour  but  de  décomposer 
Teau,  afin  d'employer  à  l'éclairage  l'hydrogène  provenant  de  cette 
décomposition.  Mais  les  résultats  obtenus  étaient  loin  de  couvrir  les 
dépenses  ;  et  d'ailleurs*  la  nécessité  de  séparer  l'oxygène  de  Thydro- 
gène  obligeait  à  redresser  le  courant,  qui  change  de  sens  plusieurs 
fois  à  chaque  tour  de  l'appareil.  Les  commutateurs  étaient  le  siège 
d'une  série  de  fortes  étincelles  qui  ne  tardaient  pas  à  les  brûler. 
NoUet  avait  construit  sa  première  machine  en  i85o.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  sans  avoir  prévu  l'importance  que  son  invention  ne 
tarderait  pas  à  acquérir. 

C'est  cette  même  machine  perfectionnée,  et  devenue  la  propriété 
de  la  compagnie  rjélliance^  que  l'on  applique  maintenant  à  l'éclai- 
rage électrique.  La  principale  modification,  ou  plutôt  la  seule  essen- 
tielle, consiste  dans  la  suppression  des  commutateurs.  Le  courant, 
tel  qu'il  est  transmis  au  régulateur,  change  continuellement  de  sens  ; 
chacun  des  charbons  est  alternativement  positif  et  négatif;  mais  le 
régulateur  n'en  fonctionne  pas  moins  bien,  et,  de  plus,  les  deux 
charbons  s'usent  également,  ce  qui  est  un  grand  avantage. 

A  la  Hève  se  trouvent  deux  appareils  électro-magnétiques  cons- 
truits dans  les  ateliers  des  Invalides.  Un  seul  suffit  par  les  temps 
ordinaires  ;  on  superpose  les  deux  courants  par  les  temps  brumeux. 
Ils  sont  installés  dans  une  salle  au  rez-de-chaussée  de  la  tour  ;  à  côté, 
se  trouvent  deux  machines  à  vapeur  de  la  force  de  trois  chevaux  ; 
une  seule  suffit  pour  faire  tourner  les  deux  appareils,  mais  une  se- 
conde est  nécessaire,  pour  que,  en  cas  d'accident,  il  n'y  ait  pas  d'in- 
terruption. 

L'un  des  pôles  de  l'appareil  communique  avec  la  charpente  en  fer 
de  l'édifice,  l'autre  avec  un  fil  qui  va  rejoindre  le  régulateur  au  som- 
met de  la  tour.  Ainsi  donc,  à  la  partie  inférieure  de  cette  tour,  la 
combustion  d'un  peu  de  coke  produit  de  la  chaleur  ;  cette  chaleur 
produit  un  travail  mécanique  ;  ce  travail  mécanique,  se  combinant 
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avec  la  force  magnétique  des  aimants,  se  transforme  en  électricité  ; 
enfin,  cette  électricité,  nous  la  retrouvons  au  sommet  de  la  tour,  elle 
s'y  transforme,  elle  aussi,  en  chaleur  et 'en  lumière. 

L'arc  voltaïque,  produit  par  Tappareil  Nollet,  n'a  rien  de  remar- 
quable ;  c  est  celui  qu'on  obtient  ayec  cinquante  éléments  de  Bunsen. 
Mais  ce  qui  est  remarquable  au  phare  de  la  Hève,  c'est  l'installation 
et  l'entente  parfaite  du  côté  pratique  de  la  question.  Un  premier  fait 
important,  qui  résulte  des  faibles  dimensions  du  point  lumineux,  c'est 
la  suppression  de  l'immense  appareil  optique  exigé,  dans  les  phares 
de  premier  ordre,  par  les  grandes  dimensions  de  la  lampe  ;  nous 
trouvons  ici  un  appareil  plus  petit  que  celui  des  phares  de  quatrième 
ordre  et  ayant  environ  o",  3o  de  diamètre. 

Le  régulateur  adopté  est  celui  auquel  son  inventeur,  M.  Serrin,  a 
donné  le  nom  de  régulateur  automatique.  Cet  instrument,  d*un  méca- 
nisme  peu  compliqué,  est  d'un  usage  pratique  aussi  simple  que  pos- 
sible. Apres  avoir  préparé  les  charbons,  on  fait  glisser  le  régulateur 
sur  deux  rails,  pour  l'introduire  au  centre  de  l'appareil  optique.  A 
l'instant  même  où  le  régulateur  se  trouve  dans  la  position  qu'il  doit 
occuper,  l'arc  voltaïque  jaillit  spontanément  entre  les  charbons,  et 
ceux-ci  s'écartent,  spontanément  aussi,  à  la  distance  à  laquelle  ils 
doivent  se  maintenir,  pour  donner  à  la  lumière  tout  son  éclat.  Si  l'un 
des  charbons  se  dérange  ou  brûle  un  peu  trop  vite,  de  manière  à 
déplacer  le  point  lumineux,  l'employé  n'a  qu'à  tourner  une  vis  pour 
tout  remettre  en  place  ;  et  afin  que  l'éclat  de  la  lumière  ne  fatigue 
pas  ses  yeux,  il  lui  tourne  le  dos  et  regarde  l'image  des  charbons 
qu'une  lentille,  convenablement  placée,  projette  sur  le  mur  opposé. 
On  voit  donc  que,  dans  ces  conditions,  la  lumière  électrique  est 
pratiquement  réalisable  ;  les  appareils  peuvent  être  abandonnés  à  des 
ouvriers  ;  ceux-ci  deviendront,  après  quelques  séances,  aussi  habiles 
que  les  meilleurs  physiciens  ;  l'expérience  est  concluante  à  cet  égard. 
Au  point  de  vue  économique,  on  n'a  qu'à  se  louer  de  ces  appareils. 
Pendant  les  plus  longues  nuits  d'hiver,  la  machine  à  vapeur  ne  con- 
somme pas  plus  de  i  ao  kilogrammes  de  coke  ;  en  été,  la  consomma- 
tion descend  à  5o  kilogrammes  par  nuit.  Ces  dépenses  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  des  phares  à  l'huile,  et  on 
obtient  des  résultats  incomparablement  meilleurs.  Le  phare  à  l'huile 
produisant  autant  de  lumière  que  six  cents  becs  de  Carcel,  le  phare 
électrique  donne  une  lumière  qui  en  représente  trois  mille.  Le  prix 
de  revient  de  l'unité  de  lumière,  qui  s'élève  à  7  centimes  dans  l'an- 
cien phare,  descend  à  moins  de  2  centimes  (i  c.  92)  dans  le  pliare 
électrique.  Ce  chiffre  comprend  l'entretien  des  appareils  et  des  ma- 
chines, ainsi  que  l'amortissement  du  capital  d'acquisition.  De  là  il 
V.  26 
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suit  que  la  dépense  étant  représentée  par  3a  dans  l'ancien  phare,  elle 
est  représentée  par  4?  clans  le  nouveau,  tandis  que  la  quantité  de 
lumière  produite  dans  celui-ci  est  cinq  fois  plus  considérable. 

Il  est  important  d'insister  sur  ces  résultats,  car  c'est  là  précisément 
le  but  qu'on  cherche  à  atteindre.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les 
services  rendus  par  les  lampes  Fresnel  et  ceux  que  l'électricité  est 
appelée  à  rendre?  L'avantage  est  incontestablement  en  faveur  de 
Tel ectricité,  mais  cet  avantage  est-il  assez  considérable  pour  deman- 
der une  modification  aussi  importante,  et  justifier  le  surcroît  de  dé- 
pense quVlle  occasionnera  nécessairement?  Telle  est  la  question,  à 
laquelle  l'essai  fait  à  la  Hève,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  terminé, 
répond  déjà  d'une  manière  concluante.^  En  présence  des  résultats 
obtenus,  on  ne  peut  pas  balancer  à  adopter  définitivement  la  lumière 
électrique. 

Cette  station  était^  au  reste,  admirablement  choisie  pour  uue  instal- 
lation à  titre  d'expérience.  La  comparaison  du  nouveau  phare  avec 
celui  de  l'ancien  système  devait  permettre  de  voir  facilement  le  fort  et 
le  faible  de  chacun  d'eux.  Beaucoup  de  navigateurs,  arrivant  du  large, 
disent  avoir  aperçu  le  phare  électrique  plus  d'une  demi-heure  avant 
de  pouvoir  soupçonner  le  second  feu  ;  encore  au  l)out  de  ce  temps 
s'ils  apercevaient  la  lumière  de  l'huile,  c'est  qu'ils  étaient  guidés  par 
celle  de  l'électricité.  De  ce  premier  fait,  il  suit  que  le  nouveau  feu 
porterait  beaucoup  plus  loin  que  l'ancien.  Et  cependant,  ce  n'est  pas 
encore  là  le  dernier  mot  de  cette  belle  expérience  ;  il  est  probable  que 
par  un  temps  serein,  la  lumière  électrique  ne  cesse  d'être  visi}>le  que 
lorsqu'elle  est  cachée  par  la  convexité  de  la  terre.  Un  grand  nombre 
d'observations  donnent  à  ce  fait  un  haut  degré  de  probabilité  ;  et 
si  des  expériences  décisives  le  mettent  hors  de  doute,  on.  pourra  dire 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  demander  pour  l'éclairage  des  phares. 

Ce  succès  est  pour  la  science  un  triomphe  d'autant  plus  grand, 
qu'il  va  devenir  le  signal  et  le  point  de  départ  d'une  foule  de  réformes. 
L'éclairage  des  phares-  n'est  pas  la  seule  application  que  Ton  puisse 
faire  de  l'arc  voltaïque.  Depuis  longtemps  les  physiciens  ne  cessent 
de  demander,  dans  leurs  leçons  et  dans  leurs  écrits^  qu'on  essaye  da 
moins  d'appliquer  cette  belle  lumière  à  Téclairage  public,  dans  une 
foule  de  circonstances  où  sa  supériorité  est  incontestable.  Déjà,  à 
l'époque  de  la  construction  du  nouveau  Louvre,,  les  travaux  ont  pu 
être  continués  pendant  la  nuit,  aussi  bien  que  pendant  le  jour,  grâce 
à  la  lumière  fournie  par  plusieurs  piles  de  Bunsen.  Aujourd'hui  le 
même  résultat  pourrait  être  obtenu  d'une  manière  plus  simple,  plus 
sûre,  plus  régulière  et  plus  économique. 

Des  expériences  ont  dû  être  commencées  récemment,  dans  le  but 
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d'introduire  la  lumière  électrique  dans  les  ardoisières  d'Angers.  Là 
encore,  le  courant  est  obtenu  à  Taide  d*un  appareil  électro-magné- 
tique. Nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  de  ces  expériences,  mais 
ils  ne  sauraient  être  douteux.  Cette  heureuse  initiative  fera  sans 
doute  sortir  de  lancienne  ornière  pour  l'éclairage  des  mines,  et  sur- 
tout des  houillières.  Les  avantages  en  seront  immenses  pour  les  po- 
pulations condamnées  à  ce  travail  rude  et  insalubre.  Peut-être  pourra- 
t-onparlà  diminuer,  sinon  supprimer,  les  explosions  désastreuses 
dont,  maintenant  encore,  les  mines  de  houille  sont  trop  souvent  le 
siège. 

La  lumière  électrique  servira  encore  avantageusement  dans  toutes 
les  réunions  nombreuses,  que  l'on  a  la  malheureuse  habitude  d'éclai- 
rer parle  gaz.  Cet  éclairage  au  gaz  produit  une  quantité  de  clialenr 
très-considérable,  et,  par  l'acide  carbonique  auquel  il  donne  nais- 
sance, contribue  beaucoup  à  rendre  l'air  irrespirable.  La  lumière 
électrique  est  exempte  de  ce  double  inconvénient  ;  elle  édaîre  beau- 
coup mieux  ;  elle  peut,  à  l'aide  de  fils  conducteurs  bien  disposés, 
jaillir  en  un  point,  ou  se  transporter  en  un  chn  d'œil  à  Textrémité 
opposée  ;  des  réflecteuFS  peuvent  envoyer  ses  rayons  dans  toutes  les 
directions,  et  éclairer  fortement  un  objet  que  Ton  veut  montrer  à  un 
nombreux  auditoire.  Tel  est,  en  partie^  du  mcnns,  le  mode  d'éclai- 
rage adopté  aux  soirées  scientifiques  de  la  Sorbonne,  et  il  sera  sans 
doute  adopté  dans  tous  les  amphithéâtres  où  les  cours  ont  lieu  le  soir. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  indiquer  toutes  les  appli- 
cations possibles  et  avantageuses  de  la  lumière  électrique.  Conten- 
tons-nous, pour  aujourd'hui,  de  ces  quelques  mots,  L*avenir,  en  se 
chargeant  de  vérifier  nos  prévisions,  nous  donnera  sans  doute  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cet  important  sujet. 

N*  Lâ&chbk. 
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DES  MISSIONS  INTÉRIEURES. 

Les  lecteurs  des  Etudes  savent  tous  ce  qu'on  entend  dans  TÉglise 
par  mission.  C'est  un  coura  d'instructions  et  d'exhortations  plus 
fi^équentes,  plus  pressantes,  plus  vives  ;  c'est  l'occasion  et  la  facilité 
fournies  à  tous  les  fidèles  de  s'adresser  à  un  confesseur  extraordinaire 
muni  des  plus  amples  pouvoirs  ;  c'est  la  réunion  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  amener  la  conversion  des  pécheurs  et  la  sanctification 
des  justes  :  prières  plus  assidues,  plus  ferventes,  plus  unanimes  ;  mé- 
ditation plus  sérieuse  des  grandes  vérités,   entraînement  du  bon 
exemple^  salutaires  conseils,  pathétiques  prédications,  émouvantes 
cérémonies,  indulgences  de  l'Église  plus  largementrépandues,  etc. ,  etc. 
Les  missions  réveillent  la  foi,  dissipent  l'ignorance  et  les  préjugés 
erronés,  qui  altèrent  la  foi  dans  tant  d'esprits;  elles  épurent  les  mœurs, 
exterminent,  du  moins  pour  un  temps,  les  abus  ;  éteignent  les  haines, 
arrêtent  le  cours  des  injustices,  du  libertinage,  des  profanations  sa- 
crilèges, ramènent  à  l'Église  les  masses  qui  peu  à  peu  s'en  éloignaient  ; 
elles  remettent  en  honneur  la  réception  et  la  fréquentation  des  sa- 
crements, fondent  des  institutions  pieuses  ou  charitables,  établissent 
entre  les  prêtres  d'utiles  relations.  Plusieurs  des  pécheurs  convertis 
par  la  mission  persévèrent  jusqu'à  la  fin;  —  saint  Alphonse  de  Liguori 
croit  pouvoir  promettre  le  salut  éternel  à  ceux  d'entre  eux  qui  meu- 
rent dans  Tannée*; — d'autres  retomberont,  mais  pour  se  relever  plus 
tôt  et  avec  plus  de  remords;  les  âmes  déjà  pieuses  sont  consolées, 
excitées,  associées  dans  l'intérêt  des  bonnes  œuvres.  Les  pasteurs, 
qui  voient  enfin  leurs  travaux  couronnés  de  succès,  reprennent  avec 
plus  d'ardeur  les  fatigues  de  leur  saint  ministère. 

L'Église  a  toujours  grandement  estimé,  recommandé  chaudement 
les  missions  ;  elle  a  déclaré,  par  l'organe  de  Pie  VI,  dans  la  bulle 
Auctorem  fidei,  qu'accuser  les  missions  d'être  une  innovation  et  un 
mouvement  passager  et  bruyant  qui  n'amène  peut-être  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  une  conversion  entière,  était  une  proposition 
téméraire^  mal  sonnante,  pernicieuse,  injurieuse  à  une  coutume  de 
r Eglise,  pieuse^  salutaire  et /ondée  sur  la  parole  de  Dieu.  Nous 

*  Lettre  à  un  évéq\ie  nouvellement  consacré  9ur  Vutilité  des  Missions. 
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pournons  citer,  en  faveur  des  missions,  les  témoignages  des  Charles 
Borromée,  des  François  de  Sales,  des  Vincent  de  Paul,  des  Alphonse 
deLiguoriy  de  tous  les  saints,  de  tous  les  docteurs.  Contentons-nous 
du  témoignage  peu  suspect  d'un  honmie  d'État.  Dans  un  rapport, 
adressé,  le  4  août  1806,  à  Tempereur  Napoléon  I*""  par  Portails,  ce 
ministre  des  cultes,  disait  : 

«  Depuis  longtemps  les  missions  sont  connues  dans  l'Église  et  elles 
y  font  de  grands  biens,  l^s  pasteurs  locaux  n'ont  pas  toujours  les 
moyens  de  s'accréditer  dans  leurs  paroisses;  mais,  indépendamment 
de  tout  fait  particulier,  il  résulte  de  la  commune  expérience  qu'il  est 
des  désordres  auxquels  les  pasteurs  ordinaires  ne  peuvent  porter  re- 
mède. Les  pasteurs  sont  les  hommes  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants  ;  on  est  accoutumé  à  les  voir  et  à  les  entendre  ;  leurs  discours 
et  leurs  conseils  ne  font  plus  la  même  impression.  Un  étranger  qui 
survient,  et  qui  par  sa  situation  se  trouve  en  quelque  sorte  dégagé  de 
tout  intérêt  humain  et  local,  ramène  plus  aisément  les  esprits  et  les 
cceurs  à  la  pratique  des  vertus.  De  là  s'est  introduit  Tusage  des 
missions,  qui  ont  produit,  en  différentes  circonstances,  des  effets 
aussi  heureux  pour  TÉtat  que  peur  la  religion.  » 

Ajoutons  à  ces  justes  éloges  que  la  mission  donnée  par  des  régu- 
liers ou  des  missionnaires  apostoliques,  qui  tiennent  leurs  pouvoirs 
du  Souverain  Pontife,  peut  être  considérée  comme  Texercice  de  cette 
juridiction  ordinaire  sur  toutes  les  Églises  du  monde,  que  les  conciles 
généraux  (iv*  de  Latran,  de  Florence  et  de  Trente)  reconnaissent 
appartenir  au  successeur  de  saint  Pierre,  pasteur  des  agneaux  et  des 
brebis  (Joan.  21),  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens  (conc.  Flor,), 
préposé  à  C Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  (conc.  Trid.), 
Or,  ces  missions,  dont  la  haine  des  méchants  ainsi  que  Testime 
des  hommes  religieux  démontrent  Texcellence ,  n'ont  jamais  été 
plus  nécessaires  que  de  nos  jours  ;  jamais  elles*n'ont  été  plus  ins- 
tamment recommandées  par  l'autorité  compétente,  jamais  elles  n'ont 
été,  du  mpins  à  certains  égards,  plus  faciles. 

Jamais  elles  n'ont  été  plus  nécessaires.  L'hérésie,  dont  la  vie  est 
plus  que  jamais  concentrée  dans  la  répulsion  de  la  vérité,  fait  à 
l'Eglise  une  guerre  acharnée,  et  va  jusqu'en  Bretagne*,  multipliant 
ses  écoles,  ses  temples,  ses  ministres.  L'émigration  toujours  crois- 
santé,  qui  transporte  la  population  des  campagnes  dans  les  villes  et 
des  petites  villes  dans  les  grandes,  n'est  pas  plus  favorable  à  la  reli- 
gion qu'à  la  moralité  ;  on  peut  en  dire  autant  de  la  multiplication 

^  Voir  Bulletin  do  l'association  catholique  de  Saint-FraDçois  de  Sales,  cin- 
quième année,  n«  4.  Le$  Protestants  en  Bretagne. 
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des  lieux  de  débauche  et  d'intempérance.  Mais  jamais  la  mauvaise 
presse,  partout  répandue,  n'a  attaqué  avec  plus  d'ensemble,  plus 
d'acrimonie,  plus  de  persistance,  les  divins  objets  de  notre  foi  et  de 
notre  culte  :  la  confession,  le  célibat  ecclésiastique,  la  profession  re- 
ligieuse, l'autorité  épiscopale,  le  pouvoir  suprême  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Jamais  le  dogme  des  peines  éternelles  n'a  été  combattu 
avec  une  fiureur  égale  ;  jamais  le  surnaturel^  la  prophétie^  le  miracle 
n'ont  été  niés  avec  plus  d'audace  ;  jamais  le  royaume  très-chrétien  n'a 
dû  se  résigner  à  entendre,  contre  son  Sauveur  et  son  Dieu,  d'aussi  sa- 
taniques  blasphèmes  ;  jamais  enfin  l'existence  de  Dieu  elle-même  n  a 
été  mise  à  néant  avec  une  impudeur  plus  cynique.  C'est  dans  la  néga- 
tion de  Dieu  qu'une  secte  infernale,  qui  se  montre  au  grand  jour,  pré- 
tend trouver  la  paix  de  Vâme  !  Or,  qui  calculera  les  ravages  que  ne 
peuvent  manquer  de  faire  dans  les  âmes  toutes  ces  causes  réunies,  mais 
surtout  cette  profusion  d'invectives,  de  calomnies,  d'immoralités, 
d'impiétés  ,*  ce  déluge  de  blasphèmes,  accompagnés  quelquefois  de 
toutes  les  formules  du  respect  et  de  tous  les  semblants  de  l'érudition; 
cette  renaissance  de  l'arianisme  et  de  l'infidélité,  d'autant  plus  re- 
doutable que  l'erreur  sait  mieux  prendre  toutes  les  formes,  s'insi- 
nuer dans  toutes  les  conditions,  se  mettre  à  la  portée  du  paysan 
comme  du  citadin,  du  pauvre  comme  du  riche,  de  la  jeune  fille 
comme  de  l'homme  d'études?  C'est  l'ivraie  jetée  à  pleines  mains 
dans  le  champ  du  père  de  famille.  Les  pasteurs  ne  peuvent  dormir 
pendant  que  les  loups  rugissent  avec  une  rage  inouïe  autour  du  ber- 
cail. Aux  grands  maux  les  grands  remèdes!  Pendant  que  l'enfer  dé- 
ploie contre  l'Église  ses  armes  les  mieux  trempées,  l'Église  saura 
déployer  ses  moyens  de  défense  et  d'action  les  plus  énergiques.  Or, 
le  plus  efficace,  au  jugement  de  tous  les  hommes  compétents,  c'est 
la  mission*  * 

Il  est  dans  les  habitudes  de  la  bonté  divine  de  nous  avertir  et  de 
nous  montrer  le  préservatif  ou  le  remède,  quand  nous  avons  à  subir 
une  épreuve.  Ainsi,  la  veille  de  sa  Passion,  le  divin  Maître  disait-il  à 
ses  disciples  :  Veillez  et  priez ^  car  la  tentation  est  prochaine.  De 
même,  en  vue  des  périls  qui  nous  menaçaient,  la  Providence  nous  a 
envoyé,  comme  autant  de  moniteurs  célestes,  les  conciles  provin- 
ciaux, dont  le  dernier,  hélas!  le  concile  d'Agen,  a  déjà  cinq  ans  de 
date.  Or,  presque  tous  ces  conciles  ont  recommandé  très-instamment 
les  missions  :  le  concile  de  Toulouse  les  déclare  tres-iUiles  au  salut 
des  âmes  ;  le  concile  d'Aix  :  Quelquefois  nécessaires  à  la  com^ersion 
des  pécheurs  ;  le  concile  de  Bordeaux  dit  qu'il  est  très-expedient^ 
presque  nécessaire  de  recourir^  de  temps  en  temps,  à  ces  prédications 
xtraordinaires  ;  le  concile  de  Bourges  voit,  dans  les  missions,  le 
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moyen  d'arrêter  les  progrès  de  F  incrédulité  et  de  V  indifférence  ^  et  de 
conjurer  les  fléaux  qui  menacent  V Eglise  et  la  société;  le  concile 
d'Albi  définit  que  ceux  qui  décrient  les  missions  sont  dignes  d^un 
blâme  et  dune  correction  séuère  ;  le  concile  d'Amiens  rappelle  que  les 
missions  ont  été  recommandées  par  les  plus  saints  personnages^  que 
les  Justes  en  dewennent  meilleurs^  et  que  beaucoup  de  pécheurs  y 
trouvent  la  conversion  et  le  salut  ;  le  concile  de  la  Rochelle  se  réjouit 
du  succès  inespéré  de  ces  saints  exercices  ;  le  concile  de  Périgueux 
exhorte  MM,  les  curés^  surtout  les  curés  de  ville^  à  convoquer  à  ces 
exercices  les  hommes  seui^,  en  leur  faisant  accorder  gratuitement 
les  chaises^  etc.  *. 

Mais  à  quelles  époques  les  missions  doivent-elles  être  renouve- 
lées? Tous  les  six  ans^  au  plus  tard  tous  les  dix  ans^  dit  le  concile 
d'Aix  ;  tous  les  six  ou  sept  ans,  dit  le  concile  de  Bordeaux  ;  au  moins 
tous  les  sept  ans^  dit  le  concile  de  la  Rochelle  ;  au  moins  tons  les 
cinq  anSy  disent  les  statuts  de  Nancy. 

Mais  peut-être  n'est-ce  là  qu'un  conseil?  —  Cest  une  admonition 
formelle ,  une  exhortation  pressante ,  une  recommandation  for- 
tement motivée;  dans  certains  diocèses  c'est  un  ordre  positif: 
Commonemus  et  vehementer  hortamur,  disent  les  statuts  de  Reims  ; 
Enixe  horfamur,  disent  les  statuts  de  Nancy;  Qui  aliter  agerent 
severe  increpandi  forent  et  corrigendi,  dit  le  concile  d'Albi;  Satagat 
parochus  3xercitia  spirituatia  populo  suo  interdum  procurare,  dit  le 
concile  d'Auch.  «  Nous  ordonnons  à  tous  les  curés  de  procurer  à 
«  leurs  paroisses,  tous  les  cinq  ans  ou  pour  le  moins  tous  les  sept 
«  ans,  le  bienfait  d'une  mission ,  qui  doit  durer  environ  quinze 
«  jours,  y*  disent  les  statuts  de  l'archidiocèse  de  Cambrai.  Et,  pour 
que  l'exécution  de  ce  décret  soit  constamment  surveillée,  MM.  les 
doyens  doivent  répondre,  à  l'époque  de  la  visite,  à  ces  deux  ques- 
tions :  Quand  et  par  qui  a  été  donnée  à  la  paroisse  la  dernière  retraite 
ou  mission?,,,  A  quelle  épàque  doit  avoir  lieu  ta  mission  prochaine? 

Mais  si  les  missionnaires  ne  suffisent  pas  à  tout  ce  travail?  —  Les 
conciles  ont  prévu  ce  cas.  Le  concile  d'Amiens  exhoi'te  instamment 
MM.  les  curés  à  faire  donner  ces  exercices,  de  préférence,  par  des 
religieux,  et,  à  défaut  de  missionnaires  réguliers,  par  des  confrères 
du  voisinage.  Il  exhorte  ces  derniers  à  se  prêter  volontiers  les  uns  aux 
autres  ce  concours  fraternel  avec  un  parfait  oubli  d'eux-mêmes.Ainsî 
s'expriment,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  le  concile  de  Bor- 
deaux, les  statuts  de  Saint-Flour,  etc.  En  1846,  toutes  les  paroisses 

*  Le  lexte  des  Conciles  cités  se  trouve  m  extenso  dans  le  Manuel  du  mmion- 
noire.  Préface  de  la  3*  édition.  Lyoo,  chez  Girard  et  Josseraad. 
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du  diocèse  de  Gap  reçurent  le  bienfait  de  la  mission  donnée  d'après 
cette  méthode,  et  le  succès  obtenu  par  tous  ces  missionnaires  im- 
provisés fut  des  plus  satisfaisants  :  Dans  la  plupart  des  paroisses^ 
écrivait  Tévêque,  en  ordonnant  un  Te  Dewn  solennel ^  pas  un  seul 
coni^îçe  na  manqué  à  la  table  du  père  de  famille. 

A  ces  invitations  si  pressantes,  si  souvent  renouvelées,  à  ces  in- 
jonctions si  formelles  viennent  se  joindre  les  recommandations,  plus 
puissantes  encore,  du  Pasteur  des  pasteurs.  Non-seulement  il  a  donné 
la  sanction  de  sa  haute  autorité  aux  décrets  de  nos  conciles  provin- 
ciaux, non-seulement  il  a  multiplié  \qs  jubilés  extraordinaires,  autie- 
fois  si  rares,  afin  de  fournir  autant  d'occasions  favorables  aux  mis^ 
sions,  mais,  dans  son  bref  du  17  novembre  18 56,  aux  évêques  d'Au- 
triche, voici  comment  Pie  IX  s'exprime  :  «  Comme  les  saintes  mis- 
«  sions,  données  par  des  ouvriers  capables,  servent  beaucoup  à  ra- 
«  viver,  au  sein  des  peuples,  l'esprit  de  foi  et  de  religion  et  à  les  ra- 
«  mener  dans  le  sentier  de  la  vertu  et  du  salut,  c'est  notre  désir  le 
"  plus  ardent  que  vous  les  multipliiez  le  plus  possible  dans  vos  dio- 
t'  cèses  :  aussi  accordons-nous  de  gi^andes  louanges  et  des  éloges 
«  bien  mérités  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  déjà  introduit,  dans  leurs 
u  diocèses,  l'œuvre  si  salutaire  des  saintes  missions.  » 

Quand  les  statuts  diocésains,  les  conciles  provinciaux  revêtus  de 
la  sanction  romaine,  le  Souverain  Pontife  lui-même  parlent  avec  une 
telle  unanimité,  une  telle  insistance,  qui  pourrait  faire  de  l'opposition 
ou  même  rester  dans  l'inertie,  sans  mériter  ces  reproches  et  cette 
correction  sévère^  dont  parle  le  concile  d'Albi?  Quel  prêtre,  ayant 
charge  d'âmes  et  voulant  se  donner  sérieusement  la  conscience  du 
devoir  accompli,  ne  devra  s'adresser  à  lui-même  ces  deux  questions, 
auxquelles  tous  les  doyens  d'un  de  nos  plus  grands  diocèses  doivent 
répondre  :  Quand  a  eu  lieu,  dans  ma  paroisse,  la  dernière  mission? 
Et  quand  aura  lieu  la  mission  prochaine?  Quel  prêtre,  appelé  par 
sonévêque  ou  par  ses  confrères  à  concoure  à  cette  œuvre  apostolique, 
ne  se  sentira  pressé  de  répondre,  avec  l'Apôtre  :  Vœ  mihi  si  non 
ei^angelizai^ero  ! 

Plus  que  jamais  nécessaires,  plus  que  jamais  recommandées,  les- 
missions  sont,  à  certains  égards,  plus  que  jamais  faciles.  L'action  de 
la  police,  portée  à  une  si  haute  perfection,  assure  partout  le  maintien 
de  Tordre  matériel,  et  sans  cet  ordre  les  missions  seraient  constam- 
ment entravées.  La  facilité  et  la  rapidité  des  ti*ansports  fait  dispa- 
raître  les  distanc  es  et  ouvre  aux  missionnaires  du  Midi  les  paroisses 
de  la  Belgique  et  du  nord  delà  France.  Les  congrégations  religieuses 
vouées  aux  missions  vont  se  multipliant  au  nord  et  au  midi,  et  par- 
out  les  sympathies  des  populations  environnent  les  ouvriers,  vriij- 
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ment  dignes  de  ce  nom,  qui,  n  ayant  en  vue  que  le  salut  des  âmes^ 
ne  se  prêchent  pas  eux-mêmes^  mais  prêchent  uniquement  Jésus--  ChrUt 
et  Jésus^  Christ  crucifié.  Tels  sont  les  prédicateurs  que  le  concile  de 
Bordeaux*  recommande  au  choix  des  curés.  Dans  certains  diocèses 
les  missions  sont  fondées,  et  les  diocèses  pouiTus  de  ce  grand  secours, 
celui  de  Mende^  par  exemple,  ne  sont  pas  les  plus  riches  des  biens  de 
ce  monde.  Enfin,  certaines  associations,  comme  celle  de  Salnt-Fran- 
cois  de  Sales  y  de  l'œuvre  des  Campagnes^  etc.,  aident  les  paroisses 
pauvres  à  suffire  aux  frais  d'une  mission  jugée  nécessaire. 

Restent  les  difficultés  inhérentes  à  ce  laborieux  ministère.  Inutile 
de  les  exposer  ici.  Il  y  a  plus  de  fatigue,  plus  de  privations  dans  les 
campagnes.  C'est  là  qu'il  faut  quelquefois  courir  après  la  brebis  éga- 
rée et  aller  chercher  ceux  qui  ne  viennent  pas  d'eux-mêmes  ;  c'est  là 
que  le  missionnaire  est  surtout  utile  comme  conjesseur  extraordi- 
naire^ l'occasion  d'en  avoir  un  s'y  rencontre  si  rarement.  Dans  les 
villes  on  doit  combattre  plus  de  préventions,  plus  de  préjugés;  on  a 
contre  soi  de  puissantes  influences .'  on  a  besoin  de  mesurer,  avec  plus 
de  soin,  toutes  ses  paroles,  toutes  ses  démarches,  pour  ne  donner 
prise  à  aucune  plainte,  à  aucun  reproche.  C'est  dans  les  villes  consi- 
dérables qu'il  est  surtout  difficile,  de  nos  jours,  d'obtenir  une  parfaite 
unanimité,  un  succès  complet;  mais  cette  difficulté,  qui  tient  à  une 
foule  de  causes,  et,  d'une  manière  spéciale,  à  l'assujétissement  où  sont 
condamnés  à  vivre  une  foule  d'employés  et  de  fonctionnaires,  ne 
doit  pas  ralentir  le  zèle  des  pasteurs  à  qui  tant  de  milliers  d'âmes 
sont  confiées.  11  parait  bien  évident  que  les  métropoles  et  les  chefs- 
lieux  de  diocèses  doivent  donner  à  toutes  les  autres  paroisses  l'exem- 
ple de  l'observation  des  décrets  rédigés  dans  ces  mêmes  chefs-lieux. 
Il  est  d'ailleurs  hors  de  doute  que  les  villes  exercent  toujours  sur  les 
paroisses  rurales  une  influence  prépondérante  qui  rend  les  missions 
urbaines  plus  nécessaires.  Les  habitants  des  campagnes  sont  cons- 
*a  mment  en  rapports  d'affaires  ou  de  plaisirs  avec  ceux  de  la  ville  : 
il  s  ont  en  ville  leur  notaire,  leur  médecin,  leurs  fournisseurs  ou  leurs 
/>ratiques;  ils  seront  donc  constamment  tentés  de  prendre  ces  nies^ 
sieurs  pour  modèles  dans  l'accomplissement  ou  la  négligence  de 
leurs  devoirs  religieux  ;  et  c'est  bien  ce  qu'ils  font  d'ordinaire.  Il  im- 
porte donc,  au  succès  des  missions  de  campagne,  que  des  missions 
soient  données  avec  un  soin  plus  grand  encore  dans  les  villes  voi- 
sines. 

11  est  vrai  qu'on  prêche  le  Carême  dans  les  villes,  mais  Segneri  fait 
sagement  observer  que  les  prédications  du  Carême  ne  sauraient  tenir 

«  Tit.  VI,  c.  V.  De  Missionibus^  n.  5. 
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lieu  des  exercices  de  la  mission  :  «  Un  prédicateur  de  station,  dit-il, 
u  si  zélé,  si  habile  qu  on  le  suppose,  lors  même  qu^il  produirait  un 
«  grand  bien,  ne  peut  opérer  seul  Teffet  d*une  mission,  où  tous  les 
«  moyens  d'action  sont  réunis  :  nombre  suffisant  d'orateurs  et  de 
«  confesseurs,  variété  des  exercices,  entraînement  produit  par  le 
«  concours  *•  »  Et  saint  Alphonse  de  Liguori,  parlant  des  Carêmes, 
tels  qu'on  les  prêchait  de  son  temps,  dans  les  petites  villes  du 
royaume  de  JNfaples,  osait  dire  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  appli- 
quer à  nos  temps  et  à  nos  pays  :  «  Ces  sermons  de  Carême,  que  sont- 
ils  le  plus  souvent?  Des  sermons  appris  par  cœur,  écrits  dans  un  genre 
fleuri  et  élevé,  au-dessus  de  la  poitée  des  auditeurs,  auxquels  on  ne 
sait  rien  changer,  quelque  changement  qui  survienne  dans  l'audi- 
toii^.  Quelle  que  soit  la  maladie^  ^oilà  ma  recette^  nous  disent  ces 
docteurs.  Il  n*y  a  qu'à  leur  répondre,  avec  le  cardinal  Pignatelli  :  Je 
plains  fort  -vos  malades.  Aussi  nos  bonnes  gens  de  la  campagne,  si 
Ton  vient  à  lem*  demander  compte  de  ces  beaux  discours,  nous  ré- 
pondent naïvement  qulls  n'y  ont  rien  compris,  que  le  prédicateur  a 
parlé  latin.  C'est  qu'en  effet  ils  n'entendent  pas  davantage  à  ce  style 
prétentieux  qu'au  latin  et  au  grec.  Après  une  heure  et  plus  d'efforts 
pour  comprendre,  ils  sortent  dégoûtés  de  ce  que  nous  appelons  la 
parole  de  Dieu,  ayant  ajouté  ce  dégoût,  qui  les  rend  presque  incura- 
bles, à  tous  leurs  autres  défauts  ou  vices,  et  devenus  réellement  pires 
qu'auparavant^.  •» 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  noter  aussi  sévèrement  les  stations 
de  Carême.  Nous  les  croyons  réellement  utilesetsecoqrablesà  beau- 
coup d'àmes.  Nous  savons  qu  a  l'exemple  de  la  métropole  de  Paris, 
beaucoup  de  prédicateui^s  terminent  leur  station  par  une  retraite 
dont  les  fruits  sont  toujours  abondants.  Mais  en  supposant,  avec  Se- 
gneri,  que  les  sermons  de  Carême  sont  tous  ce  qu'ils  doivent  éa*e,  ils 
ne  peuvent  produire  l'effet  attendu  d'une  mission.  Les  solos  d'un 
artiste  ne  suffisent  pas  à  faire  un  concert* 

Les  missions  sont  donc  nécessaires,  recommandées,  faciles  dans 
les  villes  aussi  bien  que  dans  les  campagnes,  dans  les  villes  popu- 
leuses aussi  bien  que  dans  les  petites  villes.  Les  expériences  récem- 
ment faites  ont  donné  raison  aux  prescriptions  de  nos  Conciles.  La 
Belgique,  il  est  vrai,  n'a  point  eu  de  concile  provincial  qui  ait  re- 
commandé les  missions,  et  cependant  tonte  l'agglomération  de 
Bruxelles,  comprenant  près  de  trente  paroisses,  a  reçu  ce  bienfoit 
en  1862  ^  et  cette  grande  mission,  donnée  vers  la  fin  du  Carême,  a 

*  Devoirs  des  curés.  Avignon,  chez  Seguin. 

*  Lettre  à  un  évoque  zur  Vutilité  des  Missions. 
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doublé  ie  nombre  ordinaire  des  communions  pascales.  Toutes  les 
paroisses  du  diocèse  de  Gand  ont  eu  la  mission  en  1857,  et  cinq  ans 
plus  tard  en  1862,  avec  un  succès  très-remarquable.  Anvers  et  plu- 
sieurs autres  villes  ont  également  accueilli  avec  une  faveur  presque 
unanime  les  exercices  d'une  mission  générale.  En  France,  Bordeaux 
a  vu  toutes  ses  paroisses  évangclisées,  il  y  a  huit  ans.  Le  docte  et  pieux 
évéque  de  Perpignan,  de  si  douce  et  de  si  regrettable  mémoire,  avait 
tout  disposé  pour  que  le  Carême  prochain  amenât  la  mission  dans 
toutes  les  paroisses  de  sa  ville  épiscopale.  Puisse-t-il,  du  haut  du  ciel, 
voir  ses  plans  suivis  et  ses  désirs  comblés  !  Puisse  son  digne  successeur 
éprouver,  comme  vient  de  le  faire  Mgr  Le  Breton  pendant  le  grand 
jubilé  du  Puy,  qu'il  est  doux  et  consolant  de  prendre  le  gouverne- 
ment d'un  peuple  régénéré  par  une  mission  générale  ! 

Il  m'a  été  donné  de  voir  avec  admiration,  pendant  les  deux  mis- 
sions accordées  à  tout  le  diocèse  de  Gand,  ce  que  peuvent,  dans 
ces  circonstances  décisives,  le  zèle  prudent,  l'activité  prévoyante  d'un 
habile  administrateur.  Mgr  Delebecque,  ce  prélat  si  plein  de  zèle 
pour  tous  les  intérêts  catholiques  et  dont  la  Belgique  et  la  France  * 
pleurent  la  perte  récente,  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contri* 
buer  au  succès  de  ces  missions.  Il  avait  fait  coïncider  la  première 
avec  l'anniversaire  du  martyre  de  :faint  iJéven,  la  seconde  avec  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  scdnt  Amand^  apôtre  des  Flandres.  D'avance, 
il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  la  grâce  d'unjubilé  pour  Tune  et 
pour  l'autre  ;  assigné  à  chaque  paroisse  de  son  vaste  diocèse  une 
époque  et  des  missionnaires,  choisis  la  plupart  dans  les  ordres  reli- 
gieux; appelé  dans  sa  cathédrale  deux  Rédemptoristes  de  Hollande,  un 
Jésuite  de  la  province  de  Toulouse.  Tout  avait  été  prévu  et  disposé  à 
l'avance  pour  la  décoration  de  la  cathédrale,  la  procession,  les  illu* 
minations,  la  musique,  et  nulle  dépense  n'avait  été  épargnée.  Le 
jour  de  l'ouverture  l'évêque  avait  officié  lui-même,  le  dimanche 
d'après  ce  fut  Mgr  le  nonce  apostolique,  et  le  jour  de  la  clôture  ce  fut, 
le  matin,  l'archevêque  de  Cambrai  ;  le  soir,  ce  dut  être  l'évêque  de 
limoges.  L'évêque  de  Gand  s'était  souvenu  que  saint  Amand  avait  ' 
donné  ses  premièi^es  missions  dans  le  pays  évangélisé  par  saint  Mar^ 
tial  et  terminé  sa  glorieuse  carrière  dans  le  diocèse  de  Cambrai* 
Par  son  ordre,  dans  toutes  les  églises  ou  chapelles  les  hosties  distri- 
buées durant  le  temps  de  la  mission  furent  comptées  et  le  nombre 
total  transmis  à  l'évêché  le  jour  de  la  clôture,  entre  midi  et  une  heure* 
Pour  la  seule  ville  de  Gand  le  chiffre  s'éleva  à  soixante-cinq  mille. 

*  Mgr  Delebecqne  était  né  français  el  avait  visité  bon  nombre  de  nos  diocèses 
de  France. 
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Pendant  l'année  i865,  qui  va  s'ouvrir,  il  serait  facile  de  rattacher 
les  exercices  de  la  mission  à  certaines  fêtes  ou  à  de  précieux  souve- 
nirs. Cette  année  nous  amène  le  six-centième  anniversaire  de  la  mort 
de  saint  Simon  Stock,  qu'on  peut  appeler  le  fondateur  de  Tordre  des 
Carmes  en  Occident  et  de  la  confréiie  du  Saint-Scapulaire.  Il  est 
mort  à  Bordeaux,  en  laôS,  et  enterré  dans  la  cathédrale,  où  douze 
ans  après  son  décès  on  célébrait  déjà  sa  fête.  Et  puis,  le  17  octobre, 
doit  être  célébrée,  dans  toutes  les  églises  de  la  Fisitation  et  dans 
toutes  les  paroisses  du  diocèse  d'Autun,  la  béatification  d'une  Fran- 
çaise, de  cette  humble  fille  du  Charolais,  qui,  constamment  fidèle  à 
la  grâce,  est  devenue  comme  l'apôtre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur; 
enfin,  auront  lieu  les  fêtes  de  la  béatification  de  Pierre  Canisius,  de 
ce  docte  et  vaillant  missionnaire,  qui  mérita  d'être  appelé  l'apôtre  de 
l'Allemagne.  Quelle  heureuse  occasion  pour  les  villes  qu'il  a  préser- 
vées oti  sauvées  de  l'hérésie,  pour  Vienne,  Wurzbourg,  Munich, 
Ingolstadt,  Fribourg,  etc.,  de  retremper  leur  foi  et  leur  dévoûment 
au  Saint-Siège  dans  les  exercices  d'une  mission  nouvelle  ! 

Daigne  le  bienheureux  Canisius  nous  envoyer  des  ouvriers  qui  lui 
ressemblent  !  des  missionnaires  populaires ,  qui  se  fassent  com- 
prendre et  aimer  du  peuple,  sans  flatter  ses  passions,  sans  céder  à  ses 
préjugés,  et  qui  attirent  à  eux  par  l'attrait  de  la  confiance,  et  non  par 
l'excentricité  des  doctrines  ou  des  manières  ;  des  missionnaires  caté- 
chistes^ qui  instruisent  solidement,  qui  consolident  dans  les  esprits 
les  bases  inébranlables  delà  foi,  qui  traitent  avec  vigueur  les  grandes 
vérités  et  ramènent  aux  vraies  croyances  par  le  repentir  plus  encore 
que  par  la  discussion,  selon  la  tactique  enseignée  par  le  grand 
Maître  :  Pœnitemini  et  crédite^  ;  des  missionnaires  prédicateurs^  qui 
sachent  parler  leur  langue,  au  besoin  flamand,  bas-breton,  basque 
ou  provençal,  mais  qui  ne  parlent  jamais  d'eux-mêmes,  jamais  poli- 
tique, jamais  le  langage  nébuleux  des  philosophes  chercheurs  de 
vérité,  ni  celui  des  rhéteura  plus  occupés  du  vêtement  de  la  pensée 
que  de  la  pensée  elle-même ,  jamais  la  langue  des  courtisans  ni  des  tri- 
*  buns  du  peuple  ;  des  missionnaires  confesseurs j  qui  ne  croient  avoir 
réussi  que  lorsqu'ils  ont  amené  leurs  auditeurs  de  la  chaire  au  confes- 
sionnal et  du  confessionnal  à  la  table  sainte  ;  enfin,  des  apôtres  qui 
s'occupent  surtout  des  hommes  et  sachent  entrer  dans  leurs  pensées 
et  dans  leurs  intérêts,  et  les  réunir  seuls^  au  moins  de  temps  en 
temps,  selon  la  recommandation  du  concile  de  Périgueux  et  la  cha- 
leureuse invitation  de  l'auteur  de  \  Appel  au  clergé  pour  la  sanctifi- 
cation des  hommes^  !  Et  que  la  digne  fille  de  saint  François  de  Sales 

*  Marc,  1, 45.  —  •  Opuscule  du  P.  Valuy.  Lyon,  chez  Pélagaud. 
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s'unisse  au  bienheureux  apôtre  de  rAllemagne  pour  obtenir  à  tous 
les  ouvriers  apostoliques  le  don  de  faire  connaître  et  aimer  Jésus- 
Christ  ;  Jésus-Christ  qu'il  faut  venger,  par  un  redoublement  d'a- 
mour, des  outrages  qui  lui  sont  prodigués  ;  Jésus-Christ,  THomme- 
Dieu,  qu'il  faut  replacer  dans  tous  les  cœurs  sur  le  trône  qu'il  doit 
occuper  à  jamais  !  Jésus-Christ  dont  le  cœur,  ainsi  qu'il  Ta  dit  à  sa 
fidèle  servante,  s'épanche  en  bénédictions  sur  ceux  de  ses  ministres 
qui  s'appliquent  à  le  faire  honorer  !  Jésus-Christ  dont  le  cœur,  em- 
brasé pour  nous  d'un  éternel  amour,  est  le  foyer  de  toute  charité, 
l'école  de  toute  vertu,  la  source  de  toute  grâce  et  de  toute  solide 
consolation  ! 

A,  Nampon. 
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usum  edidit  Hbnricus  Denzingbr,  pkilosophiœ  et  theologiœ  doclor  et  in 
Universitate  Wirceburgemi  dogmatices  professer  ordinarius.  —  Edilio  ter- 
lia,  aucta  et  emendata,  et  ab  Ordinario  approbata.  —  Wurzbourg,  Stahel,  — 
Paris,  P.  M.  Laroche,  libraire,  gérant  de  la  maison  Casterman,  rue  Bona- 
parte, 66.  —  Un  in-M.  Prix  :  4  fr.;  36  fr.  la  douzaine. 

La  première  édition  de  ce  petit  livre  a  été  présentée  en  i854  à 
Sa  Sainteté,  qui  a  daigné  témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur  par  un 
bref  daté  du  5  juillet  de  la  même  année.  Il  y  a  donc  dix  années  que 
cet  ouvrage  existe,  et  cependant  il  est  encore  si  peu  connu  en  France 
qu'il  nous  est  tombé  sous  les  yeux  par  hasard,  et  que  nous  avons  été 
obligé  de  le  faire  venir  directement  de  Wurzbourg.  Introduit  au  grand 
séminaire  de  Périgueux  par  le  savant  Mgr  Baudry ,  il  y  est 
demeuré  classique^  et  il  est  destiné  sans  doute  à  être  également 
adopté  dans  toutes  les  maisons  d'études  ecclésiastiques.  En  un  mot, 
pour  devenir  le  t^ade  mecum  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théo- 
logie, il  n'a  besoin  que  d'hêtre  signalé  à  leur  attention. 

En  effet,  contrairement  à  cette  multitude  de  manuels  théologiques 
avec  lesquels  il  n'a  de  commun  que  le  titre,  l'Enchiridion  du  docteur 
Denzinger  présente  non  point  un  résumé  plus  ou  moins  libre  des  dé- 
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finitions  de  l'Église,  mais  bien  le  texte  noémede  ces  définitions.  A  la 
Teritéy  les  documents  cités  le  sont  souvent  par  extraits,  mais  les 
extraits  sont  toujours  textuels.  D'ailleurs,  le  titre  et  la  date  du  con- 
cile ou  de  la  bulle  sont  donnés  avec  tant  d'exactitude  qu'il  devient 
facile  de  recourir  à  la  source.  Avouons  toutefois,  sans  détour,  que 
nous  aurions  préféré  trouver  un  plus  grand  nombre  de  pièces  repro- 
duites //{ extenso.  Les  soixante-cinq  pages  consacrées  à  la  partie 
dogmatique  du  concile  de  Trente  eussent  été  plus  utilement  employées, 
ce  semble,  à  donner  le  texte  entier  de  la  constitution  UnigenituSj  de 
la  bulle  Auctorem  fidei^  du  bref  Super  soliditate  contre  Eybel,  de  la 
bulle  dogmatique  sur  Tlmmaculée  Conception,  etc.  Car  nous  avons 
peine  à  nous  persuader  qu'un  théologien,  assez  insouciant  pour  n'a- 
voir même  pas  un  concile  de  Trente,  soit  capable  d'apprécier  le  mé- 
rite de  cet  Enchiridion.  On  pourrait  donc,  dans  la  prochaine  édition, 
enrichir  considérablement  ce  manuel  sans  en  augmenter  le  volume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  livre  est  encore  le  dictionnaire  dogma- 
tique à  la  fois  le  plus  complet  et  le  plus  portatif.  Il  ne  contient  pas 
seulement  les  textes  des  définitions^  on  y  rencontre  souvent  des 
éclaircissements  historiques  qui  se  recommandent  également  par  leur 
clarté  et  leur  précision.  Enfin,  il  se  termine  par  deux  tables  qui  faci- 
litent singulièrement  les  recherches. 

La  première  de  ces  tables  présente,  dans  leur  ordre  chronologique, 
les  titres  des  cent  vingt-neuf  documents  reproduits  en  entier  ou  par 
extraits  dans  TEnchiridion,  depuis  le  symbole  des  apôtres  jusqu'aux 
thèses  formulées  contre  le  traditionalisme  par  la  S.  Congrégation  de 
rindex. 

La  seconde  table  est  une  table  systématique  des  matières.  Pour  en 
faire  comprendre  toute  la  valeur,  nous  devons  avertir  que  les  cent 
vingt-neuf  documents  qui  composent  le  texte  ou  le  corps  de  l'ouvrage 
sont  divisés  par  des  chiffres  marginaux  en  autant  de  propositions  qu'Ûs 
contiennent  de  définitions  distinctes.  Ces  chiffres  marginaux  sont  au 
nombre  de  quinze  cent  huit.  Or.  ce  n'est  plus  aux  pages,  mais  bien 
aux  chiffres  mai^naux  que  renvoie  la  table  des  matières.  Ce  qui  a 
permis  de  faire  de  cette  table  une  véritable  concordance  dogmatique, 
concordance  peut-être  unique  en  son  genre. 

Ainsi,  gi4ce  au  docteur  Denzinger,  tout  théologien  peut  avoir  en 
un  instant  sous  les  yeux  l'ensemble  des  définitions  de  l'Église  sur 
une  question  quelconque.  Cest  assez  dire  que  l'Enchiridion  doit 
prendre  rang  dans  la  bibliothèque  de  tout  séminariste  et  de  tout 
prêtre  immédiatement  après  la  Bible. 

L.  DE  RjÉGNOir. 
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De   DOXATIONE   a  CarOLO  MaGNO  SEDI  APOSTOLICiE  ANNO  DCCLXXIV  OBLATA.  Dis- 

sertatîo  historica  et  critica.  Scripsit  D^Th.  D.  Mock.  Monasterii,  iv-^Og,  in-8. 

Parmi  les  actes  de  doDation  que  la  piété  des  CarloTingiens  a  mul- 
tipliés en  faveur  du  saint-siége,  trois  surtout  sont  restés  célèbres.  Le 
premier  lut  signé  à  Quierzy,  par  Pépin  le  Bref,  en  754;  Charle- 
magne  fit  le  second,  durant  le  siège  de  Pavie,  l'an  774  î  enfin,  le  troi- 
sième émane  de  Louis  le  Débonnaire,  et  on  le  rapporte  à  Tannée  817. 
M.  Mock  a  consacré  au  diplôme  de  Charlemagne  une  dissertation 
assez  sérieuse  pour  mériter  qu'on  en  discute  avec  soin  les  conclusions. 

Son  travail  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  établit 
rauthènlicité  de  cet  acte,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  par  Fauteur  du 
Liber  pontijicalis  * .  Dans  l'autre,  il  cherche  à  prouver  que  la  dona- 
tion de  774  n'est  pas  une  simple  confirmation  de  celle  que  Pépin  avait 
faite  vingt  ans  auparavant,  mais  qu'elle  en  diffère  beaucoup  par 
rétendue  des  pays  promis  au  pape  :  Tune  conférant  à  TÉglise  Rome 
et  Ravenne  seulement,  tandis  que  l'antre  lui  garantissait  une  grande 
partie  de  l'Italie. 

Tout  ce  que  le  savant  docteur  dit  sur  la  question  de  l'authenticité 
est  sage  et  convaincant  ;  mais  son  travail  est-il  complet  ?  Phis  d'une 
raison  nous  porterait  à  en  douter.  En  lisant  la  donation  de  Charle- 
magne, on  est  surpris  de  l'immensité  des  possessions  offertes  au  saint- 
siége  ;  car,  au  duché  de  Rome  et  à  l'exarchat  de  Ravenne,  la  dona- 
tion ajoute  rîle  de  Corse,  la  Toscane,  Parme,  Modène,  Spolète,  le 
duché  de  Bénévent;  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  la  partie  continen- 
tale du  royaume  de  Naples  ;  enfin,  Mantoue,  Tlstrie  et  la  Vénétie.  On 
n'est  guère  moins  surpris  de  voir  que  plusieurs  des  provinces  pro- 
miseiB  ne  furent  jamiais  livrées  au  saint*siége,  quoique  Charles  en  de- 
vînt le  maître»  l'année  même  de  sa  donation.  Enfin,  en  comparant 
Tacte  de  774  avec  celui  de  8 17,  on  remarque  que  Louis  le  Débonnaire, 
rappelant  les  dons  faits  par  son  père  à  l'Église  romaine,  ne  parle  ni 
de  la  Vénétie,  ni  de  l'Istrie,  et  qu'au  lieu  du  duché  de  Bénévent  il 
mentionne  \e patrimoine  du  même  nom,  ce  qui  est  bien  différent.  La 
vérité  sur  la  donation  de  Charlemagne  est  donc  entourée  de  bien  des 
nuages.  M.  Mock  croit  que  les  difficultés  intrinsèques  ne  font  rien  à 
la  question  de  l'authenticité,  et  qu'il  peut,  en  conséquence,  s'épargner 
la  peine  de  les  résoudre.  Ses  lecteurs  ne  partageront  probablement 
pas  tous  son  avis  ;  plusieurs  regretteront  de  ne  point  voir  de  réponse 
à  l'objection  la  plus  forte  contre  l'acte  qu'il  a  entrepris  d'élucider. 

Le  savant  docteur  a  pourtant  entrevu  cet  inconvénient;  car,  dans 

*  Cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  nous  a  seul  conservé  ce  nKHrament* 
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une  note  de  quelques  lignes,  il  indique  une  solution  et  fait  espé- 
rer qu'un  jour  il  lui  donnera  tous  les  développements  convenables. 
Selon  lui,  le  saint-sicge  aurait  refusé  d'accepter  en  entier  le  présent 
de  Charlemagne,  et  les  lettres  du  pape  Adrien  I"  suffiraient  pour  dé- 
montrer celte  assertion.  La  solution  est  ingénieuse  et  nouvelle  ;  est- 
elle  aussi  solide,  aussi  vraie  qu'elle  semble  ingénieuse  et  nouvelle? 
Il  est  permis  d'en  douter  jusqu'à  ce  que  les  preuves  en  aient  été  con- 
venablement exposées*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  la  première  partie  de  la  dissertation  de 
M.  Mock  fera  honneur  à  sa  science;  et  cependant  elle  laissera,  dans 
bien  des  esprits,  l'impression  d'une  œuvre  à  laquelle  il  manque  un 
complément  nécessaire. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Mock,  supposant  que  le  texte  de  la 
donation  de  Pépin  le  Bref  est  perdu,  s'efforce  de  prouver  que  cette 
donation  comprenait  seulement  Rome,  Ravenne,  la  Pentapole  et  la 
ville  de  Narni.  Pépin  vainqueur  ne  garantit  rien  de  plus.  Dans  le 
Codex  Carolin^Sj  les  papes  ne  réclament  jamais  davantage,  en  vertu 
du  traité  de  754.  Tels  sont  les  deux  grands  arguments  que  M.  Mock 
fait  valoir.  Le  dirai-je  ?  On  est  presque  réduit  ici  à  regi'etter  l'érudi- 
tion qu'il  déploie.  En  comparant  l'acte  de  Charlemagne  avec  celui 
de  son  père,  il  suppose  constamment  que  le  texte  de  la  donation  de 
Pépin  le  Bref  est  tout  à  fait  perdu.  Or,  si  cette  opinion  est  reçue  en 
Allemagne,  elle  a  contre  elle  plusieurs  des  plus  savants  italiens  de 
nos  jours.  Ceux-ci  tiennent  pour  authentique  le  célèbre  fragment 
publié,  pour  la  première  fois,  par  Fantuzzi,  dans  ses  Mouumenti  Ra- 
vennati^  et  dans  lequel  on  lit  en  entier  la  donation  de  764,  plus  ma- 
gnifique encore  que  celle  de  774.  Pour  eux  et  pour  tous  ceux  qui  ne 
rejettent  pas  absolument  leur  opinion,  l'argumentation  de  M.  Mock 
a  l'immense  inconvénient  de  prendre  pour  point  de  départ  une  asser- 
tion contestée. 

On  dii^  peut-être  que  ces  savants  italiens  ont  tort,  que  le  fragment 
de  Fantuzzi  est  de  nulle  valeur,  qu'il  n'en  est  fait  nulle  mention  dans 
les  Monume/ita  Germaniœ  historien  de  l'illustre  Perlz,  que  M.  Tabbé 
Doellinger  le  traite  sans  façon  d'absurde;  soit.  Mais  encore,  n'était-il 
pas  tout  à  fait  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  ce  document,  ne 
fut-ce  que  pour  en  nier  l'existence  ou  bien  l'authenticité.  On  devait, 
ce  semble,  cette  mention  aux  hommes  instraits  qui  sont  d'un  avis 


'  Nous  croyons  à  rauthenticité  de  la  donation  de  Charlemagne.  Nous  recevons 
également  les  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire,  d'Othon  I  et  de  saint  Henri.  Plus 
tard,  peut-être,  hasarderons-nous  une  solution  des  difficultés  qui  ont  fait  rejeter 
ces  pièces  par  beaucoup  de  savants. 
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contraire  à  M.  Mock,  et  dont  plusieurs  né  portent  pas  un  nom  mé- 
prisable.    ' 

D'ailleurs,  le  fragment  de  Fantuzzi,  considéré  en  lui-même,  ne 
semble  pas  mériter  tant  de  dédain.  II  se  compose  de  plusieurs  par- 
ties, réunies  après  coup,  cela  est  vrai  ;  mais  ces  diverses  parties  sont- 
elles  pour  cela  dénuées  de  toute  valeur?  En  bonne  critique,  on  ne 
peut  arriver  sans  examen  à  cette  conclusion.  Une  pareille  déduction 
serait  d'autant  plus  téméraire  qu'il  est  facile  de  retrouver,  dans  des 
auteurs  du  viii*  siècle,  à  peu  près  tout  ce  que  contient  le  fragment  en 
question. 

Le  passage  principal,  celui  qui  renferme  la  donation  de  Pépin  le 
Bref,  a  sans  doute  des  rapports  frappants  avec  les  actes  émanés  de 
•Gharlemagne  et  de  son  fils;  mais  il  présente  aussi  des  différences 
notables,  qui  suffisent  pour  démontrer,  jusqu'à  Tévidence,  qu'il  n'en 
est  pas  une  copie  antidatée. 

Mais  négligeons,  si  on  le  veut,  le  fragment  de  Fantuzzi.  En  sera- 
ton  réduit  à  des  conjectures  pour  combattre  la  thèse  du  savant  doc- 
teur? Nullement;  carie  pape  Etienne  III  affiiine,  en  termes  formels, 
que  la  Vénétie  et  l'Istrie  étaient  comprises  dans  un  pacte  antérieur  à 
l'an  772,  et,  par  conséquent,  dans  celui  de  754*.  Le  pacte  de  Pépin 
ne  renfermait  donc  pas  seulement  Rome  et  Ravenne,  et,  par  là- 
méme,  tous  les  raisonnements  de  M.  Mock  manquent  par  la  base. 

Reste  à  expliquer  pourquoi,  les  promesses  de  Pépin  ayant  été  plus 
magnifiques  encore  que  celles  de  Gharlemagne,  les  dons  du  père  fu- 
rent pourtant  moindres  que  ceux  du  fils  ?  Cette  difficulté  est  com- 
mune aux  diplômes  de  754  et  de  774.  Cependant,  il  est  bien  plus 
aisé  d'y  répondre,  quand  il  s'agit  du  premier  que  lorsqu'il  est  ques- 
tion du  second.  Pépin  avait  promis  de  livrer  au  pape  un  grand 
nombre  de  provinces,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'elles  tombe- 
raient en  son  pouvoir.  Or,  il  ne  fit  jamais  la  conquête  de  la  plupait 
d'entre  elles  \  et,  sous  les  murs  de  Pavie,  il  conclut  avec  Astolphe, 
et  de  l'aveu  du  pape,  un  traité  de  paix  dont  les  clauses  furent  bien 
différentes  de  celles  de  Quierzy.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ex- 
pliquer pourquoi  ce  prince  ne  remplit  pas  entièrement  ses  premiers 
engagements,  pourquoi,  durant  vingt  ans,  les  souverains  pontifes 
n'en  réclamèrent  jamais  l'accomplissement  intégral  et  ne  les  rappe- 
lèrent que  quand  la  guerre  eut  annulé  le  pacte  de  Pavie. 

Ces  simples  remarques  suffiraient  pour  ébranler  les  deux  argu- 

*  a  Quoniam  in  nostro  pacto  generali  quod  inler  Romanos,  Fiancos  et  Longo- 
bardos  dignoscitur  provenire,  et  ipsa...  Islriarum  provincia  constat  esse  confir- 
œala  atque  annexa,  simulque  Yenetiarum  provincia.  » 

v.  27 


412  BIBLIOGRAPHIE. 

ments  de  M.  Mock,  même  en  ne  tenant  pas  compte  du  fragment  de 
Fantuzzi  et  de  la  lettre  du  pape  Etienne  III  ;  on  comprend  donc  fa-* 
cilement  qu'il  noua  semble  impossible  d'admettre  que  la  donation  de 
Gharlemagne  surpassa  de  beaucoup  celle  qu'avait  projetée  son  père 
en  754.  Néanmoins»  cette  différence  d'opinions  ne  nous  empêche  pas 
de  reconnaître  le  mérite  de  la  dissertation  de  M.Mock.  Elle  montre, 
dans  FauteuTt  une  vaste  érudition,  et  nous  donne  droit  d  espérer  de 
lui  des  travaux  sérieux  et  remarquables. 

H.  Colombier. 


Les  VoTAOHi  de  saint  Jéb^mb,  $a  Vt«,  ses  Œuvres,  $on  influence,  par 
M.  Tabbé  Eugène  BBRNijM>,  docteur  es  lettres,  ancien  élève  de  VËcole  ecclé- 
siastique des  Carmes.  4  vol,  in-S^  (vui-494  p«).  Paria,  \^i,  DounioL 

Parmi  les  périodes  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  TÉglise,  il 
n^en  est  pas  qui  ait  produit  une  plus  brillante  élite  de  grands  et 
saints  personnages  que  la  seconde  moitié  du  iv^  siècle.  Quels  hom- 
mes,  en  effet,  que  le  pape  saint  Damase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Chi^ysostome^  saint  Augustin,  saint  Épiphane,  et 
tant  d'autres  ! 

Au  milieu  de  ce  groupe  auguste  se  détache  avec  un  singulier  re- 
lief, une  rude  et  forte  personnalité,  qui  semble  dominer  toutes  les 
autres  par  le  prestige  de  son  érudition  prodigieuse  et  par  le  genre 
d'influence  vraiment  extraordinaire  qu'elle  exerça  dans  l'Église  :  je 
veux  parler  de  saint  Jérôme. 

C'est  cette  figure  que  M.  l'abbé  Bernard  a  entrepris  de  mettre  en 
pleine  lumière  dans  la  savante  monographie  que  nous  annonçons. 
Bien  que  le  titre  de  Vojages  de  saint  Jérôme  ne  semble  guère  pro- 
mettre qu^une  sorte  de  dissertation  spéciale  et  plus  ou  moins  tech- 
nique, nous  avons  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  que  cela.  Les 
voyages  du  saint  docteur  ne  sont  ici  qu'un  cadre  où  sa  vie  tout  entière 
et  ses  travaux  viennent  se  distribuer  et  se  retracer  avec  ordre. 
Grâce  aux  recherches  consciencieuses  de  M.  Tabbé  Bernard,  bien 
*  des  dates,  bien  des  détails  demeurés  jusqu'ici  assez  obscurs  dans  cette 
grande  existence,  semblent  définitivement  éclaircis.  En  le  lisant,  on 
.  comprendra  beaucoup  mieux  aussi  les  contrastes  de  cette  nature  si 
brusque  et  si  âpre  dans  ses  colères,  et  en  même  temps  sd  douce  et  si 
tendre  dans  ses  affections.  L'on  aura  même  une  idée  juste  et  vraie  de 
ses  ouvrages,  ou  du  moins  des  principaux  d'entre  eux,  tels  que  ses 
travaux  historiques,  ses  études  sur  les  livres  saints,  ses  lettres  surtout 
et  ses  œuvres  de  controverse.  Tout  cela  est  résumé,  analysé,  apprécié 
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et  jugé  aTec  sagacité  et  en  même  temp^  avec  indépendance  ;  car  notre 
éornrain  n'admire  pe&  sans  résenre  son  auteur  :  il  critique  ses  fautes  de 
goût,  et  blâme  an  besoin  la  nîolence  parfois  excesÛYe  de  sa  polémique. 

Ce  qui  donne  un  nouvel  intérêt  à  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  fait  con- 
naître aussi  les  nombreux  personnages^  la  {dupart* illustres»  avec  les- 
quels saint  Jéràme  entretint  des  relations;  les  faits  gésLcraux  auxquels 
aa  vie  se  trouve  méiée»  et  eaa&sk  les  mœurs  et  la  physionomie  générale 
de  son  temps;  en  sorte  que  ee  livre  nous  ouvre  une  vue  étendue  sur 
toute  cette  épo^pie,  l'une  des  plus  intéressantes  de  rhistoire.  Bref,  les 
Fo/WÊges  de  saint  Jérôme  sont  une  oravre  tout  à  fait  reconunandable 
et  qui  poite  l'empreinte  d'un  talent  distingué. 

Pour  l'acquit  de  notre  conscience  de  critique,  signalons  pourtant 
quelques  dé&uts  dans  ce  volume.  Un  goût  sévère  pourra  y  blâmer 
une  certaine  profnsicn»  pour  ne  pas  dire  un  étalage  de  réminiscences 
et  d'allusions  classiques,  voire  même  de  comparaisons  homériques^ 
qui  ne  laissent  pas  que  de  détonner  un  peu  sur  l'ensemble  du  livre 
et  la  nature  du  sujet.  De  plus,  il  y  aurait  à  noter  çà  et  Là  certaines 
inexactitudes  de  détail.  Ainsi,  p.  3>7S,  l'auteur  semble  af&rmerque 
Vigilance  n'errait  que  •  sur  un  point  de  discipline  ;  »  tandis  que  lui- 
même  constate  plus  loin  duez  cet  hérésiarque  des  erreurs  bien 
caractérisées  contre  le  dogme.  P.  464,  il  prétend  qu'ÉiécfaieL  «  écrivit 
sur  les  ruines  de  JésusaJ^niv  devant  la  Palestine  ranrag;ée  ;  »  tandis 
qu'il  est  certain  que  ce  prophète  ne  composa  ses  écrits  qu'en  Chaldée, 
durant  la  captivité. 

Mais  passons  sur  œs  taches  et  quelques  autres  semblables  ;  après 
tout,  elles  laissent  inteicts  tous  le»  mérites  essentiels  de  l'ouvrage. 
Les^  Fojra^s  de  saint  Jérôme^  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  le 
dire,  feront  grand  honneur  à  l'Ecole  ecclésiastique  desCaccmes^  dont 
Tauteiir  est  soirti^  et  qnâ  a  déjà  produit  tant  d'oeuvres  remarquables. 

P,   TOUTJIMQIIT. 
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M.  Léon  de  lottmûs,  ancien  élève  de  l'Écok  polytechnique,  offi- 
cier de  narine  en  retraite,  etc*,  termine  en  ce  moment  son  travail 
sur  les  Tapisseries  dtinû  Reaé  (conune  on  dit  en  Anjou }j^  et  nos 
kcteur»  se  rappelUsit  peut-être  que  nous  leur  avons  déjà  signalé  cet 
ouvrage,  où  l'on  ne  saurait  méconnaître  un  zèle  rare  aujourd'hui, 
quand  le  gouvernement  ne  donne  pas  b  main  aux  auteurs  de  ces  pu- 
blications provinciales^  que  1  écho  parisiea  ne  se  charge  guère  de 
prodamer. 
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Dans  un  compte  rendu  antérieur  [Études  relig.,  etc.,  t.  Il,  p.  481.) 
nous  n'avons  pas  dû  nous  rendre  suspect  d'enthousiasme  générale- 
ment aveugle.  L'art  du  xv*  siècle  en  France  est  bien  inférieur  à  ce 
que  ritalie  produisait  alors,  au  point  que  Ton  se  demande  comment 
la  Renaissance  française  (gothique  encore  dans  bien  des  parties ,  et 
.  toute  autre  que  la  Renaissance  italienne) ^  a  su  retrouver  une  sève  qui 
semblait  perdue  chez  nous  vers  Fépoque  des  premiers  Valois.  La 
guerre  de  Cent  ans  nous  avait  appauvris  en  toute  façon,  avait  du 
moins  relégué  nos  artistes  à  Tarrière-plan  parmi  les  souffrances  na- 
tionales :  et  si  ce  n'était  le  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  ou  Jean 
Foucquet,  dont  la  trace  vient  d'être  rafraîchie  par  les  publications 
intelligentes  de  M.  L.  Cuimer,  on  se  laisserait  aller  aux  préjugés  qui 
semblent  avoir  établi,  comme  axiome  sans  appel,  que  la  France  lais- 
sait alors  le  terrain  de  l'art  presque  entièrement  libre  à  ses  voisins  de 
Flandre,  d'Italie  et  d'Allemagne. 

Ajoutez  que  dans  la  tapisserie  (autre  branche  où  Ton  s'est  accou- 
tumé aussi,  fort  injustement,  selon  nous,  à  confesser  la  supériorité 
exclusive  des  Pays-Bas  bourguignons)  les  diffictdtés  d'exécution  ma- 
térielle devaient  alors  presque  inévitablement  transformer  (en  mal, 
c'est-à-dire  déformer  un  peu)  le  carton  primitif,  si  bien  conçu  ou 
tracé  qu'il  eût  été  par  l'artiste. 

J'ai  dit  d'ailleurs  que  M.  L.  de  Joannis  avait  très-sagement  pris  le 
parti  de  renoncer  aux  couleurs  dans  sa  publication  ;  et  lui-même  s'est 
trouvé  conduit  par  les  réclamations  de  certains  souscripteurs  qui  ne 
savent  pas  ce  qu'il  en  coûterait  pour  contenter  leur  zèle  inexpéri- 
menté, à  donner  des  excuses  que  j'avais  prévues  et  que  je  déclare 
parfaitement  fondées  en  raison  pour  qui  sait  ce  qu'est  la  chromo- 
lithographie ou  le  coloriage  à  la  main  dans  les  ateliers  accep- 
tables. Or  ces  œuvres  d'artistes  plus  ou  moins  déchus,  traduits  par 
une  industrie  quelque  peu  enfantine,  perdent  inévitablement  quand 
on  décompose  leur  effet  général  en  scindant  le  trait  et  les  couleurs 
(je  n'ose  pas  dire  le  coloris) ^  qui  devaient  marcher  de  conserve.  C'est 
comme  cela  que  les  vitraux,  remarquablement  gravés  dans  la  Mono- 
graphie  de  la  cathédrale  de  Chartres^  demeureront  toujours  au-des- 
sous d'une  reproduction  moins  distinguée,  mais  intégrale. 

Je  crois  pourtant  n'avoir  pas  manqué  de  rendre  justice  au  soin 
minutieux  avec  lequel  M.  de  Joannis  renseigne  son  lecteur  sur  les 
moindres  détails  de  teintes  et  de  coloration  dans  le  modèle  qu'il 
copie. 

Yeux-je  dire  que,  s^lon  le  désir  de  quelques  ecclésiastiques,  on  fe- 
rait bien  de  reproduire  exactement  ces  peintures  dans  la  première 
église  venue?  Point  du  tout.  J'adopte  en  bonne  partie  (sous  bé* 
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néfice  d'inventaire)  un  grand  nombre  des  interprétations  que  le  sa- 
vant et  pieux  éditeur  de  ce  bel  ouvrage  propose  pour  diverses  visions 
de  Tapôtre  saint  Jean.  Mais  enfin  cela  n  est  pas  ce  qui  s'appelle  doc- 
trine catholique.  L'artiste  du  xv*  siècle  n'avait  point  de  si  hautes 
vues  et  (les  eùt-il  aperçues)  n'a  pas  droit  de  se  donner  pour  notre 
guide  en  matière  si  contestable.  Donc,  nous  pouvons  absolument  le 
prendre  comme  sujet  d'étude  intéressante  ;  mais  non  pas,  Dieu 
merci,  comme  modèle  absolu,  il  s'en  faut. 

L'Eglise  laisse  de  la  marge  aux  fidèles,  et  n'exige  pas  de  nous 
une  copie  moutonnière  des  siècles  écoulés.  Qui  aurait  étudié  attenti- 
vement les  sujets  adoptés  par  Tart  chrétien  depuis  les  catacombes 
jusqu'à  Raphaël,  verrait  que  sous  des  formes  variables  un  grand  en- 
seignement persiste.  En  tout  cela,  ce  n'est  assurément  pas  l'Apoca- 
lypse qui  a  jamais  pris  un  rôle  de  premier  ordre,  et  la  marche  adoptée 
parles  peintures  de  M.  Hippolyte  Flandrin  dans  la  nef  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  avait  une  garantie  bien  plus  haute  dans  les  diverses 
branches  de  la  tradition  ecclésiastique,  représentées  par  les  docteurs 
et  les  vieux  artistes. 

Sachons  donc  distinguer  entre  ce  qui  est  simplement  admissible  et 
ce  qui  vaut  mieux  ;  entre  un  art  acceptable  à  son  temps  et  les  leçons 
beaucoup  plus  appropriées  au  nôtre.  Faibles  croyants  que  nous 
sommes  aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  des  enseignements  contestables 
qu'il  s'agit  de  présenter  à  nos  yeux  ;  offrez-nous  le  fond  de  la  doctrine 
qui  montre  la  grandeur  de  Jésus-Christ  dans  l'accord  des  deux  Testa- 
ments ou  les  exemples  des  saints.  Assurément  certains  tableaux  de 
l'Apocalypse,  si  Ton  réussit  à  les  rendre  bien  intelligibles,  peuvent 
concourir  à  ce  fait  si  désirable.  Ainsi  la  vision  du  iv*  chapitre,  habi- 
lement interprétée  par  le  pinceau ,  montrera  Notre-Seigneur  avec 
les  attributs  divins  de  son  humanité  glorifiée.  Je  doute  que  beau- 
coup d'autres  chapitres  produisent  aujourd'hui  une  leçon  très -pra- 
tique. 

Cela  ne  signifie  pas  que  l'œuvre  de  M.  de  Joannis  soit  inoppor- 
tune ou  maladroite.  J'entends  exprimer,  sans  plus,  qu'elle  a  son  im- 
portance comme  travail  archéologique,  mais  qu'il  ne  faut  pas  la 
prendre  pour  modèle  absolu  à  notre  âge.  L'auteur  de  cette  publica- 
tion ne  me  paraît  avoir  dit  nulle  part  que  ses  dessins  fussent  faits 
pour  notre  époque  et  je  l'en  félicite.  On  ne  saurait  trop  répéter  que 
l'archéologie  est  très-utile  comme  guide,  mais  non  pas  pour  les 
aveugles.  Sinon,  nous  aurons  des  calques  plus  ou  moins  heureux  de 
traits  qui  pouvaient  convenir  à  l'époque  et  dans  les  conditions  où  ils 
furent  imaginés  et  exécutés  ;  nous  n'aurons  pas  sur  cette  voie  un  art 
chrétien  qui  mène  les  âmes  à  Dieu.  Et  voilà  ce  qu'il  nous  faut  cher- 
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cher,  pour  les  hommes  d'aujourd*liuî,  dans  l'étude  des  représenta- 
tions anciennes  qui  parlaient  à  d'antres  gens  que  ceux  de  notre  siècle. 

Csu  Cahier. 
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SUS  origenes  hasta  mediados  dêl  siglo  xvuf,  por  D.  Cayetano  Alberto  de  La 
BABAEaA  T  Ley&ado.  OhcSi  premiada  por  la  Biblioteca  naciooal  en  el  cod- 
curso  publico  de  enero  A  860,  é  impresa  à  ezpensas  del  Gobierno. 

Catalogue  BiBLioGRAraïQtTS  et  biogeaphique  de  l*aiigqsn  TniATaE  espagnol, 
depwit  ses  origmes  jusqu'à  la  moitié  du  xviii^  siècle,  par  D.  Caielan-Aibert 
de  La  Babebra  t  Lbtbabo.  Œuvre couro&née  parla  Bibliothèque  nationale 
au  concours  publie  de  \  860,  et  ixnpriiuée  aux  frais  du  Gouvernement.  4  grand 
in-8<>.  Madrid,  4860. 

On  a  dît  des  Espagnols  qu'ils  semblent  parfois  prendre  plaisir  à 
rejeter  leurs  habits  d  or  et  de  brocart  pour  revêtir  la  défroque  d'au- 
trui,  fôt-elle  usée  ou  ridicule.  C*est  à  ce  déplorable  travers  qu'il 
faut,  sans  doute,  attribuer  leur  inexplicable  eogouement  pour  la 
littérature  dnunaëque  d'un  pays  voisin  et  le  dédain  dont,  pendant 
près  d'un  siècle,  ils  ont  poursuivi  leur  ancien  théâtre,  qui  cependant 
ne  le  cède  à  aucun  autre  en  richesse,  en  grandeur  et  en  vérité.  Une 
hevireuse  réaction  s  est  enfin  produite  :  on  a  commencé,  en  Espagne, 
à  sentir  le  besoin  de  redevenir  espagnol  en  littérature  comme  en  tout 
le  reste  ;  et  Ton  a  compris  que,  pour  n'étE*e  pas  taillés  sur  le  patron 
dessiné  par  Boilean,  Toire  par  Âristote^  un  grand  nombre  des  drames 
de  Lope,  de  Calderon,  de  Tirso  de  Molina,  de  Guilhem  de  Castro, 
d'Alarcon  ou  de  Rojas,  n'en  étaient  pas  moins  des  chefs-d'œuvre 
dignes  de  l'admiration  d'un  grand  peuple.  On  s'est  donc  remis  à 
les  étudier,  en  dépit  des  anathèmes  lancés,  au  nom  du  bon  goût^ 
par  Moratin  et  les  afrancesados  de  son  école.  On  a  fait  mieux  ;  oa 
les  a  Téédités  et  TAcadémie  espagnole  n'a  pas  hésité  à  seconder  ce 
mouvement,  en  mettant  à  son  ordre  du  jour  la  publication  intégrale  . 
des  comédies  du  Phénix  de  V Espagne^  le  grand  Lope  de  Véga. 

C'est  à  ce  réveil  de  l'esprit  national  que  nous  devons  le  remar-* 
quable  travail  de  M.  de  La  Barrera,  Un  ouvrage  de  ce  genre  ne 
s  analyse  pas;  je  me  bornerai  donc  â  en  indiquer  brièvement  lé 
contenu.  Cette  simple  énumëration  en  fera  mieux  que  tous  mes 
éloges,  comprendre  l'importance,  le  mérite  et  l'opportunité*  Il  5e  di- 
vise en  trois  parties  :  la  première  et  la  plus  éteadue  renferme  le  ca- 
talogue alphabétique  de  tous  les  anciens  écrivains  dramatiques  espa- 
gnols et  portugais;  chaque  article  contient  une  liate,  aussi  complète , 
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que  possible,  des  œuvres  imprimées  ou  inédites  de  Tauteur,  presque 
toujours  précédée  d'une  courte  notice  biographique.  La  seconde, 
subdivisée  en  trois  sections,  se  compose  d'une  table,  également  al- 
phabétique^  des  titres  :  i^  de  toutes  les  comédies,  tragédies,  tragi- 
comédies,  nouvelles  dramatiques,  églogues,  dialogues,  drames  mu- 
sicaux, zarzuelasy  etc.  ;  a®  des  autos  et  des  loas  sacrante ntales;  3*  des 
intermèdes,  ballets,  sainetes^  mojigangas^  saraos,  loas  humanas  et 
jacaras.  La  troisième  et  dernière  partie  comprend  le  dépouillement 
de  toutes  les  anciennes  collections  dramatiques,  que  Fauteur  a  grou- 
pées sous  quatre  titres  principaux  :  i^  comédies  de  Lope  de  Véga  et 
autres  auteurs;  a**  comédies  de  divers  auteurs;  3**  comédies  choisies 
des  meilleurs  écripoms  ^Espagne;  4*  collections  détachées.  A  cha- 
cune de  ces  parties  viennent  se  joindre  un  ou  plusieurs  suppléments, 
dans  lesquels  Fauteur  a  consigné  les  découvertes  qu^il  a  pu  faire  pen- 
dant l'impression  de  son  ouvrage  « 

Ce  que  l'exécution  d'un  pareil  plan  a  demandé  de  patience  et  de 
recherches  ne  peut  se  comprendre  que  par  une  étude  attentive  de 
l'ouvrage  ;  nous  y  renvoyons  donc,  avec  confiance,  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  partagent  notre  goût  pour  cette  littérature  espagnole  si 
belle  et  si  peu  connue,  en  France  surtout. 

Nous  nous  permettrons,  en  terminant,  de  soumettre  à  Fauteur 
deux  courtes  observations.  À.  propos  de  la  xxvi*^  partie  des  comédies 
de  Lope  et  de  Fédition  qui  en  fut  donnée  à  Saragosse,  en  i645, 
M.  de  La  Barrera  parle  d'une  édition  antérieure  de  cette  même  partie 
dont  il  n'existe  aucune  trace,  mais  qui  a  certainement  dû  être  publiée 
de  i633  à  i634^.  Rien  de  plus  vrai^  mais,  à  la  preuve  qu'il  en  donne, 
on  peut  en  ajouter  une  autre  plus  explicite,  tirée  des  œuvres  même 
de  Lope  de  Véga.  Dans  une  de  ses  meilleures  pièces,  cet  illustre  écri- 
vain rejette,  en  effet,  comme  entièrement  supposé  ce  recueil,  débité 
sous  son  nom^.  Or,  cette  comédie  était  imprimée  à  Madriden  i6Z/iy 
dans  la  Y^  partie  des  OEuvres  dramatiques  de  Lope. 

'  Catalog.  BibUogr.,  p.  4t3,  col.  4. 
•  Inès. 

Pues  un  libro  y  esta  vêla 
Os  sera  de  grand  provecbo. 

Don  Bernardo. 
I  Quien  es? 

Iifte. 
Parte  ventiseis 
De  Lope. 

Don  Bernaiux). 
Libros  supuestos 
Que  con  su  nombre  se  imprimen.  (Act.  I,  esœna  m.) 
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Si,  comme  je  l'espère,  cette  première  édition  du  Catalogue  biblio- 
graphique  est  bientôt  suivie  d'une  seconde,  l'auteur  fera  bien  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  disparaître,  de  la  liste  des  comé- 
dies de  Matos  Fragoso,  la  pièce  qui  y  figure  sous  le  titre  de  El  sabia 
en  su  retira  y  ViUano  en  su  rincon^  Juan  Labrador.  Sauf  un  petit 
nombre  de  retranchements,  d'additions  ou  de  modifications,  destinés, 
à  donner  le  change  au  lecteur  ou  au  spectateur  inattentif,  cette  pièce 
n'est  autre  que  la  charmante  comédie  à! El  Villano  en  su  rincon  de 
Lope  de  Véga.  A  ce  dernier  donc  et  à  lui  seul  reviennent  de  droit 
les  éloges  prodigués  à  son  plagiaire  par  un  éminent  critique  espagnol  ^» 
Matos,  en  effet,  n'a  su  que  défigurer  par  d'inintelligentes  coupures 
ou  de  plates  interpolations,  l'œuvre  dont  il  s'emparait  :  bien  différent 
en  ceci  de  Moreto,  son  chef  de  file  beaucoup  trop  vanté,  qui,  lui  du 
moins,  enchâsse  dans  une  monture  plus  élégante  les  perles  drama-* 
tiques  dérobées  à  Técrin  d' autrui. 

J.  Tailhan. 


HlSTOIBE  DU  MONDE,  OU  HISTOIRE  UNIVERSELLE    DEPUIS    AdAH  JUSQU'AU  PONTI- 
FICAT DE  Pie  IX,  par  M.  H.  de  Riancey,  t.  II.  Paris,  Palmé. 

M.  de  Riancey  continue  vaillamment  à  remplir  la  tâche  qu'il  a 
entreprise  de  raconter  en  chi'étien  et  en  savant  les  destinées  du  genre 
humain.  Le  second  volume  de  son  Histoire  du  fl/o/iûfe  vient  de  pa- 
raître. Il  prend  dignement  sa  place  à  côté  de  son  aîné  et  nous  promet 
pour  l'œuvre  de  M.  de  Riancey  une  mattuîté  toujours  croissante  due 
aux  travaux  et  au  dévoûment  de  son  infatigable  auteur. 

Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  nos  sympathies  et  de  notre  recon- 
naissance, et  qu'il  nous  permette  de  nous  associer  au  vœu  qui  tom- 
bait naguère  du  cœur  du  Souverain-Pontife  :  QuUl  continue  à  tra- 
vailler  et  à  combattre  d!un  cœur  intrépide,  comme  il  ta  faitjusqiCa 
présent,  pourlavérité  et  pour  la  justice  *. 

Le  premier  volume  de  M.  de  Riancey  nous  a  montré  les  enfants  de 
Noë  se  dispersant  à  travers  le  monde  et  s'établissant  dans  les  vastes 
plaines  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Dans  le  second»  la  scène  s'agrandit; 
l'Occident  apparaît,  et  l'intérêt  se  divise  entre  le  monde  d'Asie  et  le 
monde  d'Europe. 

L'Asie  se  présente  avec  ses  empires  redoutables  de  l'Egypte  et  de 

^  D.  Ranson  de  Mesonero,  Romano$,  DramaUcos  posteriores  a  Lope  de  Véga^ 

t.  I,  p.  XXVI. 

•  Bref  du  S.  P.  à  M.  de  Riancey. 
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TAssyrie  :  nous  assistons  aux  révolutions  qui  se  succèdent  sur  les 
rives  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  à  Tessor  de  la  Syrie  vers  les  rivages 
occidentaux,  aux  divisions  de  l'Iran  et  du  Touran  en  Perse,  à  la 
chute  de  Ninive  et  à  Télévation  de  Babylone^  qui  un  moment  tient 
dans  ses  mains  le  sceptre  de  l'Orient. 

Au  milieu  de  ces  luttes  diverses,  la  nationalité  juive  traverse  les 
siècles  sous  la  conduite  de  Dieu  :  figure  de  la  Pierre  qui  sera  le  Christ, 
elle  reste  vivante  comme  le  roc  que  rien  ne  peut  ébranler.  Son  his- 
toire se  déroule  comme  un  drame  composé  d'une  promesse,  d'une 
menace  et  d'une  catastrophe.  L'époque  de  la  promesse  finit  avec  les 
patriarches  ;  celle  de  la  menace  commence  avec  Moïse,  le  plus  grand 
de  tous  les  philosophes,  le  plus  grand  de  tous  les  poètes,  et  qui  se  révèle 
également  comme  le  plus  grand  de  tous  les  fondateurs  d'empires. 
Il  faut  lire  dans  M.  de  Riancey  Fhistoire  de  ce  peuple  privilégié, 
dépositaire  de  Tidée  de  la  fraternité  que  Moïse  a  reçue  de  Dieu  pour 
loi  ;  c'est  une  magnifique  épopée  dont  le  sujet  est  réel,  et  volontiers 
nous  dirons  avec  notre  savant  historien  :  Devant  cette  incompréhen- 
sible majesté  il  faut  nous  abaisser,  hommes  des  temps  modernes  et  des 
âges  antiques. 

Pendant  que  TOrient  s'agite  ainsi  mené  par  Dieu,  le  monde  occi- 
dental s'est  peuplé  :  trois  races  se  partagent  ses  sociétés.  Au  nord 
les  Galls  se  portent  vers  la  Gaule  et  la  péninsule  Hispanique  ;  au- 
dessous  d'eux,  les  Euskariens  descendent  jusqu'au  golfe  de  Gènes; 
les  Pélasges  couvrent  la  Thrace,  la  Grèce,  et  remontent  jusqu'à  l'Asie 
Mineure.  L'histoire  de  ces  trois  races;  l'invasion  hellénique  et  l'inva- 
sion dorienne;  l'arrivée  des  colonies  étrangères  en  Gaule,  des  Phéni- 
ciens en  Espagne,  des  Étrusques  en  Italie,  enfin  la  fondation  de  Rome 
qui  vient  concentrer  ces  éléments  et  en  faire  le  colosse  qui  un  jour 
brisera  le  monde,  tels  sont  les  grands  faits  auxquels  M.  de  Riancey 
consacre  la  seconde  partie  de  son  volume. 

Dans  l'histoire  du  monde  d'Asie,  tout  vient  converger  vers  Moïse 
et  le  peuple  hébreu.  Rome  est  le  centre  commun  auquel  vient  se 
rattacher  tout  le  monde  d'Europe.  Elle  se  lève,  et  devant  cette  reine 
majestueusement  assise  sur  les  bords  du  Tibre  viennent  s'incliner 
les  Gaules  et  les  Iles  Britanniques,  l'Espagne  et  l'Afrique,  la  Grèce, 
l'Asie  Mineure,  l'Asie  maritime,  et  jusqu  à  l'Egypte.  C'est  qu'à  Rome 
comme  à  Jérusalem  Dieu  a  confié  une  mission  toute  spéciale.  A 
celle-ci  a'été  remise  l'Arche  sainte  de  la  vérité;  à  la  ville  deRomulus 
a  été  donné  l'empire.  Elle  doit  par  l'épée  réunir  en  un  faisceau 
toutes  les  races  et  toutes  les  nationalités  et  préparer  par  cette  un 
le  grand  prodige  qui  va  éclater  aux  yeux  étonnés  de  l'univers,  en  paix 
avec  lui-même  pour  la  première  fois. 


430  NBLIOGRAPHIB. 

Ces  grandes  vérités,  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  comprendre 
et  d*écrirel*histoire,  brillent  à  chaque  page  du  livre  de  M.  de  Riancey. 
Elles  sont  comme  le  phare  qui  éclaire  la  nuit  obscure  de  ces  temps 
antiques  et  nous  permet  de  suivre  dans  leurs  phases  diverses  les  révo^ 
lutîons  qui  bouleversent  les  peuples  et  les  empires.  Cette  douce  lu- 
misère,  que  M.  de  Bianoey  jette  sur  tous  les  événements  qu'il  raconte, 
nous  explique  le  plaisir  et  Tintérét  avec  lesquels  nous  avons  lu  son 
livre.  Tous  ceux  qui  Tétudieront  partageront  ces  impressions  et  se 
feront  un  devoir  d'attester  que  V Histoire  du  Monde  sera  véritable- 
ment  le  témoin  des  temps ^  la  lumière  de  la  périte^  la  pie  de  la  mé- 
moire ^  la  maîtresse  de  la  t^ie. 

J.  Jenker. 
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I.   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  attiré  Tattention  de 
nos  lecteurs  sur  le  discours  prononcé  par  Mgr  Tévéque  de  Sura,  lors 
de  la  consécration  de  Notre-Dame.  L  omission  indue  de  quelques 
lignes  a  complètement  dénaturé  notre  pensée.  Le  deuxième  alinéa 
doit  être  rétabli  de  la  manière  suivante  : 

«  n  y  avait  dans  les  fêtes  auxquelles  la  consécration  de  l'antique 
métropole  a  donné  occasion,  il  y  a  dans  ce  temple  auguste  lui-même, 
témoin,  depuis  tant  de  siècles,  des  prières  et  des  actions  de  grâces 
de  la  France,  un  acte  de  foi  solennel  à  la  divinité  de  Notre-Seîgneur 
Jésus-Christ.  Toutefois,  pour  ne  pas  rentrer  dans  un  sujet  déjà  si 
éloquemment  traité  dans  la  même  chaire,  Sa  Grandeur  au  lieu  de 
pouver  directement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  établit  cette  vérité 
d'une  manière  indirecte,  en  montrant  ce  que  deviendrait  le  monde 
moral  et  religieux  en  dehors  de  cette  croyance  fondamentale. 
L'homme  laissé  à  lui-^méme  et  à  ses  seules  forces  naturelles  ne  sau- 
rait se  créer  une  religion  digne  de  Dieu,  digne  d'un  être  intelligent  et 
libre.  Cette  impuissance  néanmoins  n  est  point  la  négation  de  la 
raison  ni  du  développement  progressif  de  la  science  humaine.  La 
raison  est  une  lumière  naturelle  à  laquelle  doit  s'ajouter  la  lumière 
plus  grande  de  la  révélation.  Jésus-Christ  seul  a  pu  établir  cette 
religion  digne  de  Dieu,  et  digne  de  Thomme,  et  le  christianisme 
reste  à  jamais  la  lumière,  le  salut,  la  force  et  Tespérance  de  l'huma- 
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nité.   (Test  la  pensée  qiie  l'auteur  a  développée  eu  trois  parties, 
dans  son  discours.  »  —  J.  N. 

Tabie  méthodique  des  Mémoires  de  Trévoux.  (1701-1775)  — 
F**  partie  .  Dissertations,  pièces  originales  ou  rares,  mémoires.  — 
Précédée  d'une  notice  historique;  par  le  P.  G.  Sonunervogel,  S.  J. 
I  vol.  în*ia,  Â«  Durand. 

Les  Etudes  ne  manqueront  pas  de  faire  connaître  en  détail  cette 
importante  publication;  qu*il  nous  suffise  quant  à  présent  d'en  repro- 
duire Tavant-propos  : 

«  Personne^  de  nos  jours,  ne  met  en  doute  Timportance  des  jouD- 
naux  littéraires  du  siècle  dernier,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de 
notre  littérature  ;  et  cependant  ils  paraissent,  pour  la  plupart,  ense* 
velis  sous  la  poussière  de  loubli.  L'absence  de  tables,  qui  en  rendent 
Fabord  facile,  suffît,  en  effet,  pour  febuter  la  patience  la  plus  opi* 
niâtre« 

A  Le  Journal  des  Saluants  est  une  des  rares  collections  qu'une  table . 
permet  de  parcourir  avec  utilité  et  profit.  Nous  voulons,  mais  d'après 
un  plan  plus  modeste,  mettre  les  Mémoires  de  Trévoux  en  état  de 
rendre  les  mêmes  services. 

n  Notre  table  comprendra  deux  parties  :  la  première  renfermera 
les  dissertations,  les  pièces  originales  ou  rares,  les  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  ;  la  seconde  sera  le  Catalogue  des  ouvrages  dont  les 
journalistes  ont  rendu  compte. 

A  L'ordre  suivi  pour  la  classification  des  matières  est  celui  d'après 
lequel  sont  rédigés,  en  France,  les  meilleui'S  catalogues  de  bibliothè- 
ques. 

«  Nous  désirons  que  cette  table  soit  utile  aux  hommes  d'étude.  En 
leur  évitant  une  perte  de  temps  considérable,  elle  les  guidera  sûre- 
ment  au  milieu  des  richesses,  souvent  ignorées^  enfouies  dans  l'un 
des  meilleurs  journaux  littéraires  du  xviii®  siècle.  »  —  P.  T. 

^-  Madagascar  et  ses  deux  premiers  évéques;  par  M«  Mau- 
point,  évêque  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion.)  Paris,  Dillet  1864. 

Une  partie  des  documents  renfermés  dans  ces  deux  volimoes  a  déjà 
été  publiée  deux  fois  sous  le  même  titre.  MgrMaupoint,  pendant  le 
séjour  forcé  que  la  maladie  lui  a  fait  faire  en  France,  a  revu  et  aug- 
menté son  premier  travail,  en  sorte  qu'on  y  trouve  maintenant  uae 
histoire  à  peu  près  complète  de  cette  nûssion  ai  intéressante  et  tx>ur 
jours  si  traversée.  De  ses  deux  évêques,  les  seuls  qui  aient  été  crééi 
pour  elle  jusqu'à  ce  jour,  le  premier,  Mgr  Dalmond,  n'a  paaeu  même 
connaissance  de  sa  nomination,  et  les  bulles  pontificales  n'ont  pu 
être  déposées  que  sur  son  tombeau;  l'autre  Mgr  Monnet,  également 
surpris  par  la  mort,  n'a  pu  exercer  d'autre  acte  ^iscopal  qu'une 
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confirmation  donnée  à  Sainte-Maiîe  de  Madagascar.  Aujourd'hui  la 
mission  continue  sous  la  direction  du  Père  Jouen  vicaire  apostolique; 
on  sait  assez  qu'une  fatale  révolution  en  a  renversé  dernièrement  les 
plus  belles  espérances.  «  Toutefois,  dit  Mgr  Maupoint,  les  pères  Jé- 
suites et  les  vénérables  religieuses  chargées  des  écoles  de  filles  ont 
noblement  tenu  tête  à  l'orage.  Comme  le  canonnier,  ils  ont  voulu 
mourir  sur  leurs  pièces...  Espérons  que  ces  valeureux  champions  de 
notre  foi  récolteront  enfin  dans  la  joie  ce  qu'à  la  suite  des  enfants 
de  Saint-Yincent  de  Paul  et  des  prêtres  de  Bourbon,  ils  ont  semé  au 
milieu  de  tant  de  sueurs  et  de  tant  de  larmes.  »  Madagascar  a  attiré 
l'attention  ces  dernières  années.  On  trouvera  ici  son  histoire  reli* 
gieuse  de  i83aà  1864.  —  A.  M. 

—  Vetera  monumenta  Poloniœ  et  Lithuaniœ  gentiumque  finitima^ 
rum  historiam  illustrantia^  etc.,  collecta  ab  Augustino  Theiner. 
Tom.  IV.  Ab  Innocentio  XII  usque  ad  Pium  VI  (lôSô-iySS).  Romae, 
typisVaticanis,  i864;  fol.  max.  xii-637. 

C'est  le  quatrième  et  dernier  volume  de  l'importante  collection 
commencée  il  y  six  ans.  Le  premier  volume  a  paru  en  iSSp,  et  la 
ReDue  en  a  alors  rendu  compte.  Maintenant  que  la  série  est  close,  il 
sera  plus  facile  de  se  former  un  jugement  sur  l'ensemble  et  d'appré- 
cier la  valeur  historique  des  principaux  documents  renfermés  dans 
les  quatre  volumes,  qui  jettent  de  si  vives  clartés  sur  l'histoire  ecclé-  . 
siastique  et  politique  delà  Pologne. 

Une  publication  analogue  à  celle  de  l'infatigable  oratorien  est  la 
suivante  :  Relacye  nuncyuszo^v  apostolskich  i  innych  osob  o  Polsce, 
od  roku  i548  do  1698  (Rapports  des  nonces  apostoliques  et  d'autres 
personnages  sur  la  Pologne  depuis  i548  à  1690),  a  vol.  in-8, 
p.  vni-476  ;  vni-607.  —  Berlin,  Posen  chez  Bœhr.  1864. 

Ce  précieux  recueil  a  été  publié  par  la  Bibliothèque  polonaise  de 
Paris.  —  J.  M. 

—  Juris  ecclésiastici  Grœcorum  historia  et  monumenta^  jussu 
PU  IX^  Pont.  Max.,  curante  J,^B.  Pitra^  S,  R,  E.  cardinali.  Tom  I, 
a  primo  P.  C.  N.  ad  vi  saeculum.  Romœ,  typis  coUegii  Urbani. 
MDGGGLxiv.  I  în-4",  page  xxiv-.686. 

Nous  recevons,  à  l'instant  même,  le  magnifique  volume  sur  le  droit 
canon  de  l'Eglise  grecque,  que  vient  de  publier  Son  Émiuence  le 
cardinal  Pitra,  et  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  l'annoncer  au 
public  savant.  Nous  ajouterons  seulement  que  ce  travail  nous  a  rap- 
pelé les  publications  du  célèbre  cardinal  Mai,  auxquelles  il  semble 
faire  la  suite,  et  c[ue  le  docte  éditeur  du  Spicilegium  solesmense 
nous  imprime,  de  plus,  un  travail  sur  t Hymnographie  de  V Église 
grecque^  lequel  sera,  sans  doute,  ^ussi  intéi^essant  et  aussi  important 
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surtout  que  Test  celui  dont  il  vient  de  nous  enrichir.  L'ouvrage  sur 
Thymnographie  grecque  portera  le  titre  suivant  :  Nova  veterum 
Ecclesiœ  grœcœ  hymnographorum  cantica^  tom  I,  in  quo  melodl 
Damasceno  antiquiores  proferunttir  et  illustrantur,  —  J.  M. 

—  Cursus  i^itœ  et  certamen  martyrii  B,  Josaphat  Kunceuicii^  archiep, 
Polocensîs,  ep.  Vitebscensis  et  Mstislaviensis,  ordinis  «S.  Basilii, 
calamo  Jacobi  Susza,  ep\  Chelmensis  adumbratum.  Editio  nova, 
emendatior  et  auctior^  curante  Joanne  Martinov,  S.  J.  Paris,  Palmé^ 
I  in-89  page  xv-235.  Juxta  rarissima  exemplaria  edit.  Romanae, 
anni  i665.  (Avec  une  ancienne  gravure  représentant  le  Bienheureux.) 

Cette  nouvelle  publication  du  Père  Martinof  est  un  complément 
obligé  de  Touvrage  sur  Mélèce  Smotritski,  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  de  nos  dernières  livraisons.  Nous  sommes  bien  aise  de 
pouvoir  lannoncer  dès  maintenant ,  et  nous  nous  proposons  d'en 
entretenir  nos  lecteurs  à  propos  de  la  traduction  française  du  même 
ouvrage,  que  Fauteur  prépare  en  ce  moment.  —  H.  M. 

—  Introduction  a  la  Vie  dévote^  par  sainct  François  de  Sales  ;  noU' 
velle  édition  offerte  à  la  jeunesse  chrétienne,  in-i8.  Douniol, 

Ce  que  vaut  X Introduction  à  la  Fie  dei^ote,  chacun  Je  sait  de  reste. 
Cette  nouvelle  édition  a  pour  but  particulier  de  faire  d'un  si  précieux 
livre  une  sorte  de  manuel  à  l'usage  des  jeunes  gens  chrétiens  et  des^ 
congréganistes  de  la  Sainte-Vierge.  Pour  cela,  il  a  suffi  de  retrancher 
quelques  chapitres,  quelques  passages  dont  la  lecture  ne  convient 
point  à  cet  âge  ;  mais,  du  reste,  on  a  religieusement  conservé  toute 
la  doctrine  du  saint  auteur  et  même  son  vieux  langage  si  plein  de 
charme.  On  ne  saurait  trop  répandre  parmi  la  jeunesse  chrétienne 
un  livre  qui  sera  pour  elle  un  ami  et  un  bienfaiteur.  -—  P.  T. 

—  La  vie  et  la  mort  dH Albert  de  Dainville^  élève  de  l'École  libre 
de  rimmaculée-Conception  à  Vaugîrard,  par  un  Père  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Paris,  Douniol. 

Ce  qui,  selon  nous,  reconunande  surtout  ce  livre  au  point  de  vue 
de  la  composition,  c'est  la  vérité  historique.  L'auteur  n'a  point 
cherché  à  faire  un  saint  du  jeune  Albert,  il  s'est  appliqué  à  nous 
donner  son  portrait  au  naturel,  évitant  avant  tout  de  lui  prêter 
«  sinon  ce  qu'il  a  dit  ou  fait,  du  moins  ce  qu'on  pensait  qu'il  devait  dire 
ou  faire.  »  Le  fond  est  riche  en  bons  exemples  pleins  d'une  naïve 
suavité,  dont  la  connaissance  sera  certainement  utile  aux  jeunes  gens. 
C'est  dire  assez  à  qui  nous  recommandons  cet  opuscule.  —  H.  M« 
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Œcumenii  Tricei  in  Tessalia  episcopi^ 
opéra  omnia.  T.  L  Paris,  Migne. 

Guide  pratique  de  liturgie  romaine; 
par  le  R.  P.  Maurel,  S.  J.  Paris, 
Lyon,  Pélagaud. 

Entretiens  dogmatiques  pour  les  prin- 
cipales fêtes  de  Tannée  ;  par  M.  labbé 
Génin.  2  voU  in-42.  Verdun,  Lau* 
rent. 

Philosophie  du  droit  ecclésiastique. 
Des  rapports  de  la  religion  et  de 
rÉUt;par  A.  Franck.  Paris,  Ger* 
mer  Baillière. 

Annuaire  philosophique,  examen  cri- 
tique des  travaux  de  physiologie, 
de  métaphysique  et  de  morale  ac- 
complis dans  l'année;  par  L.-A. 
Martin.  —  Paraîtra  par  livraisons 
de  2  feuilles  et  composera  à  la  fin 
de  l'année  un  fort  vol.  in-8.  Paris, 
Ladrange. 

Mémoires  de  la  société  littéraire  de 
Lyon*  Année  4864-62.  Lyon,  Ving- 
trinier. 

Mémoires  de  la  société  d^émulaHcn  du 
Jura.  Section  de  l'association  philo- 
technique,  4864.  Lons-le-Saulnier, 
Damelet. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
de  TInstitut  impérial  de  France. 
T.  XXXIV.  Paris,  Didot. 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas, 
Nancy,  V®  Raybois. 

Grande  inscription  de  Khorsalmd. 
Commentaire  philologique  rédigé 
par  M.  J.  Oppert.  Paris,  Challa- 
mel. 

Mélanges  égyptologiques,  2«  série  ;  par 
F.  Chabas,  comprenant  des  articles 
de  MM.  C,  W.  Goodvin,  D^  Edw. 
Huiks  et  D'  S.  Birch  ;  le  tout  for- 
mant 4  4  dissertations  et  un  glos- 
saire. Chalon-sur-Saône,  Déjus- 
sieu. 

Journal  du  voyage  de  Vasco  de  Gama 
en  4497,  traduit  du  portugais  par 
A.  Morelet.  In  -  4  »  xxxii  -  4  46  p. 
Lyon,  Perrin. 


Histoire  contempereme  comprenant 
les  principaux  événements  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  révolution 
de  4  830  jusqu'à  nos  jours,  etc.  ;  par 
A.  Gabourd.  Paris,  Didot. 

Recueil  des  traités  de  la  France,  pu- 
blié sous  les  auspices  de  S.  E.  M. 
Drouyn  de  Lhuys,  par  M.  de  Clercq, 
ministrepiémpotentiaire.T.T.  (4743- 
4802),  xv-627  p.  Paris,  Amiot. 

Histoire  de  Sainte-Barbe,  collège,  com- 
munauté, institution;  par  J.  Qui- 
cherat.  T.  III®  et  dernier.  Paris, 
Hachette. 

Voyage  de  Jérusalem  et  autres  Heuœ 
sainÈs,  effectué  et  décrit  en  4644 
par  MessireF.  C.  duRosel,  seigneur 
du  Gravier,  secrétaire  de  la  cham- 
bre du  Roi.  Publié  avec  préface,  an- 
notations et  commentaires,  par  M. 
Bonneserre  de  Saint-Denis.  Paris, 
Dumoulin. 

Leonis  diaconi  historiœ  recensione 
Caroli  Benedicti  Hasîi  Instituti 
Francise  acad.  inscript,  socii;  prs- 
mittitur  Menologium  Basilii  Porphi- 
rogeniti  etc.Accurante  J.  P.  Migne. 
Paris,  Migne. 

Histoire  de  saint  François  de  Sales, 
d'après  les  documents  originaux  et 
de  nombreux  manuscrits,  etc.,  par 
Fr.  Pérennès.  2  vol.  in-8,  xxin- 
f  058  p.  Paris.  Bray. 

Lee  Pères  du  désert;  par  la  comtesse 
Ida  Hahn-Hahn  ;  trad.  par  J.  Tarde. 
2  vol.  in-4  8.  Paris,  Vrayet  de  Surcy. 

Notre-Dame  des  ouvriers.  Causeries, 
conseils,  histoires^  prières,  chants  ; 
par  A.  Baron.  Tournai,  Cajsterman. 
Paris,  La  Roche. 

La  Cité  antique,  étude  sur  le  culte,  le 
droit,  les  institutions  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  par  Fustd  de  Coulonges. 
Paris,  Durand. 

Raisons  des  devoirs,  ou  motifs  déter- 
minants de  nos  obligations  dans  le 
droit,  la  morale  et  la  religion,  dé- 
duits de  la  connaissance  de  l'homme, 
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de  ses  relations,  de  ses  aptitudes  et 
de  sa  ÛD  :  PhHo$QphH  pratiqué  du 
devoir^  par  M.  le  baron  Carra  de 
Vaux,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 
4  vol.  in-a  de  544  p.  Poussielgue- 
Rusand. 

Bas  les  masques!  par  Jean  Loyseau. 
Paris,  Blériot. 

La  science  du  salut  enseignée  par 
Jésus- Christ  souffrant ^  ou  étude  du 
cruci6x,  suivie  d'une  neuvaine  en 
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SAINT    MARTIN 

ET  LA  RECONSTRUCTION  DE  SA  DASILIQUE 

DE   TOURS 


Et  quo  Ghristus  habet  nomen,  Hartinus  honorem. 

(FORTDN.) 

Entre  les  grands  caractères  qui  distinguent,  dans  l'histoire, 
la  sainte  physionomie  de  l'Église  catholique,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  plus  frappant  que  le  caractère  d'universelle  ré-^ 
paratrice  des  ruines  physiques,  intellectuelles  et  morales,  sans 
cesse  amoncelées  sur  le  chemin  des  siècles.  C'est  un  côté 
magnifique  et  tout  un  épisode  de  celte  lutte  gigantesque, 
commencée  avec  le  temps  pour  ne  finir  qu'avec  lui,  entre  la 
cité  de  Dieu  et  la  cité  du  monde,  entre  Jérusalem  et  Babylone. 
Le  génie  du  mal  marche  le  premier,  le  front  haut  et  l'œil 
superbe.  Il  voudrait  abaisser  tout  ce  qui  est  grande  souiller 
tout  ce  qui  est  pur,  flétrir  tout  ce  qui  est  beau  ;  et,  tandis 
que,  d'un  pied  injurieux,  il  renverse  les  temples  du  Seigneur, 
les  saintes  retraites  de  la  prière  et  de  l'expiation,  son  souffle 
empesté  altère  ou  détruit  les  croyances  et  pervertit  les  coeurs. 
-   Derrière  lui  s'avance,  humble  et  pacifique,  le  génie  du 
bien,  personnifié  dans  l'Église  de  Dieu.  Elle  regarde  avec 
tristesse  les  ravages  partout  semés  par  l'homme  ennemi; 
puis,  mettant  à  l'œuvre  une  main  courageuse,  elle  relève  ce 
qui  était  abattu.  Elle  fait  succéder  les  pompes  du  culte  chré- 
tien aux  profanations  sacrilèges,  la  lumière  aux  ténèbres,  la 
vie  à  la  mort;  el,  pieusement  penchée  sur  les  débris  d'un 
passé  vénérable,  elle  se  plaît  à  retrouver  leur  place  dans  le 
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temple  auguste  qu'elle  bâtir,  en  traversant  les  âges,  à  la 
gloire  de  son  divin  fondateur.  En  sorte  que  le  monde  assiste 
à  une  incessante  résurrection  des  vérités,  des  vertus,  des  ins- 
titutions et  même  des  édifices  matériels,  que  l'esprit  de  des* 
truction  se  flattait  d'avoir  fait  disparaît! e  sans  retour.  Ici 
encore,  l'espérance  de  l'impie  est  confondue  ;  et  ne  fallait-il 
pas  que,  malgré  des  éclipses  passagères,  tout  ce  qui  reçut  la 
vivifiante  influence  de  l'Homme-Dieu  offrît,  dès  ici-bas,, 
quelque  image  de  son  immortalité? 

Or,  telle  est  la  dessinée  faite  par  la  Providence  à  la  mémoire 
de  saint  Martin,  le  grand  disciple  du  grand  Hilaire,  le  thau- 
maturge de  l'Occident ,  le  destructeur  du  paganisme  dans 
les  Gaules,  l'apôtre  à  jamais  glorieux  des  belles  contrées 
qu'arrosent  le  Clain,  la  Vienne  et  la  Loire.  Cette  mémoire 
illustre  n'a  pas  eu  seulement  à  subir  le  choc  des  passions 
humaines  et  les  inévitables  vicissitudes  de  tout  ce  qui  passe 
sur  la  terre;  toujours  chère  au  cœur  des  amis  de  Dieu,  elle  a 
rencontré  d'âge  en  âge  des  adversaires  acharnés,  directement 
suscités  par  l'enfer.  Mais  chaque  fois,  grâce  à  la  maternelle 
sollicitude  de  l'Église,  le  nom  du  héros  est  sorti  TÎctorieux, 
de  l'épreuve. 

Un  jour*,  en  traversant  les  Alpes,  Martin,  encore  simple 
clerc  de  TÉglise  de  Poitiers,  est  abordé  par  un  inconnu  qui 
l'arrête  et  lui  crie  :  a  Où  vas-tu?  —  Où  Dieu  m'appelle,  ré- 
pond le  saint.  —  Eh  bien  !  sache,  reprend  l'étranger  furieux, 
que  partout  où  tu  iras,  quelles  que  soient  tes  entreprises,  je 
serai  là  pour  te  combattre.  —  Le  Seigneur  est  ma  force  et 
mon  appui  :  que  puis-je  craindre?  j»  A  cette  réplique  magna- 
nime, le  démon  —  car  c'était  lui  —  s'évanouit  dans  les  airs. 
Mais  fidèle  à  sa  menace,  il  dirigea  contre  Martin  une  persé- 
cution obstinée  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  nous;  et  Dieu 
de  son  côté  n'a  point* trahi  la  confiance  de  son  vaillant  ser- 
viteur. 

Passons  sur  les  premiers  désastres  du  temple  de  saint  Mar- 
tin et  sur  les  quatre  incendies  qui,  à  différentes  époques,  le 

*  Sulp.  Sev.  de  Vita  B.  Martini  lit,  unie,  vi. 
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minèrent  de  fond  en  comble,  comme  pour  fournir  à  la  piété 
publique  Toccasion  de  déployer  toutes  les  ressources  d'une 
infatigable  munificence.  Nous  indiquerons  seulement  ici 
quelques  faits  plus  mémorables. 

Au  IX*  siècle 9  voici  les  hommes  du  Nord  qui  pillent  et 
brûlent  la  basilique  de  Tours  :  les  saintes  reliques  ont  dû 
s'exiler  et  chercher  un  asile  à  Auxerre.  Mais  attendez  seule- 
ment trente  années  '.  Sous  la  conduite  d'Ingelger,  ou  plutôt 
de  tout  un  peuple,  Martin  reprend  possession  de  son  église 
splendidement  rebâtie;  et  durant  ces  âges  de  foi,  les  pèlerins 
y  accourront  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté  avec  une  af* 
fluence  chaque  jour  plus  grande  et  plus  bénie. 

Cinq  siècles  s'écoulent,  pleins  de  gloire  pour  le  patron  de 
la  France;  mais  un  nouvel  orage  se  prépare.  C'est  le  calvi- 
nisme avec  sa  cupidité  sans  frein,  l'audace  de  son  impiété, 
ses  sauvages  fureurs.  Livrée  par  un  autre  Judas,  la  basilique 
est  envahie,  puis  dépouillée  de  toutes  les  richesses  accumu- 
lées dans  son  enceinte  par  la  reconnaissance,  tant  de  fois 
séculaire,  des  peuples  et  des  rois.  Bien  plus,  les  sacrés  osse- 
ments sont  profanés  et  sacrilégement  brûlés,  leurs  cendres 
jetées  au  vent  :  jours  d'horreur  et  de  deuil,  non  pourtant 
sans  espérance  !  Une  main  pieusement  hardie  avait  dérobé 
aux  flammes  une  précieuse  portion  des  saintes  reliques.  Bien- 
tôt le  culte  renaît,  et  les  prêtres  du  Seigneur  rentrent  dans  le 
sanctuaire  restauré.  Moins  de  cent  ans  plus  tard ,  Louis  le 
Grand  vient,  à  deux  reprises,  visiter  le  miraculeux  tombeau 
de  Martin  et  jurer  de  défendre  les  droits  et  privilèges  de  son 
église. 

Est-ce  assez  de  luttes  autour  d'un  peu  de  poussière  ?  Non, 
l'antique  ennemi  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Entendez  la  ré- 
volution française  qui  gronde  dans  le  lointain.  Elle  approche, 
elle  éclate;  et  cette  fois  l'impiété,  pour  désespérer  à  jamais  * 
ce  qu'elle  appelle  en  ricanant  la  puérile  superstition  des  siè- 
cles d'ignorance,  a  résolu  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre 


*  Appendix  ad  opp.  S.  Odon.  Cluniac,  De  reversione  B,  Martini  à  Burgun^ 
dia,  PatroL  Migne,  t.  CXXXIII,  p.  815  et  sq* 
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de  l'odieux  édifice.  C'est  bien,  l'œuvre  est  consommée;  les  pas 
de  l'homme  indifférent  et  de  l'animal  immonde  foulent  un 
sol  sanctifié  par  tant  de  prières,  de  miracles  et  de  vertus.  Oui, 
mais  ne  craignons  rien  ;  Dieu  ne  sera  pas  vaincu,  et  l'heure 
de  la  réparation  n'est  pas  loin...  Nous  venons,  nous,  de  l'en- 
tendre sonner  :  les  témoins  de  l'horrible  profanation  ne  sont 
pas  tous  descendus  dans  la  tombe;  et  le  nom  de  Martin  re- 
tentit, plus  vénéré  que  jamais,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'uni- 
vers; et  déjà  l'illustre  pontife  qui  occupe  aujourd'hui  son 
siège,  peut  fixer  l'époque  certaine  où  le  denier  du  pauvre 
et  l'or  du  riche,  l'offrande  du  clergé  et  celle  du  peuple 
fidèle  auront  fait  renaître,  sur  ses  fondements  retrouvés 
et  reconquis,  l'immortelle  basilique  tant  aimée  de  nos 
aïeux. 

Ardent  admirateur  de  cette  grande  et  si  chrétienne  entre- 
prise, nous  voulons  essayer  ici  d'en  faire  ressortir  la  signifi- 
cation morale  et  Tà-propos  vraiment  providentiel.  Mais  que 
pourrons-nous  dire  que  n'aient  déjà  parfaitement  dit  tant 
de  plumes  bien  plus  habiles  et  plus  autorisées  que  la  nôtre? 
L'archevêque  de  Tours,  ce  digne  héritier  des  vertus  comme 
de  la  place  de  saint  Martin,  a  épuisé  la  matière  dans  ces 
belles  lettres  pastorales  qui  ont  provoqué  le  mouvement  et 
ne  cessent  de  lui  communiquer  une  impulsion  nouvelle. 
L'éloquent  évéque  de  Poitiers,  oubliant  pour  un  moment  une 
autre  restauration  bien  chère  à  son  cœur,  a  par  deux  fois 
prêté  le  concours  de  sa  puissante  parole  à  la  glorification  du 
disciple  d'Hilaire,  en  attendant  le  tour  du  maître  lui-même. 
Un  entraînant  panégyrique  de  saint  Martin  n'est-il  pas  tombé, 
il  y  a  deux  ans  à  peine,  des  lèvres  de  Tinfatigable  évéque 
d'Orléans  ?  On  se  rappelle  aussi  le  mandement  où  le  cardi- 
nal-archevêque de  Bordeaux  met  dans  un  si  grand  jour  tout 

•  ce  qu'il  y  a  de  catholique  et  de  national  dans  la  pensée  de 
reconstruire  la  basilique  de  Tours.  Et  combien  d'autres  noms 
n'aurions-nous  pas  à  citer,  si  nous  voulions  mentionner  tous 
les  évéques  de  France  qui  se  sont  fait  un  devoir  et  un  bon- 
heur de  contribuer  de  toutes  leurs  forces  à  l'exécution  d'nn 

'   projet,  entouré  de  la  sympathie  universelle^  et  béni  mguère 
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avec  tant  d'effusion  par  la  main  divinement  douce  et  ferme 
de  Pie  IX I 

Après  cela,  qui  oserait  se  flatter  d'être  neuf?  Aussi,  telle 
n'est  pas  notre  prétention.  Il  s'agirait  seulement  de  résumer 
les  impressions  diverses  produites  par  l'apparition  d'un  fait 
si  singulièrement  remarquable.  Il  y  a  là,  comme  on  dit,  un 
signe  des  temps,  et  d'autant  plus  agréable  à  constater  qu'il 
est,  cette  fois,  plein  de  consolation  et  d'espérance.  Nous 
serions  heureux  d'en  préciser  le  sens  et  d'en  montrer  l'im- 
mense portée. 


Qu'on  nous  permette  de  signaler  d'abord  l'opportunité 
artistique  de  cette  reconstruction  :  peu  de  paroles  suffiront 
pour  expliquer  notre  pensée. 

On  sait  quel  mouvement,  depuis  une  cinquantaine  d'an- 
nées, a  ramené  l'art  chrétien,  surtout  l'architecture,  vers  l'é- 
tude et  l'imitation  des  beaux  monuments  du  moyen  âge.  Les 
préjugés  des  derniers  siècles  semblent  avoir  eu  grande  partie 
disparu.  C'est  au  point  que  répéter  aujourd'hui  le  jugement 
d'un  Fénelon,  d'un  La  Bruyère  et  de  plusieurs  autres  de  nos 
meilleurs  écrivains  sur  la  prétendue  barbarie  de  nos  cathé- 
drales gothiques  ou  de  nos  basiliques  romanes,  ce  serait  in- 
failliblement s'exposer  au  ridicule.  Nous  doutons  que 
M.  Yiennet  lui-même  soit  fidèle  sur  ce  point  aux  traditions 
surannées  d'un  classicisme  rétrograde.  Que  cette  réaction, 
comme  presque  toutes  les  réactions,  ait  eu  ses  écarts  et  ses 
excès,  je  n'y  veux  pas  contredire.  Mais,  à  côté  d'un  moyen 
âge  de  convention  et  quelque  peu  imaginaire^  inventé  par 
des  amateurs  passionnés  et  superficiels,  le  vrai  moyen  âge 
a  été  tiré  de  l'oubli.  On  a  fini  par  le  comprendre  avec  son 
mélange  de  passions  parfois  brutales  et  d'héroïsme  chevale-« 
resque,  de  foi  profonde  et  de  mœurs  corrompues,  d'inspira- 
tions magnifiques  et  d'exécution  souvent  imparfaite  ;  et,  grâce 
à  de  laborieuses  recherches,  un  point,  entre  bien  d'autres, 
demeure  définitivement  acquis,  c'est  que,  à  des  degrés  divers, 
l'architecture  des  xii%  xni"  et  xiv**  siècles  doit  être  consi- 
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ciérée  comme  une  des  plus  belles  créations  du  génie  chrétien. 

Encore  un  mot  et  nous  arrivons  à  saint  Martin. 

Tfous  savons  que,  dans  ces  dernières  années,  il  s'est  élevé 
quelques  protestations,  très-violentes,  contre  les  hommes  et 
les  choses  du  moyen  âge,  qu'elles  ont  même  réussi  à  se  faire 
jour  jusque  dans  un  grave  recueil*,  commencé  jadis  parles 
mains  de  la  religion,  et,  continué  ^aujourd'hui,  hélas!  par  les 
mains  de  l'indifTérence  et  de  l'incrédulité.  Mais  il  est  des 
hommes,  dont  les  audaces  ont  désormais  perdu  tout  droit  et 
tout  pouvoir  de  nous  étonner  :  tels  sont  MM.  Renan, 
Taine,  Littré,  Michelet;  et  à  ces  tristes  noms  pourquoi  som- 
mes-nous forcé  d'ajouter,  quand  il  s^agit  de  certaines  ques- 
tions, le  nom  du  savant  M.  Leclerc?  Il  serait  ici  non  moins 
inutile  de  réfuter  que  de  se  plaindre. 

Toutefois,  nous  avons  été  un  peu  surpris  de  retrouver  les 
mêmes  insinuations  sous  la  plume  d'un  écrivain  ordinaire*- 
ment  plus  réservé:  «On  est  revenu  de  nos  jours,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ^,  à  ce  merveilleux  (du  culte)  tant  qu'on  a  pu,  par  la 
résurrection  des  choses  du  moyen  âge,  par  un  enthousiasme 
d'artiste,  d'archéologue,  de  romantique  encore  plus  que  de 
chrétien.  Nous  avons  vu  commencer  ce  mouvement,  nous  le 
voyons  finir  et  être  même  plus  court  qu'une  vie  d'homme* 
Au  point  de  vue  historique,  c'a  été  peut-être  une  excursion 
heureuse,  une  brillante  croisade  du  goût  :  au  point  de  vue 
pratique  et  moral,  qu'en  est-il  resté?»  Il  n'en  est  pas  resté 
peu  de  chose,  répondrons-nous  hardimeat  au  spirituel  mais 
sceptique  causeur  du  lundi.  Des  milliers  d'aises,  même 
des  cathédrales,  bâties  ou  restaurées  d'après  les  lois  d'une 
plus  saine  esthétique;  l'attentiDn,  l'estime^  quelquefois  l'ad- 
miration publique  rendues  à  ces  temps,  que  naguère  encore 
on  croyait  avoir  jugés  quand  on  avait  dit  avec  un  sourire  de 
dédain:  temps  de  ténèbres  et  de  barbarie;  la  restitution 
dans  les  annales  du  christianisme  de  tant  d'immortelles  pages 
que  l'histoire  s'était  presque  habituée  à  supprimer  ;  U  litté^ 

*  U Histoire  Uuéraire  de  France. 
«  Port-Royal,  t.  V,  c.  ii,  p.  84. 
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rature  et  l'art  dégagés  enfin  de  la  tradition  païenne  et  retrem- 
pés à  des  sources  plus  pures  :  voilà  certes  un  travail  matériel, 
religieux  et  moral  qui  ne  nous  semble  pas  si  méprisable,  et 
qui  peut-être  choquerait  moins  nos  libres  penseurs  s'il  avait 
une  moins  haute  importance. 

On  saisit  maintenant  une  des  raisons  qui  nous  font  applau- 
<lir  de  si  grand  cœur  à  la  sainte  entreprise  de  Tours;  c'est 
que  nous  y  voyons  une  solennelle  et  définitive  consécration 
àe  cet  heureux  mouvement  qui  tend  à  ramener  l'art  contem- 
porain dans  les  véritables  voies  du  progrès.  A  ce  point  de  vue, 
quelle  œuvre  est  de  nature  à  exercer  plus  d'influence  que  la 
reconstruction  de  la  basilique  de  saint  Martin?  Quand  la 
France  reverra  debout  sur  ses  vieux  fondements,  et  sui- 
vant des  proportions  semblables  bien  que  peut-être  réduites, 
€e  temple  auguste  visité  avec  tant  d'empressement  par  nos 
ancêtres  et  par  les  chrétiens  de  l'Europe  entière  ;  quand  la 
prière  catholique  retentira  de  nouveau  sous  ces  voûtes  rele- 
vées et  rendues  à  leur  ancienne  magnificence  :  ce  jour-là,  on 
peut  le  dire,  l'art  du  moyen  âge  aura  remporté  une  nouvelle 
victoire,  et  ce  ne  sera  pas  la  moins  belle.  Que  si  quelqu'un 
osait  nous  demander  alors  ce  ce  qu'il  reste  à  présent  de  cette 
«xcarsion»  dans  les  âges  chrétiens,  nous  lui  montrerions  avec 
un  légitime  orgueil  la  basilique  réédifiée  et  consolant  de  leur 
trop  long  veuvage  les  superbes  tours  de  Charlemagne  et  de 
rilorloge  ^  ;  puis,  nous  ajouterions  :  Sans  doute,  le  moyen 
âge  de  la  £antaisie,  de  la  mode,  du  dilettantisme  a  disparu 
rsans  retour,  et  nous  n'en  avons  aucun  regret  ;  le  moyen  âge 
de  l'exagération  enthousiaste  n'aura  non  plus  qu'un  règne 
-éphémère,  et  nous  applaudirons  volontiers  à  sa  chute;  mais 
le  moyen  âge  sérieux  et  vrai  ne  passera  point.  C*est  une 
conquête  de  l'Église  catholique,  et  cette  conquête  durera 
a  plus  qu'une  vie  d'homme;  »  ellepourraît  bien  survivre  à  force 
livres  aujourd'hui  très-goûtés,  peut-être  même  à  la  brillante 
renommée  de  leurs  auteurs. 


*  On  sait  que  ces  deux  tours,  seuls  restes  aujourd'hui  debout  d.e  la  basilique  de 
Saint-Marlin,  sont  séparées  l*une  de  l'autre  par  des  rues  et  des  maisons^ 
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Mais  le  point  de  vue  artistique  touche,  on  le  sent,  à  des 
points  de  vue  d'un  ordre  encore  plus  élevé,  que  nous  allons 
aborder  maintenant. 


II 

Nous  relisions  dernièrement  avec  un  indéfinissable  mé- 
lange d'admiration  et  de  tristesse  les  beaux  chapitres  de  1'///- 
troduclion  des  Moines  d* Occident  ^  où  l'éloquent  auteur 
décrit,  comme  sa  plume  sait  le  faire,  les  irréparables  désas- 
tres enfantés  par  le  vandalisme  stupidement  fanatique,  qui, 
à  deux  reprises  depuis  trois  cents  an»,  a  ravagé  le  sol  de  notre 
France.  Que  de  monastères  ruinés  I  que  d'abbayes  détruites 
de  fond  en  comble  I  que  d'incomparables  monuments  de  la 
foi,  de  la  science  et  de  l'art  anéantis  à  jamais  !  Et  combien 
d'autres  qui  subsistent  encore,  mais  délabrés,  mutilés,  in- 
dignement transformés,  appliqués  à  des  usages  profanes, 
parfois  immondes  !  Saisi  d'une  vive  et  sympathique  émotion, 
l'historien  s'écrie  *  :  «  Tous  ces  labeurs  entassés ,  tous  ces 
services  rendus,  tous  ces  bienfaits  prodigués  à  tant  de  géné- 
rations par  les  ancêtres  spirituels  du  plus  obscur  des  monas- 
tères ne  devaient-ils  pas  suffire  pour  assurer  à  leurs  succes- 
seurs le  droit  commun  qu'ont  tous  les  hommes  au  repos,  à 
la  liberté,  à  la  vie?...  Mais  non!  ni  justice,  ni  pitié;  ni  sou- 
venir, ni  reconnaissance;  ni  respect  du  passé,  ni  souci  de 
l'avenir.  Telle  a  été  la  loi  du  progrès  moderne  quand  il  a  ren- 
contré sur  la  route  ces  antiques  et  vénérables  débris.  La 
haine  et  la  cupidité  n'ont  rien  épargné,  d 

Le  livre  même  auquel  nous  empruntons  ces  lignes  a  digne- 
ment vengé  les  institutions  monastiques  de  tant  d'inexplica- 
bles dédains  et  de  criantes  iniquités.  Après  un  si  docte  et  si 
victorieux  plaidoyer,  on  ne  pourra  plus  reprocher  à  notre 
temps  d'avoir  tout  à  fait  manqué  a  de  reconnaissance,  de  sou- 
venir, de  justice,  de  pitié  ;  »  et  c'est  une  bien  douce  joie  pour 
tout  cœur  d'homme  et  de  chrétien  de  voir,  moins  de  cent 

«  Chap.  VII,  6d,  et  viii. 
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ans  après  Voltaire,  un  de  nos  plus  grands  orateurs,  un  des 
membres  les  plus  illustres  de  TAcadémie  française,  consacrer 
toute  la  puissance  de  son  talent  et  de  son  âme  à  la  réhabili- 
tation de  ces  moines,  pour  lesquels,  même  de  nos  jours,  des 
gens  d'esprit  teJs  que  Paul-Louis,  Carrel,  Béranger,  n'avaient 
pas  assez  de  moqueries  et  de  sarcasmes. 

Mais,  le  noble  histoiien  des  Moines  cCOccîdent  nous  per- 
mettra sans  peine  de  le  dire,  la  restauration  de  la  basilique 
de  Tours  nous  apparaît  comme  un  augure  encore  meilleur 
et  le  commeucement  d'une  plus  triomphante  apologie.  Com- 
ment cela?  On  se  rappelle  qu'à  saint  Martin  revient  l'honneur 
d'avoir  propagé  et  même,  selon  toutes  les  apparences,  établi 
la  vie  monastique  dans  nos  contrées  :  on  peut  voir  là-dessus 
l'ouvrage  cité  tout  à  l'heure  ^.  Le  grand  apôtre  de  l'Occident 
fut  moine  avant  et  pendant  son  épiscopat.  Qui  ne  sait  qu'il 
vécut  douze  années  dans  la  solitude  àLigugé,  près  de  Poitiers? 
C'est  là  qu'il  ressuscita  un  mort  et  fonda  ce  monastère,  le  plus 
ancien  des  Gaules,  qu'un  digne  successeur  de  saint  Hilaire  a 
rendu  sous  nos  yeux  à  sa  première  destination ,  préparant 
ainsi  les  voies  à  la  grande  entreprise  de  Tours.  Il  fallut  recou- 
rir à  l'artifice  pour  arracher  Martin  aux  délices  de  sa  retraite. 
Elevé  malgré  lui  sur  le  siège  de  saint  Catien,  il  ne  put  renon- 
cer à  des  habitudes  si  chères  et  voulut  retrouver  Ligugé  sur 
les  bords  de  la  Loire.  «  Il  rassembla  donc  autour  de  lui  de 
nombreux  disciples  qu'il  forma  à  la  vie  studieuse  et  à  la  piété. 
Cette  réunion  de  religieux^  vivant  sous  des  cabanes  et  dans 
les  grottes  de  la  montagne,  devint  le  berceau  du  célèbre  mo- 
nastère deMarmoutiers,qui  fut  pendant  quatorze  siècles  l'un 
des  foyers  les  plus  ardents  de  la  science  et  de  toutes  les  ver- 
tus monastiques,  d'où  sortirent  tant  de  pieux  pontifes  et  de 
savants  prédicateurs  de  la  saine  doctrine  ?  j» 

Ainsi,  relever  le  temple  et  le  tombeau  de  saint  Martin,  c'est 
comme  arborer  un  signe  d'espérance  pour  tant  de  vénérables 
débris  qui  demandent  à  revivre;  c'est  dire  à  tant  de  familles 


«  Le«Jlfoines(fOcc«cf«i/,  1. 1,  liv.  III. 

*  Mandement  de  Mgr  Varchevêque  de  Tours,  du  6  novembre  48Ç1. 
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religieuses  dispersées  par  la  tempête  :  «  Yoici  la  Basilique 
de  votre  patriarche  qui  renaît  :  il  faudra  bien  que,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  les  enfants  renaissent  à  leur  tour  ; 
il  faudra  bien  que  les  louanges  de  Dieu  résonnent  dç  nouveau 
dans  tous  ces  lieux,  si  longtemps  accoutumés  à  n'entendre 
que  les  accents  de  la  prière,  et  depuis  condamnés  peut-être 
à  redire  les  blasphèmes  de  Timpiété  ouïes  ignobles  chants  de 
la  débauche.  Tressaillez,  6  saintes  ruines.  Dans  votre  pous- 
sière profanée,  consolez-vous,  ô  doux  habitants  des  cloîtres, 
amis  du  pauvre,  bienfaiteurs  méconnus  de  l'humanité  !  Il 
approche,  le  jour  de  votre  résurrection  !  » 

Et  ce  qui  montre  bien  que  tel  est  le  dessein  du  ciel,  c'est 
que  le  culte  de  saint  Martin  recouvre  son  ancien  éclat  préci* 
sèment  à  l'heure  où,  à  la  suite  des  enfants  de  Saint-Benoit^ 
de  Saint-Dominique,  de  Saint*Ignace,  les  Carmes,  les  Fran- 
ciscains et  d'autres  religieux  encore  ont  pu  reparaître,  sous 
leurs  costumes  divers,,  dans  nos  cités  et  nos  campagnes,  et 
reprendre  l'œuvre  interrompue  de  leurs  glorieux  devanciers. 
Ajoutez  des  centaines  de  congrégations  nouvelles,  déjà  dignes 
de  leurs  amées,  qui  ont  pris  naissance  sur  une  terre  sans 
cesse  agitée  par  les  révolutions,  et  qui,  malgré  toutes  les 
commotions  politiques  ou  sociales,  grandissent  en  faisant  le 
bien^  sans  autre  appui  que  Dieu  et  le  droit  commun.  Toute- 
fois, nous  n'avons  garde  de  triompher  :  nous  savons  trop 
que  ce  serait  nous  exposer  à  surexciter  les  haines  étemelle» 
ment  inassouvies,  qui  ne  cessent  de  poursuivre  la  robe  du 
moine  et  de  la  religieuse.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis 
d'émettre  le  vœu  confiant  que  bientôt,  grâce  à  la  puissante 
intervention  de  saint  Martin,  les  Ordres,  proprement  mo- 
nastiques et  contemplati£s,  dont  notre  siècle  sensuel  et  maté* 
rialiste  a  si  particulièrement  besoin,  se  multiplieront  parmi 
nous  à  l'égal  des  Ordres  plus  directement  apostoliques  et 
charitables,  qui  devaient  surgir  les  premiers  comme  moins 
antipathiques  à  la  tendance  générale  de  l'esprit  moderne. 

Nous  nous  reprocherions  de  quitter  cette  partie  de  notre 
sujet,  sans  remercier  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  de  la 
touchante  pensée  qu'il  a  eue  d'intéresser  spécialement  les 
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communautés  religieuses  à  la  glorification  de  celui  qui  fut 
leur  père  en  Occident  :  cet  appel  a  porté  ses  fruits.  Ému  au- 
tant qu'édifié  d'un  si  généreux  empressement  au  milieu  de 
tant  de  pauvreté,  Tillustre  prélat  vient*  de  féliciter  les  Insti- 
tuts réguliers  d'avoir  «  compris  que  dans  un  temps  où  ils 
sont  si  peu  en  faveur  devant  respritdusiècle,  ils  ne  sauraient 
avoir  de  trop  puissants  protecteurs  dans  le  ciel.  »  Puis 
Sa  Grandeur  continue  :  a  II  nous  serait  impossible  de  vous 
raconter  avec  quel  dévoùment  et  quelle  persévérance  plusieurs 
communautés  de  saintes  filles  poursuivent  la  mission 
qu'elles  se  sont  imposée  pour  le  succès  de  notre  oeuvre. 
Il  y  a  telles  de  ces  admirables  congrégations  qui,  non  con- 
tentes de  ce  qu'elles  ont  donné  sur  leurs  propres  res- 
sources, ont  trouvé  encore,  par  l'obole  qu'elles  recueillent 
autour  d'elles,  des  sommes  très-importantes.  Deux  entre 
autres  ont  déjà  perçu  de  la  sorte,  pour  saint  Martin,  chacune 
plus  de  dix  mille  francs  comme  produit  de  leurs  collectes  et 
de  pieuses  industries  qu'elles  emploient  à  cette  fin.  Les 
bonnes  soeurs  réalisent  aussi  de  petits  bénéfices  en  travaillant, 
hors  le  temps  de  leurs  occupations  obligées,  à  des  ouvrages 
qui  leur  sont  permis,  et  semblables  à  la  femme  forte  de  la  sainte 
Écriture,  elles  contribuent  du  fruit  de  leurs  mains  à  édi- 
fier le  temple  de  Dieu,  pour  honorer  leur  saint  protecteur  et  le 
nôtre.  Toutes  ces  communautés  seront  bénies  de  Dieu....  » 
Quelle  assurance  meilleure  que  cette  dernière  parole, 
tombant  d'une  telle  bouche  et  dans  de  telles  circonstances  I 
Mais  notre  horizon  doit  encore  s'élargir. 

III 

C'est  une  chose  universellement  reconnue  par  tous  les  ob- 
servateurs sincères,  quel  que  soit  du  reste  leur  drapeau,  que 
notre  siècle  a  pour  caractère  principal  l'horreur  du  miracu- 
leux, du  surnaturel,  du  divin.  Une  philosophie  superbe  — 
et  je  ne  parle  pas  ici  précisément  de  la  plus  avancée  qui  mé- 

*  Mandement  du  6  octobre  4864. 
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rite  à  peine  l'honneur  d'une  réfutation  —  prétend  tout  con- 
naître, tout  juger,  tout  comprendre,  tout  expliquer  :  voilà 
pour  l'ordre  intellectuel  et  théorique  ;  dans  certains  moments 
d'ivresse,  elle  se  flatte  même  d'arriver  un  jour  à  tout  pouvoir, 
à  tout  faire,  à  ne  rencontrer  d'autres  limites  à  sa  force 
que  les  limites  de  sa  volonté  :  voiià  pour  Tordre  prati- 
que et  moral.  On  admet  encore  bon  nombre  des  vérités 
de  l'Évangile,  mais  à  condition  de  les  considérer  comme  le 
produit  naturel  de  l'esprit  humain  comme  le  fruit  nécessaire 
et  fatal  du  progrès  indéfini  de  l'humanité.  Parlez  de  mys- 
tères impénétrables  à  la  raison,  de  communications  divines 
faites  à  l'homme  par  d'autres  hommes  investis  d'une  mission 
authentique;  essayez  d'établir  la  réalité  de  cette  mission  par 
des  faits  historiquement  incontestables,  par  des  prophéties  et 
par  des  miracles  :  on  vous  tourne  le  dos  en  criant  à  l'impos- 
sible, à  la  contradiction,  à  l'absurde  ;  et  vous  serez  bien  heu- 
reux si,  parmi  ces  habiles  raisonneurs,  vous  en  trouvez 
seulement  quelques-uns  qui  consentent  à  douter  et  à  dire  :  On 
ne  sait.  De  même  pour  les  vertus  chrétiennes  :  on  reconnaîtra 
volontiers  qu'au  moins  plusieurs  d'entre  elles  sont  grandes, 
belles,  héroïques,  très-profitables  au  bien-être  social  et  à  la 
civilisation.  Mais  allez  proclamer  que  les  facultés  naturelles 
de  rhomme  sont  impuissantes  à  les  produire,  qu'il  y  faut  le 
concours  d'une  force  divine  appelée  la  grâce  :  on  ne  vous 
écoute  plus,  on  vous  traite  sans  façon  de  mystique  et  de  vi- 
sionnaire. Tel  est  l'état  général  des  esprits,  et  telle  est  l'atmo- 
sphère qui  fait  plus  ou  moins  sentir  son  influence  partout, 
dans  les  idées  comme  dans  les  choses.  Il  serait  inutile  d'in- 
sister. Qui  ne  le  voit?  ce  siècle  a  été  bien  nommé  «c  le  siècle 
du  naturalisme.  »  Qu'on  ne  nous  accuse  pourtant  pas  de 
prétendre  avec  Baius  et  Jansénius  que  la  nature  humaine  est 
par  elle-même  incapable  de  trouver  aucune  vérité  ou  de  faire 
aucun  bien  :  nous  lui  reconnaissons  dans  sa  sphère  propre 
une  grande  puissance.  Mais  sans  tomber  dans  une  exagéra- 
tion que  l'Église  réprouve  autant  que  le  bon  sens,  on  est 
.certes  bien  en  droit  de  déplorer  l'invasion,  hélas  !  trop  ma- 
nifeste, de  l'élément  profane  et  antichrétien  dans  les  teu- 
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dances  comme  dans  les  mœurs  de  la  société  contemporaine. 

Or,  constater  ce  fait  n'est-ce  pas  montrer  l'à-propos  religieux 
de  la  Reconstruction  qui  se  prépare  à  Tours  ?  Car  enfin,  re- 
lever la  basilique  de  saint  Martin,  c'est  ressusciter  les  splen- 
deurs de  son  culte,  populariser  sa  mémoire,  rappeler  et  faire 
revivre  son  esprit  :  la  restauration  matérielle  doit  amener  peu 
à  peu  la  restauration  morale,  qui  en  est  le  but  et  le  légitime 
couronnement.  Mais  quel  fut  l'esprit  du  Moine-Évêque  de 
Tours  ?  Avant  tout,  un  esprit  surnaturel,  justement  ce  qui 
manque  le  plus  à  notre  siècle.  Son  biographe  contemporain 
l'a  bien  caractérisé  en ,  trois  mots  :  Extra  naturam  hominis 
videbatur^ . 

En  effet,  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  prodiges.  Jamais  homme 
peut-être  n'exerça  un  plus  merveilleux  empire  sur  les  lois  du 
monde  physique,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  admirable,  sur 
les  libres  mouvements  des  âmes  et  des  cœurs.  Et  qu'on  ne 
nous  oppose  pas  ici  une  fin  de  non-recevoir  :  «  Je  crois*  aux 
miracles  de  saint  Martin,  s'écrie  Mgr  Tévêque  d'Orléans  *  ; 
j'y  crois  parce  que  les  récits  contemporains  qui  nous  les  trans* 
mettent  respirent  la  plus  saisissante  véracité  ;  mais  j'y  crois 
plus  encore  à  cause  de  l'œuvre  qu'il  a  faite.  Pour  éclairer, 
pour  dompter  les  populations  aveugles  et  obstinées,  il  fallait 
renouveler  les  prodiges  des  temps  apostoliques.  Le  monde 
païen  n'a  cédé  qu'aux  œuvres  et  aux  miracles  des  Apôtres  : 
à  une  telle  œuvre,  pour  une  si  profonde  transformation,  il 
fallait  les  miracles.  Pour  arracher  définitivement  du  vieux 
sol  gaulois  les  superstitions  populaires,  il  les  fallait  aussi. 

(c  Je  crois  enfin  aux  miracles  de  saint  Martin,  parce  que  je 
crois  à  la  vertu  de  la  prière  dans  le  cœur  d'un  saint.  Quand 
un  miracle  était  nécessaire...,  que  faisait  saint  Martin?...  Il 
se  jetait  à  terre  et  il  priait  ;  il  priait  avec  cette  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes,  avec  cette  charité  qui  touche  le  cœur  de 
Dieu  ;  et  sa  prière  forçait  le  ciel. 

«  Oui,  de  telles  prières  appuyées  sur  une  telle  sainteté,  ces 


•  Sulp.  Sev.  De  Vit,  B.  MarL  lib.  unie,  xxvir. 
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habitudes  sociales  ou  privées  ;  et  même  l'œuvre  est  en  partie 
faite!  Malgré  la  résistance  des  fils  de  Dieu,  le  mal,  extérieu- 
rement du  moins,  semble  avoir  le  dessus.  Qu'arrive- 1- il  de 
là  ?  C'est  que  le  démon  regagne  le  terrain  que  perd  l'Homme- 
Dieu;  il  recommence  son  règne.  Sans  rien  outrer,  on  peut 
certes  à  bon  droit  lui  attribuer  une  large  part  d'action  dans 
ce  débordement  d'une  presse  éhontée  qui  exploite  de  parti 
pris  le  mensonge  et  la  turpitude,  dans  cet  affaissement  du 
sens  moral  dont  tout  le  monde  se  plaint  et  dont  bien  peu  pé- 
nètrent les  causes,  surtout  dans  ces  manifestations  étranges 
qui,  sous  le  nom  de  spiritisme,  préoccupent  depuis  quelques 
années  tant  d'intelligences  et  ont  même  donné  le  jour  à  une 
secte  nouvelle.  On  sentira  l'importance  d'un  si  singulier  mou- 
vement d'idées  quand  on  saura  que,  dans  la  seule  ville  de  Paris, 
il  existe  soixante  maisons  où  s'accomplissent  ces  évocations 
qu'il  faut  ouvertement  appeler  magiques  :  c'est  leurvrai  nom. 
Lyon,  Bordeaux  et  beaucoup  d'autres  villes  ont  un  nombre 
proportionnédesemblableslieuxderéunion.  Un  certain  ratio- 
nalisme, il  est  vrai,  s'obstine  ridiculement  à  ne  voir  dans  tout 
cela  que  simples  phénomènes  de  physique  ou  habiles  superche- 
ries. Cette  opinion,  qui  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux,  ne 
fait  que  favoriser  l'œuvre  de  ténèbres.  Le  moyen  âge  voyait 
partout  le  diable;  aujourd'hui  certaines  gens  ne  veulent  le  voir 
nulle  part  :  c'est  de  côté  et  d'autre  une  exagération.  Mais 
l'exagération  contemporaine  fait  beaucoup  mieux  les  affaires 
de  Satan,  puisqu'elle  lui  donne  une  complète  liberté  d  action 
par  l'éloiguement  de  toute  défiance. 

On  comprend  assez  quelle  mission  nouvelle  incombe  à 
saint  Martin.  Qu'il  se  lève  :  Exoriare  aliquis. . .  A  lui  de  chasser 
encore  les  légions  infernales  et  de  purifier  l'atmosphère  !  De 
son  souffle  vainqueur  il  dissipera  ces  folles  doctrines  du  spi- 
ritisme, qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  remettre  en  honneur 
la  métempsycose  de  Pythagore,  qui  nient  hardiment  l'éternité 
des  peines  de  l'autre  vie,  et  réduisent  la  religion  à  n'être  plus 
qu'un  vague  sentiment  du  devoir.  Mais  là  ne  se  bornera  pas 
son  intervention.  Partout,  dans  les  idées  comme  dans  les 
mœurs,  il  combattra  les  délétères  influences  du  démon  et  de 
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ses  complices.  Oui,  — et  qu'on  nous  permette  ce  mot  qui 
dans  notre  pensée  n'est  point  nne  injure  —  c'est  pour  exor^ 
ciser  le  xix*  siècle,  c'est  pour  nous  ramener  Jésus-Christ  et 
son  règne,  que  le  grand  Thaumaturge  de  Tours  commence 
parmi  nous  une  nouvelle  existence. 


Ija  résurrection  de  son  Pèlerinage  aidera  puissamment  à 
propager  au  loin  son  action  ;  et  c'est  encore  un  aperçu  qu'il 
faut  mettre  en  lumière. 

Au  début  d'une  Notice  récente  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin  ^ ,  on  lit  ces  remarquables  paroles  :  a  Depuis  quelques 
années,  il  se  fait  en  Europe  et  surtout  en  France,  un  mouve- 
ment digne  de  fixer  l'attention  des  esprits  sérieux  ;  nous  vou- 
lons parler  du  retour  aussi  imprévu  que  spontané  à  l'antique 
dévotion  pour  les  pèlerinages. 

«  Indépendamment,  en  effet,  de  ces  pieuses  pérégrinations 
au  Saint-Sépulcre,  et  aux  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  que  nous  voyons  se  multiplier  chaque  jour  et  qui  ont 
assurément  leur  signification,  combien  d'autres  pèlerinages 
moins  célèbres  retrouvent,  après  un  sommeil  de  plus  d'un 
demi-siècle,  la  vertu  de  réveiller  la  piété  et  d'attirer  la  foule 
des  vrais  fidèles  ! 

«  En  présence  de  ce  mouvement,  dont  nous  ne  recher- 
cherons pas  ici  la  cause  mystérieuse,  il  est  pour  la  ville  de 
Tours  et  même'  pour  la  France,  nne  question  qui  se  pose 
d'elle-même  :  V antique  et  célèbre  pèlerinage  de  saint  Martin 
serait'il  le  seul  qu*on  ne  verrait  pas  sortir  de  ses  ruines  ? 

«  I^  réponse  ne  saurait  être  douteuse,  si  l'on  veut  se  re- 
porter aux  temps  qui  ont  précédé  notre  siècle.  Pendant  qua- 
torze cents  ans,  le  pèlerinage  de  saint  Martin  eut  le  privilège 
d'atlirer  de  nombreux  pèlerins,  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  conditions,  depuis  l'humble  enfant  du  peuple  jusqu'aux 

<  Notice  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  et  sur  la  découverte  qui  en  a  été  faite  le 
4  4  décembre. . .  avec  plan  géométral  de  rancienne  Basilique,  eto.Tours,  Marne,  4  864  > 
T.  29 
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princes  et  aux  monafqiieft,  depuis  le  simple  fidèle  jusqu'aux 
évéques  et  aux  souvwains  pontifes.  L'Égli«e  l'avait  luis  au 
rang  des  grands  pèlerinages,  qu'elle  i»posait  quelquefois  aux 
grands  péclieuxs  devenus,  péniteuls.  Aîo«iy  le  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  les  tombeaux  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  à  Rome,  celui  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  et  le 
tombeau  de  saint  Martin  à  Tours,  formaient  comme  les  quatre 
grands  rendez*vous  de  la  chrétienté  tout  entière. 

<c  Ces  souvenirs  glorieux  de  Thistoire  et  de  la  tradition, 
encore  vivants  dans  tous  les  cœurs,  ne  pouvaient  demeurer 
stériles...  » 

Aussi,  l'on  venait  à  peine  de  découvrir  le  saint  tombeau  et 
de  dresser  un  modeste  autel  auprès  de  ce  monument  à  jamais 
vénérable,  que  les  pèlerins  affluaient  vers  le  sanctuaire  pro- 
visoire, a  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, écrivait  dernièrement  l'archevêque  de  Tours  * ,  que  le 
tombeau  de  saint  Martin  est  visité  :  on  y  accourt  de  plusieurs 
points  de  la  France  et  de  i'étranf^r.  Ou  peut  dire  que  désor- 
mais l'antique  dévotion  a  repris  sou  cour^.  Un  grand  nombre 
de  plaques  en  marbre  attestent  sur  les  murs  du  lieu  saint  les 
grâces  obtenues,  et  continuellement  la  reconnaissance  se 
manifeste  par  de  nouvelles  inscriptions  votives...  >* 

Qui  n'applaudirait  à  ce  concours,  et  pourrait  s'empêcher 
d'y  voir  la  plus  éloquente  protestation  de  foi  au  surnaturel 
et  aux  miracles,  opposée  à  l'insolence  des  négations  contem- 
poraines ? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  les  avantages  de  toute  sorte 
qui  sont  le  fruit  de  ces  religieux  voyages  ;  et  serait-il  besoin 
de  longs  raisonnements  pour  montrer  que  Dieu  e&t  bien  le 
maître  d'attacher  de  spéciales  faveurs  à  certains  lieux  privi- 
légiés et  d'y  récompenser,  comme  il  lui  plaît,  l'amour  et  la 
foi  des  visiteurs?  Ils  Je  savent  par  une  heureuse  expérience, 
les  milliers  de  pèlerins  que  chaque  année  envoie  à  la  Satelte, 
ou  au  tombeau  de  l'Apôtre  des  Cévennes,*et  ceux  qui  portent 
leurs  hommages  aux  sanctuaires  fameux  de  la  Vierge,  et  ceux- 

*  Mmdemeniy  du  6  octobre  4864. 
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là  aiiussi  qm  oanHBeocent  à  prendre  le  cfaemia  du  y'û 
d'Ars  ou  du  village  d' Amettes  ! 

On  ne  manquera  pas  de  naos  dire,  comme  on  Ta  fait  sur 
tous  les  tons,  que  Tabos  peut  se  glisser  dans  œs  courses  loin- 
taines et  dans  ces  rendez-vous  populaires  :  nous  ne  l'igno- 
rons pointy  et  c'est  bien  un  de  nos  auteurs  ascétiques  les  plus 
goûtés  qui  a  écrit  ces  paroles  si  vraies  :  Baro  sanctificantur 
qui  mnltum  peregrinantar.  Mais  de  quoi  n*abuse-t-on  pas  ? 
Et  puis,  quand  Tincrédulité  tourne  en  ridicule  ces  saintes 
pratiques  et  les  condamne  comme  des  superstitions  surannées, 
nous  savons  trop  bien  que  ce  n'est  pas  précisément  le  zèle  de 
la  sanctification  de  nos  âmes  qui  lui  inspire  un  tel  langage. 
Hien  que  sa  répugnance  pour  ces  vieilles  coutumes  d'une  foi 
naïve  suffirait  à  nous  éclairer,  à  nous  faire  sentir  combien 
elles  peuvent  contribuera  la  régénération  religieuse  et  morale 
de  nos  populations. 

Ainsi,  pour  résumer,  puissante  impulsion  donnée  à  la  vie 
monastique,  réveil  parmi  nous  de  l'esprit  surnaturel  et  chré- 
tien, retour  à  la  pieuse  simplicité  de  nos  pères  :  voilà  ce  que 
f)ous  promet,  au  point  de  vue  religieux,  la  réédification  de  la 
Basilique  de  saint  Martin. 

VI 

Est-il  maintenant  nécessaire  d'ajouter  que,  selon  l'heureuse 
expression  du  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  cette  entre-* 
prise  est  «  aussi  française  que  catholique  ?  » 

Dans  une  de  ses  plus  belles  odes  ^ ,  Horace  disait  à  ses 
concitoyens  :  «  Tu  expieras,  malgré  ton  innocence,  les  crimes 
de  tes  pères,  %omain,  tant  que  tu  n'auras  pas  relevé  les  tem- 
ples des  dieux  et  leurs  autels  en  ruine  et  leurs  images  que 
souille  une  noire  fumée.  » 

Puis,  il  s'élève  à  des  pensées  plus  hautes  encore,  cent  fois 
vérifiées  dans  Thistoire,  et  qu'il  Jie  tiendrait  qu'à  nous  d'ap- 
pliquer à  des  événements  bien  voisins  de  notre  temps  et  de 

«  Od.,  liv.  m,  6. 
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notre  frontière  :  «  C'est  ta  soumission  aux  dieux  qui  te  donna 
l'empire;  c'est  des  dieux  que  tout  part^  aux  dieux  que  tout 
doit  remonter  :  pour  avoir  méconnu  leurs  droits,  la  déplo- 
rable Hespérie  gémit  sous  un  déluge  de  maux  : 

Di  multa  neglecti  dederunt 
Hesperiœ  mala  luctuoeœ.  » 

Dans  ces  vers  le  poète  exprime  une  de  ses  idées  favorites, 
elle  revient  souvent  sous  sa  plume.  Toutefois,  nous  le  citons 
bien  moins  comme  une  autorité,  que  comme  un  témoignage, 
comme  l'écho  d'un  sentiment  commun  à  tous  les  grands  es- 
prits de  l'antiquité. .  Homère,  Platon,  Âristote,  Xénophon, 
Cicéron,  pour  nous  borner  à  quelques  noms  fameux,  ont 
proclamé  à  l'envi  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  l'état  reli- 
gieux et  la  prospérité  matérielle  d'une  nation.  Tous  ont  re- 
connu, avec  Plutarque,  que,  vouloir  constituer  une  société 
sans  Dieu,  c'est  vouloir  bâtir  une  ville  en  l'air;  que  la  loi 
humaine  doit  avoir  pour  sanction  suprême  la  justice  divine  ; 
que  l'autorité  n'a  vraiment  droit  aux  hommages  et  à  l'obéis- 
sance des  peuples  qu'autant  qu'elle  porte  au  front  l'inviolable 
cachet  d'une  souveraineté  plus  haute.  De  là  cette  laiige  part 
faite  aux  cérémonies  du  culte  dans  les  coutumes  des  tribus 
sauvages  comme  des  États  les  plus  civilisés  ;  de  là  ces  hon- 
neurs rendus  partout  au  sacerdoce,  et  ce  titre  de  Pontife  su- 
prême placé  à  Rome  au-dessus  de  toutes  les  dignités. 

Aussi,  dans  les  grands  désastres  publics,  l'instinct  des 
masses,  qui  est  infaillible  tant  qu'on  ne  le  détourne  pas  de 
son  cours  légitime,  suppose  toujours  l'intervention  surnatu- 
relle de  quelque  divinité  offensée  ;  et  le  même  instinct  inspi- 
rait, il  y  a  tant  de  siècles,  au  lyrique  latin  ses  accents  de 
religieuse  tristesse.  A  la  vue  des  ruines  sacrilèges  dont  les 
guerres  civiles  avaient  semé  le  sol  du  monde  romain,  il  sentait 
que  les  maux  de  la  patrie  ne  trouveraient  un  terme  que  dans 
la  solennelle  réparation  des  insultes  faites  aux  dieux  tutélaires 
de  l'empire. 

Hélas  !  en  jetant  les  yeux  sur  notre  France,  n'apercevons- 
nons  pas  un  semblable  spectacle  de  désolation  et  de  deuil? 
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Rappelons  seulement  ici  les  pages  citées  plus  haut  de  l'admi- 
rable historien  des  Moines  (TOccident  :  le  cœur  saigne  à  la 
pensée  de  tant  de  dévastations  impies.  Et  encore  son  tableau 
est-il  loin  d'être  complet,  puisque  le  cadre  imposé  par  le  su- 
jet même  ne  permettait  d'embrasser  que  les  monuments  mo- 
nastiques. Que  ne  faudrait-il  pas  ajouter  si  l'on  voulait  énu- 
mérer  toutes  les  églises  paroissiales  ou  cathédrales,  toutes  les 
collégiales,  tous  les  oratoires  privés  et  publics,  que  les  révo- 
lutions ont  détruits,  saccagés,  dégradés ,  dépouillés  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  ornements?  Avouons-le,  la  France  avait 
beaucoup  à  réparer. . . 

Mais,  nous  le  disons  avec  bonheur  et  fierté,  elle  commence 
enfin  à  le  comprendre,  et  à  sentir  que  la  protection  du  Dieu 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  vaut  mieux  encore  après 
tout,  pour  la  prospérité  d'un  pays,  que  la  force  des  armées, 
que  les  merveilles  du  luxe  et  de  l'industrie,  que  toute  l'habi- 
leté même  des  plus  grands  hommes  d'État.  Au  dernier  con- 
grès de  Malines^  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  après  avoir  constaté 
le  progrès  matériel  qui  s'accomplit  au  sein  de  nos  popula- 
tions rurales,  s'écriait  aux  applaudissements  unanimes  de 
l'assemblée  '  :  a  Les  écoles,  les  logements,  les  bibliothèques 
se  fondent;  et  en  même  temps  les  propriétaires,  fermiers, 
industriels,  tous  les  gens  pratiques  rebâtissent  les  églises  ;  ils 
ne  comprennent  pas  que  le  réveil  matériel  soit  possible  sans 
le  réveil  moral.  S'il  n'y  avait  que  la  matière  qui  se  réveillât 
et  qui  triomphât,  ce  serait  effroyable.  Il  se  fait  donc  comme 
un  concert  de  toutes  les  forces  pour  arriver  à  ce  grand  résul- 
tat. Ce  résultat  est  lent,  il  est  difficile,  mais  il  est  commencé. 
L'expérience  a  parlé;  elle  parle,  elle  prévaudra.  »  Et  ce  que 
l'éminent  orateur  dit  des  campagnes  s'applique  également 
aux  villes.  Dans  Paris  seulement,  que  d'oratoires,  que  d'élé 
gantes  chapelles  et  de  vastes  églises  ont  sui^i  du  sol  depuis 
vingt  ans!  que  d'autres,  grâce  à  d'habiles  restaurations,  ont 
recouvré  toute  la  splendeur  de  leurs  anciens  jours  ! 

Cependant,  parmi  tant  de  restaurations  accomplies,  ou  en 

'  DiscouTB  prononcé  le  31  août  4864,  tiii. 
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voie  de  l'élre,  par  toute  la  FraDce^  une  manquait  encore,  er 
la'^plus  urgente  peut-être.  Il  était  certe»  bien  temps  de  se  res» 
souvenir  que  saint  Martin  eM  notre  Patron  national  et  que,  du 
rant  quatorze  siècles,  il  présida,  pour  ainsi  dire,  aux  destinées 
de  la  patrie.  Sans  entrer  dans  les  détails  qui  seraient  infinis, 
contentoDs^nous  d'indiquer,  d'après  le  dernier  biogratpliie de 
saint  Martin  ',  quelques-uns  des  faits  plus  importants  où  sod 
nom  se  trouve  mêlé  à  notre  histoire. 

Clovis,  allant  combattre  Tarianistiie  dans  là  personne 
d'Alaric,  apprend  qu'une  déprédation  a  été  commise  sur  le 
territoire  de  saint  Martin  ;  d 'un  coup  de  hache  il  abat  la  tête  du 
coupable  en  s'écriant  :  t  Et  où  sera  l'espoir  de  la  victoire  si  nous 
offensons  Monseigneur  saint  Martin?»  Belles  et  grande^  paroles 
qui,  prononcées  au  berceau  de  la  monarchie,  deviendront  en 
quelque  sorte  la  devise  de  nos  plus  illustres  souverains  ! 

Sainte  CicAilde,  Clotaire  I  et  sainte  Radégonde,  Dagobert 
et  bien  d'autres  princes  mérovingiens,  prodiguent  an  glo- 
rieux Thaumaturge  les  marques  de  leur  piété  et  de  leur  mu- 
nificence. 

Pépin  le  Bref  tombe  malade  à  Saintes;  il  se  feit  porter  à 
Tours  pour  prier  devamt  le  saint  tombeau.  Charlemagne 
nomme  saint  Martin  son  patron  spécial,  et  bfttit  cette  superbe 
tour  qui  rend  encore  témoignage  à  la  dévotion  du  grand 
empereur. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  Tourangeaux,  assiégés  par  les 
Normands,  viennent  à  bout  de  les  repousser  en  faisant  exposer 
sur  les  remparts  la  châsse  de  leur  céleste  défenseur  ;  et  ^i,  plus 
tard,  les  Barbares  emportent  la  ville,  leur  triomphe,  conimc^ 
nous  le  disions  au  début  de  ces  pages,  est  aussi  rapide  que 
le  passage  d'un  torrent. 

Les  rois  de  la  troisième  race,  Hugues  Capet,  Louis  VI, 
Louis  Vn,  Philippe-^Auguste  et  saint  Louis  n'ont  pas  moins 
de  zèle  que  leurs  prédécesseurs  pour  l'honneur  de  saint  Martin 
et  se  signalent  comme  eux  par  de  magnifiques  largesses. 

Louis  XI  paraît  fréquemment  à  Tours,  et  fait  entourer  le 

*  Vie  de  saint  Martin^  par  Mgr  de  Cérame.  Tours,  Marne,  4S64.  Ouvrage  d'une 
lecture  aussi  agréable  qu'édifiante  et  instructive. 
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saint  tombeatt  d'uB  treiHis  d'argent.  Pressé  par  les  besoins 
lie  l'État,  FraDoois  I  ose  enlever  te  treilKs  pour  le  convertir 
en  monnaie  :  le  désastre  de  Pavîe  et  la  captivité  de  Madrid 
furent  le  prix  de  sa  témérité.  Ptus  tard,  il  le  reconnut  lui-^ 
même,  comme  son  épouse  et  sa  mère. 

Après  l'écoulement  du  Ilot  calviniste,  les  rots  de  France, 
fidèles  k  h.  traditioii  des  siècles,  cootiniient  à  honorer  saint 
Martin  comme  le  gardien  de  leur  couroitne  etlebondier^e 
la  patrie:  les  preuves  surabondent. 

De  lenr  côté,  les  peuples  D'ontpas  d'autres  sentiments  qne 
leurs  chefs,  témtnn  ce  concours  immense  et  ininterrompu  de 
pèlerins  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  dont  nous 
avons  donné  plus  l^nt  quelque  idée. 

Et  pourtant,  vinrent  des  jours  d'égarement,  oàles  antiques 
liens  de  protection  et  de  reconnaissance  qui  unissaient  la  na- 
tion française  à  saint  Martin  furent  sacrilégement  rompus- 
98  avait  vu  profaner  le  saint  tombeau  et  crouler  sous  le  mar- 
teau démolisseur  Tabskle  de  la  vieille  basilique.  1802  con- 
somma Tœuvrede  destruction,  en  renversant  la  magnt&que 
nef  jusque-là  demeurée  debout.  Les  matériaux  furent  vendus 
à  l'encan  * .  Dieu  protesta  en  permettant  que  le  malfaeuretix 
qui  avait  présidé  à  cette  adjudication  sacrilège  fut  écrasé  sons, 
les  débris  de  l'édifice.  Tours  pleura  des  larmes  amères,  car 
ce  n'était  ni  sa  population  qui  avait  voulu,  ni  sa  municipalité 
qui  avait  pris  cette  barbare  et  inintelligente  mesure.  «  L'or* 
dre  était  parti  de  pins  haut,  et  dans  ces  temps  si  troublés  qui 
aurait  pu  résister  à  là  force  qui  dominait  tout'?»  Il  fallut 
donc  aller  jusqu'au  bout  r  des  rues  furent  tracées,  et  des  mai- 
sons vulgaires  bâties  sur  un  sol  consacré  par  la  vénération 
de  tonte  la  terre  ;  et  en  r8o8,  «  Napoléon  1",  qui  avait  à  un  si 
haut  degré  le  sentiment  des  grandes  choses  et  de  nos  gloires 
nationales^  ne  put,  en  passant  à  Tours,  qu'exprimer  le  plus 
vif  regret  de  ce  qu'on  avait  laissé  accomplir  cet  acte  «de  van- 
dalisme'. » 

*  Notice  sur  le  tombeau  de  saint  Martin j  etc.,  p.  t3. 

*  MaHàeme9^deMgr('arehevêquede  Tours ^  du  6  aov.  4861. 

*  Ibid. 
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Sous  la  restauration,  quelques  hommes  de  bien  eurent  un 
moment  la  pensée  de  relever  ces  ruines;  mais  on  recula  de- 
vant Topinion,  aujourd'hui  démontrée  fausse,  que  le  saint 
tombeau  était  sous  la  voie  publique  ^  L'heure  de  la  Provi- 
dence n'avait  pas  encore  sonné. 

A  qotre  temps  Dieu  réservait  l'honneur  de  cette  oeuvre  im- 
mortelle. Dès  1854}  une  association  laïque,  approuvée  par 
Mgr  Morlot,  alors  archevêque  de  Tours,  avait  ravivé  la  mé- 
moire de  saint  Martin,  en  distribuant,  sous  son  vénéré  patro* 
nage,  des  vêtements  aux  pauvres,  et  aussi  en  veillant  à  la 
solennité  des  exercices  religieux  qui  précèdent  sa  fête.  En 
1857,  un  des  pieux  associés  acheta  en  son  propre  nom  quel- 
ques-unes des  maisons  qui  occupent  aujourd'hui  remplace- 
ment de  la  basilique.  Bientôt  après^  les  acquisitions  encou- 
ragées et  soutenues  par  le  successeur  de  Mgr  Morlot,  devinrent 
plus  considérables.  £n6n,  le  i4  décembre  1860*,  jour  qui 
sera  désormais  deux  fois  cher  à  l'Église  de  Tours,  des  fouilles 
exécutées  avec  un  bonheur  providentiel  révélèrent  l'existence 
inespérée  du  Caveau  même^  où,  durant  tant  de  siècles,  avait 
reposé  la  dépouille  sacrée  du  grand  Thaumaturge.  C'est  alors 
que  l'archevêque,  qui  n'attendait  que  le  moment  favorable, 
lança  son  éloquent  appel  à  son  diocèse,  à  la  France  entière, 
à  toute  la  chrétienté. 

On  sait  comment  les  fidèles  et  le  clergé  de  France  ont  ré- 
pondu à  cet  appel  :  pouvait-on  faire  moins  dans  un  pays  où 
plus  de  quatre  mille  églises  portent  encore  le  nom  deSaint- 
Martin?  A  la  date  du  6  octobre  1864»  une  somme  belle  déjà, 
mais  bien  insuffisante,  était  recueillie  ;  on  attendait  toujours 
des  offrandes  promises;  et  l'on  s'apprêtait  à  solliciter  directe» 
ment  la  générosité  de  tant  de  contrées  étrangères,  qui  ont  eu 
d'âge  en  âge  des  rapports  si  intimes  avec  saint  Martin. 

De  son  côté,  l'administration  municipale  de  Tours  seconde 
cet  élan,  et  promet  des  subventions  importantes  quand 
rheure  en  sera  venue.  Il  ne  reste  plus  à  désirer  que  lacoopé- 

*  NoUce  déjà  citée,  p.  26. 

■  Ce  jour-là  on  célèbre  à  Tours  la  fêle  de  la  Réversion  de  eairU  Martin^  en 
mémoire  de  son  retour  d'Auxerre  (887). 
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ration  de  TÉtat,  et  elle  ne  peut  faire  défaut.  L'entreprise 
offre  un  caractère  trop  manifestement  national  pour  que 
les  chefs  de  la  France  renoncent  à  la  gloire  d'y  concourir. 
Alors  seulement  sera  complète  la  réparation  due  à  la  mé- 
moire de  saint  Martin.  C'est  au  nom  de  l'État  que  la  des- 
truction s'est  accomplie;  c'est  avec  l'appui  de  l'État  que  la 
reconstruction  se  fera. 

Le  i4  novembre  i858,  Mgr  l'évéque  de  Poitiers^  disait, 
dans  la  métropole  même  de  Tours  :  a  Mes  frères,  les  ingrati- 
tudes des  nations  ne  sont  jamais  impunies.  En  tête  de  notre 
martyrologe  de  l'Église  des  Gaules,  il  est  tout  un  magnifique 
chapitre  où  l'on  prouve^  par  une  surabondance  de  témoi- 
gnages et  de  faits,  que  l'empire  très-chrétien  des  Francs  a 
toujours  été  florissant  et  glorieux  quand  le  culte  des  saints 
y  a  été  en  honneur,  et  que  la  splendeur  de  cette  nation 
a  toujours  été  amoindrie  quand  ce  culte  s'est  ralenti.  Je 
ne  veux  pas  étaler  ici  l'énumération  de  tous  nos  re- 
vers, de  tous  nos  malheurs  du  passé  ;  je  ne  veux  pas  faire 
Texposé  de  tous  nos  dangers,  de  toutes  nos  craintes  pour 
l'avenir.  Je  me  contente  de  dire  que  je  commencerai  à  espé- 
rer des  jours  meilleurs  pour  la  France  quand  la  France  aura 
commencé  à  rebâtir  la  basilique  de  Martin.  Il  a  été  le  fonda- 
teur et  le  père  de  cette  nation;  il  en  est  le  patron  et  le  pro- 
tecteur :  ce  que  la  France  ferait  pour  saint  Martin,  elle  le 
ferait  pour  elle-même.  »  Puis  vient  cette  émouvante  conclu- 
sion, trop  souvent  reproduite  pour  l'être  encore  ici,  où  l'ora- 
teur nous  montre  d'avance  les  empereurs  et  les  rois,  les 
papes,  les  évêques,  les  prêtres,  les  vierges,  tons  les  ordres 
de  la  société,  les  pauvres  et  l'armée,  toutes  les  églises,  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  s'em pressant ,  au  premier  signal 
donné,  d'envoyer  leur  tribut  à  la  cité  de  Tours  pour  la  basi- 
lique de  Saint-Martin. 

Ces  dernières  paroles  sont  déjà  en  grande  partie  réalisées  : 
les  consolantes  prévisions  qui  les  précèdent  s'accompliront 
aussi.  L'archevêque  de  Tours  et  d'autres  prélats  les  ont  énon- 

*  Discours  et  lettres  pastorales  de  Mgr  Pie,  t.  III  ;  Panégtfrique  de  saint  MarUn, 
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cées  avec  non  moins  de  confiance.  Oui,  la  fin  du  xix*  siècle, 
verra,  sous  les  auspices  de  saint  Martin,  commencer  «  xipe 
èrenouveHe  de  bonheur  et  de  paix  *,  »  et  se  vérifier  une  fois 
de  plus  cette  glorieuse  loi  de  notre  histoire,  que  la  fortune  de 
la  France  suit  toujours  celle  de  la  Religion. 

En  887,  le  corps  de  saint  Martin  revenait  triomphalement 
de  son  exil  d'Auxerre.  De  grands  seigneurs  portaient  la  châsse, 
les  peuples  accouraient  en  foule  sur  son  passage,  les  miracles 
se  multipliaient.  Or,  comoïe  les  saintes  reliques  approchaient 
de  Tours,  deux  paralytiques,  qui  exploitaient  quelque  peu  la 
diarité  des  bonnes  gens,  se  dirent  Tun  à  l'autre  *  :  «  Frère, 
que  ferons-nous?  Jusqu'ici  nous  vivons  fort  agréablement. 
Personne  ne  nous  inquiète.  Tout  le  monde  a  compassion  de 
nous.  Nous  n'avons  qu'à  demander  et  à  prendre.  Nous  pou- 
vons dormir  quand  il  nous  plaît,  nous  reposer  toujours.  En 
vérité,  nos  jours  coulent  en  grande  douceur.  Et  tout  cela, 
nous  le  devons  à  noire  infirmité.  Si  nous  venions  à  guérir, — 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  — *il  faudrait  nous  livrer  à  un  travail 
bien  nouveau  pour  nous  ;  mendier  ne  servirait  plus  de  rien. 
Et  voilà  qu'on  nous  dit  que  ce  Martin,  jadis  évéque  de  ces 
contrées,  en  revenant  de  l'exil  ne  veut  laisser  aucun  malade 
dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse  ?  Camarade,  crois-moi, 
fuyons  au  plus  vite,  de  peur  d'être  saisis  comme  les  autres 
par  sa  vertu  miraculeuse  »  Étrange  frayeur  I  résolution  bien 
nouvelle  sans  doute!  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  :  ils  se  lèvent, 
prennent  kurs  béquilles,  et  plutôt  se  traînant  que  mar* 
chant,  ils  s'enfuient  comme  ilspeuvent.  Mais  plus  agile  qu'eux, 
la  puissance  du  thaumaturge  les  atteint  et  les  guérit.  Chan» 
géant  alors  de  sentiments  et  craignant  de  se  montrer  ingrats, 
ils  proclamèrent  partout  le  prodige  dont  ils  ils  avaient  été 
l'objet. 

Nous  permettra-t-on  une  application  naïve  de  cette  naïve 
légende?  En  nous  entendant  annoncer  ime  rénovation  reli- 

*  Lettre  de  Mgr  Varchevéque  de  Tours  aux  prélres  de  son  diocèse^  du  8  décem- 
bre 4859. 
'  De  reversione  B,  Martmij  loc,  cit.,  p.  834. 
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gieiise  et  sociale  prête  à  s'accomplir  par  la  grâce  de  saint 
Martin,  peut-être  certains  hommes  de  notre  temps  auraient- 
ils  envie,  comme  les  deux  malades  du  ix*  siècle,  de  se  dérober 
par  la  fuite  aux  surnaturelles  influences  de  Tévêque-thau- 
maturge,  trouvant  beaucoup  plus  commmode  de  continuer 
à  dormir  sur  le  tranquille  oreiller  de  FiodifTérencc.  Mais  le 
bras  dé  Martin  n*est  pas  raccourci  :  il  saura  bien  les  atteindre 
et  changer  leurs  cœurs  ;  c'est  notre  ferme  espérance. 

Que  seulement  sa  basilique  renaisse  avec  son  Pèlerinage  et 
son  culte.  Que  la  générosité  des  vrais  fidèles,  loin  de  se  ra- 
lentir, comprenne  qu'il  est  encore  besoin  d'un  effort  suprême 
et  décisif.  Et  qui  ne  voudrait  hâter,  suivant  la  mesure  de  ses 
forces,  rentière  réalisation  des  vœux  exprimés  dans  ces  ma- 
gnifiques et  attendrissantes  paroles  de  Mgr  l'Archevêque 
de  Tours ^  :  a  Nous  verrons,  j'en  ai  la  douce  confiance, 
et  le  temple  et  l'autel  relevés,  et  il  nous  sera  donné  de  nous 
livrer  alors  à  tous  les  transports  d'une  sainte  joie.  Qu'il  sera 
beau  le  jour  où  tous  les  évêques  de  France,  venus  à  mon 
appel,  entourés  des  populations  de  la  Touraine  et  d'une 
foule  innombrable  de  pieux  chrétiens  de  tous  les  pays,  en 
présence  des  autorités  vers  lesquelles  montera  la  reconnais- 
sance publique,  consacreront  avec  moi  la  basilique  nouvelle, 
au  milieu  des  prières  et  de  l'allégresse  universelle!  A  la  fin 
de  ce  grand  et  sublime  spectacle,  il  ne  me  restera  plus  qu'à 
chanter  le  cantique  du  saint  vieillard  Siméon,  en  deman- 
dant à  Dieu  qu'il  rappelle  à  lui  son  serviteur  désormais 
inutile,  et  à  vous,  que  vous  déposiez  mon  corps  sous  les  dalles 
de  l'église  réédifiée,  afin  que  les  pieux  fidèles  qui  fouleront 
de  leurs  pieds  la  tombe  où  je  reposerai,  demandent  au  Sei- 
gneur pour  moi  la  miséricorde  et  la  paix.   » 

V.  Alet. 

*  MandemmL  du  6  novembre  4  861 . 
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ET 


SON  FILS   LE  P.  JACQUES  STUART 

(TnOISIÈME  ARTICLE.) 


La  défaite  parlementaire  que  Charles  venait  de  subir  lui 
créait  une  situation  des  plus  dures  pour  un  souverain.  Dé- 
sormais, dans  toute  lutte  légale  contre  le  despotisme  de 
l'Église  établie^  il  devait  infailliblement  succomber;  ne  se 
trouverait-il  pas  toujours,  en  face  des  mêmes  obstinations,  du 
même  fanatisme,  également  faible  et  désarmé  ?  Il  ne  lui  res- 
tait plus  même  la  liberté  de  traiter  des  affaires  de  son  âme 
avec  un  ministre  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  qu'on  exécu- 
tât dans  sa  rigueur  le  récent  décret  qui  enjoignait  à  tout 
prêtre  catholique  d'avoir,  comme  au  temps  d'Elisabeth  et  de 
Cromvsrell,  à  évacuer  le  sol  anglais  sous  peine  de  mort;  non, 
l'anglicanisme,  au  fond,  n'avait  voulu  qu'effrayer  le  mo- 
narque. Mais  il  tenait  à  lui  bien  prouver  que  Charles  Stuart 
n'était,  dans  sa  conscience,  pas  plus  indépendant,  pas  moins 
esclave  que  le  dernier  des  plébéiens,  et  il  savait  en  faire  sou- 
venir le  malheureux  prince  par  l'odieuse  surveillance  exercée 
sur  chacun  de  ses  actes  religieux.  Les  adultères  royaux, 
l'anglicanisme  les  tolérait;  mais  parler  à  un  prêtre  catholique 
romain,  mais  témoigner  quelque  respect  pour  la  religion 
qui  civilisa,  qui  sanctifia  l'Angleterre  et  le  monde,  évidem- 
ment, cela  ne  se  pouvait  souffrir  ;  et,  pour  châtier  un  crime 
si  noir,  ce  n'était,  sans  doute,  pas  trop  de  la  déchéance,  pas 
trop  de  toute  l'indignation  populaire,  s'exposât-on  à  repro- 
duire sur  le  fils,  à  quinze  années  d'intervalle,  le  sanglant,  le 
sacrilège  drame  de  Whitehall  ! 
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Ce  serait  toutefois  juger  fort  mal  Charles  II  que  d'attribuer 
à  son  indolence  des  sentiments  qui  ressemblassent  à  un  sé- 
rieux et  profond  découragement.  Dans  le  fait,  le  roi  avait 
compris  bien  vite,  avec  sa  position,  le  plan  à  suivre  pour  en 
sortir.  Contre  les  injustes  résistances  de  son  parlement, 
contre  les  émeutes  et  les  révoltes,  il  n'a  pas  de  point  d'appui 
au  dedans  ;  il  en  cherchera  un  au  dehors.  Il  le  cherchera 
dans  une  intime  union  avec  la  France  monarchique  ;  il  le 
cherchera  dans  l'amitié  de  son  parent  Louis  XIV^  amitié  qu'il 
sait  bien  lui  être  assurée  du  jour  qu'il  la  sollicitera  sérieuse- 
ment. Quant  au  prêtre  catholique,  l'avenir  ne  manquera  pas 
d'amener  une  occasion  que,  d'ailleurs,  à  vrai  dire^  Charles 
est  assez  peu  pressé  de  rencontrer.  L'idée  de  l'alliance  fran- 
çaise bien  arrêtée  dans  «a  pensée,  l'insouciant  monarque  se 
tranquillisa,  il  attendit,  et  surtout,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  il  dissimula.  Protestations  de  la  sincérité  de  sa 
foi  à  l'anglicanisme,  mesures  de  rigueur  consenties,  or- 
données contre  les  catholiques,  ces  actes  indignes,  fréquem- 
ment renouvelés  dans  le  cours  de  cette  triste  période,  pous- 
saient de  plus  en  plus  loin  de  Dieu  et  de  la  vérité  le  prince 
infidèle,  quand  tout  à  coup  un  secours  providentiel  le  retint 
miséricordieusement  sur  la  {Dente  fatale. 

Vers  le  mois  d'avril  1668,  le  roi  d'Angleterre  reçoit  secrè- 
tement une  nouvelle  qui  réveille  à  la  fois  dans  son  cœur  le 
remords  et  l'espérance.  Un  fils  naturel  qu'il  aime  avec  ten- 
dresse, jeune  homme  d'une  haute  intelligence  et  d'un  esprit 
déjà  mûri  par  de  profondes  études,  après  avoir  abjuré  le 
protestlantisme,  s'est  consacré  au  service  divin  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Ce  nouveau  personnage,  qui  va  jouer  dans 
la  conversion  de  Charles  un  rôle  aussi  important  qu'il  a  été 
mystérieux,  n'est  pas  inconnu  à  nos  seuls  lecteurs  ;  il  serait 
impossible  de  citer  un  Mémoire  du  temps  qui  fasse  mention 
de  lui.  Revenons  quelque  peu  en  arrière  ;  cherchons  dans  le 
passé  quelles  traces  a  pu  y  laisser,  de  son  origine,  l'humble 
religieux  qui  sera,  pour  le  premier  des  Stuarts  anglais  ca- 
tholiques, l'instrument  de  la  grâce  et  du  salut. 

Le  fils  de  Lucie  Walters,  l'intrigant  et  factieux  duc  de 
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Monmouth,  né  en  i649>  ^t  regardé  dans  Thistoire  comine 
le  premier  fruit  des  amours  iUégitiiiies  de  Charles  H;  pour 
fixer  leur  vrai  point  de  départ,  il  eût  fallu  remonter  encore 
plus  haut.  Ce  n'est  ni  dans  les  Pays-Bas  ni  à  Paris,  mais  dans 
l'île  de  Jersey  que  Théritier  de  la  couronne  d'Angleterre  fit 
Vapprentissage  des  passons  qui  bientôt  allaieol  flétrir  el 
frapper  fde  stérilité  nn  règne  auquel  la  voix  publique  se  plaî«* 
sait  à  prédire  de  tout  autres  destinées.  L^Ue  de  Jersey,  ri« 
che,  peuplée,  reconnaissait  toujours  Tautorité  de  son  légitime 
souverain.  Le  prince  de  Galles  s'y  transporta  dans  le  cours 
de  Tannée  idàT^  vratseoiblablement  avec  la  pensée  d'en  ti^ 
rer  des  secours  qui  relevassent  la  cause  royale  déjà  presque 
désespérée.  Par  malheur,  il  se  heurta,  au  foyer  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'un  de  ces 
dangers  qui  naissent  en  si  grand  nombre  sur  les  pas  des 
princes,  et  là  s'éteignit  toute  son  ardeur  belliqueuse.  Le  jeune 
guerrier  s'endormit  dans  les  jardins  d'Armide,  oubliant  quel 
effroyable  lendemain  pouvait  suivre  son  lâche  sommeil'. 

L'enfant  que  le  roi  son  père  appellera  dans  la  suite  Jacquet 
Stuart  était  né  à  peine  que  les  flots  du  détroit  l'emportaient, 

*  Les  historiens  anglais  se  taisent  sur  la  stérile  tentative  de  Jersey  :  un  fait 
de  si  minime  importance  devait  se  perdi'e,  et  il  s'est  perdu  'dans  le  fracas  des 
événements  qni  précipitaient  la  chute  du  trône.  Mais  si  l'histoire  ne  confirme 
pas  directement  notre  récit,  elle  ne  le  contredit  en  rien  ;  knn  de  là.  En  4645,  le 
prince  de  Galles,,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  combattait  dans  l'armée  de  son 
père,  où  il  avait  un  commandement  nominal.  Peu  après  la  bataille  de  Naseby, 
pourraî'vi  avec  les  derniers  débris  des  tronpes  royales  jusqu'au  fond  de  la  pro- 
vince de  Oûrnwall  par  l'infatigable  Fairfaz^  il  se  sauve  9eul  daas  Tile  de  Sdlly, 
puis  dans  celle  de  Jersey.  Le  jeune  prince  ne  reparaîtra  sur  la  scène  qu'en  4648, 
lorsque,  avec  les  vaisseaux  qui  se  donneront  au  roi,  il  viendra  faire^  à  Tembou- 
chmre  de  la  Tamise,  mie  vme  démoiistration  de  forces,  an  lien  d'enlever  son 
malheureux  père,  réfugié  alors  dans  l'Ile  de  Wighl,  et  qu'il  eût  probablement 
arraché  à  la  mort.  Ces  trois  années,  l'héritier  de  la  couronne  des  Stuarts  les  a 
passées ,  en  majeure  partie,  à  la  Haye,  près  de  son  beau-frère  le  prince 
d'Orange.  Qoelquefois  il  est  veaa  voir  sa  mère  réduife,  comme  on  le  sait,  durant 
Tenfance  de  Louis  XIV,  à  manquer  presque  du  nécessaire,  au  Louvre,  dans  le 
palais  des  rois,  ses  aïeux.  C'est  de  Paris  que,  suivant  Rapin  Thoiras,  le  prince 
de  Galles  se  rendra^  en  464S,  dans  les  Pays-Bas,  pour  y  prendre  le  commande- 
aient  de  la  fiDtie  royale.  Il  est  aisé  de  ooocevoir  qu'entre  ces  deux  dates,  sti- 
mulé par  la  reine  Henriette-Marie^  et  peut-être  fioUicilé  par  de  âdèles  serviteurs 
de  Charles  l"  venus  exprès  à  Jersey,  !1  ait  fait  ce  voyage  qui  a  passé  inaperça 
pour  lee  conlemporanas,  par  la  raison  qu'il  n'eut  pas  de  résultat  sérieux. 
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nous  ne  suivons  sous  quel  nom,  vers  le  continent.  En  France 
et  dans  les  Pays-Bas  où  il  passa  ses  premières  années,  d'ha« 
biles  maîtres  lui  donnèrent  une  éducation  distinguée  qui  dé- 
veloppa rapideocient  ses  heureuses  facultés.  Esprit  facile,  vi« 
goureuxy  pénétrant,  mais  tout  ensemble,  nature  calme  et 
réfléchie,  le  sage  écolier  fit  marcher  de  pair  le  progrès  moral 
et  le  progrès  intellectuel.  La  science  semblait  être  sa  passion 
unique  ;  la  raison  et  Tordre,  le  grand  besoin  de  sa  vie.  Ainsi, 
les  qualités  qui  manquaient  le  plus  à  son  père  se  retrouvaient 
dans  ce  rejeton  venu  accidentellement  près  de  l'arbre  royal 
des  Stuarts,  et  qui  eût  figuré  si  bien  parmi  ses  plus  nobles 
rameaux.  Le  coté  religieux  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
brillant.  Des  mains  protestantes  dirigeaient  l'intéressant 
élève,  et  toute  l'instruction  chrétienne  se  réduisait  pour  lui  à 
deux  points,  la  haine  du  papisme  doublée  des  froides  erreurs 
de  Calvin. 

Charles  était  fier  d'un  tel  fils  ;  il  l'aima  d'un  amour  mêlé 
d'estime  et  presque  d'admiration ,  sans  louiefois  oser  le  re- 
connaître légalement,  ni  Tintrodiiire  à  sa  cour.  Bien  des 
considérations  dictaient  cette  conduite.  Le  parlement  se  mon-* 
trait  peu  favorable,  souvent  hostile  ;  et  le  souverain,  mal 
affermi  siu*  son  trôner  n'avait  fourni  déjà  que  trop  de  griefs 
aux  récriminations  des  partis.  De  plus,  la  mère,  encore  vi« 
vante  et  l'une  des  femmes  les  plus  qualifiées  des  Trois* 
Royaumes,  redoutait  de  provoquer^  à  une  distance  si  rappro- 
chée de  la  faute,  les  soupçons,  les  perquisitions  de  la  mali- 
gnité publique.  Elle  avait  du,  on  ne  saurait  guère  en  douter, 
obtenir  du  monarque  l'engagement  formel  qu'il  s'abstien- 
drait d'un  acte  aussi  dangereux,  jusqu'à  ce  que  les  années  et 
la  disparition  des  témoins,  en  effaçant  des  traces  compromet* 
tantes,  eussent  mis  à  couvert  sa  réputation,  ainsi  que  l'hon- 
neur de  deux  puissantes  £imi]les.  Charles,  du  reste,  était 
fermement  résolu  à  tirer  de  cette  obscurité  pénible  celui  de 
ses  enfants  qui  la  méritait  le  moins,  à  l'avouer  pour  sien,  à 
demander  pour  lui  une  dotation  aux  deux  Chambres;  il  ne 
faisait  qu'ajourner  à  d'autres  temps  l'exécution  d'un  projet 
actuellement  irréalisable* 
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L'exilé  fut  mandé  à  Londres  en  i665.  Il  avait  ordre  de  s'y 
présenter  sous  le  nom  de  Jacques  de  la  Cloche  du  Bourg  de 
Jersey.  Le  jeune  homme  —  il  comptait  pour  lors  dix-huit  ans 
— *-  reçut  de  son  père  les  témoignages  les  moins  équivoques 
d'affection  ;  mais  toutes  les  splendeurs  du  palais  de  Saint- 
James  ne  l'éblouirent  pas.  Outre  qu'il  ignorait  complètement 
ranglaiSy  ce  qui  déjà  l'eût  empêché  de  voir  toutes  ces  magni- 
ficences autrement  qu'avec  les  yeux  d'un  étranger,  on  doit 
présumer  qu'un  sentiment  amer  le  poursuivit  au  milieu  des 
plus  riantes  fêtes  de  la  cour.  Jacques  savait,  si  modeste  fût- 
il,  que  dans  ses  veines  coulait,  et  non  pas  d'un  seul  côté, 
le  plus  noble  sang  de  l'Angleterre.  Cependant,  il  venait  là 
comme  furtivement,  inconnu  à  tous,  renié  de  sa  mère,  n'en- 
trevoyant qu'à  la  dérobée  les  sourires  paternels  ;  tandis  que 
Monmouth  n'avait  presque  rien  à  envier,  lui,  le  fils  de  la 
courtisane,  au  sort  de  l'enfant  des  rois.  Le  jeune  gentilhomme 
fut-il  blessé  encore  de  la  corruption  qui  s'étalait  effrontément 
autour  du  trône  ?  Cette  conjecture  nous  parait  assez  f^au- 
sible.  Peut*étre  aussi  Dieu  lui  fit-il  sentir^  à  cette  heure  dé- 
cisive, quelque  chose  de  ces  dégoûts,  de  ces  inquiétudes,  de 
ces  mortelles  tristesses  dont  sa  grâce  a  coutume  de  travailler, 
en  dépit  des  pompes  et  des  plaisirs  humains,  ceux  qu'elle 
veut  ramener  de  l'erreur  à  la  vérité.  Toujours  est-il  que, 
fatigué  bientôt  du  séjour  de  Londres,  Jacques  prétexta  des 
études  commencées,  l'ennui  d'une  vie  oisive  si  éloignée  de 
ses  habitudes,  et  supplia  son  père  de  l'autoriser  à  retourner 
sur  le  continent.  Le  roi  qui  pensait  à  retenir  son  fils  non  loin 
de  sa  personne,  jusqu'au  jour  où  il  serait  libre  de  s'acquitter 
envers  lui  de  toutes  ses  promesses,  combattit  autant  qu'il  le 
put  cette  résolution  ;  et  quand^  vaincu  par  des  sollicitations 
réitérées,  il  céda  enfin,  il  ne  céda  qu'à  regret.  Avant  de  s'en 
séparer,  il  remit  au  jeune  homme,  écrite  sur  parchemin  et 
scellée  du  sceau  royal,  l'attestation  suivante,  tout  entière  de 
sa  main.  Cettepièce  rédigée  en  français  est  restée  au  Jésus  de 
Rome.  On  y  lit  : 

»  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  d'Angleterre,  de  France, 
d'Ecosse  et  d'Hibemie,  confessons  et  tenons  pour  nostre  fils  naturel 
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le  ûeur  Jacques  Stuart  qui,  par  nostre  ordre  et  commandement,  a 
yescu  en  France  et  auttres  pays  jusques  à  mil  six  cent  soixante  cinq 
où  nous  avons  daigné  prendre  soin  de  Luy.  Depuis,  la  même  année, 
s*étant  treuvé  à  Londres  de  nostre  volonté  expresse  et  pour  raison, 
Luy  avons  commandé  de  vivre  sous  auttre  nom  encore,  sçavoir,  de  la 
Cloche  du  Bourg  de  Jarzais  *  •  Auquel,  pour  raisons  importantes  qui 
regardent  la  paix  du  Royaume  que  nous  avons  toujours  recherchée, 
deffendons  de  parler  qu'après  nostre  mort  (du  secret  de  sa  nedssance). 
En  ce  temps,  Luy  soit  lors  permis  de  présenter  au  parlement  cette 
nostre  déclaration  que,  de  plein  gi^é  et  avec  équité,  nous  Luy  donnons 
à  sa  requeste,  et  en  sa  langue,  pour  lui  oster  occasion  de  la  monstrer 
à  qui  que  ce  soit  pour  en  avoir  Tinterprétation .  —  A  Wthall,  le  27  de 
septembre  166 5.  Escry  et  signé  de  nostre  main,  et  cacheté  du  cachet 
ordinaire  de  nos  lettres  sans  auttre  façon. 

Loc.  Sig.  Chârlbs. 

Revenu  dans  les  Pays-Bas  avec  un  peu  plus  d'expérience  des 
choses  de  la  vie,  le  jeune  de  Jersey  réfléchit  bientôt  à  tout  ce 
que  sa  position  avait  encore  de  précaire,  d'incertain.  Il  pos- 
sédait maintenant  une  déclaration  authentique  de  son  père  ; 
mais  ce  titre  empécherait-il  les  Chambres  de  trouver  cent 
prétextes  pour  écarter  ses  réclamations  après  le  décès  du  roi  ? 
Du  moins  consentiraient-elles,  en  faveur  d'un  fils  illégitime 
arrivé  après  tant  d'autres,  à  grever  de  nouvelles  chaires  le 
trésor  sur  lequel  les  plaisirs  du  monarque  avaient  déjà  si 
lourdenient  pesé?  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  conjurer  le 
mauvais  vouloir  du  parlement,  c'était  que  le  prince  assurât 
lui-même  le  fonds,  et  que  les  deux  Chambres  n'eussent  plus 
qu'à  souscrire  par  leur  vote  à  une  générosité  dont  elles  n'au- 
raient point  à  faire  les  frais.  Quinze  mois  après  son  départ 
d'Angleterre,  Jacques  prit  la  liberté  de  s'expliquer  par  lettre 
sur  un  point  qui  intéressait  à  un  si  haut  degré  son  avenir. 
Jusqu'à  présent  les  secours  temporaires  venus  de  Whitehall 
avaient  su£6i  à  son  entretien.  U  en  serait  de  même  tant  que 
vivrait  celui  qui  était  son  seul  appui,  sa  seule  espérance  ;  mais 

*  Charles  écrit  indifféremment  :  Jarzais,  Jersaîs,  Jeraé.  Nous  respecterons 
dans  toutes  les  pièces  que  nous  aurons  à  dter,  non-seulement  l'orthographe 
royale,  mais  aussi  les  erreurs  d'an  fran^is  qui  n'a  sûrement  pas  la  prétention 
d'être  irréprochable. 

V.  30 
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cet  appui  si  cher  pouptait  lai  nianquev  qi1  jo^or.  Charles  vchi- 
ladt-il  exposer  le  sort  d'un  ôts  qu'il  aimait  atix  caprices  d'une 
assemblée?  Le  pretnîer-né  d^un  souverain  âe  la  Grande- 
Bretagne  aurait-il  jamais  à  craindre  de  descendre  aux  humi- 
liantes^ aux  dures  privations  de  la  misère?  La  réponse  de 
Londres  fut  un  second  acte  royal^  en  lout  semblable  au 
précédent. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  d^Angleterre,  de  France 
d'Ecosse  et  d'Hibernie.  Le  sieur  Jacques  Stuart  que  nous  avons  ja 
reconnu  par  cy-dievant  pour  nostre  fils  naturel,  vivant  sous  le  irom  de 
La  Cloche,  nous  ayant  peprésente  que,  survivant  après  nostre  décès, 
ilpourroit  estre  en  peine  de  sa  vie  s^il  n'est  reconnu  de  noatre  pavle- 
ment,  comme  pour  les  auttres  difficultés  qui  peuvent  arriver  en  cette 
affaire  ;  pour  cet  effet,  condescendants  à  ses  requestes,  avons  treuvé 
bon  de  luy  assigner  et  laisser  sur  nostre  domaine,  si  tel  est  le  bon 
plaisir  de  nosCre  successeur  à  la  couronne  et  de  nostre  parlement,  la 
somme  de  5oo  L  sterling  par  chacun  an.  Duquel  legs  il  ne  ne  luy  sera 
lofeSMe  de  jouir  sinon  en  tant  qif*il' demeurera  à  Londres,  vivant  dan^ 
la  refigionr  de  ses  père»  ef  liftrrgîie^  angKati^. 

u  A  Wthall,  le  y  fêbv.  1667.  Esciy  et  scelle  de  de  notre  mam 
propre; 

£.  5.    '  «  CnAftt.ES.  » 

Le  mi  d'Ang^tervOy;  en  Sitipulan^è  une  clause  indispensable 
pour  arraicher'  aux  Cbambves  leur  aâse0tiin«n4^«  croyait  de 
tpes-boBue  foi  ne  rien  jpescsire  qui  lie  fût  eon^surtna  aux,  iu^ 
tentiona  de  son  fiië^;  mais^  à  cette  benne  iiiéiifee»,d*auir6»peii** 
sées  pénélDaianl  danâ^  L^attie  de  Jacquesr  SfiMH^t..  IDepuis  io^ 
retoui?  sur  le  cnotineatt  le  jeune  homme,  s'étain  Uvré  à  l'étude 
des  sdeuceS'  a«eit  us^  ard^^up  toute  nouvelle  ;.  peu»  à  feu  ce- 
pendant se&  idées»8etOfurcMrent  veilla»  velig^on.  Mille  d^kuten 
l*obâédaèBiit^PluâiLexaaiinmtle»nou»veaux  RéforaM^auvâdans 
leu£  vie,  dans-  lettre  paroles,  danei  leova  €eu^res>  moios^  il 
apercevait  enjeux. ]iefrsi§pes«  d'une  misaion  divine*  Au  ccmh- 
traire,  ce  papisme  qu'on  lui  avait  appris  à  maudire  Télon- 
naît  toujjMuis^dawaatagii  par  ce  qu'il  ne^eesâait  d'y  découvrir 
d'admirable  efêe'  stirbumain. 

Dans  le  troubfe  qui  Tagite,  iî  se  met  a  voyager  en  Aflema»- 
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gne,  probablement  afin  d^observer  de  plus  près  quels  fruits 
la  Réforme  a  portés  dans  les  lieux  qui  s'enorgueillissent  d'être 
son  berceau  et  le  centre  de  son  empire.  Le  résultat  de  l'exa- 
men ne  fut  pasy  il  faut  le  croire,  à  l'avantage  du  protestant- 
tiame,  car,  en  arrivant  à  Hambourg,  le  jeune  calviniste  se 
sentit  à  peu  près  vaincu.  Là,  il  conféra,  pour  la  première 
fois  sans  doute,  avec  des  prêtres  catholiques.  Ces»  prêtres, 
plus  d'un  motif  nous  le  persuade,  ne  sont  autres  que  les 
Pères  de  la  Compagnie  établis  dans  cette  ville  où  leurs  infa- 
tigables travaux  ramenaient  à  la  vraie  foi  un  très-grand 
nombre  d'hérétiques.  On  discuta,  mais  la  lutte  ne  se  prolongea 
guère  ;  le  cœur  du  noble  jeune  homme  était  si  pur,  sa  raisoa 
si  élevée,  son  çsprit  développé  par  de  si  vastes  connaissances! 
Aux  accents  de  la  vérité,  de  l'autorité  catholique,  il  reconnut 
son  Dieu,  et  se  rendit.  Le  29  de  juillet  1667,  ^^  n'abjurait  pas 
seulement  le  calvinisme,  il  se  rangeait  parmi  les  plus  dociles 
enfants  de  l'Église  romaine  ^  disons  mieux,  il  entrait  coura- 
geusement dans  les  voies  de  la  haute  saintelér 

Tel  fut,  en  e£fet,  l'élan  du  généreux  néophyte  vers  les 
choses  du  ciel,  qu'une  grâce  plus  précieuse  encore  vint,,  au 
lendemain  de  sa  coaversion,  en  récompenser  la  ferveur. 
L'£sprit  de  Dieu,  dont  il  suivait  avec  une  fidélité  parfaite  les 
inspirations,,  ne  tarda  pas  à  lui  révéler  le  prix  du  trésor  caché 
des  conseils  év angéliques.  L'abandon  absolu  du  monde,  l'en* 
tière  immolation  de  lui-même  par  le  renoncement  du  reli- 
gieux et  de  l'apôtre,  voilà  le  but  qu'une  clarté  surnaturelle 
lui  montrait  maintenant,  et  vers  lequel,  sans  lui,  malgré  lui 
pour  ainsi  dire,  de  puissants  mouvements  intérieurs  entraî- 
naient ses  désirs.  Jacques  mesura  d'un  regard  calme  et  froid 
la  portée  du  sacrifice  ;  il  réfléchit,  il  pria,  il  consulta,  puis, 
■se  résolut  à  briser  d'un  seul  coup  toutes  les  espérances  qui  le 
rattachaient  à  la  terre.  La  Compagnie  de  Jésus  fut  l'Ordre  où 
il  se  crut  appelé;  Rome,  la  ville  où  il  préféra  subir  les 
épreuves  du  noviciat.  Le  divorce  était  prononcé  :  dès  cet 
instant,  le  futur  religieux  voulut  mouiir  aux  vanités  du 
siècle  ;  il  déposa  Tépéeet  le  brillant  costume  du  gentilhomme 
français,  pour  prendre  l'habit  ecclésiastique. 
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ÎjQ  fils  de  Charles  U  s'est  dégagé  de  tout  lien  terrestre  ;  un 
obstacle  Tarréte  cependant.  Sa  conscience  lui  commande  de 
fatire  connaître  le  mystère  de  sa  naissance  à  celui  des  supé- 
rieurs qui  lui  ouvrira  la  porte  de  la  Compagnie;  car,  avant 
tout,  il  doit  être  délié  de  rempêchement  d*illégitimité.  Se 
taire,  ce  serait  entacher  sa  consécration  religieuse  d'un  vice 
radical.  Mais  s'il  parle,  s'il  dévoile  sa  condition  véritable,  sans 
autre  preuve  à  l'appui  que  deux  pièces  dont,  évidemment,  le 
contrôle  sera,  pour  un  Jésuite  italien,  chose  à  peu  près 
inexécutable,  le  croira-t^on  ?  N'est^il  pas  certain  de  se  voir, 
en  fin  de  compte,  éconduit  comme  un  aventurier  ?  Pour  con* 
vaincre,  il  lui  faut  donc  un  garant,  une  autorité.  Oit  les  trou- 
ver, quand  la  volonté  paternelle  lui  impose  un  inviolable 
secret?  Aura-t-il  recours  à  son  père  lui-même  ?  C'est  cou- 
rir à  la  ruine  par  la  voie  même  qu'il  choi^t  pour  attein- 
dre le  but  :  son  père  s'opposera  sans  nul  doute  à  sa  voca- 
tion. La  situation  semble  ne  présenter  aucune  issue.  L'issue 
se  trouvera  pourtant  ;  et  déjà  la  Providence  a  conduit  dans  les 
murs  qu'habite  Jacques  Stuart,  celle  qui  l'introduira  parmi 
les  novices  de  Saint- André. 

-  Un  peu  avant  que  Jacques  s'arrêtât  sur  les  bords  de  i'Elbo, 
les  Suédois  avaient  signifié  à  la  fille  de  Gustave- Adolphe  que, 
loin  de  pouvoir  aspirer  à  régner  de  nouveau  sur  eux,  elle 
n'aurait  pas  même  la  liberté  de  professer  le  culte  catholique 
au  milieu  des  peuples  qui  lui  avaient  obéi  vingt  ans.  La 
princesse  indignée  avait  abandonné  son  pays  pour  ne  plus 
le  revoir  :  elle  ignorait,  en  se  fixant  à  Hambourg,  qu'elle  y 
venait  pour  prêter  secours  à  un  élu  de  Dieu.  Christine  con- 
naissait personnellement  le  roi  d'Angleterre  ;  depuis  qu'ils 
s*étaient  vus  à  Paris,  dix  ans  auparavant,  ils  avaient  l'un  et 
l'autre  continué  d'entretenir  des  relations  d'une  courtoisie 
pleine  de  bienveillance.  A  Rome  où  deux  fois  elle  avait 
longuement  séjourné;  à  Rome  où,  lors  de  sa  première  en- 
trée, la  cité  entière  se  portant  à  la  rencontre  de  la  reine  du 
Nord,  lui  avait  fait  un  cortège  triomphal,  le  nom  de  Christine 
était,  à  lui  seul,  une  garantie,  une  protection.  Christine  de 
Suède,  voilà  bien  l'intermédiaire  qu'il  fallait  à  notre  néo- 
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phyte  entre  le  noviciat  du  Quirinal  et  le  palais  de  Saint- 
James.  Charles  excepterait  de  la  commune  loi  une  soove* 
raine  pour  qui  lui* même  avait  toujours  professé  la  plus 
haute  admiration  ;  et,  en  outre,  il  serait  facile,  sans  trahir  en 
rien  la  vérité,  de  motiver  cette  confidence  sur  quelque  né* 
cessité  urgente  et  imprévue. 

Malgré  les  bizarreries  parfois  bien  sombres  de  son  carac<- 
tère,  la  célèbre  fille  de  Gustav^^Adolphe  était  sincèrement 
catholique;  d'ailleurs  les  aventures  un  peu  romanesques 
ne  lui  déplaisaient  pas.  Elle  s'intéressa  tout  d'abord  au  jeune 
converti,  l'encouragea  dans  sa  résolution  de  quitter  lemonde^ 
et  se  déclara  prête  à  l'aider  de  tout  son  pouvoir.  Si  peut-être 
quelque  doute  avait,  par  intervalle,  éveillé  sa  défiance,  une 
lettre  autographe  de  Charles  en  réponse  aux  questions  de 
Christiue,  ne  tarda  pas  à  dissiper  ces  vaines  craintes.  Le  roi 
se  reconnaissait  père  de  Jacques  Stuart,  et  protestait  que  le^ 
difficultés  dont  il  se  voyait  environné  l'avaient  empêché  seules 
de  traiter  comme  il  aurait  dû  l'être,  un  fils  parfaitement  digne 
de  son  affection.  Délivrée  de  toute  crainte,  la  reine  de  Suède 
laissa  parler  les  sentiments  que  lui  inspiraient  à  la  fois  tant 
de  vertu  et  une  destinée^  humainement,  si  malheureuse  ;  elle 
devint  pour  l'enfant  de  son  royal  ami  d'une  bonté  presque 
maternelle.  Le  jour  où  ils  se  dirent  adieu^  Christine  déposa 
entre  les  mains  du  jeune  homme  un  écrit  en  langue  latine  *, 
et  ccmçu  en  oes  termes  : 

«  Jacques  Stuart  qui  se  cache  volontairement  sous  le  nom  de  La 
Cloche  du  Bourg,  né  dansTîle  de  Jersey,  est  fils  naturel  de  Charles  IL 
roi  d'Angleterre,  ainsi  que  Sa  Majesté  Britannique  nous  Ta  elle-même 

*  Jaoobus  Stuart^  ex  consilio  sub  nomine  de  La  Cloche  du  Bourg  stans  inco- 
gniius,  in  insulae  Jarsensis  littore  natus,  filius  naturalis  Caroli  II  Régis  Ângliae, 
etpro  ta(i  aMajestate  Britannica  nobis  secreto  confîrmatus,  deserla  Calvini  secta, 
in  qua  natus  et  hucusque  enutritus  vuerat^  sanctae  Romane  Ecclesi»  sese 
adjunxit  Hamburgi  29  julii  4G67  :  quam  conûrmationem  ex  manu  nostra  contra 
consueludinem  placuit  nobis  ipsi  commiltere,  ut  possit  in  hoc  casu  extraordi- 
nariosoli  directori  in  confessionibus  mentem  8uam  aperire,  atque  constltiim 
petere  pro  suas  animoB  saluie. 

L.  S.  Christina  Alexandra. 

Uoriginal  est  à  Rome  avec  tous  les  autres  documents  que  nous  hvrons  à  la 
publicité  touchant  le  P.  Jacque^  Stuart. 
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Charles  s  attendait  à  recevoir  les  propositions  de  la  cour 
de  Saint-Germain  ;  la  cour  de  Saint-Geriuaiti  se  taisait.  De 
lui-même,  alors,  il  renourelle  les  assurances  déjà  données, 
comme  on  le  voit  dans  une  seconde  lettre  de  l'ambassadeur 
français,  en  date  du  âi  mai  1668  :  «  Le  roi  d* Angleterre  et 
M.  le  duc  d'York  continuent  à  me  témoigner  qu'ils  seraient 
bien  aises  de  faire  une  liaison  très-étroite  avec  Votre  Majesté. 
Le  premier  m'entretint  hier  assez  longtemps  sur  ce  sujet,  et, 
après  m'avoir  parlé  de  Votre  Majesté  avec  admiration,  il  me 
dit  qu'il  voudrait  bien  faire  un  traité  avec  elle,  de  gentilhomme 
à  gentilhomme^  et  qu'il  préférerait  votre  parole  à  tous  les 
parchemins  du  monde.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  pouvait  pas 
douter  de  l'estime  et  de  l'affection  que  Votre  Majesté  avait 
pour  lui  et  pour  ses  intérêts^  après  tant  de  témoignages  qu'il 
en  avait  reçus  depuis  que  j'étais  près  de  sa  personne  ;  que,  de 
son  côté,  on  y  avait  si  peu  répondu ,  que  je  savais  bien  que 
cette  conduite  vous  avait  donné  quelque  défiance...  Il  y  a 
apparence  que  ceci  ira  plus  avant  :  c'est  pourquoi  je  supplie 
très'humblement  Votre  Majesté  de  m'envoyer  ses  instructions 
là-dessus...  *  » 

Ainsi,  quelques  jours  seulement  après  la  prise  d'habit  de 
l'humble  novice  du  mont  Quirinal,  commençait  à  se  nouer 
entre  Charles  et  Louis  le  pacte  de  famille  qui,  en  brisant  la 
triple  alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la  Suède 
protestantes,  en  imposant  à  l'Espagne  et  à  l'empire  d'Alle- 
magne, retarda  pour  bien  des  années  cette  formidable  coa-* 
lition  sous  laquelle  la  France  devait  finir  parsuccomber,  lasse 
de  combats  et  de  triomphes.  Sommes-nous  trop  hatxli,  lors- 
que, dans  la  simultanéité  de  ces  deux  faits  d'ordres  si  diilié- 
rents,  nous  voyons  plus  qu'une  simple  coïncidence  ? 

Hume,  dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Stuartj  recherche 
les  causes  du  penchant  que  Charles  H  manifesta  pour  notre 
pays  :  «  Son  attachement  pour  la  France,  après  toutes  les 
peines  qu'on  a  prises  pour  le  sonder  et  l'approfondir,  ren- 
ferme toujours,  dit  l'écrivain,  quelque  chose  de  mystérieux 

*  Doc\iments  inédits^  p.  10  et  <l. 
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et  d'ioexplicable.  L'espérance  de  se  rendre  absolu  avec  le 
secours  de  Louis  XIV  parait  une  idée  si  chimérique  qu'elle 
ne  pouvait  subsister  longtemps  avec  cette  opiniâtre  constance 
dans  un  pnace  de  la  pénétration  de  Charles.  S'agirait-ii  de 
secours  pécuniaires,  il  est  certain  que  la  seconde  guerre  hoU 
lafidaîse  lui  coûta  beaucoup  plus  dans  une  seule  campagne, 
qu'il  ne  reçut  de  la  France  pendant  tout  son  r^œ.  On  est 
donc  porté  à  s'imaginer  que  Charles  ne  suivait  guère  ici  que 
son  inclination,  c'est-à-dire  une  ancienne  prévention  en  faveur 
de  la  nation  française.  Il  l'avait  reconnue  gaie,  polie,  spiri- 
tuelle, civile^  élégante,  dévouée  à  son  prince,  fort  attachée  à 
la  foi  catholique  ;  et  toutes  ces  raisons  lui  donnaient  pour 
eUe  une  affection  sincère.  Le  caractère  opposé  des  HoUan** 
dais  les  avait  rendus  les  objets  de  son  aversion  ;  et  l'humeur 
illégale  des  Anglais  ne  lui  inspirait  pour  eux  qu'une  grande 
iiadifference.  x>  Se  contente  qui  voudra  d'une  raison  aussi 
frivole.  Nous,  la  date  précise  que  nous  venons  d'indiquer, 
ety  bien  mieux  encore,  un  vaste  ensemble  de  faits  qui  nous 
révéleront  bientôt  leur  manifeste  connexité,  tout  cela  nous 
force  à  demander  le  motif  vrai  de  ce  revirement  politique 
aux  convictions  religieuses  du  monarque  anglais. 

Chrétien,  la  conscience  de  Charles  lui  criait  depuis  long* 
temps  :  Fais-*toi  catholique  !  Roi,  il  avait  compris,  avant  même 
de  ceindre  la  couronne,  que  son  premier  devoir  était  d'in- 
troduire dans  ses  États  la  liberté  de  conscience.  Battu  d'abord 
et  complètement  déconcerté,  il  apprend  un  jour  que  le  pre- 
mier de  ses  fils,  esprit  des  plus  sérieux,  a  rejeté  bien  loin  les 
erreurs  du  protestantisme;  qu'une  portion  de  lui-même  s'est 
ensevelie^  par  un  choix  mûrement  délibéré,  dans  une  vie  toute 
de  prière,  de  silence  et  de  mortification.  Alors,  en  même 
temps  que  le  père  s'est  ému,  le  chrétien  et  le  roi  se  sont 
relevés  ;  Chai4es  a  repris  cœur,  autant  que  le  lui  permet  sa 
timidité  incurable  ;  et  parce  qu'il  est  convaincu  maintenant 
qu'il  ne  peut  venir  à  bout  de  son  dessein  sans  le  secours  de 
la  France,  il  se  résigne  à  passer  par-dessus  les  répugnances 
du  sentiment  national  ;  il  incline  décidément  vers  l'alliance 
française.  Sans  doute,  affranchir  son  pays  et  s'affranchir  lui- 
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même  des  chaînes  de  Tanglicaoîsme,  n*est  pas  dans  eette 
union  politique  le  seul  but  que  se  proj^ose  le  roi  d'Angle- 
terre; mais^ven  lui,  ce  ^œu,  bien  q^oe  malieoieot  foroié,  per- 
«sistera  jusqu^aubout.  Au  milieu  des  longues  fluctuatians  d'une 
pensée  toujours  irrésolue,  nous  verrons  l'idée  religieuse  s'ac- 
cuser assez  pour  tral^ir  le  mobile  secret  de  ces  prédilections 
dans  lesquelles,  tantôt,  Hume  recomiaissair,  non  sans  raison, 
c  quelque  chose  de  mystérieux  et  d'inexplicable.  » 

Ëo  prépraot  l'alliatice  française,  Charles  a  traraiilé'dumnt 
les  trois  «lois  qui  ont  suivi  l'entrée  de  son  fils  au  noviciat 
des  Jésuites,  à  se  prémunir  contre  les  soulèvea&eiits  et  les 
giuerres  civiles  que  peut  faire  naître  sa  cot»  version.  •Cependant, 
pour  revenir  de  l'hérésie  à  la  £bi,  il  faut  plus  que  des  pré^ 
cautions  politiques.  Le  théologien  qui  résoiulra  toutes  ses  dif- 
ficultés, le  maître  qui  achèvera  de  Tinstruire,  le  guide  spirituel 
qui  le  conduira  au  «alut,  oomment  le  rencontrer,  puisqoie 
l'intolérance  anglicane  "veille,  a^enaçante,  au  seuil  de  tous 
les  palais  ro«rauK  ?  Ce  guide,  cet  instrument  des  divioes  mi* 
séricordes,  le  prince  peose  le  posséder  aujourd'hui  dans  le 
novice  de  Saint-Aodré.  Revêtu  de  son  ancien  habit  de  gen- 
tilhomme, Jacques  Stuart,  que  personne  neco4Hiaît  à  la  cour, 
pourra,  satis  éveiller  de  soupçon,  être  introduit  chez  le  roi  ; 
et  tui,  son  père,  seia  beureux  de  devenir  disciple,  Jaeuremx  de 
devenir  pénitent.  De  son  fils  il  recevra  tout,  refiseigi:;ement 
religieux,  l'absolutioii  de  ses  fautes,  le  bonheur  de  se  voir 
enfin  incorporé  à  l'Église  hors  de  laquelle  les  chrétiens  mêmes 
espèrent  «n  vain  les  biems  à  venir. 

La  résolution  d'éctùre  au  P.  Géi>éral  des  Jésuites,  afin 
d'obtenir  de  lui  le  retour  moonentané  du  novice  en  Angles- 
terre,  fut  prise  par  le  roi  de  concert  avec  les  deux  reines, 
anges  du  bon  conseil,  que  nous  voyons  intervenir  chaque  fois 
que  Charles  se  détermine,  ou  croit  se  déterminer  à  rompre 
définitivement  avec  ranglicauisme.  Le  prince  écrivit  à  Rome 
cinq  lettres  autographes,  toutes  en  français  ;  quatre  au  P.  Paul 
Oiiva,  une  à  so«  fils.  Les  diverses  enveloppes  ont  parfaitement 
conservé  i'empneinte  du  sceau  royal.  Au  lecteur  maintenant 
de  juger  si  Tauleur  de  ces  pages  ni  vraies,  si  naïves  même, 
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n'est,  ainsi  qu'on  l'en  a  mille  fois  accusé,  qu'un  fourbe  ac- 
compli. Au  lecteur  de  prononcer  si  le  frère  de  Jacques  II 
mérite  les  odieuses  qualifications  de  déiste  et  d'athée  dont  le 
protestantisme  Ta  si  libéralement  gratifié,  sans  doute,  en  ré- 
com^pense  du  mépris  et  de  Tàyersian  que  diarJes  eut  toujours 
an  fond  du  cœur  pour  rélabUfifiemeni:  d'Henri  VIII. 

Il  y  arvait  tm  peu  plus  de  cinq  mois  -que  Jacques  Stuaj?t 
pratiquait  la  règle  de  Saint-Ignace,  quand  un  inconnvi  'remit 
entre  les  mains  du  P.  Paul  <Miva,  général  de  î'Ordre,  la  lettre 
siûvaute  : 

▲   MONSIEUR.,    MONSIEUR    LE    REVÉRENDISSIME    PERE   GENERAL    DES 
REVERENDS    PERES   JESUITES. 

Monsieur  et  rèvérendissime  Père,  nous  escrîvons  eelie^-cy  à  vostre 
révérendissime  pBtemhé'Come'à  tme  |>ei«onDe  que  nous  croyons  estre 
grandement  prudente  et  judicieuse,  puisque  la  prenière  charge  qu'elle 
a  d'un  lustiSttt  si  fameux  ne  nous  le  peut  autrement  persuader.  Nous 
lui  parlons  francès,  commun  à  touttes  personnes  de  qualité,  que  nous 
croyons  que  votre  R.  paternité  n'ignorera  pas,  plustost  qu'en  un 
pauvre  latin  dont  nous  ne  pourions  que  malaisément  nous«ervir  pour 
estre  entendu,  nostrc  'but  principal  de  ^cecy  estait  qu'aucun  Angles 
n'y  puisse  mettre  le  nez  pour  lui  servir  d'inlerprette,  ce  qui  autre- 
ment pourrait  nous  estre  grandement  préjudiciable  ;  pour  la  raison 
que  nous  voulons  qu'elle  soit  secrette  entre  vous  et  nous  ^ . 

Et  pour  commencer,  vostre  R.  paternité  sçaura  qu'il  y  a  longtemps 
que,  parmy  les  embarras  de  la  couronne,  .iious  prions  Dieu  de  nous 
faire  naistre  T  occasion  de  pouvoir  treuver  une  seule  personne  dans 
nos  royaumes  de  qui  nous  peussions  nous  fier  touchant  l'affeire  de 
nostre  salut,  sans  donner  ombrage  a  nostre  cour  que  nous  fussions 
catholiques.  Et  quoy  qu'il  y  ayt^u  icy  une  multitude  de  prestres, 
tant  au  service  de  la  reyne  dont  une  partie  a  *  «habité  dans  nos  palais 
dcSaint-James  et  de  Sommerset-House,  que  dispersés  dans  toute 
nostre  ville  de  Londres,  touttefois  nous  ne  pouvons  nous  servir  d'au- 
cun, pour  l'ombrage  que  nous  pourions  donner  à  nostre  cour  par  la 
conversation  de  telles  gens  qui,  quelques  déguisemens  d'habits  qu'ils 
puissent  avoir,  sont  aussy  tost  connus  pour  ce  qu'ils  sont.  Touttefois, 
entre  tant  de  difficultés,  il  semble  que  la  Providence  de  Dieu  a  pour- 

*  C'est-à-dire,  raison  pour  laquelle  nous  vouions  que  cette  leltre  soit  secrète... 

•  Le  lexlo  perle  ;  e  habité. 
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veu  et  seoondé  nos  désirs  nous  faisant  naistre  à  la  religion  cathor 
Kque  un  fils  auquel  seul  nous  pouvons  nous  fier  dans  une  af- 
faire si  délicate  :  et  bien  que  plusieurs  personnes,  peut-estre  plus 
versées  dans  les  mystères  de  la  religion  catholique  qu'il  n'est  pas 
encore,  se  pourrest  treuver  pour  nostre  service  en  ce  rencontre,  nous 
ne  pouvons  touttefois  nous  servir  d'auttres  que  de  luy  qui  sera  tou- 
jours assez  capable  pour  nous  administrer  en  secret  les  sacrements 
de  la  confession  et  de  la  communion  que  nous  désirons  recevoir  au 
plustost. 

Ce  nostre  fils  est  un  jeune  cavalier  que  nous  sçavons  que  vous  avez 
receu  à  Rome  parmy  vous,  soubz  le  nom  du  sieur  de  La  Cloche  de 
Jersay,  pour  qui  nous,  avons  tousjours  eu  une  tendresse  particulière, 
tant  à  cause  qu'il  nous  est  né,  lorsque  nous  n'avions  guères  plus  de  seize 
ou  dix-sept  ans,  d'une  jeune  dame  des  plus  qualifiées  de  nos  royaumes 
(plustost  par  fragilité  de  nostre  première  jeunesse  que  par  malice), 
que  à  cause  aussy  du  naturel  excellent  que  nous  avons  toujours  re- 
marqué en  luy,  et  de  1  eminente  doctrine  où  il  s'est  avancé  par  nostre 
moyen;  ce  qui  nous  fait  d'autant  plus  estimer  son  rangement  à  la 
religion  catholique,  que  nous  sçavons  qu'il  Ta  fait  par  jugement,  rai- 
son et  science.  Plusieurs  raisons  considérables  et  concernantes  la  paix 
de  nos  royaumes,  nous  ont  empesché  jusques  à  présent  de  le  rècon- 
nestre  publiquement  pour  nostre  fils  ;  mais  ce  sera  pour  peu  de  temps, 
parce  que  nous  sommes  maintenant  en  dessein  de  faire  en  sorte  de  le 
reconnestre  publiquement  devant  peu  d'années,  l'ayant  cependant,  en 
i665,  pourveu  d'asseurances  nécessaires  en  cas  que  nous  vinssions  à 
mourir,  pour  s'en  pouvoir  servir  en  temps  et  lieu.  Et  comme  il  n'est 
icy  connu  en  aucunne  façon,  fors  des  reynes,  cette  affaire  s'estant 
passée  fort  secrcttcment,  nous  pouvons  en  toutte  seureté  converser 
avec  luy,  et  exercer  en  secret  les  mystères  de  la  religion  catholique, 
sans  donner  ombi*age  à  qui  que  ce  soit  de  nostre  cour  que  nous  soyons 
catholique,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  avec  aucun  auttre  missio- 
neur,  tant  aussy  que  pour  la  confiance  que  nous  avons  de  lui  ouvrir 
nostre  conscience  avec  toutte  liberté  et  sincérité,  comme  a  une  partie 
de  nous-mêmes.  Ainsi  nous  voyons  que,  combien  qu'il  nous  soit  né 
dans  nostre  plus  tendre  jeunesse  contre  les  ordres  de  Dieu,  le  mesme 
Dieu  s'en  veult  servir  pour  nostre  salut,  appartenant  à  luy  seul  de 
sçavoir  tirer  le  bien  du  mal. 

Nous  croyons  avoir  expliqué  suffisamment  à  vostre  révéi*endissime 
paternité  la  nécessité  que  nous  avons  de  luy;  et  si  vostre  R.  paternité 
nous  escrit,  elle  confiera  ses  lettres  à  nostre  seul  fils  quand  il  vien- 
dra nous  treuver.  Car,  bien  que  nous  ne  doutions  point  qu'elle  ne 
treuvast  assez  de  voyes  secrettes  pour  ce  faire,  touttefois  elle  nous 
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désoblîgeroît  grandement  de  confier  ses  lettres  à  auttres  qu'à  lui  seul, 
pour  plusieui*s  raisons  considérables  dont  vostre  R.  paternité  en  peut 
conjecturer  une  partie,  que  particulièrement  pour  les  accidents  qui 
nous  en  pouroist  arriver,  comme  il  fut  en  hasard  de  nous  advenir  en 
la  réception  d'une  lettre  que  nous  eusmes  de  Rome  pour  la  réponse 
d'une  que  nous  avions  escry  au  défunt  Pape,  etquoy  qu'elle  nous fust 
représentée  avec  touttes  les  circonstances  nécessaires  et  par  personne 
catholique,  touttefois  ce  ne  peut  être  avec  tant  de  prudence  que  nous 
ne  (Vissions  soubçonnés  d'intelligence  avec  le  Pape  par  les  plus  clair* 
voyants  de  nostre  cour.  Mais,  ayant  treuvé  le  moyen  d'étouffer  le 
soubçon  que  Ton  commençoit  d'avoir  que  nous  fussions  catholique, 
nous  fusmes  obligés,  crainte  de  ne  le  faire  renaistre  dans  les  esprits, 
de  consentir,  aux  occasions,  à  plusieurs  choses  tournant  au  désavan- 
tage de  plusieurs  catholiques  de  nostre  royaume  d'Hybeniie  :  ce  qui 
est  cause  encore  que,  bien  nons  eussions  escrj  assez  secrettement  à  Sa 
Saincteté  pour  nostre  rangement  à  l'Église  catholique,  au  mesme 
temps  que  nous  prions  Sa  Saincteté  de  faire  cardinal  nostre  très-cher 
cousin  le  milord  d'Aubigny^  dont  nous  fusmes  refusés  pour  bonnes 
raisons,  nous  n'avons  peu  poursuyvre  nostre  pointe. 

«  Et  {^jéussi)  quoyque  la  reyne  de  Suède  soit  très-prudente  et 
sage,  touttefois  c^est  assez  que  ce  soit  une  femme  pour  nons  mettre 
en  crainte  qu'elle  ne  puisse  garder  un  secret,  et  comme  elle  croit 
sçavoir  seule  la  naissance  de  nostre  fils  bien  aymé,  nous  luy  avons 
escry  derechef  et  nous  l'avons  confirmée  dans  son  opinion  ;  ce  qui 
fiiit  que  vostre  R"^  paternité  luy  tesmoignera  en  l'occasion  n'avoir 
aucune  connoissance  de  sa  naissance,  au  cas  qu'elle  luy  demande. 
Comme  aussi  nous  prions  vostre  R"«  paternité  de  ne  luy  tesmoigner, 
ny  à  quelque  auttre  personne  que  ce  soit,  le  dessein  que  nous  avons 
d'estre  catholiques,  ny  que  nous  fassions  venir  nostre  fils  pour  ce 
sujet.  Si  la  reyne  de  Suède  s'interoge  {demande)  oà  il  est  allé,  vostre 
R"*  paternité  sçaura  treuver  quelque  prétexte,  ou  qu'il  est  allé  en 
mission  en  nostre  isle  de  Jersé,  ou  en  quelque  auttre  partie  de  nos 
royaumes,  ou  quelque  auttre  prétexte,  jusques  à  ce  que  nous  fassions 
derechef  sçavoir  nos  désirs  et  volontés  sur  ces  matières  à  vostre 
R™*  paternité. 

Nous  la  prions  donc  de  noua  envoyer  au  plus  tost  nostre  très-cher 
et  bien  aymé  fils,  c'est-à-^ire,  au  premier  beau  temps  que  cette  saison 
ou  l'autre  le  permettront.  Nous  croyons  que  vostre  R"*  paternité  est 
trop  zélée  pour  le  salut  des  âmes  et  qu'elle  a  trop  de  respect  pour  les 
testes  couronnées,  pour  ne  pas  nous  accorder  une  demande  si  juste. 
Nous  avions  eu  quelque  pensée  d'écrire  à  Sa  Saincteté  et  lui  découvrir 
ce  que  nous  avions  dans  l'ame,  et  par  mesme  moyen  la  prier  de  nous 
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Tenvoyei*  ;  mais  nous  avons  créa  qu  il  suffidoit  pour  cette  fois  de  nous 
déclarer  à  votre  R**'  paternité,  réservaoït  à  une  auttre  occasion  que 
nous  ferons  naÎ9ti*e  le  pUu  tost;  qne  iiou6  pouiTOna^  à  escrire  et  nous 
déclarer  au  pape  parun  eonrier  très  secret  et  aposté  de  nostre  part. 

Si  nostcedftttp  etbîenajiqaiéfils  n'est  preslre^  et  s  il  nepeutpas  l* estre 
San»  £ati»e  acaootr  puMÎQfuementsoa  véritable  boib  et  sa-  naissance,  ou 
pour  auftlres-  circaosinAttesi  (ee  que  noua-  dÂsons  pour  ne  scarroir  pas 
vosire  utanMverd^agiB  e&  cies  reacontre»)^  ea  ce  caa,  tft!'û  me  se  fesse 
piusltost  point  prestre  à. Rome  que  de  rien  dire  aux  évesques  ou  près- 
très  (pii  il  est,  OKÔa  qu'il  passe  par  Paris  et  se  présente  à  nostre  très- 
cher  couÂAle  roy  de  France,  ou,  s'il  ayme  nûeus;,  à  nostre  très 
honovée  sotuv  madame  la  duehesse  d'Orléans  à  qjoi  il  tésm/oîgpera  de 
noslire  part  nostre  bon  désir  en  toiue  aeuretÂw  Us-  sçav^nt  assez  ce  que 
nou»  avons  dans  Tâme^  et  eonnestroni  assea  notf tre;  tsès^  chec  et  bien. 
aymé  fib>aax  raavqnes-que  nous  Iny  avonsidonnées  àLoifedreft  en  i66^j 
et  le  voyant  eatholiqne;  il»  treuvcronft  et  auront  le  peuvoir  de  le  faire 
faire  prestre,,  sans-  epe  Vom  seacfae  ofù  il  est  et  avec  tout  le  seeret  pos^ 
sibley  comme  nous  nous  persuadons.  Si  ee  n'est  que,  sans  tant  de 
détours,  il  ayme  mieusL  veanr  à  nous  sans  estre  prestre,  ce  qui  sera 
peut^escre  le  mieux,  puisque  nous  pcMiroas  fiûre  la  mesme  chose  par 
le  moyen  de  la  seyne  nosire'  trè»  honorée  mère  <m  de  la  rey  no  régisnte 
(régnante)  qui  pouront  vwm  à  leur  volonté  évesques^  mûsionBaimoa 
auttres»  pour  fieiire  la  fonction,  sans  que  l'on  seaehe  et  s'aperçoive  de 
qaojqae  ee  soiu.  Nous  disons  ceey  au  eao  qa'il  se  treuvast  quelques, 
diffieukés-  de  ee  faire  à  Rome*. 

«  Et  bien  que  nous  fassions  venir  à  nous  nostre  très  cher  fila,  ce 
n'est  poiat  tou.ttefois  nostre  dessein  de  le  retirer  de  vostre  Soeiété». 
Bien  au  contraire,  novÊS  sommes  ravis  qu  il  en  soit  toutte  sa  vie,  si 
Dieu  luy  inspire  cet  estât;  et  après  avoir  mis  ordre  à  nostre  con- 
science par  son  moyen,  nous  ne  l'empeseberons  pa»  de  retourner  à» 
Rome- pour  y  vivre  seknr  l'Inotitot  qu'U  a  embraosc;  et  mesme  dams 
le  temps  qia'il  sera  à  nootre  service^  non»  ne  l'empeseheroBS  pas  de 
ponrsuyvre^  s'il  veult^  parmy  les  vostres  qn  sont  en  nos  royaumes, 
la  vieencommencée  conforme  à  Testât  relipensL  qail  a  embrassé, 
pourveu  que  ce  ne  soit  pas  à  Londres,  mais  en  quelque  ville  ou  lieu 
non  trop  esloigné  de  oestre  ville  de  Londres,  alfia  que,  quand  nous 
en  avons  besoin,  il  puisse  venir  a:vec  plus  de  promptitude  et  facilité. 
Et  la  raison  pourquoy  nous  ne  voulons  pas  qu'il  reste  à  Londres 
parn^y  les  vostres,  est  à  cause  du  danger  qu'il  ne  fust  sonbcofiné  pour 
jésuitte,  le  voymit  entrer  daios  les  lieux  où  résident  les  vostre»  qui  se 
scavent  assez  de  plusiewsy  ce  qui  pourroii  tonvner  à  nostre  préju- 
dice. Ou  bien  nous*  sonmics  content»,  aprez  estre  absouz  par  luy  de 
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Thérésie,  et  nous  estre  réconciliez  à  Dieu  et  à  l'Église,  qu'il  s'en  re- 
tourne à  Rome  pour  y  mener  la  vie  religieuse  qu'il  avait  entrepris, 
eu  attendans  nouveaux  ordres  de  nostre  part  ;  ce  que  nous  treuvons 
plus  à  propos,  et  nous  croyons  que  vostre  révérendissime  paternité 
sera  de  nostre  avis  et  conseil  en  cette  dei*aière  pensée,  Ainsy  faisant, 
quand  il  aura  esté  icy  quelques  sepmames  on  mois,  nous  le  renvoi- 
rons  à  Rome  sous  la  conduite  de  vostre  R™*  paternité,  afBn  de  se 
rendre  plus  habile  parmy  vous  pour  nostre  service.  Et  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  sera  à  Londres,  quand  il  abouchera  quelqu'un  des 
vostrcs,  qu'il  se  garde  bien  de  dire  le  so^et  pourquioy  ilest  i^eaii.  Il 
peut  dire  qu'il  a  quelques  affaires  d'importance- en  nostre  cour,  dont 
vostre  R"^°  paternité  et  luy  doivent  avoir  seuls  connessance. 

«  Cependant,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  tesmoigner  ouverte- 
ment à  toutte  vostre  illustre  Société  l'afTection  et  la  bonne  volonté 
que  nous  luy  avons,  cela  n'empescbe  pas  que  vostre  révérendissime 
paternité  ne  nous  face  sçavoh*  par  nostre  très  cher  et  bien  aymé  fils, 
s'il  y  a  quelque  endroit  oà  nous  la  puissions  aider,  ce  qire  nom»  ferons 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  sçavons  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons contribuer,  sera  employé  au  service  de  Dieu,  pour  la  rémission 
de  nos  offenses.  En  attendant,  nous  recommandons  à  vos  prières  et 
nos  royaumes  et  nous  qui  sommes 

«  AWtbaU,ce3d'aoûl4668. 

-  Charles,  roy  d'Angleten^e.  •• 

Florent  Dumas. 
(£a  suite  proclmnement.) 


Nota.  L*exact!tode  historique  dont  nous  nous  sommes  fait  une  Toî,  nous 
obKge  àsignaler  dans  le  second  article  sur  Chctrleê  II  (sep(.  4861),  qbb  erreur  de 
typographie  que  notre  absence  au  moioeiit  de  llmpressioa  nous  si  empêché  de 
préveoir.  Dans  les  deux  lettres  citées,  p.  498  et  199,  les  mots  :  Mon  Cousin^  n'au- 
raient pas  dû  être  mis  en  vedette,  mais  sur  la  première  ligne. 


LES  FAUSSES  DÉCRÉTALES 


ET  LA 


CRITIQUE  PROTESTANTE  EN  1865 


Decretales  Pseldo-Isidorian^  et  Capitula  ângilramni  ad  fidem  librorum 
manuscriptorum  recensuit^  fontes  indicavit,  commentationem  de  coUectione 
PseudO'Isidori  prœmisii  Paulus  Hinschius.  Pars  prior.  Ex  officine  Bernhardi 
Tauchnitz.  Lipsiœ,  mdcgclxih. 

C'est  une  étrange  histoire  que  celle  des  fausses  décrétâtes. 
Au  milieu  du  ix®  siècle,  un  homme,  que  Ton  est  convenu 
d*appeler  le  Pseudo-Isidore,  conçoit  le  projet  d'introduire 
dans  la  discipline  de  l'Église  certains  changements.  Pour 
mieux  y  réussir,  il  imagine  de  les  présenter  comme  un  retour 
à  la  discipline  ancienne.  Profitant  de  ce  que  les  décrétâtes 
des  papes  antérieurs  à  saint  Damase  ont  péri,  il  leur  en 
suppose  de  sa  façon  dans  lesquelles  il  développe  tout  son 
système.  Non  content  d'avoir  fabriqué  de  la  sorte  soixante- 
six  lettres  sous  les  noms  de  trente-quatre  Pontifes  Romains 
des  11%  m*  et  iv®  siècles,  il  interpole  vingt-huit  fausses  décré- 
tâtes parmi  les  décrétâtes  authentiques  des  papes  suivants. 
Au  milieu  de  cette  correspondance  qui  embrasse  une  pé- 
riode de  cinq  cents  ans,  de  saint  Clément  à  saint  Grégoire  le 
Grand,  il  insère  à  sa  date  te  concile  de  Nicée  suivi  des  autres 
conciles  grecs  et  des  conciles  de  l'Afrique,  de  la  Gaule  et  de 
TËspagne.  Puis  il  compose  une  préface  destinée  à  faire  con- 
fondre ta  nouvelle  compilation  avec  une  ancienne  et  très* 
authentique  collection  de  conciles  et  de  décrétâtes,  attribuée 
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à  St^int  Isidore  de  Séville.  Tout  cela  est  conduit  avec  tant  de 
suite  et  de  mystère,  la  nouvelle  collection  est  introduite  dans 
la  circulation  avec  tant  d'habileté  que  le  succès  de  l'entre- 
prise est  complet.  Un  moment^  le  savant  Hincmar  de  Reims 
semble  sur  le  point  de  découvrir  l'artifice  ;  mais  le  tracas  des 
affaires  et  la  difficulté  matérielle  de  coUationner  les  manus- 
crits authentiques  l'empêchent  de  pousser  plus  loin  ses  in- 
vestigations * .  La  nouvelle  collection  détrône  peu  à  peu  toutes 
les  autres  dan^  l'Église  latine,  l'Espagne  seule  exceptée  ^. 

La  méprise  si  adroitement  ménagée  par  la  préface  du 
Pseudo-Isidore  a  duré  sept  cents  ans.  Et  depuis  trois  cents 
ans  qu'elle  a  été  constatée,  le  nom  du  faussaire,  son  rang 
dans  la  hiérarchie,  et  tout  ce  qui  tient  à  sa  personne,  sont 
demeurés  des  problèmes  historiques.  On  dispute  même  sur 
le  véritable  but  qu'il  s'est  proposé.  Chose  plus  bizarre  encore, 
il  y  a  des  savants  qui  essayent  d'excuser  cet  homme.  Qu'il  ait 
trompé  sciemment  ses  contemporains  et  la  postérité,  qu'il  ait 
longuement,  savamment  élaboré  son  imposture,  ils  en  tom- 
bent d'accord  ;  et  ils  ne  veulent  pas  qu'on  le  flétrisse  du  nom 
de  faussaire  et  d'imposteur  ! 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  personne  du  faux  Isidore,  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  pendant  sept  cents  ans,  grâce  à  lui,  le 
droit  canonique  a  eu  pour  base  beaucoup  de  pièces  supposées. 
C'était  un  beau  thème  de  déclamations  pour  tous  les  ennemis 
de  l'Église.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  l'exploiter  depuis 
trois  cents  ans.  Ils  ont  répété  sur  tous  les  tons  que  la  Papauté 
avait  fabriqué  les  titres  de  sa  suprématie  usurpée. 

a  A  la  faveur  de  ces  fausses  décrétales,  écrivait  en  i8o4 
Tauteur  de  la  célèbre  notice  sur  le  Code  de  Rachion^  à  la 


«  De  cujus  scilicet  Isidori  dictis,  sed  et  de  epistola  Damasi,  quam  suae  prœ- 
fiitionî  supposuit  et  collectioni  proposait,  quœdam  possem  prolixius  ostendere. 
Scd  cam  ad  «a  qnie  hinc  sunt  opus,  Âpostolicse  sedis  Leonis  et  Gelasii,  accœtê- 
rorum  Pontificum  Romanorum  post  Damatum^  sufficîentissime  auctoritas  et 
explanalio  suppetat,  superfluum  duxi  non  necessaria  in  médium  devocare... 
(Hincmarî  Remensis  Opusculum  LV  eapitulorum  adversus  Hincmarum  Laudu- 
nensem,  c.  xxnr.) 

«  Les  fausses  décrétaîea  n'y  furent  introduites  qu'au  xii*  siècle,  par  la  com- 
pUalion  de  Gralien. 

T.  31 
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faveur  de  ces  fausses  décrétales,  préconisées  par  plusieurs 
'papes,  et  admises  dans  différents  recueils  de  canons,  les  pré- 
rogatives de  la  primauté  romaine  ont  été  étendues  à  l'infini,  et 
les  papes  ont  réussi  à  fonder  leur  monarchie  spirituelle.  Le 
voile  est  enfin  tombé,  et  d'halûles  critiques  onC  démontré 
l'imposture  du  faux  Isidore  ;  mais  le  système  biti  sur  ks 
fausses  décrétales  ne  s'en  est  pas  moins  maintenu,  et  a  excité 
encore  de  nos  jours  de  vives  réclamations  contre  la  cour  de 
Bome  *.  »  —  Tel  est  encore  aujourd'hui  le  langage  d'une 
foule  de  jurisconsultes  et  d'historiens. 

Quelques  défenseurs  de  l'Église,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
eurent  la  maladresse  de  prendre  fait  et  cause  pour  le  Pseudo^ 
Isidore  ;  ils  dépensèrent  inutilement  leur  érudition  à  soutenir 
Tautheuticité  des  fausses  décrétales  !  Mais  tous  leurs  efforts 
aboutirent  uniquement  à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le 
fait  historique  qu'ils  révoquaient  en  doute.  Mieux  aviaés,  la 
plupart  des  savants  catholiques  na  se  laissèrent  pas  ainsi 
donner  le  change.  Transportant  la  discussion  sur  son  véri- 
table terrain,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  que  la 
Papauté  avait  des  titres  antérieurs  au  ix*  siècle  et  d'une  in- 
contestable  authenticité. 

A  la  rigueur,  ils  auraient  pu  se  contenter  de  citer  ces  paroles 
de  saint  Cyprien  dans  son  Traité  de  Vunité  de  t Église  :  a  II 
n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  longue  dissertation  ni 
à  des  raisonnements.  Il  est  facile  de  prouver  la  vérité  en  peu 
de  mots.  Le  Seigneur  adresse  la  parole  à  Pierre  :  «  Je  te 
a  déclare,  lui  dit-il,  que  tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  la  vaincront 
a  pas.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  ce 
(t  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  aussi  dans  les  cieux  ; 
a  et  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié  aussi 
a  dans  les  cieux,  »  •—  Voilà  le  titre  de  la  Papauté  :  elle  n'en 
veut  point  d'autre. 

C'est  à  ce  titre  qu'en  appelait  le  pape  saint  Gélase  dans  un 

*  Notices  et  Extraits  dex  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  et  autres 
bibliothèques,  publics  par  V Institut  national  de  Fraiice.  t.  VII,  p.  487. 
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concile  de  soixante-dix  évéques,  tenu  à  Rome  en  494)  trois 
siècles  et  demi  avant  les  faiisses  décrétales  :  a  La  sainte  Église 
romaine,  disait-il,  n'a  point  été  élevée  au-^dessus  des  autres 
Églises  par  des  coDcilfes  :  elle  tient  sa  primauté  de  cette  parole 
de  Nôtre-Seigneur  et  Sauveur  rapportée  dans  l'Évangile  :  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  y  etc.  * .  » 

La  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs^non  point  cette 
primauté  dérisoire  inventée  parles  Jansénistes  et  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  mais  une  primauté  effective  :  telle  est  la 
prérogative  qui  résume  toutes  les  prérogatives  de  la  Pa- 
pauté. 

Et  cette  divine  prérogative,  les  huit  siècles  qui  ont  précédé 
les  £aiU8ses  décrétales  la  proclament  à  l'envi  des  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis.  —  «  L'Occident,  dit  éloquemment  l'abbé 
Gorini,  l'Occident,  pai*  la  bouche  des  Irénée,  des  Âmbroise^ 
des  Jérôme,  des  Pierre  Ghrysologiie,  des  Bède,  des  Alcuin, 
s'écrie  :  Oà  est  Pierre^  là  est  F  Église.  L'Asie  répète  d'âge  en 
âge,  avec  les  Athanase,  les  Ensèbe,  les  Socrate,  les  Grégoire 
de  Nazianze,  les  Chrysostome,  les  Théodoret,  que  la  règle 
ecclésiastique  ordonne  de  ne  rien  décréter  sans  le  consente^ 
ment  de  Véi^éque  de  Rome,  Au  nom  de  l'Afrique,  TertuUien, 
Cyprien,  Optât,  Augustin,  disent  que  le  successeur  de  Pierre 
est  téi^éque  des  éi^éques^  la  source,  le  centre  du  sacerdoce^  et 
que  sa  sollicitude  pastorale  doit  partout  défendre  t Église 
attaquée^  puisqu'il  a  été  pour  cela  même  élevé  sur  le  siège 
apostolique.  Toute  l'Église,  en  cinq  conciles  œcuméniques, 
salue  le  pape  comme  son  chef  et  son  guide,  et  de  puissants 
patriarches  implorent  l'intervention  de  son  autorité  *.  » 

La  manière  dont  les  fausses  décrétales  ont  été  introduites 
et  acceptées  est,  à  elle  seule,  une  preuve  péremptoire  qu'elles 
n'opéraient  point  dans  la  discipline  ecclésiastique  ime  révo- 
lution telle  que  l'attribution  au  Pontife  romain  d'une  pri- 
mauté ou  de  droits  dont  on  n'aurait  pas  eu  l'idée.  «  L'im- 

«  Collectio  canonum  (fftspana)  S.  Isidoro  Hispaîensi  ascripta.  Epistolœ  dé- 
crétales, cm.  Migne,  Patrol.  latin.^  t.  LXXXIV.  —  Cf.  Leonis  M.  ,0pp.  Dissert, 
Ballerin.  De  atUiquis  colleet.,  Part.  II,  c.  xi,  §  v.  Migne;  Patrol.  latin.,  X.  LVl. 

•  Défense  de  VÉglise.  2«  édition,  t.- HT,  p.  498. 
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posteur^  observent  fort  naturellement  les  Ballerini,  l'impos- 
teur eût  été  un  insensé  s'il  eût  rêvé  de  faire  goûter  à  ses 
contemporains  une  collection  qui  leur  eût  présenté  une  dis- 
cipline entièrement  nouvelle  et  même  opposée  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  usages.  Toute  innovation,  pour  bonne  et  utile 
qu'elle  soit,  entraine  avec  elle  quelque  désordre  par  cela  seul 
qu'elle  est  une  innovation.  Que  n'aurait  pas  eu  à  craindre,  à 
plus  forte  raison,  celui  qui  aurait  prétendu  renverser  une 
discipline  enracinée  dans  les  mœurs  et  basée  sur  les  lois  les 
plus  sacrées  *  ?  » 

Quelle  espérance  fondée  pouvait  avoir  le  Pseudo-Isidore 
de  faire  passer  pour  authentiques  les  décrétales  supposées  par 
lui  aux  Clément,  aux  Anaclet,  aux  Évariste,  aux  Alexandre, 
aux  Sixte,  aux  Télesphore,  aux  Hygin  et  autres  papes  anté- 
rieurs à  saint  Damase,  s'il  leur  eût  prêté  un  langage  tout 
différent  de  celui  des  Sirice,  des  Innocent,  des  Zosime,  des 
Boniface,  des  Célestin,  des  Léon,  des  Gélase,  dont  lesdécré- 
ales  étaient  dans  toutes  les  mains  ? 

Que  les  contemporains  du  faussaire  niaient  point  songé  à 
consulter  les  fastes  consulaires  pour  vérifier  les  dates  des 
nouvelles  décrétales  ;  qu'ils  n'aient  point  été  étonnés  de  re- 
trouver au  II'  et  au  m®  siècle  et  les  noms  de  primat,  d'archevê- 
que, d'apocrisiaire,  et  le  latin  un  peu  barbare  en  usage  parmi 
eux  ;  tout  cela  se  conçoit  encore. 

Mais  que  le  ix^  siècle  ait  pris  pour  l'ancienne  discipline  une 
discipline  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler  avant  le 
Pseudo-Isidore;  qu'il  ait  accepté  de  confiance  des  documents 
où  il  apprenait  (ce  qu'il  avait  ignoré  jusque-là)  que  les  évéques 
de  Rome  avaient  juridiction  sur  tous  les  autres  évêques,  qu'ils 
avaient  le  droit  de  se  réserver  les  causes  majeures,  de  recevoir 
tous  les  appels,  et  de  juger  toutes  les  causes  en  dernier 
ressort;  voilà  ce  qu'on  ne  persuadera  jamais  à  des  hommes 
sérieux. 

Les  fausses  décrétales  ne  pouvaient  passer  pour  vraies  qu'à 


*  0pp.  S.  Leonis  M.  —  Dissert.  Ballerin.^  deantiqtàis  eolkctionibus.  Pars  III, 
c.  VI,  §  3.  —  Migne,  Patrol.  latin, ^  t.  LVK 
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la  condition  d'être  vraisemblables;  et  elles  n'étaient  vrai- 
semblables qu'à  la  condition  de  n'introduire  dans  la  disci- 
pline que  des  modiBcations  de  détail,  de  s'en  tenir  à  tirer 
quelques  nouvelles  conséquences  pratiques  des  principes 
universellement  admis. 

Les  ennemis  de  l'Église  ont  donc  montré  plus  de  passion 
que  de  véritable  science  historique  et  de  bonne  foi  lorsqu'ils 
ont  cherché  à  mettre  la  Papauté  en  question  à  propos  des 
fausses  décrétales.  Même  à  s'en  tenir  aux  pièces  alléguées  par 
eux,  leur  critique  était  en  défaut  et  leurs  accusations  étaient 
contraires  à  la  vérité.  Cela  a  été  prouvé  maintes  fois  par  les 
savants  catholiques,  en  tête  desquels  il  faut  nommer  les  cé- 
lèbres frères  Ballerini.  Mais  ce  n'était  point  assez.  Il  fallait 
que  la  critique  protestante  elle-même  vint  faire  amende  ho- 
norable, et  proclamer,  après  un  plus  mûr  examen,  que  Rome 
avait  été  injustement  accusée.  C'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 

Poussé  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  un  savant  de  Berlin, 
M.  Paul  Hinsch,  entreprend  de  donner  des  fausses  décrétales 
une  édition  qui  puisse  servir  de  point  de  départ  à  la  critique. 
Deux  années  sont  consacrées  par  lui  à  l'étude  des  divers  ma 
nuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de  l'Italie,  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Ceux  qu'il  ne  peut 
examiner  par  lui-même  (dix  seulement  sur  soixante-quatre), 
il  s'en  fait  envoyer  la  description  par  d'autres  savants.  Et 
lorsque,  dans  une  introduction  qui  est  à  elle  seule  un  impor- 
tant ouvrage,  il  vient  exposer  le  résultat  de  ses  laborieuses 
investigations  et  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  fausses  décré- 
tales, il  met,  par  le  fait  et  sans  l'avoir  cherché,  dans  une  plus 
grande  lumière  l'injustice  des  reproches  auxquels  ces  fausses 
décrétales  ont  servi  de  prétexte  contre  la  Papauté. 

Laissons  parler  M.  Hinsch  lui-même  :  «  Que  les  fausses 
décrétales,  dit-il,  aient  été  fabriquées  à  Rome  et  qu'elles  aient 
pour  auteurs  les  Pontifes  Romains,  c'est  ce  que  de  nos  jours 
Theiner  *  et  Eichorn  se  sont  attachés  à  démontrer.  Je  crois 


*  Antoine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  le  R.  P.  Augustin 
Theiner. 
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avoir  réfuté  déjà  surabondamment  leur  opinion.  IlsTappuient 
en  effet  sur  deux  arguments  :  sur  les  sentences  d'Angilram 
qui  auraient  été  compilées  à  Rome  par  le  pape  Hadrien  P% 
et  sur  le  Liber  Pontificalis  qui,  au  ix.^  siècle,  n'aurait  pas  élé 
connu  hors  de  l'Italie.  Mais  j'ai  établi  que  les  sentences 
d'Angilram  étaient  supposées....  Quant  am Liber  Pontificalis^ 
il  était  répandu  à  cette  époque  en  Gaule  et  en  Germanie, 
comme  cela  ressort  de  la  lettre  de  Raban  Maur  si>r  les 
chorévéques,  citée  plus  haut  au  §  21,  et  du  chapitre  vingtième 
de  Topuscule  d'Hincmar  de  Reims  contre  Hincmar  de  Laon» 
D'ailleurs  ce  n'est  point  dans  les  lettres  des  Pontifes  Romains, 
ni  en  Italie  que  l'on  découvre  les  premières  traces  des  fausses 
décrétales.... 

<E  Puis  donc  que,  d'un  côté,  les  Pontifes  Romains  n'ont 
pas  allégué  les  fausses  décrétâtes  avant  la  fin  de  l'année  864v 
et  que,  de  l'autre,  en  Gaule,  il  en  est  question  dès  l'an- 
née 853  dans  la  cause  des  clercs  ordonnés  par  Ebon  ; 
qu'en  867  elles  sont  mentionnées  expressément  au  con^ 
cile  de  Crécy-sur-Serre ;  et  qu'enfin,  en  859,  Hincmar  de 
Reims  les  cite  à  plusieurs  reprises,  -  on  doit  tenir  pour  cer-^ 
tain  qu'elles  n'ont  point  été  fabriquées  à  Rome,  ni  en 
Italie.... 

«  Tout  concourt  à  démontrer  que  c'est  dans  la  France 
occidentale,  dans  la  province  de  Reims,  que  les  fausses  dé- 
crétales  ont  été  compilées.  Elles  sont  alléguées  pour  la  pre- 
mière fois  au  concile  de  Soissons,  en  853,  par  les  clercs  or- 
donnés par  Ebon,  archevêque  de  Reims.  Elles  sont  citées,  en 
857,  au  concile  de  Crécy- sur-Serre,  près  de  Laon;  et,  en 
859,  par  Hincmar  de  Reims.  Enfin,  c'est  dans  la  cause  de 
Rothade  de  Soissons  qu'elles  parviennent  à  la  connaissance 
des  Pontifes  Romains....  Et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Raban,  archevêque  de  Mayence,  n'a  jamais  fait  dans  ses 
ouvrages  la  moindre  allusion  aux  fausses  décrétâtes.  Du  reste, 
en  désignant  la  province  de  Reims  comme  la  patrie  des  fausses 
décrétales,  nous  voulons  dire  seulement  qu'elles  ont  été  fa- 
briquées dans  cette  province  ou  dans  les  environs,  et  par  un 
clerc  qui,  s'il  n'était  pas  soumis  à  l'archevêque,  était  du  moins 
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parfaiiemeat  au  courant  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
de  cette  province  ' .  » 

Les  fausses  décrétales  ont  donc  été  fabriquées  hors  de 
Bome,  loin  de  Rome,  à  Tinsu  de  Rome.  Dès  lors,  elles  n^ont 
pu  l'être  en  vue  de  favoriser  la  domination  de  Rome.  Quel 
a  été  le  véritable  but  de  leur  auteur.  Écoutons  encore 
M.  Hiusch  : 

a  Si  Ton  tient  compte  non-seulement  des  conciles  et  des 
•décrétales  authentiques  qui  font  partie  de  la  collection  du 
Pseudo<*Isidore,  mais  encore  des  décrétales  supposées  par  liu, 
Toici,  ce  semble^  quel  a  été  son  but.  Il  a  voulu  sans  doute 
mettre  en  circulation  une  collection  des  sources  ecclésiastiques 
qui  présentât  Tensemble  de  la  discipline  établie  par  les  diffé- 
rents conciles  et  les  décrétales  authentiques.  Mais,  de  plus, 
il  s'est  proposé  d'imposer  certains  décrets  qu'il  jugeait  propres 
à  remédier  à  la  ruine  presque  complète  de  l'ordre  ecclésias- 
tique causée  par  les  guerres  civiles  sous  Louis  le  Débonnaire 
et  ses  ûls.  Il  a  eu  en  vue  cette  réforme  de  l'Église  et  de  l'État 
que  les  conciles  de  Paris  en  8:29,  d'Aix-la«Chapelle  en  836, 
de  Meaux  et  de  Paru  en  84^  et  846^  avaient  inutilement 
tentée.  Ces  conciles  avaient  cité  d'anciens  Pères  à  l'appui  de 
leurs  règlements  ;  le  diacre  Benoit,  dans  ses  faux  capitulaires, 
avait  fait  intervenir  les  empereurs  :  le  Pseudo-Isidore  mit  en 
avant  la  plus  haute  autorité  qu'il  y  eût  dans  l'Église^  l'autorité 
•des  Pontifes  Romains,  de  ceux  particulièrement  qui  valurent 
aux  premiers  siècles  de  l'Église  ;  Maxima  auctontate  quœ  in 
Ecclesiâ  fuit  y  scilicet  Romanomm  Pontificum^  et  quidem 
illorwn  qui  prurds  temporibus  Ecclesiœ  i^ixerunt,  corro^ 
horant  ^.  » 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Hinsch.  -^  Elles  ne  sont 
pas  nouvelles,  dira-l-on  peut-être.  Quant  à  la  première  (que 
les  fausses  décrétales  aient  été  composées  en  France), 
M.  Hinsch,  lui-même,  déclare  hautement  qu'elle  est  admise 
aujourd'hui  par  la  presque  unanimité  des  savants.  Ce  qui  est 


*  Hinsch.,  0pp.  ci«.Pars  V.  De  patrià  falsarum  decretalium. 

*  0pp.  du.  Pars  VI.  De  consiiio  Pseudo-Isidorû 
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nouveau  y  c*est  Térudition  avec  laquelle  cette  conclusion  est 
justifiée,  la  netteté  avec  laquelle  elle  est  formulée  par  un 
savant  étranger  à  TÉglise  catholique. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  un  point  d'une  grande  conséquence  sur 
lequel  le  nouvel  éditeur  renverse  les  idées  reçues.  Jusqu'ici 
on  pensait  que  le  diacre.  Benoit  avait  composé  ses  faux  capi- 
tulaires  du  vivant  de  l'archevêque  de  Mayence  Otgar,  et  qu'il 
les  avait  puisés  surtout  dans  les  fausses  décrétales.  M.  Hinsch 
établit  par  une  longue  et  savante  discussion  des  textes  que 
c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai  :  les  faux  capitu- 
lairessont  antérieurs  aux  fausses  décrétales;  ils  n'ont  été 
achevés  qu'après  la  mort  d'Otgar,  et  probablement  hors  de 
Mayence. 

Ce  fait,  qui  avait  échappé  jusqu'à  présent,  jette  un  jour 
entièrement  nouveau  sur  l'époque  et  le  lieu  de  l'apparition 
des  fausses  décrétales.Si  quelqu'un  trouvait  ceci  exagéré,  nous 
nous  contenterions  de  le  renvoyer  à  la  dissertation  dans  la- 
quelle le  docteur  Denzinger  résumait  en  i853  les  données  de 
la  critique  sur  le  Pseudo-Isidore  * . 

Mais  M.  Hinsch  nous  parait  surtout  avoir  rendu  cet  inap- 
préciable service  que,  dans  une  question  exploitée  depuis 
trois  cents  ans  contre  Rome,  il  a  mis  la  vérité  à  la  portée  de 
touSy  amis  et  ennemis,  savants  et  ignorants.  Désormais,  il  ne 
sera  plus  permis  d'écrire  sur  les  fausses  décrétales  sans  avoir 
consulté  la  nouvelle  édition  ;  et,  après  l'avoir  fait,  il  ne  sera 
plus  possible  d'attaquer  Rome  avec  quelque  bonne  foi. 

L.  DE  RlÉGNON. 


«  Ecloge  et  epicrisi»  eorum  quœ  à  receniioribus  critids  de  Pseudo-Isidorianis 
Decretalibus  statuta  sunt. —  Migne.  PcUrol.  latin,,  t.  CXXX,  p.  v. 


MARIE   STUART 

DANS  L'HISTOIRE 


(deuxième  article. 


Oo  n'a  pas  à  chercher  bien  loin  Facte  d'accusation  contre 
Marie  Stuart  ;  il  suffit  d'ouvrir  un  de  ces  livres  où  le  vulgaire 
des  lettrés  puise  toute  sa  science,  dictionnaires,  cours  d'his- 
toire, manuels,  recueils  de  toute  espèce.  Voici  à  peu  près 
les  idées  et  le  style  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  là. 

Dominée  par  une  folle  passion,  Marie  avait  épousé  son 
cousin  Henri  Stuart  Darnley,  qui  n'avait  pour  lui  que  sa 
beauté.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  ce  jeune  homme 
sans  caractère  et  sans  conduite,  et  donna  toute  sa  confiance, 
—  et  plus  encore  selon  toute  apparence,  — •  à  un  aventurier 
piémontais,  qui  avait  su  se  rendre  agréable  par  son  talent 
pour  la  musique.  L'époux  de  Marie  fit  égorger  le  favori. 
Après  la  première  explosion  de  colère,  la  reine  dissimula  son 
ressentiment  ;  elle  se  tira  des  mains  de  ses  ennemis  avec  une 
ruse  patiente  et  une  haine  habile,  puis  se  donna  toute  à  sa 
vengeance.  Bientôt  on  apprit  que  Darnley  avait  été  assassiné, 
et  que  la  maison  qu'il  habitait  avait  sauté  par  l'explosion  de 
barils  de  poudre.  Marie  fut  accusée  de  n'être  pas  étrangère  à 
ce  crime.  Elle  confirma  les  soupçons  et  se  rendit  responsable 
aux  yeux  de  la  postérité,  en  épousant  le  comte  de  Bothwell 
qu'on  regardait  comme  le  meurtrier  de  Darnley.  Mais  si  la 
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vie  de  la  reine  d'Ecosse  avait  été  d'une  princesse  de  la  cour 
des  Valois,  sa  captivité  fut  d'une  victime  et  sa  mort  d'une 
sainte  ;  cette  douLle  expiation  a  racheté  et  transfiguré  Marie 
Stuart.  Aussi,  malgré  ses  crimes,  sa  mémoire  est  chère  à 
toutes  les  âmes  sensibles. 

On  vient  d'entendre  à  la  fois  Dézobry  et  Bouillot^  Dreyss, 
Chéruel,  Fleury  (de  la  collection  Duruy),  Hubault  et  Mar- 
guerin,  avec  quantité  d'autres.  Ce  n'est  pas  d'ordinaire  par 
Toriginalité  que  se  distinguent  les  compilateurs  et  les  abré- 
viateurs.  Tous  c^ux  que  j'ai  cités  se  couvrent  du  grand  nom 
de  M.  Mignet,  faisant  à  l'envi,  comme  il  convient,  l'éloge  du 
maître.  Un  de  ces  compliments,  au  moins,  est  d'une  forme 
assez  piquante.  «  Mos  lecteurs,  disent  MM.  Hubault  et  Mar* 
guerin,  trouveront  dans  ce  livre  {V Histoire  de  Marie  Stuart 
par  M.  Mignet)  sous  une  émotion  secrète  toute  l'équité  de 
l'histoire.  »  Pourquoi  cette  émotion  est-elle  secrète  ?  Pour- 
quoi toute  l'équité  de  l'histoire  se  trouve- t-elle  sous  cette 
émotion  ? 

M.  Wiesener  n'est  pas  un  de  ces  professeurs  qui  prennent 
la,  science  toute  faite  dans  les  abrégés  et  qui  jurent  sur  la 
parole  d'uQ  maître  ;  il  tient  à  se  rendre  compte  par  lui-même 
et  sait  recourir  aux  sources.  Un  jour,  raconte-t-il,  il  fut 
frappé  d'une  différence  entre  le  récit  de  Lingard  et  celui  de 
M.  Mignet.  Suivant  Thistorien  anglais,  ce  fut  à  l'instigation 
de  lord  James  et  des  nobles  écossais  qu'Elisabeth  tenta  d'in- 
tercepter l'escadrille  de  Marie  Stuart  retournant  de  France 
en  Ecosse.  M.  Mignet  n'indique  la  tentative  d'Elisabeth  que 
du  bout  de  la  plume,  et  garde  un  silence  absolu  sur  la  tra- 
hison, pourtant  certaine,  du  comte  de  Murray  et  des  lorà»  de 
son  parti.  Un  examen  de  plus  en  plus  attentif  révéla  au  sa- 
vant professeur  d'autres  omissions  et  grand  nombre  d'inexac- 
titudes. Il  fallait  dès  lors  abandonner  M.  Mignet,  et  se  mettre 
courageusement  à  le  réfuter.  L'erreur  e^  armée  de  la  supé^ 
riorité  du  talent,  mais  l'intérêt  de  la  vérité  passe  avant  tout. 

L'enquête  laborieuse  entreprise  par  M.  Wiesener  l'a  conduit 
à  des  conclusions  qui  sont  la  contre-partie  exacte  de  celles 
que  nous  faisions  connaître  tout  à  l'heure  :   <c  Marie  fut 
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trompée,  trahie,  renversée  par  la  noblesse  protestante  de  son 
royaume.  Â  la  tête  de  ses  ennemis,  tour  à  tour  secrets  ou 
déclarés,  figure  pour  des  motifs  d'ambition  personnelle  son 
frère  naturel,  lord  James  Stuart,  comte  de  Murray  ;  en  ar- 
rière, Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  et  son  ministre  lord 
Cecil,  dont  la  pohtiqueeut  pour  objet  de  ruiner  une  princesse 
héritière  présomptive  des  Tudors.  Tous  ensemble  à  l'état  de 
complot  permanent,  ils  essayèrent  une  première  fois  de  se 
saisir  de  sa  personne  lorsqu*elie  revint  de  France  en  Ecosse 
en  i56i ,  après  la  mort  de  François  II,  son  premier  mari  ;  une 
se-conde  fois  en  i565,  avant  son  mariage  solennel  avec  Henri 
Darnley  ;  une  troisième  fois  en  1 566,  lorsqu'ils  égorgèrent 
son  secrétaire  David  Riccio,  crime  qui  dans  leurs  plans  n'était 
que  le  premier  pas  vers  l'abdication  forcée,  et  même  le 
meurtre  de  Marie  Stuart  ;  ils  réussirent  la  quatrième  fois  enfin, 
eu  1667,  quand  ils  assassinèrent  Darnley,  quand  ils  marièrent 
sa  veuve  avec  l'assassin  James,  comte  de  Bothvsrell,  leur  com*- 
plice  depuis  qu'ils  lui  avaient  montré  l'appât  de  cette  union 
et  du  pouvoir  suprême.  Alors  enveloppant  la  jeune  femme 
dans  le  crime  de  son  nouvel  époux,  ils  la  précipitèrent  du 
tmne  et  refermèrent  sur  elle  les  portes  de  la  prison,  d'où  elle 
descendit  au  bout  de  vingt  années  dans  une  tombe  sanglante. 
Quand  ils  lui  ravirent  sa  couronne  et  sa  liberté,  ils  cherchèrent 
à  légitimer  leur  attentat  en  l'accusant  d'amour  adultère  pour 
Bothwell,  de  complicité  dans  l'assassinat  de  Darnley,  de 
machinations  contre  la  vie  de  son  propre  fils.  En  même 
temps  qu'ils  répandaient  les  libelles  calomniateurs  dont  l'au- 
teur principal  fut  George  Buchanan,  ils  étouffèrent  la  voix 
et  la  défense  de  la  captive.  Dès  lors,  le  verdict  sembla  rendu 
contre  elle  etaccepté  de  l'opinion.  »  (Avant-propos,  p.  11,  m.) 
M.  Wiesener  n'a  pas  eu  tort  de  compter  sur  l'attrait  de  la 
justice;  les  lecteurs  ont  pris  leur  part,  comme  il  le  souhaitait, 
dans  ce  redressement  d'une  grande  iniquité  ;  et  les  suffrages 
n'ont  pas  manqué  au  nouvel  historien.  On  a  loué  unanime- 
ment cette  érudition  sûre  qui  ne  laisse  rien  échapper,  cette 
étude  consciencieuse  des  pièces  originales,  ce  courage  patient 
qui  <c  déblaye  pied  à  pied  les  abords  de  la  prison  »  où  la 
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vérité  était  captive.  «  M.  Wiesener,  dit  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (i"  février  1864),  est  un  esprit  calme  et  nourri  dans 
les  traditions  de  la  critique. . .  Son  livre  est  honnête  et  sincère  ; 
il  mérite  l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupent  les  impres- 
criptibles droits  de  la  vérité  historique;  mais atteindra-t-il 
son  but?  »  Ce  dernier  trait  est  charmant  ;  voilà  comment  on  se 
préoccupe,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^  des  imprescriptibles 
droits  de  la  vérité! 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  tout  esprit  libre  de  préjugés,  le 
but  est  atteint,  et  la  cause  gagnée.  Nous  allons  le  faire  voir 
en  parcourant  les  principaux  chefs  d'accusation  et  les  répli- 
ques faites  à  chacun  dans  Marie  Stuart  et  le  comte  de  Both- 
ivelL  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  plusieurs  chefs  d'accusation, 
mais  un  seul  ;  tout  se  réduit  à  un  point,  la  complicité  de 
Marie  avec  Bothvsrell  dans  l'assassinat  de  son  mari  ;  le  reste 
n'est  là  que  pour  servir  d'appui  à  cette  inculpation  capitale. 
Quatre  sortes  de  preuves  sont  mises  en  avant  :  la  première, 
qui  pourrait  s'appeler  psychologique,  se  tire  de  l'étude  du 
cœur  et  des  passions  de  Marie  ;  les  autres,  qui  ont  un  ca- 
ractère'plus  historique,  sont  la  conduite  même  de  la  reine 
avant  et  après  le  meurtre  ;  les  témoignages  judiciaires  ;  enfin 
les  lettres  écrites  par  la  coupable  à  son  complice.  Un  pareil 
style  a  vraiment  quelque  chose  d'étrange  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre. 


VI 


Des  hommes  d'esprit  ont  tourné  en  ridicule  cette  éloquence 
de  réquisitoire,  qui,  prenant  un  homme  à  la  naissance,  le  suit 
impitoyablement  jusqu'aux  pieds  du  tribunal,  qui  saisit  le 
vice  dans  son  germe  et  en  interprète  le  long  développement 
à  travers  la  vie  de  l'accusé.  Peut-être,  en  effet,  ce  procédé 
judiciaire  est*il  sujet  à  des  abus  ;  mais,  à  coup  sûr,  transporté 
dans  l'histoire,  il  expose  à  de  fâcheuses  illusions  et  ouvre  un 
vaste  champ  aux  accusations  systématiques.  M.  Mignet  n'hé- 
site pas  à  se  servir  de  cette  méthode  a  priori. 
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Amenée  en  France  à  l'âge  de  six  ans,  Marie  Stuart  grandit 
an  milieu  de  la  cour  de  Henri  IL  Assurément,  les  vertus  ne 
s'étaient  pas  donné  rendez-vous  en  cet  endroit;  mais  aucune 
chronique  de  ce  temps-là  n'élève  le  plus  léger  soupçon  sur 
la  modestie  de  la  jeune  princesse;  au  contraire,  il  n'y  est 
question  que  de  ses  grâces  innocentes  et  de  son  angélique 
sagesse. 

ce  Bien  vous  assureré-je,  Madame^  écrivait  le  cardinal  de 
Lorraine  à  sa  sœur,  que  rien  n'est  plus  beau,  ne  plus  bon- 
neste  que  la  royne  votre  fille.  »  Cependant,  M.  Mignet,  après 
avoir  tracé  complaisamment  le  tableau  des  mœurs  scanda- 
leuses de  la  cour,  se  permet  d'ajouter  :  «  C'est  à  cette  école 
d'élégance  et  de  dépravation,  d'où  sortirent  des  rois  si  spiri- 
tuels et  si  vicieux,  des  princesses  si  aimables  et  si  désordon- 
nées, que  se  forma  Marie  Stuart/Dans  son  enfance,  elle  n'en 
prit  que  le  bien,  sans  qu'elle  pût  s'empêcher  toutefois  d'en 
apercevoir  le  mal  et  plus  tard  de  l'imiter;  car  ce  qu'on  voit 
influe  à  la  longue  sur  ce  qu'on  fait.  »  (T.  L,  p.  45-)  Rien  de 
plus  grave  que  ces  insinuations,  rien  de  plus  hasardé  que 
cette  morale.  De  tels  principes  conduisent  droit  à  nier  la  vertu 
de  tant  de  femmes  pieuses,  de  tant  de  saintes  filles  qui  ont 
fait  l'ornement  et  l'édification  de  la  cour  de  France  aux  jours 
les  plus  mauvais  de  Thistoire.  Bien  plus,  je  ne  sais  à  ce  compte 
aucune  vie  qu'on  ne  puisse  incriminer  ;  et  volontiers  je  de- 
manderais avec  un  personnage  de  Molière  qu'on  «  arrêtât 
prisonniers  la  ville  et  les  faubourgs.  » 

Marie  Stuart  quitta  la  France  pure  et  sans  tache  ;  voilà 
l'histoire.  M.  Mignet  ne  dit  pas  le  contraire  ;  ce  n'est  que  plus 
tard  que  Marie  suivit  le  mauvais  exemple,  dont  l'influence 
opère  à  la  longue.  Dès  lors  pourtant  l'historien  philosophe, 
qui  aime  les  portraits,  mêle  à  celui  de  la  reine  d'Ecosse  des 
couleurs  fausses,  ce  Marie  est  familière  et  soudaine,  gracieuse 
et  passionnée,...  s' abandonnant  avec  fougue  aux  pensées  qui 
la  dominent.  »(T.  I,  p.  1 17.)  Bientôt,  ce  qu'elle  vit;  autrefois  in- 
fluant davantage  sur  sa  conduite,  son  cœur  devient  «  mobile, 
aussi  facile  à  émouvoir  qu'à  dégoûter;  »  (t.  I,  p.  176,  227.)  ; 
et  même,  «  s'il  faut  en  croire  Kuox  —  faut-il  croire  ce  sec- 
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taire  haineux  et  violent  *  ?  —  elle  avait  des  manières  qui  ne 
convenaient  pas  à  la  décence  d'une  honnête  femme.  3»(T.  I, 
p.  143.)  Tout  cela  est  gratuit;  il  faudrait  quelques  faits  à 
l'appui.  M.  Mignet  va  tâcher  d  en  produire. 

Après  cinq  années  de  veuvage,  la  reine  d'Ecosse  dut  songer 
à  se  choisir  un  second  époux.  Plus  d'un  prince  étranger  re- 
cherchait sa  main  ;  des  raisons  politiques  firent  obstacle  à 
ces  alliances,  Elisabeth  n'eut  pas  honte  de  proposer  un  de  ses 
favoris.  Marie  jeta  les  yeux  su^  Henri  Darnley,  son  cousin, 
qui  appartenait  aux  deux  familles  royales  d'Ecosse  et  d'An<- 
gleterre.  Au  témoignage  de  Castelnau,  à  qui  la  reine  faisait 
l'honneur  de  ne  rien  celer  des  propositions  qui  lui  étaient 
faites  pour  son  mariage,  «t  la  chose  fut  délibérée  et  approuvée 
de  ceux  en  qui  la  reyne  d'Éoosse  avoit  plus  de  créance;... 
les  plus  sages  Anglois  et  Écossois  Testimoient  être  le  bien  de 
tous.  »  {Mémoires^  1.  V,  ch.  xii.)  L'amour  vint  s'ajouter  aux 
motifs  de  convenance  politique. 

Mais  il  faut  entendre  M.  Mignet  :  «  Darnley  lui  plut  extrê- 
mement et  ne  tarda  point  à  s'emparer  de  ce  cœur  aussi  Esicile 
à  émouvoir  qu'à  dégoûter.  »  L'historien  n'a  pas  oublié  de 
dire  auparavant  que  Darnley  avait  des  manières  agréables, 
beaucoup  de  distinction  extérieure,  et  tout  le  charme  de  la 
jeunesse.  (P.  171.)  Notons  pourtant  que,  au  mois  d'octobre 
1847,  dans  le  Journal  des  Savants j  Darnley  n'était  pas  heau^ 
mais,  ajoutait-on,  il  était  jeune.  «  Marie  Stuart  ne  fut  bientôt 
plus  maîtresse  de  la  passion  qu'il  lui  inspira  et  qu'elle  laissa 
éclater  à  tous  les  yeux.  Darnley  étant  tombé  malade,  elle  ne 
le  quitta  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  le  veilla  dans  sa  chambre 
comme  s* il  était  déjà  son  mari.  j>  (P.  1 76.)  Au  bas  de  la  page^ 
on  cite  une  lettre  de  l'ambassadeur  français  Paul  de  Foix^ 
mais  avec  un  changement  de  date  qu'il  faut  croire  involon- 
taire, et  une  suppression  qui  a  tout  l'air  d'être  faite  à  dessein. 
Yoici  le  texte  dont  il  s'agit  ;  la  dépêche  est  dans  M.  Teulet, 
t.  II,  p.  195  :  «  J'ay  entendu  que,  par  des  lettres  que  la  com- 

*  Cette  tournure,  s'il  faut  en  croire,  est  fréquente  chez  M.  Mignet,  comme  il 
ne  pourrait  chez  M.  Renan.  De  cette  sorte,  on  ne  prend  pas  la  responsabilité  de 
Tassenion  ;  mais  ii  en  reste  quelaue  chose  dans  l'esprit  du  lecteur. 
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tesse  de  Lenos  receut  vendredi  dernier,  Ton  Iny  escript  de 
rechef  que  le  dict  mariaige  est  faict  et  qvte  la  dicte  Rojne  use 
de  mesmes  offices  envers  le  dict  filz  do  comte  de  Lenos  que 
s'il  estoit  son  mary,  etc.  De  Londres,  ce  ij*  jour  de  may 
1 565.1)  Eh  bien!  M.  Mignetdonne  pour  date  le  3i  marâ  i565, 
et  ne  commence  la  citation  qu^à  ces  mots  :  a  Elle  use  de 
mesmes  offices...  que  s'il  estoit  son  mary,  etc.  »  La  reine 
s'était  en  effet  mariée  secrètement  et  très-légitimement  avec 
son  cousin,  pour  coaper  court  aux  intrigués  d'Elisabeth. 
L'ambassadeur  de  France  en  donne  avis  pour  la  première  fois 
à  Catherine  deMédicis  le  26  avril  i56â.  Dire  cela,  n'eût  rien 
coûté  à  M.  Mignet  ;  mais  le  taire,  entrait  sans  doute  dans  le 
plan  d'accusatioi!!. 


YII 


Le  mariage  avec  Darnley  enchaîne  Marie  Stuart  à  sa  mau-- 
vaise  fortune.  Avant  même  que  se  fit  la  cérémonie  solennelle^ 
l'ambitieux  Murray  tramail  un  complot  pour  tuer  Darnley  et 
emprisonner  la  reine  ;  les  noces  étaient  k  peine  finies^  qu'il 
fallait  se  mettre  en  campagne  contre  le  rebelle.  Le  gouverne- 
ment anglais,  qui  avait  soutenu  le  traître,  lui  offrit  un 
refuge. 

]!ïous  ne  pouvons  pas  redire  les  difficultés  et  les  dangers 
sans  nombre  qui  enveloppaient  la  malheureuse  reine  d'Ecosse; 
il  faut  en  voir  l'exposé  dans  M.  Wie&ener,  on  même  dans 
M.  Mignet.  «  Marie  ne  s  était  pas  trompée,  lorsque^  dès  les 
premiers  moments  de  son  retour  en  Ecosse,  elle  avait  comparé 
sa  royauté  à  un  supplice.  En  présence  d'une  noblesse  effrénée 
qui  fait  penser  aux  Francs  des  temps  mérovingiens,  d'une 
secte  frénétique  à  force  de  fanatisme,  délaissée  de  la  F^nee, 
exposée  aux  intrigues  puissantes  et  perfidement  calculées 
d'Elisabeth^  la  jeune  princesse  si  liclle  et  si  confiante  res^ 
semble  à  la  victime  parée  pour  le  sacrifice.  »  (Wiesener,  p.  58.) 
Nous  avons  appris  par  l'histoire  de  notre  siècle  à  plaindre  leâ 
rois  qui  gouvernent  dans  les  temps  de  révolution.  Le  malheur 
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est  au  comble  quand  il  n'y  a  que  la  main  délicate  d'une 
femme  pour  contenir  et  dompter  les  passions,  surtout  les 
passions  excitées  par  le  fanatisme. 

Le  nouvel  époux  de  Marie,  loin  de  lui  venir  en  aide,  ajouta 
aux  embarras  de  la  situation.  Ce  jeune  prince  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  orgueilleux,  capricieux,  fantasque  et  brutal  ;  son 
père  acheva  de  l'égarer  par  les  plus  mauvais  conseils.  Non 
content  du  titre  de  roi,  Darnley  en  voulait  l'autorité;  il  ré- 
clama ce  qu'on  appelait  en  Ecosse  la  couronne  matrimoniale, 
c'est-à-dire  l'égalité  complète  de  pouvoir  entre  la  reine  et  le 
roi.  Marie  dut  refuser;  Darnley  devint  insolent  jusqu'à  la 
démence.  Les  conspirateurs  profitèrent  de  tout  cela.  On  dé- 
signa une  victime  au  dépit  et  à  la  jalousie  du  prince  ;  c'était 
David  Riccio,  le  secrétaire  de  Marie  pour  la  correspondance 
étrangère.  Le  malheureux  fut  lâchement  assassiné  sous  les 
yeux  de  la  reine,  en  présence  de  Darnley,  qui  infligeait  ainsi 
à  son  épouse  la  plus  douloureuse  humiliation.  Depuis  long* 
temps  on  a  renoncé  à  voir  dans  cette  scène  sanglante  le  dé- 
noûment  d'une  intrigue  d'amour.  Ce  ne  fut  qu'une  des 
phases  du  complot  politique  et  religieux  dirigé  contre  le  pou- 
voir de  la  reine;  M.  Wiesener  le  démontre  surabondam- 
ment. 

Après  ce  meurtre  dé  Riccio  (9  mars  1 566),  tout  marche 
vers  la  terrible  catastrophe.  Trois  obstacles  barraient  le  chemin 
aux  ennemis  delà  reine:  Darnley,  la  veille  leur  insensé  com- 
plice ;  le  comte  de  Bothw^ell,  serviteur  dévoué  de  Marie,  et 
l'attachement  du  peuple  à  la  souveraine.  Dès  lors  ils  prennent 
le  parti  de  se  défaire  de  Darnley  par  Bothwell,  de  détruire 
ensuite  Bothvrell  devenu  coupable,  et  d'englober  la  reine  dans 
le  même  châtiment,  sous  prétexte  de  relations  criminelles  avec 
lui.  Dès  lors  aussi  s'applique  en  grand  le  système  de  calom- 
nies, sous  lequel  devaient  succomber  Marie  Stuart  et  sa  ré- 
putation dans  la  postérité.  Du  mois  de  mars  i566  au  mois 
de  février  i567,  et  depuis  le  meurtre  de  Darnley  jusqu'au 
mariage  avec  Bothwell  en  mai  1  $67,  on  ne  laisse  rien  d'intact 
dans  la  vie  de  cette  reine  infortunée.  Mais  ici,  comme  tou- 
jours, l'iniquité  s'est  menti  à  elle-même.  Donnons  encore  la 
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parole  à  M.  Wiesener  ;  il  y  a  tout  profit  à  entendre  cette  voix 
honnête  : 

<K  La  réplique  de  la  défense  serait  peut-être  impossible,  si 
les  accusateurs  eux-mêmes,  avant  l'entier  accomplissement 
de  leurs  desseins,  ne  nous  avaient  pas  laissé,  et  par  leurs 
propres  écrits,  de  quoi  les  confondre.  En  effet,  comme  il  ne 
dépendait  pas  d'eux,  quelque  décidés  que  fussent  en  principe 
et  de  longue  date  ]eui*s  projets  de  trahison,  de  savoir  au  juste 
en  i566,  ni  à  la  première  moitié  de  i567,  ce  qu'ils  feraient 
à  la  seconde  moitié  de  cette  année  et  les  années  suivantes,  ils 
relatèrent  dans  leurs  correspondances  particulières  les  faits 
du  jour,  tels  qu'ils  se  passaient  sous  les  yeux  de  tous,  les 
racontant  fidèlement  et  sans  songer  à  mal,  si  Ton  peut  em- 
ployer de  tels  mots  en  parlant  de  telles  gens.  Outre  leurs 
correspondances,  il  y  avait  celles  de  témoins  impartiaux,  les 
actes  authentiques  du  gouvernement,  ses  registres  de  diverses 
sortes,  les  comptes  des  finances^  les  pièces  certaines  en  un  mot 
qui  subsistaient  dans  les  archives...  Peu  à  peu  ces  témoins 
longtemps  enchaînés  recouvrèrent  leur  liberté.  Dès  lors 
l'histoire  put  s'éclairer  et  s'instruire.  »  (P.  533,  534.) 

Nulle  part,  disons-le  à  la  louange  du  savant  et  modeste 
auteur,  nulle  part  plus  que  dans  Marie  Siuart  et  le  comte  de 
Bothwellj  l'histoire  n'est  éclairée  et  instruite.  Tous  les  faits, 
toutes  les  circonstances  sont  minutieusement  rapportés  ;  les 
véritables  dates  rétablies,  tous  les  documents  examinés  avec 
sagacité.  Plus  de  cent  pages,  par  exemple,  sont  employées  à 
discuter  cette  double  question  :  Est-il  vrai,  comme  le  disent 
Buchanan  et  M.  Mîgnet,  que  la  faveur  de  Bothwell  ait  éclaté 
aux  yeux  de  tout  le  monde  pendant  Tété  de  1 566  ?  Est-il  vrai, 
que  dans  le  même  temps  Marie  accablât  Darnley  de  mauvais 
procédés  et  le  poursuivît  de  sa  haine?  Pour  détruire,  sur  ces 
deux  points,  toutes  les  fausses  imputations  et  dissiper  les 
soupçons  mal  fondés,  M.  Wiesener  suit  Marie  Stuart  pas  à 
pas  ;  il  marque  le  but  et  la  durée  de  ses  voyages,  il  indique 
chacune  des  stations  qu'elle  fait  et  les  différentes  visites  qu'elle 
reçoit;  en  un  mot,  grâce  à  tant  d'érudition,  nous  sommes 
mieux  informés  que  beaucoup  de  contemporains.  Chemin 
V.  3î 
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faisant,  on  trouve  plus  d'une  fois  en  défaut  rautx)rité  et  l'im- 
partialité de  M.  Mignet.  Contentons-nous  de  mettre  sous  Les 
yeux  des  lecteurs  les  assertions  du  célèbre  historien  avec  les 
rectifications  que  fait  M.  Wiesener  d'après  des  témoignages 
authentiques. 

Marie  Stuart,  dit  M.  Mignet,  poursuivit  les  meurtriers  de 
Riccio  avec  un  implacable  ressentiment  et  une  animosité  ar* 
dente.  (T.  I,  p.  ^55,  256.) — Il  est  prouvé  dans  M.  Wiesener 
que,  à  l'exception  de  deux  personnages  subalternes,  les  antres 
en  furent  quittes  pour  une  amende  ou  un  exil  de  quelques 
mois  ;  de  sorte  que  avec  Marie  Stuart  «  le  pis  qui  pouvait 
arriver  aux  conspirateurs  était  de  manquer  leur  coup.  » 
(M.  Wiesener,  p.  8i.) 

Suivant  M.  Mignet,  Marie  Stuart  prit  Darnley  en  dégoût, 
lui  retira  sa  confiance  à  jamais,  lui  montra  une  insurmontable 
avexsiom  et  une  répugnance  croissante.  (T.  I,  p.  ^58,  ^Sq.) 
—  Rien  dans  le  caractère  de  la  reine,  dit  M.  Wiesener,  n'au- 
torise un  raisonnement  de  ce  genre  (car  n'oublions  pas  qu'on 
raisonne  beaucoup  trop  dans  l'école  de  M.  Mignet] .  De  plus, 
les  efforts  de  Marie,  soit  par  elle-même,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  l'ambassadeur  Du  Croc,  pour  ramener  Darnley 
pendant  l'atitomne^ie  i566;  le  violent  chagrin  que  lui  cause 
l'obstination  du  jeune  homme  ;  le  refus  qu'elle  oppose  à  ceux 
qui  lui  offrent  de  briser  son  mariage,  sont  autant  de  signes 
d'une  disposition  persistante  à  aimer  et  à  pardonner.  (M.  Wie- 
sener, p.  i55.) 

Darnley,  raconte  M.  Mignet,  vient  un  jour  essayer  une 
réconciliation  ;  Marie  assemble  aussitôt  les  membres  de  son 
conseil  et  fait  prier  l'ambassadeur  de  France,  Du  Croc^  de 
se  joindre  à  eux.  Darnley  cherchait  un  épanchement  ;  il  eut 
à  subir  un  interrogatoire  hardi.  (T.  I,  p.  268,  269.)  —  Cette 
scène  a  sans  doute  dans  M.  Mignet  le  mérite  de  l'arrange- 
ment, mais  elle  n'a  pas  celui  de  l'exactitude  historique.  Il 
fallait  reproduire  intégralement  la  relation  de  Du  Croc. 
(Teulet,  t.  II,  p.  291.)  La  nuit  s'était  écoulée  en  vains  efforts 
de  la  part  de  la  reine  pour  obtenir  des  explications  de  son 
mari  ;  celui-ci  était  resté  muet  avec  une  obstination  d'enfant 
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gâté.  Le  lendemaiiii  devant  soti  conseil,  la  reine  le  pria^ 
a  en  l'honneur  de  Dieu  et  à  joinctes  mairos^  ne  l'épargner 
poinct^...  Nous  ne  pouvions  avecques  beaucoup  de  propos, 
ajoute  Du  Croc,  tirer  une  résolution;  a  la  fin,  il  déclara 
que  d'occasion  (de  s'en  aller)  il  n'en  avoyt  poinct.  »  Darnley 
n'avait^  en  effets  rien  à  reprocher  à  son  épouse  ;  de  la  reine 
il  exigeait  Fi»possibIe,  à  savoir  le  partage  de  la  souve- 
raineté*^ 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  grave.  On  faisait,  le 
17  décembre  i566,  au  château  de  Stirling,  le  baptême  du 
prince  royal  ;  la  cévémonie  était  magnifique^  et  les  fêtes  qui 
allaient  suivre  devaient  être  splendides.  Cependant  le  roi  était 
méprisé  au  milieu  de  la  cour,  le  père  n'avait  pas  de  place  au 
baptême  de  son  fils.  Ce  fut  le  protestant  Bothwell  qui  dirigea 
la  cérémonie.  L'humiliation  ne  pouvait  pas  être  plus  grande. 
(Mignety  1. 1,  p.  ^178,  :i79.) —  Quel  est  donc  ce  mystère  ?  Nos 
lecteurs  le  devinent  ;.  Darnley  u'avait  pas  voulu  se  montrer. 
£t  voici  comme  Du  Croc  en  expose  les  motifs  :  «  Je  ne  vois 
que  deux  choses  q^i  le  désespèrent  ;  selon  mon  oppinion, 
la  première  est  la  réconciliation  des  seigneurs  avecques  la 
Royne,  parce  qu'il  est  jaloux  de  ce  qu'ils  font  plus  de  cas  de 
Sa  Majesté  que  de  luy,  et  comme  il  est  hault  et  superbe,  il 
ne  vouldroit  pas  que  les  estrangiers  le  cognussent;  l'autre, 
ce  qu'il  s'asseure  que  celluy  ou  celle  qui  viendroit  pour  la 
Royne  d'Angleterre  au  dict  baptesme  ne  fera  compte  de  luy. 
Il  prend  une  pœur  de  recepvoir  une  honte.  S'il  estoyt  bien 
ad  visez  et  conseillez,  il  n'entreprandroit  pas  plus  qu'il  ne 
doibt,  et  il  ne  seroit  point  en  la  peine  qu'il  est.  »  (Teulet, 
t.  II,  p.  ^292.)  M.  Mignet  ne  dit  rien  de  tout  cela,  pour  s'api^ 
toyer  à  l'aise  sur  l'humiliation  de  ce  pauvre  père.  Mais  Both- 
well ?  le  protestant  Bothwell  ne  dirigeait-il  pas  la  cérémonie^ 
bien  qu'elle  s'accomplit  selon  le  rite  cathohque  par  l'arche- 
vêque de  Saint-André  ?  C'est  là  tout  simplement  une  fantaisie 
de  M.  Mignet.  Il  est  constaté  que  Bothwell  demeura  bel  et 
bien  à  la  porte  de  la  chapelle,  et  qu'il  était  assez  bon  protes- 
tant pour  en  tirer  gloire. 

Il  nous  faut  enfin  parler  de  ce  Bothwell.  Et  d'abord,  de- 
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mandons-en  le  portrait  à  M.  Mignet.  «  Bien  qu'il  fût  laid  *, 
son  aspect  martial,  son  goût  des  plaisirs,  la  résolution  hardie 
de  son  caractère,  un  air  de  dévoûment  chevaleresque,  les 
mœurs  élégantes  et  aisées  du  continent,  sous  lesquelles  il 
cachait  les  passions  sauvages  et  emportées  de  son  pays,  sé- 
duisirent l'imagination  de  la  reine  et  donnèrent  à  Bothwell 
un  grand  empire  sur  elle.  »  (Mignet,  1. 1,  p.  ^66.)  Nous  avons 
déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  théories  psychologiques 
en  histoire.  Laissons  cela  aux  faiseurs  de  romans.  Eât-il  vrai, 
historiquement  parlant^  que  Marie  Stuart  ait  ouvert  son  cœur 
à  une  funeste  passion  pour  Bothwell  ?  Est-il  vrai  qu'elle  ait 
pris  part  à  l'assassinat  de  son  mari,  préparé  et  exécuté  par  cet 
homme  ? 

Le  comte  de  Bothwell  avait,  quoique  protestant,  soutenu 
la  reine  mère,  Marie  de  Lorraine  ;  il  fut  d'abord  pour  Marie 
Stuart  un  serviteur  fidèle  et  utile.  Mais  le  traître  Murray  ayant, 
par  ses  intrigues^  causé  sa  disgrâce,  il  dut  partir  pour  l'exil. 
Marie  le  rappela  lors  de  la  révolte  du  Bâtard,  à  l'époque  du 
mariage  avec  Damley.  Êothwell  se  conduisit  honorablement 
dans  l'affaire  de  Riccio.  Enfin  chargé,  en  octobre  1 566,  de 
pacifier  les  provinces  du  sud-est,  il  s'en  acquitta  avec  zèle  et 
bravoure. 

Mais  déjà,  au  dire  de  ses  ennemis,  Marie  avait  laissé  péné- 
trer la  passion  dans  son  cœur.  Buchanan  n^hésite  même  pas 
à  faire  commencer  les  intrigues  quelque  temps  avant  la  nais- 
sance de  Jacques  YI,  qui  eut  lieu  le  19  juin  ;  M.  Mignet  attend 
que  Marie  soit  devenue  mère  et  dit  que  les  progrès  delà  faveur 
éclatèrent  aux  yeux  de  tout  le  monde  vers  la  fin  de  Tété. 
M.  Mignet  allègue  quelques  faits  ;  Buchanan  un  plus  grand 
nombre  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  tiennent  devant  une 
saine  critique.  Bothwell  avait  reçu  trois  blessures  graves  dans 
un  combat  le  7  octobre  ;  le  16  du  même  mois,  la  reine  avec 
ses  lords  va  rendre  visite  au  blessé  ;  c'est  la  passion  qui  éclate 
aux  yeux  de  M.  Mignet  ■  Marie  tombe  malade  à  son  tour,  et 


*  Est-ce  bien  sûr?  On  n'en  disait  rien  dans  le  Journal  de$  Savants,  au  mois 
de  mai  4848. 
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même  si  gravement  qu'elle  se  croit  près  de  sa  fin  ;  Bothwell, 
après  huit  jours,  se  rend  auprès  de  la  reine  avec  d'autres  sei- 
gneurs ;  c'est  la  passion  qui  se  met  encore  plus  en  évidence  1 
De  grâce,  donnez-nous  donc  enfin  des  faits  qui  concluent 
d'eux-mêmes,  sans  avoir  besoin  de  vos  interprétations.  «  Pas 
une  des  assertions  de  Buchanan,  source  première  de  ce  flot 
d'infamies,  qui  supporte  le  grand  jour.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  voir  les  faits  racontés  dans  leur  simple 
vérité,  au  moment  où  ils  avaient  lieu,  par  les  mêmes  hommes 
qui  plus  tard  les  ont  travestis  ;  et  par  là  le  secret  de  leur 
tactique  est  mis  à  découvert.  Il  est  donc  permis  de  l'affirmer  : 
au  commencement  de  iSôy,  Marie  Stuart  est  toujours  pure 
et  irréprochable  dans  ses  mœurs.  »  (M.  Wiesener,  p.  i52.)  ' 

Au  mois  de  janvier  de  cette  lugubre  année  1567,  Darnley 
tombe  malade  dek  petite  vérole  à  Glasgow^.  Marie,  souffrante 
elle-même,  envoie  aussitôt  son  propre  médecin,  en  faisant 
dire  qu  elle  le  suivra  promptement.  Le  24,  malgré  de  pénibles 
rapports  faits  récemment  auprès  d'elle  contre  le  roi,  elle  par*- 
tait  d'Edimbourg,  pour  aller  ce  prodiguer,  dit  M.  Mignet 
(t.  I,  p.  284)9  à  celui  qu'elle  détestait  toujours,  les  témoignages 
les  plus  affectueux,  y 

Comment  expliquer  cette  réconciliation  ?  se  demande  l'his- 
torien, p.  287.  Eh!  mon  Dieu!  ne  ^expliquez  pas;  faites 
plutôt  un  récit  bien  exact  ;  votre  lecteur  conclura  tout  seul. 
«  Faut-il  croire  que,  aveuglée  par  la  passion,  soumise  aux 
volontés  féroces  et  ambitieuses  de  son  amant,  Marie  Stuart 
allait  surprendre  à  Glasgow  la  confiance  de  Darnley  par  des 
marques  d'un  hypocrite  intérêt,  afin  de  le  ramener  à  Edim- 
bourg, et  de  l'y  mettre  sous  la  main  de  ses  ennemis  ?  Une  telle 
perfidie  ne  semble  pas  croyable,  et  cependant  les  apparences 
morales  et  les  témoignages  écrits  s'élèvent  à  la  fois  contre 
Marie  Stuart  avec  une  force  accablante.  s>  (t.  I,  p.  287.) 

Ce  sont  de^  phrases  de  ce  genre  qui  ont  fait  dire  autrefois 
à  un  critique  que  «  M.  Mignet  repousse  Marie  Stuart  dans 
son  crime  tout  en  se  voilant  la  figure  de  pitié,  et  qu'il  met  la 
main  sur  son  cœur  en  prononçant  l'arrêt.  »  On  pourrait  tout 
aussi  bien  ne  voir  là  que  des  tours  habiles  pour  ne  pas  heur- 
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ter  les  lecteurs  auxquels  il  répugnerait  trop  de  croire  à  un 
crime  avec  préméditation,  à  un  assassinat  par  guet-apens. 

Nous  examinerons  tout  à  l'heure  les  témoignages  écrits  ; 
voyons  maintenant  les  apparences  morales. 

Dès  que  Darnley  fut  en  état  de  voyager,  Marie  revint  à 
Edimbourg  avec  lui.  Le  retour  eut  lieu  le  3o  ou  le  3i  jan- 
vier. Le  convalescent  fut  établi  dans  une  maison  isolée  à 
Kirk-of-Field  (église  du  Champ).  Contrairement  à  l'opinion 
de  M.  Mignet,  il  résulte  des  pièces  produites  par  les  accusa- 
teurs eux-mêmes,  que  le  cboix  de  cette  maison  ne  fut  pas 
Toeuvre  de  Marie  Stuart,  ni  même  de  Bofhwelï,  mais  de  ceux 
qui  bientôt  les  en  accusèrent.  On  descend  après  cela  à  des 
«  raisons  de  plaidoirie,  »  comme  les  a  justement  appelées  un 
ami  de  M.  Mignet.  Il  s'agit  de  la  substitution  par  ordre  de 
Marie  d'un  vieux  lit  à  un  beau  lit,  et  de  Tenlèvemenl  d'une 
couverture  dans  la  maison  de  Kirk-of-Field.  «  Elle  ne  vou- 
lait sans  doute  pas  les  y  laisser  à  la  veille  de  Texplosion,  dit 
M.  Mignet,  —  Elle  craint  des  éclaboussures,  répond  M.  Ni- 
sard,  parce  que  Darnley  devait  prendre  des  bains.  C'est  d\uie 
femme,  et  c'était  à  propos.  —  La  première  circonstance  est 
une  fable,  dit  M.  Wiesener,  qui  ne  laisse  rien  passer  ;  la  se- 
conde est  susceptible  d'une  interprétation  naturelle.  — Aime- 
t-on  mieux,  conclut  M.  Nisard  {Revue  des  Deux- Mondes j 
nov.  i85i),  que  je  fasse  valoir  l'impossibilité  morale  qu'une 
femme,  une  reine,  pense  à  sauver  un  lit  et  un  couvre-pieds 
en  même  temps  qu'elle  pense  à  faire  assassiner  son  mari  ?  » 
Le  même  bon  sens  conduit  des  historiens  à  faire  observer 
que  si  Marie  et  Bolhwell  avaient  vraiment  résoin,  dans  le  but 
de  se  marier,  de  faire  périr  Darnley,  le  poison  eut  pu  aider 
sans  bruit  l'effet  de  la  petite  vérole.  Mais  ne  fallait-il  pas  que 
la  passion  «  éclatât  aux  yeux  de  tout  le  monde?  i> 

Enfin  l'heure  du  crime  est  venue.  Dans  la  nuit  du  9  au  10 
février,  Marie  s'en  va  aux  fêtes  d'un  mariage,  et  bientôt  une 
explosion  effroyable  lance  dans  les  airs  la  maison  de  Darnley. 
Le  lendemain  on  retrouva  dans  un  verger  du  voisinage  le  corps 
du  roi  et  d'un  de  ses  pages,  sans  aucune  trace  de  brûlure  ; 
ils  n'avaient  pas  été  tués  par  la  poudre. 
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L'impitoyable  accusation  est  toujours  là,  pn?nant  des  notes 
à  la  charge  de  la  reine.  «  La  supposition  de  sa  culpabilité,  dît 
le  judicieux  Lingard  (t.  VII,  p.  SSg),  peut  faire  considérer  sa 
conduite  comme  une  conséquence  du  crime  :  la  supposition 
de  son  innocence  peut  la  faire  expliquer  comme  une  suite  des 
difficultés  de  sa  situation.  Je  raconterai  les  faits  avec  impar- 
tialité :  le  lecteur  en  tirera  hii-même  la  conclusion.  »  Encore 
une  fois,  pourquoi  M.  Mignet  ne  suit-il  pas  cet  exemple?  Il 
ne  dirait  pas  que  Marie  «  restait  inactive  ;  »  les  deux  journées 
du  loel  du  II,  presque  vides  dans  son  récit,  seraient  occu- 
pées par  les  premiers  faits  de  l'instruction  judiciaire  qu'il  ne 
semble  pas  connaître,  par  une  lettre  à  l'archevêque  de  Glas- 
gow dont  il  recule  la  date  d'un  jour,  par  une  lettre  au  comte 
de  Lennox  dont  il  ne  parle  pas  du  tout.  Ce  «  père  infortuné  » 
joue  le  plus  beau  rôle  dans  M.  Mignet,  uniquement  parce  que 
sa  correspondance  y  est  tronquée,  dénaturée.  Au  vrai,  c'est 
un  fort  triste  personnage  (Cf.  Wiesener,  p.  291-296.)  <c  Ne 
pouvant  plus  refuser  le  procès,  Marie  le  précipita  ;...  la  pour- 
suite fut  dérisoire;...  le  favori  mis  à  l'abri  d'un  acquitte- 
ment, etc.  »  Tout  cela  serait  juste  dans  l'hypothèse  d'une 
entente  coupable  de  la  reine  avec  Bothwell  ;  mais  l'hypothèse 
est  entièrement  gratuite.  C'est  par  d'autres  mains  que  la  trame 
a  été  ourdie.  Toute  la  faute  de  Marie,  c'est  de  n'en  avoir  pas 
saisi  le  fil.  Je  supplie  ceux  auxquels  il  reste  quelque  doute, 
de  lire  attentivement  le  cli.  vn  de  M.  Wiesener  :  le  Jugement 
de  Bothwellj  où  l'auteur  révèle  le  secret  des  savantes  ma^ 
nœuvres  de  la  trahison,  et  fait  voir  le  nœud  de  cette  situation 
troublée,  confuse,  hérissée  de  dangers,  dans  laquelle  s'agi- 
tait sans  appui,  sans  lumières,  la  pauvre  reine  éperdue  et 
tourmentée  de  mille  inquiétudes. 

Le  misérable  Bothwell  s'était  laissé  attirer  dans  les  intérêts 
des  conspirateurs.  On  avait  enflammé  ses  grossières  convoi- 
tises en  lui  montrant,  comme  prix  du  crime,  la  main  de  la 
reine  et  le  partage  du  trône.  On  se  réservait  le  soin  de  lui 
enlever,  après  l'exécution,  la  jouissance  du  succès,  et  de  pré- 
cipiter la  reine  avec  lui  dans  une  commune  ruine.  lies  com- 
plices affectèrent  d'abord  de  lui  tenir  parole  :  ils  surent 
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égarer  les  recherches  après  Tassassinat,  tout  en  essayant  de 
diriger  la  haine  du  public  ;  ils  le  soutinrent  ouvertement 
pendant  son  procès  et  devant  le  parlement  ;  et  même,  pous- 
sant jusqu'au  bout  leurs  menées,  ils  le  recommandèrent 
avec  instance  au  choix  de  la  reine  pour  prendre  la  place 
du  malheureux  Darnley.  <c  Cet  acte  fut  la  honte  de  la 
noblesse  d'Ecosse  qui  y  adhéra  ou  le  subit.  »  (Mignet,  t.  I, 
p.  33o.) 

Il  y  a,  comme  on  Ta  dit  dans  un  compte  rendu  excellent 
du  livre  de  M.  Wiesener  *,  il  y  a  pour  le  gros  du  public,  pour 
les  gens  qui  ne  savent  que  les  généralités  de  l'histoire,  un  fait 
décidément  scandaleux  et  qui  glace  la  sympathie  des  âmes 
honnêtes.  C'est  le  mariage  de  Marie  avec  Bothv^ell,  trois  mois 
seulement  après  l'attentat.  On  annonçait  à  un  Anglais  qu'il 
allait  paraître  une  justification  complète  de  Marie  Stuart  : 
«  Y  prouve-t-on  qu'elle  n'a  pas  épousé  Bolhwell  ?  »  répondit- 
il.  Ce  mot-là  vient  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  ne  veulent 
rien  désapprendre  de  ce  qu'on  leur  a  dit  au  collège,  et  sous 
la  plume  des  biographes  pour  qui  M.  Mignet  est  une  incon- 
testable autorité.  Je  crois  même  qu'un  écrivain  est  allé  jus- 
qu'à dire  que,  fût-il  possible  de  rendre  évidente  l'innocence 
de  Marie  Stuart,  le  seul  malheur  d'avoir  été  mêlée  à  tant  de 
crimes  serait  une  tache  à  sa  mémoire.  Comment  avoir  raison 
de  semblables  préjugés  ? 

Voici  les  faits  dans  toute  leur  simplicité  ;  les  preuves  sont 
indiquées  suffisammentdansLingard, amplement  développées 
dans  M.  Wiesener,  complètement  omises  dans  M.  Mignet. 

Marie  refusait  absolument  d  épouser  Bothwell,  bien  qu'elle 
se  fît  illusion  sur  la  part  qu'il  avait  prise  au  meurtre.  L'auda- 
cieux aventurier  se  jeta  de  nouveau  dans  le  crime.  Il  enleva 
la  reine,  aux  portes  mêmes  de  sa  capitale,  comme  elle  reve- 
nait de  voir  son  fils  à  Stirling,  et  la  conduisit  au  château  de 
Dunbar.  Elle  n'en  sortit  qu'après  avoir  été  forcée  de  consentir 

*  Correspondant,  février  4864.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  plusieurs  Re- 
vues populariser  les  résultais  du  livre  de  M.  Wiesener.  Citons  la  Revue  de  Tins- 
iruotion  publique,  la  Bibliographie  catholique,  la  Bévue  du  monde  calhoUque,  la 
Revue  de  Vanné(^,  le  Journal  historique  et  littéraire  de  Liége^  elc. 
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ail  mariage.  L'exécrable  ravisseur  s'était  porlé  à  des  excès  qui 
firent  désirer  la  mort  à  sa  royale  victime  * . 


VIII 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  la  conduite  de 
Marie  avant  et  après  le  meurtre  ;  il  le  fallait  pour  donner  une 
idée  des  artifices  par  lesquels  on  prête  aux  faits  des  appa- 
rences morales  contraires  à  la  vérité.  Venons  maintenant  aux 
témoignages  écrits^  aux  dépositions  juridiques,  et  aux  pré- 
tendues lettres  de  Marie  Stuart  à  Bothwell. 

Mais  d'abord,  je  le  demande  à  ceux  qui  soutiennent  l'accu- 
sation, pourquoi  se  donner  tant  de  peine,  si  Ton  a  des  aveux 
directs  de  Marie?  A  quoi  bon  expliquer  si  laborieusement 
tous  les  faits?  à  quoi  bon  même  écouter  des  témoins,  si  la 
coupable  nous  a  livré  ses  secrets  ?  Ah  !  c'est  qu'on  aurait 
quelque  scrupule  et  même  un  peu  de  honte,  aujourd'hui 
comme  au  temps  d'Elisabeth,  d'appuyer  là-dessus  une  con- 
damnation. Il  est  trop  évident  qu'il  n'en  coûte  rien  aux  as- 
sassins d'être  faussaires.  Disons  en  quelques  mots  l'histoire 
de  ces  lettres  de  Marie,  comment  on  les  aurait  découvertes 
et  quel  usage  on  en  fit. 

Le  20  juin  iSGy,  cinq  jours  après  la  séparation  de  Both- 
well et  de  Marie,  pendant  que  le  traître  assassin  demeurait 
paisiblement  dans  son  asile  de  Dunbar,  et  que  la  malheureuse 
reine  était  enfermée  dans  la  forteresse  de  Lochleven,  les  lords 
du  conseil  faisaient  arrêter  George  Dalgleish,  valet  de  cham- 
bre de  Bothwell.  On  le  questionna  six  jours  après  sur  le 
complot  de  son  maître  contre  Darnley.  Le  procès- verbal  de 
cet  interrogatoire,  rapporté  par  Anderson,  ne  contient  aucune 
mention  de  pièces  saisies.  Au  mois  de  décembre  cependant, 
il  commence  à  être  question,  dans  le  conseil  privé  et  au  par- 
lement, de  lettres  secrètes  de  la  reine  ;  mais  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  la  manière  dont  on  en  serait  devenu  maître.  Le  3  jan- 

'  Voir  dans  M.  Wiesener  les  lémoigoages  des  lords,  de  Melvil,  cl  le  récit  de 
M    ieelle-raême.  (P.  361-307) 
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vier  i568,  Dalgleish  éJait  "pendu  avec  quelques  autres.  Et 
voici  ce  qu'on  raconta,  huit  mois  après,  le  i6  septembre  i568, 
au  moment  où  allaient  commencer  les  conférences  d'Angle- 
terre. Bothwell,  obligé  de  fuir  précipitamment  d'Edimbourg, 
avait  laissé  dans  le  château  une  cassette  renfermant  divers 
papiers.  Cette  petite  cassette  d'argent  doré  était  marquée  au 
chiffre  de  François  II  ;  c'était  un  cadeau  de  Marie  à  Bothwell. 
Ce  galant  homme  y  gardait  les  lettres  d'amour  et  les  petits 
sonnets  qui  lui  venaient  de  la  reine,  avec  un  contrat  de  ma- 
riage signé  de  la  main  de  Marie  le  5  avril  1567.  Mais  le  mal- 
heureux, qui  emporta  des  papiers  de  moindre  valeur,  avait 
oublié  le  précieux  coffret  et  le  trésor  plus  précieux  qu'il 
contenait.  Il  fit  redemander  le  tout  à  sir  James  Balfour,  son 
ami,  commandant  du  château.  Balfour  confia  le  riche  dépôt 
à  Dalgleish,  tout  en  avertissant  sous  main  le  comte  de  Morton^ 
qui  captura  le  porteur  et  la  cassette.  Cette  saisie  était  d'une 
importance  capitale  :  on  le  comprit  au  bout  de  quinze 
mois. 

Murray  apporte  aux  conférences  d'York  les  pièces  révéla- 
trices. Mais,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  il  ne  fait  aucune  pro- 
duction publique,  et  se  borne  à  des  communications  officieuses 
des  commissaires  anglais.  Ceux-ci  trouvent  les  preuves  insuf- 
fisantes. Elisabeth,  voulant  voir  le  procès  de  plus  près,  trans- 
fère les  conférences  à  Westminster.  Celte  fois,  les  lettres  sont 
produites  officiellement.  Les  commissaires  de  Marie,  ayant  à 
leur  tête  Tévêque  de  Ross,  protestent  avec  énergie  ;  Marie 
elle-même  demande  à  comparaître  devant  la  reine,  en  présence 
de  toute  la  cour  et  des  ambassadeurs  étrangers  réunis.  Mais 
Elisabeth,  dit  Lingard,  jugeait  peu  convenable  à  la  modestie 
d'une  vierge  reine  d'accorder  cette  requête.  Cependant  les 
fameux  écrits  sont  confrontés  avec  des  lettres  de  Marie  Stuart^ 
D'après  M.  Mignet,  cette  vérification,  irrégulière  dans  la  forme, 
fut  accablante  au  fond.  Quelle  va  donc  être  la  conclusion  ? 
Le  crime  de  Marie  va-t-il  être  affiché  partout  ?  Il  n'en  est 
rien.  Le  10  janvier  iSôg,  Elisabeth  fait  appeler  Murray  dans 
son  conseil,  et,  par  son  ordre,  Cecil  déclare,  d'un  côté,  «  qu'il 
n'a  été  rien  produit  contre  lui  et  ses  adhérents  qui  puisse 
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porter  atteinte  à  son  honneur  et  à  sa  fidélité  ;  »  de  Tantre, 
a  que  Murray  et  ses  adhérents  n'ont  pas  suffisamment  prouvé 
leur  proposition  contre  la  reine,  leur  souveraine,  de  façon 
que  la  reine  d'Angleterre  dût  concevoir  ou  prendre  une 
mauvaise  opinion  de  sa  bonne  sœur  en  quoi  que  ce  soif.  » 
Le  gouverneirrnt  anglais  donnait  raison  aux  deux  parties, 
a  Compensation  assez  bizarre,  »  dit  M.  Mignet. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  plus  bizarre,  c'est  qu'un 
académicien  français,  plus  hardi  que  les  commissaires  d'Eli- 
sabeth, ait  le  singulier  courage  de  s'obstiner  à  soutenir  l'au- 
thenticité de  pièces  aussi  misérables  *?  Le  besoin  de  la  cause 
l'exigeait  ;  car  ce  sont  presque  tous  les  témoignages  écrits  dont 
on  nous  a  parlé.  Les  déclarations  des  témoins  ne  peuvent 
conduire  à  rien  ;  ou  plutôt  les  témoignages  sont  tous  en  faveur 
de  l'innocence  de  Marie,  et  à  cause  de  cela  non  avenus  pour 
M,  Mignet.  (Cf.  Wiesener,  p.  241,  etc.)  On  cite  un  mot  de 
John  Hepburn  ;  mais  c'est  Buchanan  qui  le  lui  a  mis  dans  la 
bouche.  On  s'appuie  sur  des  confessions  d'un  certain  Nicolas 
Hubert,  surnommé  Paris;  mais  le  malheureux,  après  avoir 
langui  durant  dix-neuf  mois  dans  la  nuit  du  cachot,  fut  pendu 
juste  au  moment  où  Elisabeth  envoyait  le  réclamer  (i5  août 
1569),  et  sur  réchafaud  il  assura  que  la  reine  n'était  pour 
rien  dans  l'assassinat  de  Darnley.  (Cf.  Wiesener,  p.  i83,  ao6, 
352). Le  comte  de  Morton,au  moment  d'être  décapité  (i58x), 
déclare,  dans  M.  Mignet,  que  s'il  n'a  pas  révélé  le  complot, 
c'est  parce  que  «  tout  s'était  fait  de  Taveu  et  sous  la  direction 
de  la  reine.  »  (T.  II,  p.  22g.)  Dans  Lingard  et  dans  M.  Wie- 
sener, le  même  Morton  proteste  qu'il  ne  voulut  point  se 
mêler  de  l'affaire,  parce  qu'on  ne  lui  fournit  jamais,  selon 
sa  demande,  une  preuve  écrite  delà  participation  de  la  reine  % 

Pourquoi  donc  enfin,  puisqu'on  recueille  les  témoignages, 
négliger  les  aveux  de  Bolhwell  avant  sa  mort  et  la  réconcilia- 
tion de  la  mère  de  Darnley  avec  Marie  Stuart  ?  Ces  faits  à 
décharge  ont  bien  leur  valeur. 


*  Voir  la  réfutation  dans  M.  Wiesener. 

•  Lingard,  t.  Vin,  p.  213.  —  M.  Wiesener,  p.  231. 
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vienne  d'icy  à  quelques  années  quelque  bon  pape  qui  la  ca- 
Dooise  pour  le  martyre  qu'elle  a  souffert  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  sa  loi.  d  Ce  dernier  vœu  de  Brantôme  ne  s'est  pas 
réalisé  ;  et  je  ne  pense  pas  que,  d'icj  à  quelques  années^  i) 
soit  question  de  canoniser  Marie  Stuart.  Il  faut  dire  pour 
tant  que  Benoît  XIV,  examinant  cette  cause^  déclare  expres- 
sément que,  peut-être,  il  n'y  manquerait  rien  pour  un  vrai 
martyre  :  Nihil  fartasse  décrit  ex  ils  quœ  pro  vero  martjrrio 
sunt  necessaria\  Jjds  protestants  s'irritaient  jadis  d'entendre 
les  catholiques  traiter  de  martyre  la  reine  d'Ecosse.  La  ré- 
plique'est  facile  :  Ne  faites  pas  de  martyrs,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  les  honore.  La  destinée  providentielle  de  Marie 
Stuart  est  tout  entière,  pour  nous,  dans  ce  beau  mot  du 
P.  Caussin  :  bien  des  personnes  de  toute  condition  avaient 
déjà  été  victimes  de  la  persécution  et  de  l'hérésie  ;  «c  il  -y 
falioit  des  rois  et  des  reines.  » 

E.  Marquigkt. 

*  De  serv,  Dei  beatif.  et  beat  canonis.,  1.  III,  c.  xnr,  tO. 
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NOUYEILES  RELIGIEUSES  DU   MONDE  CATHOLIQUE. 


PréseDtant  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  un  titre  nouveau, 
une  rubrique  qui  o'a  pas  encore  paru  dans  notre  Revue j  nous 
leur  devons  un  mot  d'explication.  Le  développement  rapide 
qu'ont  pris  les  Études  religieuses^  historiques  et  littéraires^ 
depuis  le  commencement  de  cette  année  18649  V^^  ^^  ^  ^^^ 
devenir  mensuelles,  les  sympathies  nombreuses  qui  ont,  en 
France  comme  à  l'étranger,  accueilli  et  encouragé  notre 
oeuvre,  nous  ont  engagé,  tout  en  lui  conservant  son  carac- 
tère sérieux,  et  par  le  nombre  et  par  la  valeur  des  travaux 
qui  y  entrent,  à  joindre  de  temps  en  temps  à  ces  travaux  un 
aperçu  rapide,  familier,  plus  intime  et  plus  spécial,  des 
grandes  choses  qui  s^opèrent  à  l'intérieur  du  monde  catho- 
lique. Dans  les  cinq  parties  du  globe,  les  hommes  s'agitent 
pour  leurs  intérêts,  leur  ambition,  leurs  plaisirs;  mais  Dieu, 
comme  toujours,  les  mène  et  les  fait  servir  à  ses  desseins  :  la 
gloire  de  son  Nom,  le  règne  de  son  Fils,  le  triomphe  de  la 
sainte  Église.  Or,  à  côté  du  magnifique  spectacle  que  pré- 
sentent dans  tout  l'univers  les  grandes  œuvres  catholiques, 
l'apostolat  de  nos  missionnaires,  le  dévoùment  de  nos  Sœurs 
de  charité,  et  jusqu'à  la  bravoure  héroïquement  chrétienne 
de  nos  marins  et  de  nos  soldats,  après  cette  riche  moisson  de 
faits  et  d'exemples  qui  peuvent  se  réunir,  se  grouper  et 
former  un  admirable  ensemble,  il  reste  encore  bien  des  épis 
à  glaner,  bien  des  traits  isolés  à  recueillir,  dont  chacun  a  sa 
valeur  et  peut  servir  à^  l'enfant  de  l'Église  d'encouragement 
et  de  modèle.  Dispersés  dans  les  correspondances  intimes 
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dont  ils  font  souvent  le  plus  grand  charme,  ces  faits  méritent 
de  n'être  pas  négligés,  et  nous  nous  proposons  de  les  offrir 
de  temps  en  temps  à  nos  lecteurs  avec  leur  physionomie 
propre,  leur  date  et  même  le  langage  familier  sous  lequel  ils 
nous  parviennent.  L'étendue  de  nos  relations,  la  multiplicité 
des  renseignements  qui,  par  des  voies  diverses,  nous  par- 
viennent du  monde  catholique,  nous  permettront  de  donner 
k  cette  Correspondance  une  grande  variété.  On  ne  s'éton- 
nera pas  d'ailleurs  de  voir  ces  communications  nous  venir  le 
plus  souvent  de  nos  frères,  dispersés  aux  quatre  vents  du 
ciel,  et  travaillant  dans  tous  les  coins  du  globe  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  :  nous  avons  avec  eux  des  entretiens 
de  famille  j  et  nous  voulons  en  faire  profiter  nos  lecteurs. 
Au  reste,  dans  ce  siècle  de  publicité  universelle,  nous  ne 
devons  pas  craindre  de  publier  le  bien  sous  toutes  ses  faces  et 
toutes  ses  formes  :  assez  d'autres  se  chargent  de  publier  le  mal. 


SCHLESWIG-HOLSTEIN. 

(Extrait  de  diverses  lettres  d'aumôniers  de  Farmée  prussienne,  avril  4864.) 

M  Que  le  Seigneur  soit  béni,  qui  fait  servir  un  aussi  grand  mal  que 
la  guerre  à  ses  desseins  de  bonté  et  de  miséricorde  !  Lui  seul  avec  ses 
anges  connaît  tous  les  fruits  de  salut  qui  s'opèrent  ici  :  pour  moi,  je 
puis  dire  sans  exagération  qu'ils  surpassent  tout  ce  qu'ont  produit 
parmi  nous  depuis  quinze  ans  les  missions  les  plus  heureuses.  Pendant 
les  dix-sept  années  que  j'ai  exercé  le  saint  ministère,  jamais  je  n'ai 
entendu  tant  de  confessions.  Tous  les  jours,  après  midi,  des  troupes  de 
00^  de  loo  et  même  de  aoo  soldats,  se  présentent  à  notre  quartier.  Il 
y  a  là  parfois  des  incidents  assez  curieux.  Ordinairement,  nos  hommes 
attachent  leurs  casques  à  la  haie  qui  entoure  notre  ferme,  prennent 
en  main  leur  livre  de  prières,  et  se  préparent  à  la  confession,  mais 
non  sans  être  distraits  plus  d'une  fois  :  car  deux  cigognes  ayant  jugé  à 
propos  d'établir  leur  nid  au  pignon  de  la  ferme,  il  se  fait  dans  ce 
ménage  aérien  le  tapage  que  vous  pouvez  aisément  vous  figurer.  Natu- 
rellement nos  jeunes  gens  lèvent  la  tête,  et  de  là  maintes  réflexions  et 
quolibets.  Ceux  qui  sont  prêts  se  tiennent  à  Tentrée,  assez  étroite,  de 
notre  chambre,  et  nous,  après  plusieurs  heures  de  travail,  quand  la 
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porte  s'ouvre  pour  livrer  passage  à  un  nouveau  pénitent,  nous  jetons 
furtivement  un  regard  pour  voir  si  le  nombre  ne  diminue  pas.  Peine 
perdue  !  C'est  comme  pour  la  pluie  :  une  goutte  succède  à  l'autre,  et 
il  faut  rester  ferme  au  poste.  Jeudi  7  avril,  nous  attendions  les  soldats 
de  Schnadeck;  les  chefs  se  trompèrent,  et  Ton  nous  amena  une  troupe 
de  luthériens  qui  eux  aussi  devaient,  de  leur  côté,  se  préparer  à  leur 
Cène.  Nous  allions  les  faire  entrer  an  confessionnal  quand  Terreur  se 
découvrit.  On  rit  un  peu  de  la  méprise,  et  il  nous  fallut  courir  après 
nos  vraies  ouailles,  qui  furent  bientôt  trouvées.  Je  n*ai  pu  obtenir  un 
lit  que  depuis  avant-hier.  Jusque-là  nous  étions  cent  hommes  dans 
une  même  maison,  couchant  tous  sur  la  paille . 

«  Le  travail  est  sans  fin  ni  trêve,  tellement  les  soldats  se  pressent 
autour  de  nous  pour  se  confesser.  Mardi,  j'étais  à  Sandberg  avecM.  de 
G. , .  ;  nous  confessâmes  jusqu'à  dix  heures  du  soir  ;  la  foule  ne  dinri  - 
nuait  pas,  et  cependant  nous  avions  cinq  quarts  d'heure  de  marche  à 
faire  pour  rentrer  au  quartier.  Le  lendemain  matin,  dès  six  heures  et 
demie,  nous  étions  de  retour  au  même  endroit  pour  distribuer  la 
sainte  Communion.  Dans  ces  occasions ,  nous  disons  toujours  quelque 
petit  mot,  et  nos  discours  produisent  la  plus  profonde  impression  sur 
les  soldats.  Ils  se  pressent  autour  de  nous  comme  devrais  enfants  de 
Dieu ,  qui  savent  goûter  et  estimer  sa  parole. 

«  Hier,  dimanche,  10  avril,  nous  avons  célébré  le  jour  du  Seigneur 
avec  toute  la  solennité  désirable  dans  les  circonstances  actuelles.  A  sept 
heures,  le  comte  de  G...  (un  des  aumôniers  volontaires  des  Prussiens) 
a  dit  le  premier  la  sainte  messe,  à  Tissue  de  laquelle  il  a  prêché  sur  l'évan- 
gile du  jour  (le  Bon  Pasteur).  A  neuf  heures  moins  un  quart,  nous  nous 
transportâmes  avec  notre  autel  au  village  d'Ulderup,  où  devait  se  célé- 
brer la  messe  militaire.  Le  cimetière  était  déjà  rempli  de  soldats,  tous 
jeun(*s  gens  des  environs  de  Munster  et  de  Paderbom.  Il  fallait  pres- 
que user  de  violence  pour  se  frayer  un  chemin  vers  l'église  :  à  chaque 
pas,  j'étais  abordé  par  quelque  vieille  connaissance.  Quelle  joie  poui 
moi  de  retrouver  si  loin  de  leur  patrie  ces  chers  enfants  dont  j'avais 
préparé  jadis  un  grand  noYnbre  à  la  première  Communion  !  Arrivé 
enfin  àT^lise  (luthérienne),  je  la  trouvai  beaucoup  trop  petite  pour 
contenir  ces  centaines  de  soldats  qui  voulaient  tous  assister  à  la  messe 
et  entendre  le  sermon.  Comment  faire?  Vite  je  cherche  dans  le 
cimetière  une  place  convenable,  j'y  établis  mon  autel  et  je  commence 
la  sainte  messe.  Le  vent  était  trop  violent  pour  que  nos  cierges  pus- 
sent rester  allumés,  mais  on  eut  bientôt  trouvé  des  lanternes.  J'avoue 
pour  ma  part  que  ni  le  lieu,  ni  les  circonstances  ne  nuisirent  à  ma  dé- 
votion. La  messe  dite,  je  déposai  la  chasuble,  et  montant  sur  une  table, 
je  parlai  du  Bon  Pasteur,  qui  suivait  partout  ses  ouailles,  même  au 
v.  33 
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Schleswig-Holstein.  J'étais  tout  ému  de  parier  à  an  si  grand  nombre 
de  jeunes  gens  catholiques,  au  sein  d'une  contrée  protestante.  Le  mi- 
nistre luthérien  bii-mêtne  était  dans  les  rangs  de  mes  auditeurs 

«  Les  protestants,  émerveillés  de  Toir  que  nos  Sœurs  de  charité  ne 
sont  pas^  comme  on  le  leur  avait  souvent  répété,  de  vieUles  filles  dé-- 
goûtées  de  la  viCy  viennent  leur  apporter  de  larges  aumônes  pour  les 
soldats  blessés,  afin  d'avoir  Toccasion  de  les  voir  de  leurs  propres 
yeux,  et  de  s'édifier  de  cette  charité  si  nouvelle  pour  eux.  Les  minis* 
très  protestants  eux-mêmes  ne  peuvent  s'expliquer  comment  celte 
Éghse  catholique,  tant  pei^sécutée  dans  le  Midi  de  l'Europe,  vient  tout 
d'un  coup  envahir  le  Nord,  et  s'y  montrer  douée  d'une  vigueur  qui 
semble  ne  pas  connaître  de  vieillesse.  Aussi,  les  commissaires  de  la 
Prusse  et  dé  l'Autriche,  de  concert  avec  1  evéque  d'Osnabriick, 
vicaire  apostolique  du  Nord,  viennent-ils  de  suspendre  provisoire- 
ment (car  ils  n'ont  pas  de  pouvoirs  réguliers  ad  hoc)  les  anciennes 
lois  en  vigueur,  dans  le  Schleswig-Holstein,  contre  les  catholiques, 
et  surtout  contre  les  mariages  catholiques,  et  ils  ont  rendu  à  chacun 
pleine  liberté  de  suivre  les  inspirations  de  sa  conscience,  en  matière 
de  religion.  —  Le  roi  de  Prusse  est  venu  en  personne  faire  ses  remex- 
ciments  aux  Sceui^  et  dire  aux  soldats  blesses  qu'il  s'en  retouinait  à 
Berlin  tout  consolé  de  voir  ses  braves  en  de  telles  mains.  Le  prince 
de  Prusse,  de  son  eôté,  a  apporté  à  ces  mêmes  Sœurs  des  chapelets 
qu'il  a  reçus  à  Rome,  des  mains  du  Saiut-Père,  et  qu'il  leur  a  dit  avoir 
été  bénits  sous  ses  yeux  par  Sa  Sainteté.  Enfin  des  chevaliers  de 
Malte,  de  la  langue  allemande,  se  dévouent  tout  entiers  aux  œuvres 
de  charité  dans  le  Schleswig-Holstein,  et  ils  secondent  les  Sœurs, 
non-seulament  de  leur  argent,  noais  de  leurs  personnes^  dirigeant 
eax-^mêxnes  les  convois  de  malades  et  de  blessés,  s' occupant  des  rela- 
tions avec  le  gouvernement,  et  rendant  mille  bons  offices.  L'un  d'eux 
s'est  chargé  d'accompagner  les  grands  personnages  dans  la  visite  des 
hôpitaux  :  il  sait  à  merveille  profiter  de  l'occasion  pour  dissiper  dans 
leiur  esprit  les  vieux  préjugés  contre  les  prêtres,  les  religieuses  et 
l'Eghse  romaine.   » 

Cérémonies  du  culte  catholique ^  —  «  En  bien  des  endroits,  les  an- 
ciennes églises  ont  été  mises  à  la  disposition  de  nos  soldats  pour  y 
célébrer  les  cérémonies  du  culte  catholique.  Il  faut  dire  que,  non- 
seulement  dans  i'arjinée  autrichienne,  mais  même  dans  l'armée  prus- 
sienne, les  catholiques  sont  en  grande  majorité  ;  uu  très-grand  nombre 
sont  originaires  de  la  Westphalie,  ce  Tyrolàxi  Nord.  Dans  les  hôpi- 
taux, les  saints  sont  chantés  par  les  bons  Italiens  blessés,  qui  se  font 
gloire  de  professer  hautement  la  grande  dévotion  de  leur  nation 
envers  Marie  Immaculée,  tant  par  le  chapelet  qu'ils  récitent  en  com- 
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muD,  que  par  leurs  cantiques  pleins  d'une  tendre  piété.  Aussi  ces 
saluts  attirent-ils  outre  les  malades  qui  sont  en  état  d'y  assister, 
les  protestants  de  la  ville  assez  favorisés  pour  y  être  admis.  Com- 
ment a'étonner,  après  cela,  de  mille  petits  traits  édifiants  qui  se 
passent  chaque  jour  et  sont  bien  consolants  pour  la  religion? 
Iciy  les  officiers  protestants  se  font  un  plaisir  d'aider  le  prêtre  en 
toute  circoiistance,  et  Tun  d'eux  accompagne  sur  l'orgue  le  service 
catholique  dans  une  église  protestante  ;  là,  un  capitaine  catholique 
enfonce  son  épée  en  terre  pour  servir  d'appui  à  raumônier,  et  se 
met  à  genoux  pour  se  confesser  à  la  tête  de  sa  compagnie  ;  et  le 
prince  généralissime,  voyant  ses  soldats  assister  à  la  messe,  se  con- 
fesser dans  un  grenier  ou  même  en  plein  air,  avant  le  combat,  ne 
peut  s'empêcher  de  proclamer  hautement  que,  dans  ces  moments  cri- 
tiquesy  il  est  bien  doux  pour  un  soldat  d  être  cathoUque  et  de  se  voir 
entouré  de  tant  de  secours  et  de  charité. 

«  Â  Berlin  y.  il  y  a  une  dame  russe  catholique  qui  a  fondé  un  orphe- 
linat. Ces  jours-ci,  elle  donnait  au  profit  de  son  œuvre  un  concert 
de  matinée  :  c'est  la  mode  en  ce  moment  dans  la  capitale.  Non-seule- 
ment on  a  mis  à  sa  disposition  la  grande  salle  du  Théàtre-Royal  ;  mais 
la  noblesse  protestante  l'a  aidée  de  tout  son  pouvoir,  même  en  pre- 
nant une  part  active  au  concert,  auquel  ont  assisté  le  Roi  lui-même, 
revenu  la  veille  du  Schkswig,  et  la  Reine.  —  Dieu  seul  connaît  les 
cœurs  et  les  moments  qu'il  a  fixés  pour  le  triomphe  de  sa  grâce  :  mais 
assurément  bien  des  préjugés  contre  notre  sainte  religion  tombent 
de  toutes  parts;  fasse  le  ciel  que  la  Béatification  du  R.  P.Canisius,cc 
grand  ap6tre  de  l'Allemagne,  soit  le  moment  destiné  par  la  Provi- 
dence pour  consommer  l'œuvre  de  restauration  que  ce  premier  Pro- 
vincial de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  nos  contrées  avait  commencée 
avec  tant  de  succès!  » 

II 

Madagascar. 

Antananarivo,  i4  février  1864. — «Comment  vous  écrire  une  lettre 
qui  ne  soit  pas  trop  décousue  ?  Les  enfants  causent  et  jouent  autour 
de  moi,  dans  ma  chambre  et  dehors.  En  ce  moment  même,  Ratahiry 
(le  fils  adoptif  de  la  reine)  me  vise  avec  un  fusil  de  trois  sous,  de  ceux 
qui  nous  sont  arrivés  dernièrement.  D'autres,  moins  discrets,  se  cou- 
chent sur  ma  table  et  jusque  sur  mon  papier.  Cependant  j'aime  mieux 
encore  qu'ils  soient  là  qu'ailleurs  ;  ils  pourraient  être  plus  mal  placés.. . 
Vous  me  demandez  comment  vont  nos  personnes  et  nos  œuvres? 
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Quant  à  nos  personnes,  n  en  parlons  pas  :  les  santés  sont  bonnes,  la 
paix  du  cœur  n'est  pas  trop  souvent  troublée.  Que  voulez-vous  de 

plus?  Et  nos  œuvres?  Dieu  soit  béni!  Nos  classes  vont  toujours 

bien,  malgré  toutes  les  menées  que  Ton  pratique  à  nos  côtés.  Nous  ne 
l'emportons  pas  par  le  nombre  :  il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  notre  pusilliis  grex  profite  des  soins  qu'on  lui 
donne.  Dimanche  dernier,  nous  avions  soixante-trois  baptêmes,  dont 
plus  de  cinquante  adultes...  Un  petit  trait  vous  fera  ju^ger  de  l'esprit 
qui  anime  nos  nouveaux  chrétiens.  Un  jour,  je  vois  aniver  un  de  mes 
élèves,  le  premier  qui  ait  été  baptisé  ;  son  air  mystérieux  me  fit  de- 
viner qu  il  y  avait  du  nouveau  :  «  Père,  me  dit-il,  j'ai  besoin  de  vous 
parler.  »  Voyant  qu'il  ne  commençait  pas,  je  fis  sortir  tout  le  monde 
et  m'enfermai  seul  avec  lui.  «  Père,  je  crois  que  la  persécution  va 
commencer  ;  »»  et  il  me  donna  ses  raisons  de  le  croire.  La  nouvelle  ne 
manquait  pas  de  vraisemblance  ;  je  le  remerciai  et  lui  dis  :  «  L'Eglise 
n'a  jamais  redouté  la  persécution.  Ce  que  nous  craignons,  ce  n'est  pas 
de  mourir,  c'est  d  être  expulsés.  »  Puis,  lui  faisant  remarquer  qu'en 
temps  de  persécution  ce  p'est  pas  un  péché  pour  les  chrétiens  de  se 
cacher  :  «  Pour  nous  autres  blancs,  ajoutai-je,  ce  n'est  pas  possible  : 
il  est  trop  facile  de  nous  reconnaître  ;  mais  pour  toi,  qui  es  Malgache, 
la  chose  ne  serait  pas  difficile.  Eh  !  bien,  dans  le  cas  où  ce  que  tu  me 
dis  se  réaHserait,  que  comptes-tu  faire  ? —  Mourir!  »  me  répondit 
sans  hésiter  ce  cher  enfant,  et  je  vous  avoue  que  cette  parole  pro- 
noncée avec  un  feu  singuUer  fut  pour  moi  une  source  de  grande  con- 
solation . . . 

«  Dernièrement,  nous  avons  eu  la  cérémonie  d'une  première  c;pm- 
munion,  la  première  qui  se  soit  faite  à  Tananarive.  Le  nombre  de  nos 
communiantes  était  de  vingt-cinq  :  les  hommes  seront  pour  la  pro- 
chaine fois.  Parmi  ces  communiantes  se  trouvait  unefille  du  comman- 
dant en  chef,  qui  mérite  une  mention  toute  particulière  en  raison  de  son 
récentmariajîe.  Ce  mariage  était  le  premier  célébré  entre  personnes  li- 
bres^ ctil  n'y  avait  pas  longtemps  que  cette  en  faut  avait  reçu  le  baptême, 
quand  ses  parents  songèrent  à  la  marier.  Habitués,  comme  ils  sont,  au 
mariage  malgache,  ils  ne  pensaient  nullement  au  mariage  religieux, 
et  il  était  à  craindre  que  la  timidité  n'empêchât  la  jeune  fille  de  parler. 
Heureusement,  averti  de  ce  qui  se  prépare,  le  Père  Finaz  va  trouver 
le  commandant,  père  de  la  future,  et  le  prévient  que,  sa  fille  étant 
baptisée,  le  mariage  ne  pouvait  plus  se  faire  sans  l'intervention  d'un 
rite  rehgieux.  Le  Père  fut  parfaitement  accueilli,  et  il  lui  fut  répondu 
que  les  deux  familles  tiendraient  conseil  sur  sa  demande  et  lui  feraient 
savoir  ensuite  leur  résolution.  Le  jour  se  passe  :  point  de  nouvelles. 
Dieu  néanmoins  dirigeait  tout.  A  dix  heures  du  soir,  tout  le  monde 
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étant  couché  à  la  résidence,  on  entend  frapper  à  la  porte.  C'étaient  les 
deux  futurs,  suivis  de  tout  le  cortège  de  la  noce.  La  jeune  fille  se  con- 
fesse :  le  missionnaire  reçoit  le  consentement  des  deux  parties,  et 
voilà  le  mariage  célébré  régulièrement:  rien  de  trop,  mais  le  strict 
nécessaire.  Seulement,  au  sortir  de  TÉglise,  un  malavisé  faillit  trou- 
bler la  fête,  en  ouvrant  cet  avis  lumineux  :  -  Il  faudrait  aller  main- 
tenant chez  les  protestants  ;  »  croyant  sans  doute  que  deux  bénédic- 
tions nuptiales,  au  lieu  d'une,  ne  gâteraient  rien  à  l'afTaire.  La  nou- 
velle mariée  fut  d*un  autre  avis,  et  elle  déclara  avec  fermeté  qu'elle  ne 
voulait  avoir  rien  à  démêler  avec  ces  messieurs.  Ces  paroles  dites  d'un 
ton  accentué  coupèrent  court  à  l'incident,  et  quelques  jours  après,  le 
Péi-e  Finaz,  ayant  été  rendre  visite  au  nouveau  ménage  et  remercier 
les  parents  de  leur  condescendance,  en  fut  très-bien  accueilli,  et  reçut 
Tassurance  qu'une  autre  fois  tout  se  passerait  selon  les  règles,  sans 
qu'il  eût  besoin  d'en  réclamer  l'observation.  » 

Antananarivo,  1 5  février  i864. —  ^Tout  en  vous  écrivant,  je  suis  à 
baragouiner  du  malgache  avec  deux  ministres  protestants,  onze  ou 
douze  jeunes  filles  élèves  des  Sœurs,  sept  ou  huit  du  P.  Delbosc,  et 
autant  de  garçons.  L'un  de  ces  derniers  s'est  constitué  portier,  et  en 
arrête  sept  ou  huit  autres  en  leur  demandant  :  Qui  vive?  »Trois  pas- 
sent la  tête  par  la  croisée  et  me  demandent  de  leur  chanter.  Un  autre 
veut  son  portrait.  Je  prends  une  prise  :  quatre  tendent  la  main,  et 
veulent  du  tabac  pour  le  mâcher.  Deux  se  sont  perchés  sur  ma  chaise, 
et  cherchent  à  lire  par-dessus  mon  épaule.  Un  autre  chante  dans  les 
Exercices  de  saint  Ignace  je  ne  sais  quelle  addition.  Enfin,  il  y  en  a 
partout.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ma  lettre  ait  quelque  ressem- 
blance avec  cette  cohue.  Cependant  je  veux  écrire  :  ainsi,  en  avant! 
Parmi  les  soixante-trois  nouveaux  baptisés,  le  7  février,  il  se  trou- 
vait des  nobles,  des  bourgeois,  des  esclaves  :  ce  n'e^t  pas  un  mauvais 
coup  de  filet.  L'église  était  encombrée  :  de  nouvelles  demandes  de 
baptême  ont  suivi  la  cérémonie.  La  mère  d'un  de  nos  élèves  nous  a 
fait  dire  :  «  Baptisez  mon  fils,  parce  qu'en  grandissant  il  se  perdrait, 
et  ne  voudrait  peut-être  plus  de  religion.  »  Cette  dame  est  pîiïenne,  et 
a  été  épouse  d'un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  Nos  caté- 
chumènes montrent  beaucoup  de  zèle  pour  la  foi;  surtout  les  esclaves, 
qui  ont  en  général  de  sérieuses  difficultés  à  surmonter.  Souvent  les 
maîtres  refusent  leur  consentement,  ou  bien  ne  veulent  pas  donner 
d  habits  convenables  pour  le  baptême.  Une  esclave  voyait  tous  ses 
maîtres  aller  au  temple  :  malgré  les  instances  qui  lui  furent  faites, 
elle  préféra  V église^  se  fit  instruire  et  baptiser.  Interrogée  si  elle  avait 
Tapprobation  de  ses  maîtres,  elle  répondit  au  Père  :  «  Je  me  garderai 
bien  de  la  leur  demander  :  ils  vont  tous  par  le  chemin  de  travers  :  à 
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quoi  bon  demander  de  marcher  droit?»  Un  jour,  elle  rencontre  ses 
quatre  maîtresses,  au  moment  où  elle  sortait  de  la  messe  :  «  Tu  vas 
nous  suivre  au  temple.  —  Je  vous  suivrai  partout  où  mon  devoir  me 
commandera  de  vous  accompagner,  mais  jamais  au  temple  :  ce  n'est 
pas  de  mon  devoir;  »   et  elle  prit  le  chemin  apposé.  —  Un  aide  de 
camp  du  commandant,  lo*  honneur,  jeune  homme  detrente-einq  ans, 
avait  une  plaie  dont  on  ne  pouvait  le  guérir.  Les  docteurs  malgaches 
ayant  fait  d'inutiles  efforts,  le  malade  s'adressa  aux  Sœurs,  et  dès  les 
premiers  soins  donnés  par  la  Mère  Supérieure,  la  plaie  prit  une  meil- 
leure tournure.  Il  fout  noter  que  cet  homme  est  ferblantier,  et  d'une 
adresse  remarquable  :  un  jour  le  P.  Delbosq  ayant  besoin  d'esprit-de- 
vin,  et  lui  ayant  expliqué  tant  bien  que  mal  ce  que  c*était  qu'un  alam- 
bic, fut  bien  étonné  de  le  voir  lui  apporter  quelques  jours  après,  et 
un  alambic,  et  de  Tesprit-de-vîn  de  sa  façon.  Mais  si  cet  homme  était 
habile,  il  était  aussi  entêté  protestant.  Néanmoins,  en  sa  qualité  d'ar- 
tiste, il  fit  connaissance  avec  notre  Frèi*e Benjamin,  qui  l'employa  à  la 
forge.  La  plaie  étant  revenue,  le  Frère  la  soigna  lui-même  d'après  les 
indications  des  Sœurs,  et  avec  un  pareil  succès.  Voilà  notre  lo*  hon- 
neur travaillant  à  la  forge  sous  semaine,  et  se  rendant  au  temple  le 
dimanche.  Il  avait  trop  grand'peur  de  perdre  sa  foi  pour  mettre  les 
pieds  dans  l'église.  Bien  plus,  il  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  le  sermon  catholique.  C'était  trop  de  précautions,  et  cela 
ne  pouvait  durer.  Peu  à  peu,  il  se  familiarisa  avec  l'église,  il  déserta 
le  temple.  Maintenant  cinq  ou  six  de  ses  enfants  sont  baptisés,  et  sa 
femme  le  sera  bientôt.  Ce  n'est  pas  assez.    Quand  il  vient  à  la  forge, 
il  amène  un  de  ses  amis,  et  sans  foire  semblant  de  rien,  il  le  Sait  tsra- 
vaillcr  pour  lui  ou  pour  le  Frère,  Puis  quand  la  cloche  sonne,  il  se 
fait  appeler  par  quelqu'un  et  va  à  l'église.  Lorsque  le  Père  est  en 
train  défaire  chanter,  il  sort  et  va  trouver  son  compagnon  eti  lui  di- 
sant :  «  Viens  donc  écouter  cet  air-là;  il  n'est  pas  mal.  »  L'autre  s'ap- 
proche tout  doucement  de  la  porte,  et  puis  peu  à  peu  se  glisse  furti- 
vement dans  l'église.  Si  quelque  Père  passe  pendant  ce  manège  et  vient 
à  les  voir,  le  ferblantier  ne  manque  pas  de  lui  faire  un  geste  qui  signi- 
fie: Il  sera  pris  comme  moi.  Malheureusement,  ces  exemples  sont 
rares.  Nous  avons  l'argent,  le  vent,  la  faveur  et  la  crainte  contre  nous. 
C'est  un  miracle  que  quelqu'un  ose  pratiquer  la  vraie  religion,  et  ce- 
pendant, malgré  tout,  notre  église  est  pleine,  tous  les  jours  où  il  y  a 
quelque  office.  Le  plus  grand  nombre  y  est  à  la  vérité  par  pure 
curiosité  ;  mais  Dieu  se  sert  de  ce  faible  pour  nous  faire  arriver  au 
cœur. 

«  La  première  communion  des  nos  Malgaches  a  été  marquée  par  des 
tiaits  bien  édifiants.  Ces  âmes  heureuses  ont  ressenti  quelque  chose 
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qu'elles  ne  connaissaient  pas  jusque-Ui  :  le  feu  deVamoiir  divin.  Pen- 
dant les  jours  de  la  retraite,  plusieurs  oubliaient  le  corps  pour  ne 
s'occuper  que  de  Tâme  ;  elles  passaient  littéralement  toute  la  journée 
à  Téglise,  et  ne  prenaient  leur  nourriture  que  le  soir.  La  veille  de 
la  cérémonie,  une  des  admises  réunit  ses  compagnes,  et  les  faisant 
asseoir  sur  des  nattes,  à  la  mode  malgache,  elle  entreprît  de  leur  faire 
Tin  beau  discours  sur  le  bienfait  qu'elles  allaient  recevoir.  Puis  pas- 
sant à  une  conclusion  pratique,  elle  les  exhorta  à  promettre  à  Dieu, 
séance  tenante,  de  ne  plus  pécher.  Quelques-unes  hésitaient  et 
n*osaient  s'engager  si  fort.  Leur  prédicateur  recommence  un  nouveau 
sermon,  et  s'efforce  de  prouver  que,  si  elles  veulent  correspondre  à 
la  grâce  de  Dieu,  elles  peuvent  ne  plus  tomber  dans  le  péché.  Or 
celle  qui  tenait  ce  langage,  une  année  auparavant,  c'était  la  Sama- 
ritaine de  rËvangile  avant  sa  rencontre  avec  Noirc-Seigncur;  et 
maintenant  il  suffit  de  la  voir  pour  songer  à  une  sainte.  » 

Taraatave,  l'^'mars  1864. — «Tamatave,  seconde  ville  duroyaume^ 
peut  compter  de  douze  à  quinze  mille  habitants,  appartenant  à  trois 
populations  bien  dislînctes  :  les  blancs  ou  moitié  blancs,  les  Hovas 
et  les  Malgaches. 

Cette  ville  est  un  vrai  bourbier  de  vices,  et  cependant  le  Seigneur 
sait  y  trouver  ses  élus.  Dimanche  dernier,  nous  avons  baptisé  vingt  et 
un  adultes  bien  préparés  :  huit  d'entre  eux  ont  ensuite  reçu  la  béné- 
diction nuptiale.  Le  même  jour  a  vu  bénir  et  inaugurer  notre  chapelle. 
Jusque-là,  nous  n'avions  pour  église  qu'un  magasin  d'emprunt  assez. 
petit  et  mal  placé.  En  trois  mois,  sur  un  terrain  convenablement  situé 
et  acheté  par  la  mission,  nous  avons  construit  une  chapelle  de  20 
mètres  de  long  sur  8  mètres  5o  de  large.  Ce  n'est  point  un  monu- 
ment, tant  s'en  faut.  Les  murs  sont  enfalnfa  (côtes  des  feuilles  de  l'ar- 
bre du  voyageur,  embrochées  dans  des  lames  de  bambous  ,  aiguisés 
par  le  bout,  doublés  en  dehors  d€  bambous  tressés)  ;  ils  sont  tapissés 
en  dedans  de  rabanes  (tissu  du  pays  en  fils  pris  sur  les  feuilles  du  ra- 
fia),  fixées  aux  parois  par  une  triple  rangée  de  tringles  en  bois  bien 
rabotées.  La  toiture  est  en  feuilles  de  l'arbre  du  voyageur,  et  le  plan- 
cher en  rapaka  (troncs  Aéra  fia  ouverts  et  aplatis)  recouvert  de  grandes 
et  belles  nattes.  Il  y  a  trois  nefs,  et  dix  fenéti^es  donnent  le  jour  et 
l'air.  Les  frais  de  cette  construction  s'élèvent  à  près  de  trois  cents 
francs* 

«  Nous  avons  aussi  deux  écoles  :  l'one  pour  les  garçons,  l'autre 
pour  les  filles.  Une  des  deux  Sœurs  passe  son  temps  à  visiter  les  ma- 
lades, et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  ici  d'autre  médecin,  d'autre 
pharmacien,  d'autre  garde-malade  qu'elle;  et  elle  s'acquitte  si  bien  de 
ces  divers  emplois,  qu'elle  est  en  vénération  dans  tout  le  pays,  et  que 


514  CORRESPONDANCE. 

la  mortalité  parmi  les  blancs  a  singulièrement  diminue,  depuis  son 
arrivée  à  Tamatave.  » 

Le  journal  la  Malle  de  la  Réunion  nous  apprend  de  son  côté  la 
mort  récente  du  R.P.  Weber,vice-pre'fet  apostolique  de  Madagascar, 
décédé  le  2  août  i864  à  Tananarive.  L'enterrement  de  ce  zélé  mis- 
sionnaire, qui  avait  consacré  vingt-cinq  années  de  sa  vie  aux  Mal- 
gaches, a  été  un  vrai  triomphe  pour  la  religion.  Païens,  protestants, 
catholiques,  tous  étaient  unanimes  dans  leurs  regrets.  Le  corps  a  été 
exposé  dans  l'église,  qui  pendant  toute  la  nuit  n  a  cessé  d'être  rem- 
plie; les  enfants  des  écoles  avaient  aussi  voulu  veiller  leur  bien-aimé 
père,  et  sont  restés  auprès  du  cercueil,  priant  et  chantant  alternative- 
ment. Le  lendemain,  le  cortège  funèbre  a  traversé  processionnellement 
la  capitale  :  en  tête  était  portée  la  croix  ;  puis  venaient  les  enfants  de 
chœur,  tous  rejetons  des  premières  familles.  On  y  voyait  même  les  fils 
du  premier  ministre  actuel,  portant  la  croix,  Tencetis,  le  bénitier  et 
le  goupillon.  Beaucoup  de  grands  personnages  s'étaient  fait  représen- 
ter par  leurs  aides  de  camp,  et  avaient  envoyé  des  cadeaux  de  circon- 
stance. Au  passage  de  la  procession,  la  reine  est  montée  à  son  balcon 
et  Ta  suivie  des  yeux  5  puis,  au  retour,  elle  a  envoyé  deux  officiers 
du  palais  porter  aux  missionnaires  son  cadeau  de  mort.  Elle  et  les 
princes  leur  ont  fait  dire  en  outre  quils  se  considéraient  comme 
ayant  perdu  leur  propre  père,  et  pendant  sept  jours,  ils  n'ont  pas  paru, 
en  signe  de  deuil.  Enfin  les  enfants  de  nos  écoles  et  les  chrétiennes 
ont  délié  les  tresses  de  leurs  cheveux,  et  les  ont  laissés  ainsi  en 
désordre  pendant  plusieurs  jours  :  ce  qui  est  ici  une  des  gi*andes  mar- 
ques de  deuil. 

m 

Chine.  —  Mission-  du  Pétchbly. 

Extrait  de  plusieurs  lettres  duR.  P.  Leboucq.  Village  de  Nan-tzé-ta. 
24  décembre  i863.  —  «  Depuis  mes  dernières  lettres,  nos  caté- 
chumènes ont  augmenté  d'une  manière  presque  prodigieuse  :  il  y  a 
un  mois,  j'en  comptais  2,000  environ  dans  mon  district  :  un  voyage 
que  je  viens  de  faire  m'a  donné  plus  de  4>ooo  nouveaux  élus.  Pauvres 
païens!  ils  commencent  enfin  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière:  je 
prêche  sur  les  places  publiques,  dans  l'intérieur  des  hôtelleries  ;  ils 
accourent  en  foule.  Pendant  une  heure,  si  je  le  veux,  j'aurai  devant 
moi  une  foule  compacte  et  silencieuse  qui  écoute  la  parole  de  Dieu, 
Le  sermon  fini,  la  multitude  se  retire  en  disant  :  «  Ce  qu'il  nous  a 
enseigné  de  la  religion  chrétienne  n'est  pas  dénué  de  bon  sens.  »  Cette 
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appréciation  de  nos  auditeurs  vous  paraît  bien  froide  et  bien  indiffé- 
rente. Cependant)  attendez  un  peu  :  laissez  tout  ce  peuple  s'en  re- 
tourner ;  et  voyez  ces  quelques  bons  paysans  demeurant  sur  le  milieu 
de  la  place  ou  dans  un  coin  de  la  cour  de  Tauberge  :  ils  tiennent  con- 
seil entre  eux  et  se  demandent  s'il  leur  sera  permis  de  voir  le  mis- 
sionnaire... Bientôt  mon  catéchiste  les  aborde,  les  invite  à  venir  me 
trouver  ;  de  nouveaux  éclaircissements  leur  sont  donnés  sur  les  diffi- 
cultés et  les  objections  qui  pourraient  les  empêcher  d'embrasser  la 
religion  d'Occident.  Us  se  font  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes  : 
je  prends  exactement  leurs  noms,  et  le  lieu  de  leur  habitation.  Quel- 
ques jours  après,  un  catéchiste  est  envoyé  dans  la  contrée  que  j'ai  par- 
courue, il  va  de  famille  en  famille  et  achève  Tœuvre  commencée.  Dans 
les  quinze  jours  qui  viennent  de  s'écouler,  j'ai  parcouru  à  cheval  plus 
de  cinquante  bourgs  ou  gros  villages  :  plus  de  vingt  d'entre  eux 
m'ont  fourni  un  contingent  capable  de  faire  oublier,  à  lui  seul,  la 
stérilité  de  dix  années  de  prédication.  Mais  vous  me  demandez  si  ces 
catéchumènes  persévèrent  tous  et  s'ils  se  convertissent  sincèrement  ? 
Non,  ils  ne  sont  pas  tous  constants  :  un  bon  nombre  se  présentent, 
conduits  par  des  vues  tout  humaines  :  par  exemple,  ce  sont  des  mar- 
chands qui  ont  à  faire  rentrer  des  fonds  et  qui  n'osent  pas  accuser 
leurs  débiteui*s  devant  les  tribunaux  :  ils  espèrent  que  nous  allons 
prendre  leur  cause  en  main  ;  d'autres  sont  accusés  d'avoir  volé,  ou  de 
n'avoir  pas  payé  le  tribut  ;  et  ils  viennent  chercher  en  nous  des  pro- 
tecteurs pour  un  procès  souvent  injuste.  Vous  comprenez  bien  que 
ceux-là  ne  sont  pas  devrais  catéchumènes  :  dès  qu'ils  sont  assurés  que 
notre  autorité  n'est  pas  de  ce  monde  et  que  nous  ne  nous  occupons 
que  du  salut  des  âmes,  ils  se  retirent  et  nous  ne  les  voyons  plus*  Cette 
classe  de  catéchumènes,  en  se  présentant  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme, nous  a  quelquefois  compromis  devant  les  autorités  chi- 
noises ;  étant  presque  tous  des  hommes  faux  et  trangresseurs  des  lois 
de  l'empire,  la  publicité  qu'ils  donnent  à  leur  désir  de  se  faire  chré- 
tiens noiijis  suscite  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  populations  et  indis- 
pose surtout  les  mandarins  contre  nous.  Plusieurs  fois  déjà, Mgr  Lan- 
guillat  a  dû  prévenir  positivement  les  mandarins  qu'il  n'admettait 
parmi  ses  catéchumènes  que  des  hommes  bien  formés.  Toutefois, 
malgré  les  embaixas  que  nous  ont  suscités  déjà  ces  catéchumènes, 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  leur  empressement  à  étudier 
la  doctrine  a  été  cause  d'un  mouvement  des  masses  vers  notice 
sainte  religion.  Ceux  qui  l'ont  occasionné  sont  presque  tous 
rejetés  comme  indignes  du  baptême  :  mais  ceux  qui,  sans  trop  se 
rendre  compte  de  leur  démarche,  ont  suivi  l'impulsion  et  sont  venus 
se  faire  inscrire  comme  catéchumènes,  sont  presque  tous  de  bons  et 
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paisibles  habitants  de  la  campagne  :  jusqu'ici,  ils  avaient  cherché  par- 
tout une  religion  qui  pût  kur  enseigner  la  vérité.  La  divine  Provi- 
dence a  secondé  leur  bonne  volonté  :  ils  nous  ont  connus,  ils  ont 
écouté  la  parole  dévie,  leurs  yeux  se  sont  ouverts,  et  ils  sont  devenus 
de  fervents  et  zélés  convertis.  Je  ne  saurais  vous  dire  tous  les  prodiges 
que  la  grâce  opère  chaque  jour  ici  :  ils  sont  trop  nombreux  et  je 
n'aurais  pas  d'expressions  pour  en  donner  une  juste  idée.  La  semaine 
dernière,  j'étais  appelé  par  une  famille  païenne,  à  mon  passage  dans 
le  village  :  que  me  voulait-elle?  Depuis  un  mois  le  démon  la  tourmen- 
tait d'une  manière  effrayante  :  le  père  et  la  mère  avec  leure  quatre 
petits  enfants  n'avaient  pu  trouver  un  instant  de  repos,  lis  ne  pou- 
vaient prendre  à  peu  près  aucun  aliment  :  on  les  a  trouvés  plusieurs 
fois  étendus  dans  leur  maison,  presque  sans  vie  ;  des  chrétiens,  leurs 
voisins,  en  entrant  chez  eux  pour  les  secourir,  avaient  entendu  une 
voix,  qui  leur  criait  :  «  Ah  !  vous  voulez  aussi  vous  faire  chrétiens  !  » 
Évidemment  le  démon  était  là.  Ils  assurent  l'avoir  vu  plusieurs  fois 
sous  diverses  formes  et,  à  chaque  visite,  il  leur  répétait  la  même 
parole  :  «  Vous  voulez  aussi  être  chrétiens  !  «  Ils  n'avaient  jamais  au- 
paravant songé  à  embrasser  le  christianisme  :  mais  aujourd'hui  ils 
demandent  le  baptême  à  grands  cris.  En  arrivant  à  la  porte  de  leur 
maison,  je  les  trouvai  tous  prosternés  le  front  contre  tcri'e  :  «  Père, 
me  dirent-ils,  ayez  pitié  de  nous,  bénissez  notre  maison,  et  commandez 
au  démon  de  ne  plus  nous  tourmenter  !  •  Je  bénis  en  effet  leur  habi- 
tation, je  les  bénis  eux  aussi.  Depuis  cette  époque,  ils  ont  retrouvé  un 
pende  calme.  Et  avant  un  mois,  le  déujon  les  aura  entièrement 
quittés  :  car  ils  doivent  recevoir  le  baptême,  le  jour  de  l'Epiphanie. 
Avant  sa  conversion,  celte  famille  était  la  plus  zélée  et  la  plr.s  fervente 
du  village  quand  il  s'agissait  de  bâtir  des  pagodes  ou  de  brûler  l'encens 
en  l'honneur  des  idoles  ;  elle  était  ordinairement  chargée  par  les  païens- 
du  voisinage  d'aller  prier  Bouddha  pour  les  malades,  et  lui  demander 
qu'il  préservât  la  contrée  de  la  peste  et  des  brigandages.  L'année  der- 
nière, pendant  l'épidémie  qui  nous  enleva  Mgr  Borgniet  et  le  Père 
Rabeau,  un  jeune  païen,  riche  et  fils  unique,  voyant  son  père  sur  le 
point  de  mourir,  alla  chercher  le  chef  de  notre  intéressante  famille  : 
«  Viens  avec  moi,  lui  dit-il,  je  veux  faire  un  vœu  à  Bouddha  pour  la 
guérison  de  mon  père.  ».  Ils  vont  tous  deux  à  la  pagode  et  là,  le  front 
contre  terre,  aux  pieds  de  l'idole,  ils  lui  promettent  que  si  le  malade 
guérit,  ils  viendront  pieds  nus,  la  corde  au  cou,  et  portant  sur  le  dos 
une  selle  de  mulet,  lui  offrir  quatre  flambeaux  et  un  habillement  de 
«oie.  Ce  vœu,  vous  le  devinez   bien,   n'empêcha  pas  le  malade  de 
mourir;  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  maison,  il  venait  d'expirer.  La 
conversion  de  cette  famille  et  les  vexations  du  démon  ont  fait  beaucoup 
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<le  bruit  dans  le  pays,  et  ont  amené  plus  de  dix  familles  à  demander  le 
baptême. 

^  Dans  un  gros  bonrg  appelé  Hao-tsuen,  j*eus  le  bonheur,  il  y  a 
trois  jours  seulement,  d'ajouter  une  trentaine  de  nouTeaux  catéchu- 
mènes aux  quelques  centaines  que  j'y  ai  déjà.  Parmi  eux  se  trouvait 
un  bachelier,  rr nommé  dans  toute  la  contrée  pour  ses  talents  et 
-surtout  pour  so  .  superstitions.  Au  mois  de  novembre  dernier,  ayant 
entendu  parler  vie  la  religion  chrétienne,  il  alla  trouver  un  bapiiseur 
excurrens  que  j'avais  envoyé  dans  un  village  voisin  du  sien.  «  Depuis 
huit  ans,  lui  dit-il,  j*ai  voué  une  haine  mortelle  à  mon  père  :  je  l'ai 
maudit  :  j*ai  essayé  de  l'empoisonner,  mais  ma  haine  n*a  pu  ju6qu*ici 
se  satisfaire.  Le  mandarin  a  toujours  donné  raison  à  mon  père.  Je  ne 
connais  rien  de  la  doctrine  de  votre  religion.  Je  viens  vous  demander 
si  les  Européens  qui  la  prêchent  peuvent  et  veulent  m'aider  à  tirer  ven- 
geance des  insultes  et  des  injustices  de  ma  famille.  Si  je  puisfaire perdre 
la  face  à  mes  ennemis,  je  vous  promets  que  désormais  je  medoimerai 
tout  entier  au  Tien-tchoii-kiâo  (religion  du  Maître  du  ciel).  Je  ferai  tout 
ce  que  le  Maître  du  ciel  me  demandera,  je  corrigerai  tous  mes  défauts  ; 
mais  il  faut  auparavant  qu'il  me  venge  !  «  Le  pauvre  aveugle  !  !  il  avait 
entendu  dire  que  les  mandarins  n'osaient  plus  molester  les  chrétiens 
et  même  qu'ils  traitaient  plus  vite  et  avec  plus  de  dignité  leurs  affaires 
litigieuses  que  celles  des  païens.  Il  n'avait  jamais  rien  lu  des  livres  de 
la  religion,  il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ses  enseignements  et  de 
ses  lois  ;  Tadministrateur  auquel  il  s  était  adressé  n'essaya  pas  de  le 
détourner  de  ses  projets  de  vengeance.  *  Vous  êtes  bachelier,  lui 
dit-il,  votre  intelligence  et  vos  talents  sont  connus  dans  la  contrée, 
et  je  sais  que  malgré  vos  sentiments  de  haine  vous  avez  le  cœur  droit. 
J'ai  entre  les  mains  un  petit  ouvrage  qui  contient  l'explication  dé- 
taillée des  dix  commandements  de  Dieu  :  emportez-le  avec  vous, 
lisez-le  en  tâchant  d'oublier  que  votre  désir  d'embrasser  le  chris- 
tianisme a  eu  tout  d'abord  pour  cause  première  la  vengeance  et 
la  haine.  «  Notre  lettré  emporta  le  livre.  Arrivé  chez  hii,  il  le  lut 
avec  attention  et  le  relut  plusieurs  fois.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  le  savait  presque  par  cœur.  La  grâce  éclaira  son  esprit  et  dis- 
sipa ses  préjugés.  Il  vit  que  le  christianisme  commande  aux  en- 
ianls  le  respect  et  l'amour  filial,  leurs  parents  eussent  «ils  les  plus 
grands  défauts.  Le  pardon  des  injures^  surtout  à  Tégard  de  sa  famille, 
lui  parut  d'abord  une  chose  moins  étrange  et  moins  difficile.  Il  réflé- 
chit plusieurs  jours  :  c'était  le  travail  de  la  grâce.  Il  ne  put  y  tenir 
plus  longt^nps.  Son  livre  des  dix  commandements  de  Dieu  à  la  main, 
il  alla  trouver  son  père,  auquel  il  n'avait  pas  adressé  une  parole  de 
respect  et  d'amour  depuis  dix  ans.  Il  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  deman- 
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dant  pardon  pour  le  passé:  «  Voilà,  dit-il,  en  montrant  le  livre  ; 
«  voilà  ce  qui  m'a  converti  :  si  vous  me  pardonnez,  je  pourrai  me  faire 
"  chrétien  :  la  religion  qui  enseigne  le  pardon  des  injures,  et  que  je 
«  n'avais  jamais  connue,  sera  désormais  la  mienne.  »  Ce  converti  est 
venu  avec  son  père  me  voir  à  Hao-tsuen.  Toute  la  famille  est  récon- 
ciliée ;  hommes  et  femmes,  tous  veulent  être  chrétiens. 

«  Si  tous  nos  catéchumènes  ne  ressemblent  pas  à  celui-là,  je  puis 
vous  affirmer  pourtant  qu'il  s  en  trouve  un  bon  nombre  d'assez  géné- 
reux pour  renoncer  complètement  aux  procès,  et  aux  injustices  dont 
leurs  ennemis  eussent  été  victimes,  si  la  religion  n'était  venue  frapper 
a  la  porte  de  leur  cœur.  Tout  près  du  village  d'où  je  vous  écris  aujour- 
d'hui, est  un  maître  d'école  que  j'ai  baptisé,  il  y  a  quelque  mois  :  avant 
d'être  catéchumène,  cet  homme  était  la  terreur  du  pays:  sa  réputation 
de  plaideur,  d'ivrogne,  de  joueur,  etc.,  n'était  que  trop  méritée.  Je  lui 
ai  imposé  avant  son  baptême  dix  huit  mois  d'épreuves.  Durant  tout  ce 
temps,  il  s'est  énergiquement  interdit  l'entrée  des  tribunaux,  des  auber- 
ges et  des  maisons  de  jeu.  Aujourd'hui,  ce  néophyte  est  le  modèle  de 
mes  chrétiens,  et  tous,  chrétiens  et  païens,  regardent  sa  conversion 
comme  un  miracle.  Le  peu  de  sapèques  qu'il  reçoit  de  ses  élèves  sont 
presque  toutes  employées  à  nourrir  les  païens  pauvres  qui  vont  chaque 
soir  le  trouver  pour  apprendre  le  catéchisme  et  les  prières.  Depuis 
son  baptême,  je  sais  qu'il  s'est  imposé  trois  jeunes  par  semaine.  Il  y 
est  fidèle.  Et  assez  souvent  même,  il  se  contente  d'un  seul  repas  le 
vendredi;  j'ai  étudié  ce  néophyte,  je  l'ai  suivi  constamment  depuis 
deux  ans;  je  puis  donc,  avec  coiinaissance  de  cause,  en  parler  et  vous 
assurer  que  cet  homme  est  un  prodige  de  la  grâce.  Il  ne  me  rencontre 
jamais  sans  que  sa  première  parole  soit  celle-ci  :  «  O  Père,  j'ai  à 
«  expier  quarante  années  d'horreurs.  »  Il  a  voulu,  plusieurs  fois, faire 
sa  confession  publiquement  et  c'est  à  peine  si  j'ai  eu  assez  d'autorité 
pour  l'en  empêcher.  Oui,  pour  qui  connaît  le  caractère  chinois,  les 
difficultés  que  nous  rencontrons  pour  déti'uire  les  erreurs  et  les  su- 
perstitions dont  le  cœur  de  nos  catéchumènes  est  comme  pétri^  leur 
apathie  naturelle  pour  tout  ce  qui  vient  d'un  autre  pays  ou  qui  déroge 
aux  usages  séculaires  de  la  Chine,  pour  celui-là,  les  conversions 
véritables,  ici,  sont  vraiment  des  prodiges  de  la  miséricorde  divine.  » 

«  Priez  beaucoup  pour  vos  frères  de  Chine  afin  qu'ils  aient  de  plus 
en  plus  l'esprit  d'abnégation!  Avec  les  Chinois,  si  nous  voulons  être 
les  instruments  de  la  divine  Providence  pour  les  convertir,  il  nous 
faut  renoncer  en  quelque  sorte  à  nos  habitudes  européennes.  Les  Chi- 
nois nous  abordent  avec  plaisir  quand  ils  savent  que  nous  aimons  la 
Chine,  que  nous  évitons  volontiers  des  comparaisons  qui  l'abaissent. 
L'étude  de  leurs  mœurs,  la  connaissance  de  leurs  affaires  de  famille. 
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de  leurs  lois,  etc.,  est  à  mon  avis  une  porte  par  laquelle  ils  viennent 
nous  trouver  avec  plaisir^  et  c'est  un  moyen  de  conversion  qui  réus- 
sit ici  peut-être  plus  que  partout  ailleurs.  Priez  aussi  pour  nos  païens 
et  nos  chrétiens,  a6n  qu'ils  deviennent  moins  indifférents  et  moins 
orgueilleux. 

«  Quelques  mots  maintenant  sur  leS)troubles  de  la  province.  Les 
bandes  des  Pei-lien-kiao  (Rebelles  du  blanc  Nénuphar)  semblent  s*être 
retirés  vers  le  Ho-nan  et,  depuis  deux  mois,  nous  respirons  un  peu. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  dans  notre  voisinage  des  bandes  de  20,  3o,  et 
même  200  voleurs  de  grands  chemins  :  mais  nous  n'avons  rien  à 
craindre,  à  la  résidence.  Le  fossé  qui  nous  protège  maintenant,  avec 
son  parapet  à  créneaux,  nous  met  à  Tabrides  bandes,  qui  ne  se  com- 
posent que  de  voleurs  du  pays,  et  n'ont  aucune  organisation  militaire  ; 
pour  entrer  chez  nous,  il  faudrait  faire  le  siège  de  la  place,  et  peut-être 
même  résisterait-elle  à  un  siège  donné  par  les  Pei-lien-kiao.  La  mis- 
sion du  Chantong,  avec  des  moyens  de  défense  semblables  aux  nôtres 
à  peu  près,  a  pu  résister  plusieurs  fois  aux  rebelles  qui  voulaient  la 
piller,  et  qui,  sans  son  fossé  de  circonvallation,  l'auraient  en  effet 
pillée.  Seulement,  en  voyage,  nous  avons  à  nous  tenir  sur  nos  gardes; 
il  y  a  quelques  jours,  je  me  rendais  dans  un  gros  village  où  je  pré- 
pare une  trentaine  de  familles  au  baptême  :  j'avais  à  traverser  une 
plaine  assez  longue,  où  l'on  ne  rencontre  aucun  village.  On  nous 
avait  dit  qu'une  bande  de  voleurs  y  avait,  les  jours  précédents,  dé- 
valisé plusieurs  marchands.  Je  ne  tins  pas  compte  de  l'observation  : 
mais,  à  peine  avais-je  fait  quelques  lys,  que  j'entends  les  cris  :  Au  tfo- 
leur!  Bientôt  j'aperçois  une  troupe  d'hommes  armés  qui  s'échappaient 
à  toutes  jambes,  emportant  un  butin  assez  considérable  qu'ils  venaient 
de  faire  en  pillant  deux  voitures  de  marchands  forains.  Si  j'étais  arrivé 
un  instant  plus  tôt,  il  est  probable  que  mon  bagage  aurait  disparu 
comme  celui  de  nos  deux  voyageurs.  Les  voleurs  étaient  au  nombre 
de  cinquante  ou  soixante:  il  eûtété  inutile  d'essayer  delà  résistance.» 

n  Mais  les  pertes  matérielles  que  peuvent  nous  faire  éprouver  les 
brigands  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  que  nous  font  subir 
chaque  jour  la  haine  des  païens  et  la  mauvaise  volonté  des  manda- 
rins. De  tous  côtés  on  vient  nous  dire  que  les  païens  ont  frappé  ou 
fait  mettre  en  prison  des  catéchumènes.  Il  est  constaté  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  viennent  se  plaindre  et  réclamer  du  secours  nous 
trompent;  mais  il  est  certain  aussi  que  le  paganisme  cherche  partout, 
et  à  chaque  occasion,  le  moven  de  persécuter  les  nouveaux  chrétiens. 
Si  les  ennemis  de  notre  foi  se  déclaraient  ouvertement,  s'ils  disaient 
maintenant  qu'ils  battent  ou  accusent  nos  catéchumènes  parce  qu'ils 
sont  chrétiens,  nous  pourrions  facilement  en  avoir  raison  ;  mais  ce 
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n*est  pas  le  moyen  dont  ils  se  servent  :  ce  mode  d'agir  n  est  pas  chi- 
nois. Ils  ne  parlent  pas  de  la  religion  :  ils  ont  trouvé  d* autres  griefe, 
des  accusations  fausses j  adroitement  préparées. 

«  La  gi^aude  difficulté  pour  nous,  en  ce  moment,  n'est  pas  seulement 
d'être  impuissants  à  faire  rendre  justice  à  nos  chrétiens  persécutés, 
mais  plutôt  d'être  trop  souvent  dans  l'impossibilité  de  prouver  juri- 
diquement aux  autorités,  que  nous  sommes  injustement  attaqués.  En 
Chine,  les  tribunaux  ne  s'appuient  pas  sur  le  témoignage  des  hommes, 
mais  sur  celui  des  sapèques.  L' enfer  se  voit  pressé  dans  ses  retran^ 
chements.  Il  met  tous  ses  moyens  en  œuvre  pour  conserver  son  em- 
pire. Â  nous  de  travailler  à  le  détruire  par  la  patience  et  par  une 
constante  abnégationi  Nous  arrachons,  chaque  jour»  quelques  grosses 
pierres  à  Tédifice  de  l'idolâtrie,  et  peut-être  pourrous-nous  bientôt 
jouir  du  spectacle  de  sa  chute  complète  !  Â  tous  nos  frères  d'Europe 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  de  nous  soutenir  par  leurs  prières. 
Notre  petite  mission  du  Tché-ly-Orienial  est  bien  peu  connue  des 
associés  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Elle  l'est  moins  encore  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  associés  à  cette  œuvre  apostolique.  Mais,  vous  qui  la 
connaissez  et  l'aimez  tant,  tâchez  de  lui  gagner  des  bienfaiteurs,  oui,, 
des  bienfaiteurs  qui  nous  aident  de  leurs  aumônes  pécuniaires  !  Tant 
de  choses  à  faire  !  tant  de  chapelles  î  tant  de  catéchuménats  à  bâtir  ! 
et  pas  de  ressources  pour  satisfaire,  même  au  plus  pressant  des  be- 
soins de  notre  mission  !  Le  mouvement  des  masses  s'annonce,  les  ca^ 
téchumènes  se  multiplient:  mais  nous  restons  les  maius  vides  et  inca- 
pables de  leur  donner  des  catéchistes  qui  les  insti*uisent.  Il  nous  faut 
donc  des  aumônes  :  mais  aussi,  il  nous  faut  des  bienfaiteurs  qui  nous 
fassent  Vaumône  de  leurs  prières  ;  demandez  cette  aumône  pour  nous; 
car  c'est  Taposlolat  de  la  prière  plus  que  l'apostolat  de  la  parole  qui 
convertira  la  Chine.   » 

3  mars  i864*  —  «  J'en  viens  à  la  question  si  grave  de  la  perle 
bleue.  Pour  sa  valeur  matérielle,  elle  est  en  or  et  doit  peser  environ 
3  onces,  ce  qui  lui  donne  le  prix  de  a  ou  3oo  francs,  je  pense.  Valeur 
morale  :  d'après  les  renseignements  officiels,  ou  à  peu  près .  cette 
lUgnité  me  mettrait  au  rang  de  Tao-tai^  c'est-à-dire,  deux  degrés  au- 
dessus  des  préfets  de  la  province  et  quatre  degrés  au-dessus  des  sous- 
préfets  j  dans  une  visite  ou  rencontre  avec  un  préfet,  celui-ci  devrait 
donc  me  céder  la  place  d'honneur,  si  je  portais  l'étoile  d'or.  Cette 
décoration  renferme  une  grosse  perle  bleue  ;  elle  est  elle-même  en- 
cadrée dans  un  magnifique  tissu  de  soie  bariolé  de  mille  couleurs  et 
sur  lequel  se  voit  une  grande  et  belle  grue  en  fil  d'argent  (la  grue  est 
le  symbole  de  Tautorité).  Le  tissu  est  brodé  d'or  dans  son  contour; 
on  le  porte  au  moyen  d'un  grand  cordon  en  soie  jaune  que  le  digni- 
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taire  met  autour  de  son  cou  lorsqu'il  veut  se  revêtir  de  ses  insignes. 
L'étoile  impériale,  dans  la  pensée  de  celui  qui  1  msdtua^  il  y  a,  dit-on, 
six  cents  ans,  doit  mettre  celui  qui  la  porte  au  nombre  des  astres  du 
firmament^  parce  que  ses  mérites  Tont  rendu  supérieur  aux  hommes 
de  la  terre. 

«Vous  voulez  maintenant  connaître  les  nombreuses  preuves  décou- 
rage qui  me  Tont  value.  Je  vous  le  dirai  simplement,  in  insipienlia 
mea,  car  je  n'ai  pas  à  craindre  la  vanité.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
circonstances  qui  nL'engagèrent,  comme  malgré  moi,  à  suivre  les 
troupes  ou  plutôt  les  bandes  impériales.  Vous  avez  su  par  l'article  du 
Moniteur  que  ce  fut  le  gouvernement  de  la  province  qui  me  demandât 
avec  beaucoup  d'instance  pour  suivre  l'expédition.  Le  commandant 
anglais  n'avait  pas  besoin  d'interprète  ;  il  avait  à  son  service  deux 
Cantonnais  parlant  bien  l'anglais  et  le  chinois  :  mais  la  divine  Pro** 
vidence  voulait  qu'un  haut  dignitaire  de  la  Chine  rendît  publiquement 
justice  à  cette  ceUgion  sainte  que  nous  prêchons,  et  qu'il  serait  peut- 
être  lui-même  prêt  à  proscrire  au  besoin. . .  «  Les  Chinois,  me  dit-il 
un  jour,  sont  trop  fourbes  ;  ils  me  diront  tout  le  contraire  de  ce  que. 
les  officiers  anglais  voudront  me  communiquer  ;  tandis  que  je  croirai 
à  chacune  de  vos  paroles  comme  si  je  pouvais  tout  comprendre  moi- 
même.  »  Cette  expédition  ne  me  souriait  nullement;  laisser  mes  mis- 
sions, mes  catéchumènes  déjà  nombreux  ;  m'éloigner  des  nôtres  pour 
un  temps  considérable  peutrêtre  ;  avoir  la  perspective  de  tant  de  pri- 
vations, de  tant  de  sacrifices  ati  point  de  vue  de  mes  exercices  de  piété, 
du  saint  sacrifice  de  la  messe,  etc.,  tout  cela  me  faisait  appréheu*- 
der  la  vie  des  camps.  Maïs  la-  sainte  obéissance  avait  parlé  ;  on  m'a- 
vait dit  :  Allez,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  être  Jésuite  que  de  dire  : 
Mais  cet  exercice  ne  me  va  pas  trop  ! .. ..  Je  parti»  donc,  disposé  à  faire 
de  mon  mieux.  Je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  sur  le  clmmp  de  ba>' 
taille  et  je  n'ai  pas  eu  peur..  J'ai  eu  le  plaisir  à  plusieurs  reprises  de 
contribuer  au  succès  des  avnies  impériales,,  non  pas  en  combattant, 
non  pas  même  en  marchant  à  la  tête  des  colonnes  et  les  conduisant, 
au  feu,  mais  en  les  suivant  de  près  et  empêchant  les  officiers  de  fuir.  .• 
Oui,  ceci  est  exact;  montant  un  cheval  vigoureux,  j'ai  eu  la  gloire  et 
le  mérite  de  le  lancer  plusieurs  fois  à  la  piste  d'officiers  qui  tournaient 
le  dos  à  l'ennemi  et  de  les  ramener  au  combat  en  leur  disant  que  j'a]^ 
lais  aussitôt  les  dénoncer  au  gouverneur.  J'ai  eu  la  gloire,  puisque 
nous  en  sommes  aux  faits  d'armes  qui  m'ont  valu  tant  d'honneur, 
j'ai  eu  la  gloire  d'empêcher  des  colonnes  entières  d'impériaux  de 
jeter  bas  leurs  armes  pour  s'enfuir  plus  vite.  Si  vous  voulez  d'autres 
actions  d^éclat,  je  ne  pourrai  vous  satisfaire,  je  n'ai  rien  fait  de  plus. . . 
Pardon  ;  le  gouvernement  A:hinois  a  signalé  en  moi  un  autre  mérite 
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qui  vous  fera  plaisir  ;  le  voici  :  «Le  missionnaire  Siû,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  a  su  pendant  l'expédition  vivre  en  bonne  inlelligenée  avec 
les  mandarins  militaires  :  il  a  su  concilier  plusieurs  fois  des  difficul- 
tés qui  s'étaient  élevées  entre  les  officiers  anglais  et  les.  officiers  de 
Tempire  du  Milieu,  etc..  »  Bref,  le  résumé  de  ma  campagne,  c'est 
d'avoir  contenté  les  Anglais  et  les  Chinois!  Mais  laissons-là  ces  vieux 
souvenirs  d'un  temps  passé  et  qui,  je  l'espère,  ne  reviendra  plus.  Par- 
lons d'autres  combats  qui  vous  intéresseront  davantage  et  que  nous 
livrons  ici  chaque  jour  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  La  sainte 
obéissance  m'a  en  grande  partie  déchargé  de  mes  missions;  les 
PP.  Dubar,  Fourmont  et  Bougon  s'occupent  des  chrétiens  démon  dis- 
trict ;  je  puis  ainsi  me  livrer  presque  exclusivement  à  Tœuvre  des 
païens  et  des  catéchumènes.  L'enfer  semble  plus  mécontent  de  nous 
que  jamais...  depuis  quelque  temps,  il  a  imaginé  un  stratagèmequ i 
lui  a  passablement  réussi  :  les  païens  ont  répandu  le  bruit  du  pro- 
chain massacre  de  tous  les  Européens  qui  sont  en  Chine.  On  y  a 
ajouté  foi  :  nos  chrétiens  sont  venus,  pâles  et  tremblants,  nous  ra- 
conter ces  nouvelles.  Un  certain  nombre  de  catéchumènes,  encore 
peu  instruits  et  peu  familiarisés  avec  l'idée  du  martyre,  ont  déserté  la 
bannière  de  Notre-Seigneur.  J'en  ai  la  conviction,  nous  n'avons  pas 
à  craindre  un  massacre  de  missionnaires  et  de  chrétiens  ;  mais  nous 
avons  à  soutenir  une  guerre  de  buisson  tous  les  jours.  Les  mandarins 
n'osent  pas  prendre  ouvertement  les  armes;  ils  se  servent  d'agents 
qu'on  ne  suppose  pas  être  leurs  émissaires  et  qui,  en  formulant  les 
accusations  les  plus  mensongères  contre  notre  sainte  doctrine,  exci- 
tent la  haine  de  l'opinion  publique  contre  tous  ceux  qui  veulent  se 
faire  chrétiens. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  j'avais  envoyé  un  catéchiste  dans  la  partie 
nord  du  district  de  Ho-kien-fou  pour  y  instruire  plusieurs  familles  qui 
venaient  de  se  déclarer  catéchumènes.  Mon  chrétien,  fervent  et  zélé, 
se  rendit  d'abord  dans  un  village  appelé  Tsai-kien  pour  prendre  des 
informations  sur  les  nouveaux  chrétiens  qu'il  allait  visiter.  Le  village 
de  Tsai-kien  compte  lui-même  vingt-deux  familles,  converties  depuis 
quelques  mois.  Elles  sont  persécutées  par  les  païens  du  village  ;  on 
les  maudit;  on  maudit  publiquement  la  religion.  Mon  catéchiste 
voulait  donc  aussi  en  passant  connaître  et  les  dispositions  des  nou- 
veaux chrétiens  et  leurs  rapports  avec  les  païens.  Il  n'avait  pas  la  mine 
d'un  homme  qui  veut  se  battre  ;  sans  armes,  portant  sur  son  dos  un 
assez  lourd  paquet  d'habits,  il  anive  à  l'entrée  du  village.  Mais  on 
lui  crie  :  Arrière  !  Une  trentaine  d'hommes  armés  de  lances,  d'arcs  et 
de  fusils  à  mèche,  sont  là  rangés  en  ordre  de  bataille.  Le  chef  de  la 
troupe  donne  un  commandement  :  huit  ou  dix  coups  de  fusil  se  font 
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entendre;  les  archers  décochent  leurs  flèches;  les  lanciers  brandissent 
leurs  lances  ;  on  veut  épouvanter  le  voyageur.  Mais  point  du  tout  :  il 
s'avance  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  formulant  son  acte  de  con- 
trition. «  Que  me  voulez-vous?  leur  demanda-t-il  ensuite  ;  est-ce 
contre  moi  que  vous  avez  voulu  diriger  vos  coups?  Vous  n*êtes  pas 
des  guerriers  bien  exercés,  puisque  vous  ajustez  si  mal  !  »•  Les  gardes 
nationaux  se  regardent  les  uns  les  autres  et  se  retirent  tout  honteux. 
Ils  ne  voulaient  pas  tuer  ce  catéchiste  assurément  ;  dans  les  circons- 
tances actuelles  il  y  allait  de  leurs  propre*  têtes:  ils  ne  voulaient  que 
l'effrayer  et  l'empêclier  de  venir  chez  eux  prêcher  la  doctrine  d'Occi- 
dent. Instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  je  montai  à  cheval  et  me  rendis 
à  Tsai-kien.  Les  preux  chevaliers  ne  s'attendaient  pas  à  cette  visite  ; 
mais  il  fallait  bien  leur  donner  une  leçon.  En  vertu  des  prérogatives 
que  me  donnent  ou  que  doivent  me  donner  mes  titres  de  gradué 
militaire,  je  citai  sur  la  place  publique  les  deux  maires  du  village  et 
plusieurs  lettrés  des  plus  marquants  ;  tous  s'y  lendirent,  et  à  genoux 
me  demandèrent  pardon,  promettant  de  ne  plus  jamais  molester  les 
chrétiens.  Un  édit  que  le  préfet  publia  deux  jours  après  ma  visite, 
dans  le  village  même,  acheva  de  leur  donner  la  contrition  et  <!c  faire 
perdre  la  face  aux  trente  braves  qui  avaient  voulu  livrer  bataille  à  notre 
catéchisie.  Ce  fait  semblerait  invraisemblable  ailleurs  qu'en  Clnnc  ; 
TTjais  ici  nous  en  avons  presque  tous  les  jours  de  pareils.  Le  démon 
rugit  ;  il  fait  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  haine  pour  nous  vexer  et 
empêcher  les  malheureux  Chinois  de  suivre  la  voie  de  la  vérité. 

«  Il  faut  que  je  vous  raconte  encore  deux  faits  qui  datent  de  quel- 
ques instants  seulement.  Mes  Chinois  sont  là  autour  de  moi  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante.  Ils  me  demandent  à  qui  j'écris,  et  se  font, 
en  riant,  des  observations  curieuses  sur  le  système  des  lettres  euro- 
péennes, sur  la  rapidité  de  ma  plume,  etc.  Mais  revenons  au  fait. 
Pendant  que  je  dînais,  un  vieux  chrétien,  capable  d'ailleurs  et  mys- 
tique pour  un  Chinois,  s'approche  de  moi:  «  Père,  me  dit-il,  jai 
«  une  question  de  théologie  à  vous  proposer  ;  il  y  a  longtemps  que 
«  j'en  cherche  moi-même  la  solution,  mais  je  ne  la  trouve  pas. 
"  —  Parlez,  lui  dis-je.  —  Je  voudrais  savoir  si  l'ange  gardien 
*•  que  Dieu  a  chargé  de  m'accompagner  partout ,  retournera  au  ciel 
«  pour  se  reposer  lorsque  je  serai  mort,  ou  bien  s'il  sera  de  nou- 
«  veau  envoyé  sur  la  terre  pour  protéger  un  autre  chrétien  ?  — 
«  Comme  le  voudra  le  bon  Dieu,  »  fut  ma  réponse  ;  et  tout  le  monde 
de  rire  aux  éclats.  A  peine  avions-nous  résolu  cette  grave  question, 
<]u'un  cri  plusieurs  fois  répété  se  fit  entendre  à  vingt  pas  de  là. 
Nous  écoutons.  ]Le  cri  recommence  ;  nous  ne  comprenons  que  ces 
mots  :  -  Mère,  revenez  à  la  maison  ;  de  grâce,  revenez,  n  Un  chré- 
V.  34 
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tien  est  envoyé  pour  \oir  ce  qu  il  y  a...  Je  vous  le  donne  à  deviner 
en  mille.  L'homme  qui  venait  de  crierai  est  un  païen  ;  sa  mère,  alitée 
depuis  plusieurs  mois,  venait  de  mourir.  Selon  Tusage  superstitieux 
de  ces  malheureux  idolâtres,  notre  homme»  voyant  sa  mère  à  Tagonie 
avait  fait  fermer  les  portes  et  les  fenêtres  de  sa  maison  ;  il  était  même 
monté  sur  le  toit  pour  boucher  un  petit  tuyau  en  teiTe  cuite  qui  sert 
de  cheminée.  Après  avoir  attendu  quelques  instants,  il  avait  demandé 
à  ceux  qui  gardaient  la  malade  si  elle  allait  mieux  et  si  son  âme  était 
revenue  tout  entière.  «  Elle  est  morte,  »  lui  cria-t-on^  c'était  alors 
qu'il  avait  appelé  sa  mère  de  toutes  ses  forces;  il  Ta  appelée  ainsi 
pendant  plus  de  vingt  minutes^  en  demandant  de  temps  en  temps  à 
ceux  de  l'intérieur  si  elle  était  rentrée.  Ses  efforts  étant  restés  sans 
succès,  il  descendit  du  toit,  fît  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  maison, 
et  prenant  un  des  habits  de  la  défunte,  il  parcourut  les  champs  et  le» 
rues  du  village  en  criant  :  «  Au  moins,  si  vous  ne  me  reconnaissez 
pas,  reconnaissez  vos  habits  et  suivez-les.  »  Après  quelque  temps 
de  ce  manège,  il  rentra  au  logis,  et  la  cérémonie  finit  là.  Les  voi- 
sins sachant  que  cette  païenne  avait  cessé  de  vivre,  et  qu  elle  ne 
voulait  plus  revenir  à  son   ancienne  habitation,  accoururent  pour 
pleurer  en  chœur,  et  au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  ils  crient  et 
ils  pleurent  si  haut  que  les  oreilles  m'en  tintent.  Pauvres  païens  ! 
{u'ils  sont  à  plaindre  !  Sachant  que  cette  femme  était  en  danger  de 
mort,  j^avais  envoyé  mon  catéchiste  plusieurs  fois  pour  lui  parler  du 
ciel  et  de  l'enfer  et  Texhorter  à  se  faire  chrétienne*  J'y  étais  allé  moi- 
même  deux  fois  !  elle  était  demeurée  inébranlable,  et  n'en  était  même 
devenue  que  plus  fervente  à  réciter  des  prières  et  à  brûler  de  l'encens 
en  riionneur  de  Fo  !  Elle  est  morte  à  vingt  pas  de  ma  chambre.  » 

Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  beaucoup  sur  les 
correspondances  qui  nous  viennent  de  Textréme  Orient. 
Tous  les  regards  sont  fixés  de  ce  côté  depuis  quelques  années^ 
et  il  est  évident  que  de  grandes  choses  s'y  préparent.  A  en 
juger  seulement  par  les  vaillants  athlètes  qui  viennent  d'y 
succomber  dans  la  force  de  Tâge,  et  parfois  même  au  début 
de  leur  carrière  apostolique,  il  nVst  pas  douteux  que  des 
missions,  arrosées  par  de  si  nobles  sueurs,  et  fertilisées  par 
de  si  généreux  et  si  cruels  sacrifices,  ne  soient  appelées  à  un 
avenir  prochain  de  succès  et  de  prospérité.  Mgr  Borgniet, 
les  PP.  Ciavelin^  Lemaitre,  Louis  Ma^sa,  Vuillaumey  Rabeau^ 
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de  Puyberneau,  ces  deux  derniers  moissonnés  dans  la  fleur 
de  leur  apostolat,  étaient  bien  moins  avancés  en  âge  que  leurs 
illustres  frère»  d'Europe,  les  PP..  de  Ravignaii,  Psirabère, 
Brumauld  :  ils  sont  tombés,  cependant,  avant  eux  ou  avec 
eux.  Puissions-nous  avoir  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur 
ces  chères  mémoires,  et  de  leur  payer  un  fraternel  tribut  de 
souvenirs  et  de  regrets  1 

Plein  de  sollicitude  pour  ces  chrétientés  si  éprouvées,  le 
Saint-Siège  vient  de  leur  donner  de  nouveaux  guides  spiri- 
tuels. Nos  lecteurs  savent  déjà,  sans  doute,  que  Mgr  Lan- 
giiillat,  évéque  de  Sergiopolia ,  et  vicaire  apostolique  dis 
Pétcfaely  mérîdio-oriental,  vient  d'être  transfî^é  sm  vicariat 
apostolique  de  Nanking,  et  qu'il  est  remplacé  dans  son  pre- 
mier poste  par  un  de  ses  frères,  récemment  arrivé  au  Tchély, 
le  R.  P.  Dobar,.  Romné  évéque  de  Caoata;. 

H.    MXRTIÂH. 
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MISSIONS  INTÉRIEURES. 

COUP  DOSIL  SUR  LK   CLERGÉ-MISSIONNAIBE   DE   FRANCE. 

Il  pourrait  être  utile  à  ceux  qui  ont  à  cœur  TOEuvre  des  missions 
intérieures  de  savoir  où  se  trouvent,  sur  ce  point,  l'abondance  et  la 
disette  :  Tabondance,  afin  d'y  puiser  ;  la  disette,  afin  d'y  pourvoir. 

La  France  ecclésiastique^  almanach  du  clergé  pour  Fan  i864>  ^st 
le  seul  livre  qui  puisse  donner  des  renseignements  à  cet  égard  ;  mais, 
hélas!  ces  renseignements  sont  bien  incomplets.  Puissent -ils,  tels 
qu'ils  sont,  fournir  des  indications  sûres  aux  âmes  généreuses  qui 
voudraient  faire  donner  quelque  mission  dans  leur  paroisse  ou  fon- 
der une  maison  de  missionnaires  dans  leur  diocèse  ! 

S'il  y  a  des  lacunes  dans  notre  nomenclature,  qu'on  s'en  prenne  à 
notre  Almanach;  ou  plutôt  qu'on  lui  fournisse, pour  i865,  les  docu- 
ments qui  lui  manquent. 

Voici,  d'après  la  France  ecclésiastique^  le  relevé  des  forces  de  la 
France  missionnaire,  chargée  d'évangéliser  quatre-vingt-dix-sept  dio- 
cèses. 

Un  petit  nombre  de  missionnaires  Apostoliques  se  trouvent  classés 
parmi  les  chanoines  honoraires;  la  France  nomme  MM.  Combalol, 
Beluze,  d'Aulnois,  Lœvenbruck,  Ozanam,  Layet,  Blanchard,  Viard, 
Régis,  Hervé,  Murât,  Libois,  Bonnefoy,  Duclos.  Il  y  a  sans  doute 
d'autres  missionnaires  apostoliques  qui  n'ont  pas  rang  de  chanoines. 

Quelques  missionnaires  vivent  isolés  les  uns  des  autres,  toujours 
prêts  à  se  porter  où  l'évêque  les  envoie.  Les  trois  provinces  de  l'Al- 
gérie ont  quelques-uns  de  ces  prêtres  auxiliaires;  il  en  esta  Bordeaux 
et  ailleurs. 

Indiquons  surtout  ceux  qui  vivent  en  communauté,  sous  une  règle, 
avec  ou  sans  vœux  : 

Aire  a  sa  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Buglose,  près  Dax  ; 
Annecy,  ses  missionnaires  de  Saint- François-de-S aies  ;  Auch,  sa 
maison  de  missionnaires  diocésains,  bien  établie  au  chef- lieu  de  la 
province.  Ceux  d'Avignon  desservent  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
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de  Saint e-Garde  ;  ceux  de  Bayeux  sont  à  la  Déliifrande;  ceux  du 
Mans  à  Notre-Dame^du- Chêne  ;  ceux  d*Albi  à  Notre-Dame  de  la 
Drèche;  ceux  de  Cahors  à  Roc-Amadour. 

Les  missionnaires,  dits  de  Bétharam,  ont  plusieurs  maisons  dans 
le  diocèse  de  Bayoune  :  plusieurs  écoles  libres  ou  Petits-Séminaires  ; 
aussi  peuvent-ils  aller  secourir  les  Basques,  qui  ont  formé  une  colonie 
dans  r Amérique  du  Sud. 

Ceux  de  Garais  on  ^  dans  le  diocèse  de  Tarbes,  ont  aussi  de  nombreux 
établissements;  ils  peuvent  desservir  Tarbes  et  Pamiers. 

Besançon  a  ses  missionnaires  diocésains  à  Ecole- Beau  pré  \  Bourges, 
à  Issoudun.  L'archevêque  de  Cambrai,  comme  Tévéque  d- Autun,  a  la 
maison  de  ses  missionnaires  près  de  lui,  dans  ses  jardins.  Clermont 
les  a  logés  dans  Tancien  couvent  des  Carmes;  ceux  de  Gap  desser- 
vent le  sanctuaire  de  JSotre-Dame  du  Laus,  ceux  de  Grenoble  le'nou- 
vel  ermitage  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  ceux  de  Luçon  habitent 
Chavagnes.  Lyon  possède  une  société  nombreuse  de  missionnaires, 
qu'on  appelle  Chartreux^  parce  qu*ils  sont  logés  dans  une  ancienne 
chartreuse,  et  qui  a  donné  à  FEglise  plusieurs  évêques;  Poitiers  a 
ses  Oblats  de  Saint-Hilaire^  Nantes  ses  missionnaires  de  Y  Immaculée' 
Conception^  Rennes  a  un  Supérieur  général  des  missionnaires  diocé- 
sains, ce  qui  suppose  plusieurs  établissements;  Rouen,  Coutances, 
Saint-Claude,  Saint-Flour,  Saint-Jean  de  Maurienne  ont  aussi  leurs 
missionnaires;  ceux  de  Rodez  sont  à  Fabres.  On  compte  aussi  quel- 
ques missionnaires  diocésains  dans  les  diocèses  de  Périgueux,  de 
Troyes,  de  Tulle. 

Il  est  de  plus  un  certain  nombre  de  Congrégations  qui  fournissent 
des  missionnaires  aux  diocèses  qui  en  sont  dépourvus,  et  qui  viennent 
encore  en  aide  à  ceux  qui  en  ont  déjà. 

Indiquons  d'abord  ceux  qui  s'appelaient  autrefois  Missionnaires  de 
France;  on  les  nomme  aujourd'hui  Pères  de  la  Miséricorde.  Ils  ont 
leur  maison-mère  à  Paris  et  des  succursales  à  Arras,  à  Bordeaux,  à 
Orléans. 

Hâtons-nous  aussi  de  nommer  ceux  qui  portent  si  bien  le  nom  de 
saint  Vincent  de  Paul,  les  Prêtres  de  la  Mission^  autrement  dits 
Lazaristes.  Leur  maison  mère  est  à  Paris  ;  il  ont  des  maisons  de 
mission  à  Notre-Dame  du  Pouy,  près  Dax  (diocèse  d'Aire),  à  Alger, 
à  Amiens,  à  Angers,  à  Evreux,  à  Lyon  {Lyon  et  Falfleury),  à  Mar- 
seille, à  Vichy  (diocèse  de  Moulins),  à  Montargis  (diocèse  d'Orléans), 
à  Saintes  (diocèse  de  la  Rochelle),  kSdînl-DemsÇJSainte-Suzannc  et 
Bêlait)^  à  Aurillac  (diocèse  de  Saint-Flour),  à  Tours  et  à  Tain  (diocèse 
de  Valence). 

Les  Pères  du  Calcaire  ou  du  Sacré-Cœur  ne  desservent  pas  seule- 
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ment  Ie<iiocèse  de  Toulouse,  <m  ils  ont  pris  naissance,  mais  encore 
celui  de  Montauban. 

Les  missionnaires  du  Saint-Esprit  et  du  Saint'-Cœur-de-Mane^ 
dont  la  maison  mère  est  à  Paris  (rue  des  Postes),  xmX  des  maisons 
à  Bordeaux,  à  Orléans,  à  Saint-Denis,  à  Saint-'Pierre  (Martinique),  et 
dans  le  diocèse  de  Vannes  (à  Langonnet). 

Les  prêtres  de  V Oratoire  sont  établis  à  Paris  (rue  du  Regard,  ii) 
€A  à  Tours. 

Les  anciennes  Congrégations,  qui  ont  ouvert  la  carrière  des  missions 
et  qni  par  elles  ont  implanté  et  maintenu  la  foi  dans  notre  France, 
senïblenC  sortir  du  tombeau  pour  reprendi*e  levrs  anciens  postes. 

Les  ï^es  Carmes,  de  la  réforme  établie  par  sainte  Thérèse  il  7  a 
trois  nècles,  nous  sont  retenus  d'Espagne,  ils  ont  des  monastères 
dans  les  Aioeèses  d^Agen,  d*Arras  {Saint- Orner),  de  Besançon  {Mon- 
(igny-^les- Dames) j  de  Bordeaux  [Bordeaux  et  le  Broussais)^  de  Car- 
cassonnede  Lyon,  de  Montpdlier,  de  Nice  {Notre-Dame-de-Laguet) , 
de  Pamiers,  de  Paris  ÇAhiteuH),  de  Rennes  et  de  Tarbes  {Bagnères), 

Les  Pèpes  Memdictins  sont  rétabës  dans  les  diocèses  de  Beauvais 
{Bèthisy^€dnt-fi0rre\  du  Mans  {Solesmes),  de  Poitiers  {Ligugé),  de 
Sens  (/a  i^ierre-^ui^F^ire),  de  Toulouse  (Saint-Bertrand  de  Corn- 
minges). 

Les  VèvesCapacîns  H^nnent-des  missions  dans  les  diocèses  d^'Aix, 
d'Annecy  (la  Biacke  «fl  Thonon),  de  Bayonnè,  de  Cambrai  (Haze- 
brouck)y  deChambéry  (CArtWîèc/j,  Yenne),  de  Clermont,  de  Fréjus 
(Lorgue)y  de  Grenoble  [Meylan,  près  Grenoble),  de  Lyon  (Lyon  et 
Smnt-Etienne\  de  Marseille,  de  Nice,  de  Paris,  de  Périgueux,  de 
Perpignan ,  de  Saint-Cllaude,  de  Tarentaise  {Saint-Grat-d^  Jlhertnlle), 
de  Toulouse,  de  Valence  (Creil)  -et  de  Versailles-  Des  maisons  les 
sEttendent  à  Gabors,  -k  Angers,  -etc. 

Îjcs  Pères  Frafidscains  {de  tObsettronce)  ont  des  couvents  à 
Amiens,  à  ^yonne,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  à  Bourges,  à  Li- 
moges, à  Nice  ;  et  les  Pères  Récollets,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
nombreuse  -et  sainlefimiîKedni  grand  François  d'Assise,  sont  installés 
à  Micon  (diocèse  fd'Autun),  à  ATignon,  à  Caen  (diocèse  de  Bayeux  , 
à  Roubaix  (diocèse  de 'Cambrai),  à  Nîmes,  et  au  Bourg-Saint- Andéol, 
dans  le  diocèse  de  Vrviers^ 

6  Sainft-DoB»inique  suit  de  prèsSainfrFrançois.  Les  Frères  Prêcheurs 
ou  JPipes  'Dominicains  prêchent  des  missions  dans  les  diocèses  d'Ayi- 
goon^Carpentras),  de  fiordeanx,  de  Dqon  [Dijon  et  Flapigny\  de 
Fréjus  (S'aint'M€tximln),  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Nancy,  de  Pa- 
miers (Mazères),  de  Paris  et  de  Toulouse. 

Les  Prémontrés,  disciples  de  saint  Norbert,  sont  établis  à  Frigolet, 
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près  Tarascon,  dans  le  diocèse  d'Aix,  et  à  Mondaye,  près  Bayeux. 

Les  Pères  Passionnistes^  à  HardÎDghen,  au  diocèse  d'Arras,  et  à 
Bordeaux. 

Les  Pères  Rédemptoîistes ^  ou  missionnaires  Liguoriens^  donnent  des 
missions  dans  les  diocèses  d'Annecy  {Contamines-sur-Anfe\  d'Arras 
{^Boulogne-sur-Mer)^  de  Bourges  (Châteauroux)^  de  Cambrai  {Douais 
Dunkerque^  Lille),  de  Meaux  (Ai^ofi)^  de  Metz  {Teterchen,  par  Bou- 
lay),  de  Nancy  {SairU-Nicolas-du-Port^y  de  Strasbourg  {Bischenberg 
«t  LamUer). 

Les  Pères  Maristes,  fondés  à  Lyon,  exercent  le  ministère  des  mis- 
sions à  BonrEncontre,  au  diocèse  d'Agen;  à  Chaintré,  près  Màcon, 
au  diocèse  d'Autun;  à  Verdelais,  au  diocèse  de  Bordeaux;  àValen- 
ciennes  (diocèse  de  Cambrai),  à  Chartres,  à  Toulon,  à  Lyon,  à  No- 
tre-Dame de  Rochefort  (diocèse  de  Nîmes),  à  Saint-Brieuc,  à  Saint- 
Marcel-les-Sauzel  (diocèse  de  Valence),  à  Paris  (rue  de  Vaugi- 
rard,  iSa). 

Les  Marianiies  viennent  du  diocèse  de  Bordeaux,  et  travaillent  à 
divers  ministères  à  Bordeaux  et  à  Paris  (rue  du  Montparnasse).  On 
trouve  aussi  des  frères  de  Sainte-Marie  à  Tinchebray ,  au  dioc,  de  Séez, 

Les  Pères  Oblats  de  Marie-Immaculée^  institués  à  Marseille  par 
Mgr  de  Mazenod,  donnent  des  missions  dans  les  diocèses  d'Aix,  d'An- 
gers, d'Autun,  d'Avignon  (Notre-Dame  de  Lumières),  deBoixleaux 
(Notre-Dame  de  Talence),  de  Grenoble  (Notre-Dame  de  Y  Osier), 
de  Limoges,  de  Marseille  (Notre-Dame  de  la  Garde)^  de  Nancy,  de 
Nice  [Nice  et  Saint-Pons),  d'Orléans  (Clérj),  de  Viviers  (Notre- 
Dame  de  Bon-Secours). 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Marie,  qui  ont  pour  fondateur  le 
Vénérable  Grignon  de  Montfort  et  dont  la  maison  mère  est  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvres,  s'emploient  aux  missions,  non-seulefaient  dans 
le  diocèse  de  Luçon,  mais  à  Angoulême  et  à  Tourcoing  (diocèse  de 
Cambrai). 

Les  Pères  des  Sacr^s-Ccertrs  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  la  maison 
mère  est  à  Paris  (rue  de  Picpus,  33),  et  qu'on  appelle  de  là  Picpu- 
tiens,  exercent  aussi  différents  ministères  à  Rodez,  à  Mende,  à  Sar- 
zeau,  dans  le  diocèse  de  Vannes. 

Les  Pères  Eudistes,  ainsi  nommés  du  P.  Eudes,  leur  fondateur, 
sont  établis  à  Marseille,  à  Rennes  et  à  Paris  (rue  Saint-Jacques,  ipS). 

Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  ou  Doctrinaires^  fondés  par 
le  Vénérable  César  de  Bus,  se  trouvent  à  Gavaillon  (diocèse  d'Avi- 
gnon), à  Viviers  et  à  Marseille.  La  France  ecclésiastique  fait  aussi 
mention  de  prêlres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienne  y  résidant  à 
Sospel,  au  diocèse  de  Nice. 
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Les  Pères  BarnnbUes  s'occupent  de  renseignement  et  des  missions 
à  Gien,  pour  le  diocèse  d'Orléans  ;  à  Aubigny,  pour  le  diocèse  de 
Bourges;  à  Paris  (rue  Monsieur,  4)- 

La  France  ecclésiastique  signale  les  Pères  Ttinltaires  à  Faucon 
(Digne)  ;  la  Société  de  Saini-Pierre-ès-liens  et  celle  des  Victimes  du 
Sacré-Cœur  à  Marseille;  les  Pères  de  la  Retraite  à  Aix;  les  Pères  du 
Salnt-Sacreineut  à  Paris  (faubourg  Saint  Jacques,  68)  et  à  Marseille; 
les  Pères  Aui^ustins-de-t Assomption  à  Nîmes;  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  Sainte-^Croix  du  Mans  au  Mans  et  à  Paris  (rue  Dc- 
mours ,  1 5  (Ternes  )  ;  les  clercs  réguliers  de  la  Congrégation  de 
Notre^Sauveur,  établie  par  B.  P.  Fourrier,  à  Verdun  et  à  Benoîte- 
Vaux. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  donnent  des  missions  dans  les 
diocèses  d'Ajaccio  et  d'Alger  ;  ils  ont  aussi  des  résidences  pour  les 
missions  à  Aix,  Castres  (diocèse  d'Albi),  Saint-Acheul  (diocèse 
d'Amiens),  Angers,  Avignon,  Pau  (diocèse  deBayonne),  Blois,  Bor- 
deaux, Lille  (diocèse  de  Cambrai),  Clermont,  Dijon,  Grenoble,  La- 
val, Lyon,  Marseille,  Metz,  Montpellier,  Notre-Dame  de  Myans 
(diocèse de Cbambéry),  Nancy,  Nantes,  Poitiers,  Vais  (diocèse  du 
Puy),  Quimper,  Brest,  Rouen,  Dole  et  Lons-le-Saulnier  (diocèse  de 
Saint-Claude),  Laon  et  Notre-Dame  de  Liesse  (diocèse  de  Sois- 
sons),  Saint-Denis  (île  Bourbon),  Strasbourg,  Toulouse,  Vannes, 
Lalouvesc  et  Notre-Dame  d'Ay  (diocèse  de  Viviers),  et  Paris  (rue 
de  Sèvres,  35),  et  pour  le  service  religieux  des  Allemands,  rue  La 
Fayette,  126. 

Ce  sont  là  sans  doute  pour  près  de  cent  diocèses  comprenant  une 
population  de  43,334,44^  âmes,  des  ressources  bien  insuffisantes,  et 
nous  ne  pouvons  nous  empéeher  de  nous  écrier  avec  le  divin  Maître  : 
Quid  hœc  inter  tantes  ?,..Messis  multa^  operarii  paucil  Ce  sont  là  ce- 
pendant des  troupes  auxiliaires  qui  peuvent  rendre  à  la  hiérarcbiç 
militante  d'importants  services,  et  nul  ne  serait  admis  à  dire  :  ((  Il  n'y 
a  plus  de  missions  dans  nos  contrées,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Mis- 
sionnaires en  France.  » 

Puisse  leur  nombre  s'accroître,  et  avec  leur  nombre  cette  bonne 
harmonie  entre  eux  et  le  clergé  paroissial,  que  le  concile  de  Périgueux. 
a  si  justement  louée  (tit.  I,  cap.  x,  n.  a)!  Quis  tribuat  ut  omnis  po- 
pulus prophetety  etdeteis  Dominas spirifum  suum.  (Num,,  xi-29.) 

A.  Nampon. 


MELANGES. 


LA  BIENHEUREUSE  MARGUERITE-MARIE, 


Les  Études  ne  doivent  point  passer  sous  silence  la  béati- 
fication de  la  vénérable  Marguerite-Marie  Alacoque.  Déjà 
l'un  de  nos  collaborateurs  a  parlé,  dans  notre  recueil  *,  de 
rhumble  servante  de  Dieu.  Le  même  achève  en  ce  moment 
une  Vie  nouvelle  de  la  nouvelle  Bienheureuse.  Aujourd'hui 
même  il  offre  au  public  d'importants  documents  et  des  ren- 
seignements utiles  qui  permettront  d'attendre  quelques  mois 
encore,  la  Fie  qu'il  prépare.  Nous  donnons  ici  l'introduc- 
tion de  cette  publication  préliminaire  qui  paraît  en  même 
temps  que  cette  livraison  des  Études  et  chez  le  même  édi- 
teur^  H.  M. 

Le  i8  septembre  dernier  s'accomplissait  à  Rome  une  des  plus 
augustes  cérémonies  du  culte  catholique. 

Dans  la  basilique  vaticane,  décorée  comme  aux  plus  belles  fêles, 
et  réunissant  dans  son  enceinte  un  immense  concours  de  fidèles,  de 
prêtres  et  de  princes  de  TÉglise,  —  après  quelques  instants  d'un  si- 
lence religieux  et  solennel,  une  voix  s'éleva  pour  proclamer,  au  nom 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'une  vierge  chrétienne,  de  l'ordre  de 
la  Visitation,  nommée  Marguerite-Marie  Alacoque,  —  inconnue  au 
monde,  vouée  à  l'abjection  et  à  la  souffrance  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  —  avait  obtenu  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus  héroïques, 
et  que  l'Église  lui  décernait  à  perpétuité  les  honneurs  réservés  aux 
Bienheureux. 

«  Après  cette  déclaration,  raconte  un  témoin  oculaire,  l'archevêque 
ofiiciant  entonna  le  Te  Deum,..  Aussitôt  les  cloches  sonnèrent,  le 
canon  du  château  Saint- Ange  leur  répondit;  le  voile  qui  couvrait 

*  Études,  janvier  4864,  p.  47,  et  février  4864,  p. 
La  Vie  da  la  Bienheureuse  Alargueriie-Marie  ^  religieuse  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  par  le  P.  Croizet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.—  Le  Mémoire  de  la 
Bienheureuse.  —  Le  Décret  de  Béatification^  avec  une  Introduction,  par  le 
P.  Ch.  Daniel,  de  la  même  Compagnie.  Un  vol.  in-48,  à  la  librairie  Douniol. 
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rimoge  de  la  Bienheureuse  tomba ,  et  elle  apparut  à  nos  regards 
comme  si  elle  montait  au  ciel  en  nous  bénissant.  Ainsi  donc  s'accom- 
plissait une  fois  encore,  et  de  la  manière  la  plus  éclatante,  l'oracle  du 
divin  Maître  :  Qui  se  humiliât^  exaltabitnr. 

Le  soir,  Pie  IX,  ce  radieux  vieillard,  dont  k  front  toujours  serein 
illumine  d'une  si  vive  clarté  les  orages  de  notre  siècle,  vint  s'age- 
nouiller devant  Timage  de  la  Bienheureuse,  à  laquelle  il  adressa  ses 
vœux  et  ses  hommages ,  préludant  ainsi  aux  honneurs  solennels 
qu'elle  recevra  bientôt  dans  le  diocèse  d'Autun,  où  fut  placé  son  ber- 
ceau, et  dans  tout  Tordre  de  la  Visitation»  sur  lequel  rejaillit  aujour- 
d'hui la  gloire  de  cette  illustre  fille  de  saint  François  de  Sales. 

Depuis  ce  jour,  la  dévotion  des  fidèles  sollicite  de  tous  côtés 
quelques  détails  sur  la  vie  humble  et  cachée  de  la  Bienheureuse  ;  sur 
ses  héroïques  vertus  que  l'Église,  en  les  couronnant,  propose  à  notre 
imitation  plus  encore  qu'à  notre  admiration  et  à  nos  louanges. 
Quoi  de  plus  naturel  que  cet  empressement  unanime  de  tous  les 
cœurs  catholiques  ? 

Il  est  vrai  qu'on  n'ignore  pas  tout  de  cette  vie.  Une  grande  et  solen- 
nelle circonstance,  qui  la  domine  tout  entière,  est  gravée  dans  toutes 
les  mémoires. 

Marguerite-Marie,  —  qui  ne  le  sait  déjà? —  c'est  l'épouse  choisie 
par  Jésus-Christ  même  pour  révéler  au  monde  les  secrets  de  son  divin 
Cœur.  C'est  à  elle  que  cet  aimable  Sauveur  montra  un  jour  son  cœur 
en  disant  :  «  Voici  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  et  qui  n'en 
a  reçu  que  des  mépris  !  »  Paroles  qui,  comme  autant  de  flèches  ar  - 
dentés,  ont  embrasé  bien  des  cœurs  de  la  sainte  flamme  du  sacrifice. 
Ah  !  puissent  aussi  les  sentinients  qu'elles  excitent  en  nous  répondre 
en  quelque  manière  aux  désirs  passionnés  de  Celui  qui  est  venu  ap-- 
porter  le  feu  sur  la  terre  afin  quU  s^ allume  ! 

Voilà  ce  qu'on  sait  généralement  de  Marguerite-Marie.  Hors  de 
là,  il  faut  l'avouer,  celle  qui  reçut  du  ciel  une  si  belle  mission  est  peu 
connue.  Vainement  elle  a  eu  pour  historien,  au  siècle  dernier,  un 
écrivain  respectable  :  Languet  de  Gergy,  évêque  de  Soissons,  mem- 
bre de  l'Académie  française.  Le  livre  sorti  d'une  si  docte  plume  est 
aujourd'hui  peu  lu,  peu  goûté;  ce  qui  tient,  entre  autres  causes,  aux 
circonstances  défavorables  dans  lesquelles  ce  livre  a  été  composé. 
C'est  ce  que  l'on  comprendra  par  ce  qui  va  suivre. 

Lorsqu'il  entendit  pour  la  première  fois  parler  de  la  Bienheureuse, 
le  futur  évêque  de  Soissons,  alors  vicaire  général  d'Autun,  feisait  la 
visite  régulière  du  monastère  de  Paray-le-Monial,  où  elle  était  moite, 
une  vingtaine  d'années  auparavant,  en  réputation  de  sainteté.  Le  ré- 
cit des  vertus  et  des  dons  surnaturels  de  Marguerite-Marie,  recueiUî 
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de  la  bouche  même  des  religieuses  qui  avaient  vécu  avec  elle  et  dont 
plusieurs  avaient  fait  sous  elle  leur  noviciat;  la  vénération  dont  sa 
mémoire  était  entourée,  les  traces  vivantes  de  sa  sainteté  empreintes 
dans  Tâme  de  ses  sœurs  ;  Taffluence  du  peuple  à  son  tombeau,  les  fa- 
veurs du  ciel  obtenues  par  son  intercession;  enfin  un  miracle  dont 
une  information  juridique,  à  laquelle  il  voulut  présider  lui-même,  ne 
lui  permit  pas  de  douter;  toutes  ces  circonstances  lui  persuadèrent 
que  l'on  ferait  sagement  de  consigner  au  plus  tôt,  dans  des  actes  au- 
thentiques, les  dépositions  des  témoins  oculaires,  qui  seraient  plus 
tard  d'un  grand  poids  et  d'un  grand  secours  dans  un  procès  de  béati- 
fication. 11  s'était  donc  muni  de  pouvoirs  à  cet  effet,  auprès  de  l'auto- 
rité compétente,  et  il  allait  mettre  la  main  à  rœuvre,  lorsqu'il  fut 
nommé  évêque  de  Soissons.  Avant  d'aller  prendre  possession  de  son 
siège,  il  eut  soin  de  subroger  en  son  lieu  et  place  dom  Antoine  de 
Bansière,  prieur  des  Bénédictins  de  Paray,  lequel  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  zèle  et  termina  cette  première  procédure  dans  le 
courant  de  l'année  171 5. 

Cependant,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  tout  Tordre  de 
la  Visitation,  le  nouvel  évêque  de  Soissons  promit  de  faire  connaître 
aux  âmes  pieuses  cette  fleur  de  sainteté  dont  il  avait,  un  des  pre- 
miers, respiré  les  parfums,  et,  de  consacrer  à  cette  œuvre  des  loisirs 
qui,  par  malheur^  devaient  être  bien  rares.  Ce  fut  d'abord  son  dio- 
cèse qui  le  réclama  tout  entier  ;  puis,  député  par  sa  province  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé,  il  y  fiit  chargé  d'importants  travaux. 
Enfin  il  s'engagea  vers  le  même  temps  dans  la  lutte,  alors  si  ardente, 
avec  le  jansénisme.  C'était  là  sa  vocation  et  son  attrait  ;  on  s'en  aper- 
çoit à  chaque  page  de  ses  écrits.  La  controverse,  où  il  débuta  en  17 19 
par  trois  avertissements  contre  les  Appelants,  l'occupa  toute  sa  vie  ; 
il  y  figura  toujours  au  premier  rang,  on  sait  avec  quel  dévoûment 
pour  l'Eglise ,  avec  quel  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi,  qualités  que 
son  siècle  appréciait  fort  peu  et  qu'il  ne  jugea  dignes  que  de  dérision 
et  d'outi*age.  Il  y  fallait  une  plume  vigoureuse;  la  sienne  se  trempa 
à  ce  rude  métier,  elle  s'y  aiguisa  ;  mais  elle  dut  nécessairement  lais- 
ser longtemps  dormir  l'œuvre  pieuse  ;  et  lorsqu'elle  y  revint,  à  de 
rares  instants  de  trêve,  ce  fut  pour  la  traiter  avec  une  sécheresse 
qui  n'a  pas  peu  contribué,  nous  le  croyons,  à  en  compromettre  le 
succès. 

Le  24  juin  1719,  Tévcque  de  Soissons,  pressé  d'accélérer  son  tra- 
vail, écrivait  à  la  sœur  de  La  Farge,  religieuse  de  Paray-le-Monial 
(une  des  novices  de  la  Bienheureuse)  :  «  J'aurois  déjà  fini,  ma  chère 
sœur,  l'ouvrage  dont  vous  estes  empressée,  si  les  besoins  de  l'Eglise 
les  plus  pressants  ne  m'avaient  déterminé  à  d'autres,  par  rapport  à  la 
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nouvelle  secte  qui  se  forme  dans  le  royaume  et  que  j'ai  combattue 
depuis  un  an  et  demi  par  mes  écrits.  Sans  cela,  l'ouvrage  qui  vous 
intéresse  eust  été  achevé.  Mais  la  foi  doit  aller  devant  la  piété,  et  nous 
devons  courir  au  plus  pressé  quand  on  met  le  feu  dans  la  maison  de 
notre  Père.  Prie?.  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  bénisse  assez  mes  ou- 
vrages  pour  qu'ils  servent  à  ramener  tant  de  gens  qui  se  précipitent 
dans  le  schisme  aujourd'hui;  etc.  »  Une  année  après,  le  12  juillet 
1720,  il  écrivait  encore  à  la  même  :  «  Faites  mention  de  moy  au 
tombeau  de  nostre  bienheureuse  mère  Marguerite-Marie  Alacoque  ; 
sa  mémoire  m*est  toujours  présente  et  les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  par  son  moyen.  Vous  me  reprochez  avec  raison  le  long 
temps  que  je  mets  à  finir  sa  vie.  Mais  vous  savez  ce  qui  a  interrompu 
depuis  longtemps  mon  travail.  J'ay  couru  au  plus  pressant  besoin  de 
l'Église,  et  les  écrits  que  j'ay  faits  pour  sa  défense  étoient  plus  impor- 
tants que  celuy-la.  Le  fondement  de  tout  c'est  la  foj%  et  lorsqu'on 
l'attaque  il  faut  quitter  toute  autre  bonne  œuvi'e,  s'il  est  nécessaire, 
pour  la  défendre.  J'espère  que  le  calme  succédant  à  la  tempeste,  et  les 
Appelants  étant  abandonnés  par  M.  le  cardinal  de  Noailles  (quelle 
illusion  !)  et  suffisamment  confondus  par  les  écrits  que  l'on  a  faits 
contre  eux,  il  me  restera  enfin  du  loisir  pour  achever  un  ouvrage  qui 
m'intéresse  fort  et  vous  aussi,  et  qui  est  déjà  bien  avancé* .  » 

Et  toujours  ainsi,  d'année  en  année,  jusqu'en  1729,  époque  où  son 
ouvrage  parut  enfin,  précédé  d'une  épître  dédicatoire  à  la  Reine  et 
d'un  discours  préliminaire  fort  étendu,  où  il  avait  trouvé  une  nouvelle 
occasion  de  déployer  ses  rares  aptitudes  pour  la' polémique  en  prenant 
la  défense  du  surnaturel  contre  les  philosophes  du  temps.  Le  malheur 
est  que  cette  inclination  prononcée  pour  la  polémique  se  trahit  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  ce  qui  ôte  aux  choses  si  pieuses  qu'il 
raconte  beaucoup  de  leur  charme  et  de  leur  onction.  Languet  ne  sait 
pas  se  distraire  un  seul  instant  de  la  présence  importune  des  philo- 
sophes et  des  jansénistes  par  lesquels  il  se  sent  surveillé,  et  dont,  en 
effet,  la  malignité  ne  devait  pas  épargner  son  livre.  N'en  déplaise  aux 
censeurs,  ce  livre  résiste  paifaitement  à  la  critique,  en  ce  sens  qu'il 
est  véridique  et  inattaquable  quant  au  fond.  Mais  on  peut  leur  aban- 
donner la  forme,  la  mise  en  œuvre,  qui  est  telle  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre d'un  travail  si  peu  suivi  et  fait,  comme  on  dit,  à  bâtons  rompus. 
Ayant  sous  la  main  d'excellents  matériaux,  Languet  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  digérer,  de  les  fondre  ensemble.  Faute  d'avoir  suffisam- 
ment médité  son  sujet,  il  n'a  pas  su  rattacher  à  des  époques  certaines 
la  trame  de  son  récit,  tellement  que  la  plupart  des  faits  flottent  au 

*  Lettres  autographes  de  Languet.  (Archives  du  monastère  de  Paray-le-Monial.) 
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hasard  dans  une  exposition  qui  n*a  rien  de  commun  avec  le  genre 
historique.  On  ne  marche  pas.  on  n'avance  pas,  souvent  même  on 
recule,  Uordre  des  événements  est  sans  cesse  interverti  de  manière 
à  leur  faire  perdre  leur  signification,  à  rompre  le  lien  intime  qui  les 
unit  entre  eux* .  C'est  un  grand  défaut,  mais  dont  on  ne  saurait  faire 
un  crime  à  Tévêque  de  Soissons^  si  utilement  occupé  pour  le  bien  de 
rÉglise. 

Par  une  réserve  peut-être  excessive,  dont  les  motifs  ont  entière- 
ment disparu,  le  digne  auteur  ne  nomme  aucune  des  personnes  au 
milieu  desquelles  a  vécu  la  Bienheureuse,  ne  dérogeant  à  cette  règle 
qu'en  faveur  de  quelques-unes  de  ses  supérieures.  De  là,  on  le  con- 
çoit, beaucoup  de  vague  et  d'obscurité  dans  son  récit.  Tout  est  cou- 
vert d'une  teinte  uniforme  sur  laquelle  la  figure  principale  elle-même, 
la  seule  qui  s'aperçoive  distinctement,  a  beaucoup  de.  peine  à  se  dé- 
tacher. Ajoutons  que  cette  teinte  est  généralement  trop  sombre.  Sans 
aucun  doute,  la  Bienheureuse  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  sœurs 
lorsqu'elle  entreprit  de  mettre  en  honneur  parmi  elles  une  dévotion 
qui,  à  tort,  leur  paraissait  nouvelle  et  même  dangereuse.  Dieu  le 
permit  ainsi  pour  mieux  manifester  sa  volonté,  qui  prévalut  en  dépit 
des  obstacles,  et  pour  ajouter  aux  mérites  de  sa  servante.  Mais  qu'il 
y  a  loin  de  l'impression  produite  par  l'étude  des  monuments  contem- 
porains ù  celle  que  l'on  éprouve  à  la  lecture  de  Languet  i  Le  respec- 
table auteur  a  été  dupe  de  l'humilité  des  bonnes  religieuses  de  Paray. 
Lorsqu'il  les  interrogeait  sur  le  passé,  il  a  pris  trop  à  la  lettre  les  accu- 
sations dont  elles  se  chargeaient  elles-mêmes  au  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes résistances  ;  et  de  plus,  il  n'a  pas  assez  montré  ce  grand  élan 
de  ferveur  et  de  charité  dont  fut  suivi  parmi  elles  le  triomphe  du  Cœur 
de  Jésus,  et  qui  récompensa  leur  fidélité. 

Une  nouvelle  Vie  de  la  Bienheureuse  était  donc  nécessaire.  On  s'est 
d^autant  plus  volontiers  fixé  à  cette  pensée,  que  les  documents  origi- 
naux et  authentiques,  sauvés  du  naufrage  révolutionnaire,  permet- 
taient de  rendre  cette  Vie  plus  complète,  plus  vraie,  à  beaucoup  d'é- 
gards, que  celle  de  l'évêque  de  Soissons.  Or,  cette  tâche,  à  laquelle 
on  pouiTait  souhaiter  des  mains  plus  habiles  et  surtout  plus  dignes, 


'^  *  Le  P.  de  La  Colombioro  arrive  pour  la  première  fois  à  Paray-le-Monial 
en  4674;  Languet  le  fait  venir  en  4675.  A  son  retour  d'Angleterre,  le  même  Père 
passe  par  Paray  vers  le  printemps  de  4679  ;  d'après  Languet,  ce  serait  en  4678. 
Notez  bien  qu'à  chacune  de  ces  dates  se  rattache  une  autre  date,  toujours  impor- 
tantje^  dans  la  Vie  de  la  Bienheureuse.  Bien  plus,  il  lui  arrive  quelquefois  do 
transporter  un  fait  dix  années  au  delà  ou  en  deçà  de  sa  véritable  date;  écart  con- 
sidérable, quand  on  songe  que  la  Bienheureuse  n'a  passi  que  dix-neuf  ans  daus 
le  cloître. 
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voilà  déjà  deux  ans  qu'elle  nous  est  échue,  grâce  à  la  généreuse  con- 
fiance qu'ont  mise  en  nous,  ou  plutôt  en  nos  supérieurs,  les  religieuses 
de  Paray-le-Monial,  dont  nous  espérons  bien  ne  point  frustrer  Vat- 
tente.  Pour  cela  nous  comptons  uniquement  sur  la  grâce  de  notre 
vocation.  Pourrions-nous  Tavoii-  oublié  ?  No tre-Seigneur,  en  parlant 
à  Marguerite-Marie,  lui  a  maintes  fois  déclaré  qu'il  se  servirait  en 
particulier  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  potir  faire  connaître 
aux  hommes  tout  le  prix  des  trésors  renfermés  dans  son  divin  Ceeur . 
Si  nous  voyons  déjà  l'effet  de  ces  consolantes  promesses  dans  les  bé- 
nédictions répandues  sur  les  travaux  et  les  écrits  des  La  Colombière, 
des  Croiset,  des  Galiffet  et  de  tant  d'autres,  héritiers  de  leur  zèle  et 
de  leur  espnty  il  va  sans  dire  que  ces  mêmes  promesses  ne  sauraient 
être  vaines,  alors  qu'il  s'agit  de  procurer  au  Cœur  de  Jésus  ce  surcroît 
de  gloire  qu'il  doit  recevoir  d'un  récit  où  se  dérouleront  une  à  une 
les  merveilles  incomparables  de  son  amour,  qui  sont  toute  l'histoire 
de  cette  Bienheureuse. 

Cette  histoire^  à  laquelle  je  consacre  tous  mes  soins,  ne  pourra 
paraître  que  dans  "quelques  mois  d'ici.  Cependant,  le  public  attend, 
et  il  importe  de  répondre  à  son  pieux  empressement.  Voilà  ce  qui 
m'amène  à  publier  ce  modeste  volume,  où  rien  n'est  de  moi,  que  ces 
quelques  pages  d'introduction.  Tel  qu'il  est^  je  crois  qu'on  ne  le  lira 
ni  sans  intérêt,  ni  sans  fruit» 

Des  trois  documents  dont  il  se  compose,  tous  les  trrns  d'une  incon- 
testable valeur,  les  deux  premkrs  ont  ce  charme  particulier  qui  s'at- 
tache à  tout  ce  qui  est  primitif  et  puisé  à  la  source  même  :  Tun 
émanant  d'un  pieux  biographe  qui  eut  l'inappréciable  avantage 
de  connaître  celle  dont  il  a  esquissé  la  vie  ;  l'autre  ayant  pour  auteur 
notre  Bienheureuse  elle-même* 

Deux  mots  sur  chacmi  de  ces  doetnnents  : 

L  Abrégé  de  la  Vie  de  la  saur  Marguerke^Marie  Alacoque^  reH-- 
gieuse  de  la  Fisitatian  de  Sainie^Mariey  de  laquelle  Diett  s  est  servi 
pour  r établissement  de  la  dévotion  an  Sacré-Cœur  de  JESVS^ 
CHBIST;  décédée  en  odeur  de  sainteté  le  17  octobre  de  tannée  1690* 

Cet  Abrégé  est  du  P.  Croiset,  Jésuite,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  spirituels  encore  très-répandus  et  très^stimés,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  La  Délation  au  Sacré-Cœur  de  Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ;  livre  qu'il  composa,  pour  ainsi  dire,  sons  l'inspiration 
de  la  Bienheureuse,  qui  lui  en  avait  fait  la  demande» 

Yoîci  maintenant  ce  que  nous  racontent  les  contemporaines  de  la 
Bienheureuse  sur  Torigine  du  pieux  commerce  qui  s'était  établi  ectre 
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elle  et  le  P.  Croiset,  et  qui  fut,  pour  ce  dcrnîer,  une  source  abondante 
de  bénédictions  :  ««  Les  Révérends  Pères  de  cette  sainte  Compagnie 
avaient  pour  elle  une  considération  toute  particulière.  Deux,  à  savoir, 
les  Révérends  Pères  de  Villette  et  Croiset,  firent  un  voyage  exprès 
pour  la  venir  voir,  sur  le  récit  de  ses  vertus,  persuadés  qu*ils  étoient 
que  c*étoit  une  âme  à  qui  Dieu  se  communîquoit  très-familièrement. 
Mais  ils  furent  bien  surpris  de  ce  qu  à  sa  première  entrevue  elle  leur 
painit  dans  un  extérieur  si  rabaissé  et  une  si  grande  réserve,  qu'à 
peine  pouvoit-elle  leur  répondre.  Ils  en  furent  très-mécontents  et  se 
repentirent  d'être  venus  de  si  loin  pour  voir  une  personne  qui  ne  leur 
vouloit  rien  dire.  Ils  se  retirèrent  ainsi  peu  satisfaits  de  cette  première 
visite  et  dans  le  dessein  de  n  y  pas  revenir.  Mais,  le  lendemain,  ils  se 
sentirent  pressés  intérieurement  d'y  revenir  l'un  après  l'autre,  ce 
qu'ils  firent  avec  toute  la  satisfaction  qu'ils  souhaitoient.  Elle  leur 
parla  avec  tant  de  force  et  d'onction,  quils  sVtonnoient  devoir  dans 
une  fille  tant  de  pénétration,  avouant  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pût 
lui  donner  toutes  les  connaissances  qu'elle  avoit,  et  s'en  retournèrent 
très-contents  d'un  si  heureux  succès. 

«  Depuis  ce  temps,  ajoutent  les  contemporaines,  ils  eurent  com- 
merce de  lettres  avec  eUe,  surtout  le  R.  P.  Croiset,  qui  a  bien  fait 
connoître  l'estime  qu^il  en  faisoit,  ayant  donne  l'Abrégé  de  sa  vie  au 
public  dans  un  temps  où  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  étoit  fort 
combattue,  ce  qui  forma  beaucoup  d'oppositions  à  son  entreprise, 
qu'il  ne  quitta  point,  mais  surmonta  toutes  les  difficultés,  sachant  que 
l'œuvre  de  Dieu  est  toujours  traversée.  En  quoi  il  a  beaucoup  contri- 
bué à  l'augmentation  de  cette  dévotion,  par  le  zèle  et  Famour  qu'A  a 
pour  ce  divin  Cœur  * .  » 

C'est  ainsi  que  ces  deux  saintes  âmes  s'unirent  étroitement  dans  le 
Cœur  de  Jésus.  Elle  voulait  l'engager  à  composer  quelque  écrit  à  la 
louange  de  ce  divin  Cœur.  Comme  il  n'en  avait  pas  le  loisir,  il  s'en 
excusa;  maïs  il  y  fut  amené  par" des  circonstances  tout  à  fait  impré- 
vues, et  se  mit  à  Tœuvre  sans  lui  en  rien  faire  savoir.  La  Bienheureuse 
dit  alors  à  Tune  de  ses  sœurs  :  «Je  mourrai  assurément  cette  année  pour 
ne  point  empêcher  les  grands  fruits  que  mon  divin  Sauveur  prétend 
retirer  d'an  Uvre  de  dévotion  an  Sacré-Cœur  de  Jésus  que  le  P.  Croi- 
set fera  impiîmer  au  plus  tôu  *• 

«  Elle  parloit  de  celui-ci,  ajoute  le  P.  Croiset,  dont  cependant  die 
ne  pouvoit  avoir  naturellement  nulle  connaissance,  puisque  non-seu* 
lement  on  ne  pensoit  pas  pour  lors  à  y  travailler,  mais  qu'on  lui  avoit 

«  Vie  de  la  Vénérable  Marguerite-Marie  Alacoque^  écrite  par  les  religieuse»  ses 
contemporaines,  M.  S.  (Archives  du  monastèrre  de  Paray-le-Monial.) 
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écrit  positivement  qu'on  ne  serolt  en  état  d'y  penser  que  dans  quel- 
ques années,  v 

Comme  il  achevait  de  s'imprimer,  elle  mourut.  Le  P.  Croisct  se 
hâta  d'y  ajouter  l'Abrégé  de  la  Vie  de  la  Sœur.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux, et  les  nombreuses  éditions  qui  s'en  firent  coup  sur  coup  en 
divers  lieux  propagèrent  au  loin  celte  bénie  dévotion.  Ainsi  s'accom- 
plit cette  parole  qu'elle  répétait  sans  la  bien  comprendre  :  «  Je  suis 
un  obstacle  à  l'exaltation  du  Sacré-Cœur  de  Jésus*Christ.  »  Sur  quoi 
le  P.  Croiset  fait  cette  réflexion  :  «  Elle  ne  savoit  pas  le  véritable 
sens  selon  lequel  elle  avoit  raison  de  parler  de  la  sorte,  mais  on  le 
voit  maintenant,  puisque  si  elle  étoit  encore  en  vie,  on  ne  pourroit 
pas  publier  les  grâces  extraordinaires  que  Dieu  lui  a  faites  en  vue  de 
cette  dévotion.  » 

Par  où  Ton  comprend  aussi  quel  est  le  prix  de  ce  modeste  Abrégé, 
qui  fut,  dès  son  apparition,  le  principe  de  tant  de  grâces.  Espérons 
qu'il  n'aura  pas  épuisé  dans  ses  premières  éditions  toutes  lès  bénédic- 
tions dont  le  Ciel  l'avait  doué. 

II.  Copie  fidèle  d'un  Mémoire  de  la  Vie  de  la  Vénérable  Mère  Mar- 
guerite-Marie^ écrit  par  ordre  de  son  Directeur, 

Quant  à  ce  second  écrit,  qu'en  dirons-nous  qui  ne  soit  au-dessous 
de  son  mérite?  L'âme  de  la  Bienheureuse  s'y  déroule  avec  candeur, 
et  ses  vertus  y  brillent  d'un  nouvel  éclat  à  travers  le  voile  de  son  hu- 
milité. En  quelques  endroits,  c'est  sainte  Thérèse,  ou  même  saint  Au- 
gustin dans  ses  Confesifions.  Mais  quel  que  soit  son  langage,  c'est  tou- 
jours celui  d'une  sainte,  et  tout  l'art  du  plus  habile  historien  ne  vaut 
pas  un  de  ces  traits  enflammés  qui  s'échappent  d'un  co^ur  consumé 
des  feux  de  l'amour  divin.  ^ 

La  première  édition  de  ce  Mémoire  est  du  Père  lîaliffet.  Elle  fait 
suite  à  son  beau  et  solide  traité  :  De  C Excellence  de  la  Dévotion  au 
Cœur  adorable  de  Jésus  * .  Nous  croyons  devoir  reproduire  l'attesta- 
tion que  les  religieuses  de  Paray-le-Monial  adressèrent  à  ce  Père 
avec  la  copie  du  Mémoire  : 

«  Nous,  soussignées,  supérieure  et  officières  du  monastère  de  la 
«  Visitation  Sainte-Marie  de  Paray  en  Cbarolais,  certifions  et  attes- 
«  tons  pour  toute  la  communauté  que  cet  écrit  est  une  véiûtable  et 
-  fidèle  copie  de  la  Vie  de  notre  très-honorée  Sœur  Marguerite-Marie 
«  Alacoque,  écrite  de  sa  main,  dont  nous  conservons  l'original,  et 

*  Nous  ne  saurions  trop  recommander  l'ouvrage  du  P.Galiffet,  dont  une  nou- 
velle cJilion,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  paru  en  4861,  à  la  U- 
brairie  Douniol. 
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«  dont  nous  l'en  avons  extrait»  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  c 
n   28  août  i7a4«  ** 

Sœur  Anne-Elisabeth  de  La  Garde^Marsac ,  supérieure. 
Sœur  jinne- Alexis  de  Mareschale^  assistante. 
Sœur  Marie-Catherine  de  Chailloux^  conseillère. 
Sœur  Jeanne-Françoise  Chalon^  conseillère^ 
Sœur  Marie- Hélène  Coings  conseiirere. 

L'original  dont  il  est  ici  question  est  actuellement  à  Rome,  où  il  a 
été  envoyé  pour  le  procès  de  béatification.  Ajoutons  encore  que  ce 
Mémoire  fat  écrit  par  ordre  du  P,  Rolin,  et  non  du  P.  de  La 
Colombière,  ainsi  qu*on  Ta  dit  quelquefois.  Il  est  vrai  que  la  Bienheu- 
reuse reçut  aussi  de  ce  saint  religieux  un  ordre  semblable  ;  mais  elle 
bi-ûla  ensuite  ce  premier  écrit.  Grâce  à  ses  supérieures,  elle  n'en  put 
faire  autant  pour  celui-ci.  On  verra  qu'elle  parle  du  P.  de  La  Co- 
lombière  comme  elle  ne  Feùt  pas  fait  dans  un  Mémoire  destiné  à  être 
mis  sous  ses  yeux. 

III,  Décret  de  Béatification, 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  en  avons  dit  en  commençant. 
C'est  Tautorité  suprême  qui  parle,  et  nous  n'avons  qu'à  écouter  avec 
respect. 

Avant  de  terminer,  nous  indiquerons  très-sommairement  quelques 
dates  principales,  secours  indispensable  dans  une  lecture  où  cet  élé- 
ment fait  à  peu  près  défaut. 

1647.  Naissance  de  la  Bienheureuse,  le  22  juillet,  au  hameau  de 
Lauthecourt,  paroisse  de  Verosvre,  en  Charolais.  Elle  eut  pour  père 
(Claude  Alacoque  *  j  notaire;  pour  mère,  Philiberte  Lamyn. 

<  On  s'est  doané  tant  de  licence  sur  le  nom  û'AJacoquej  dans  les  pamphlets 
jansénistes  et  jusque  dans  les  farces  de  la  foire,  qu*il  lui  en  est  resté,  chez  cer- 
tains esprits,  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  ridicule.  L'imagination  est,  de  sa 
nature,  si  puérile!  Cette  impression,  qui  ne  céderait  pas  à  la  force  de  la  ré- 
llexion,  s'eflfacera  peut-être  lorsqu'on  saura  que  ce  nom  Alacoque  était  très-ho- 
norablement porté  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  On  lit  dans  V Armoriai  de  la 
Bourgogne  (t.  H,  p.  205,  n»  2i0)  :  «  Chrysostôme  Alacoque,  maire  perpétuel  du 
Bourg-lës-Marie  (Usez:  fiois-Sainte-Marie),  porte  d*or  à  un  coq  de  gueules  en 
vlief,  et  un  lion  de  même  en  pointe.  »  Ce  Chrysostôme  Alacoque,  dont  les  ar- 
moiries furent  vérifiées  en  1703,  était  le  propre  frère  de  notre  Bienheureuse.  II 
vivait  encore  en  4743,  et  comparut  au  procès  de  béatification,  où  il  rendit  un 
magnifique  témoignage  aux  viTlus  que  sa  sœur  pratiquait  dt^s  la  pluâ  tendro 
enfance. 

V.  35 
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167 1.  Entrée  de  la  Bienheureuse  au  monastère  de  Paray-le-Monial 
(25  mai).  Elle  prend  l'habit  le  23  août  de  la  même  année. 

167  a.  Elle  fait  profession  entre  les  mains  de  la  Mère  deSaumaise, 
le  6  novembre. 

iô'75.  Pendant  Tociave  du  Saint-Sacrement,  elle  reçoit  ordre  de 
travailler  à  rétablissement  de  la  fête  du  Sacré-Cœur. 

1684.  Elle  est  nommée  Directrice  ou  maîtresse  des  novices. 

168 5.  Les  novices,  pour  fêter  leur  sainte  Directrice,  rendent  leS' 
premiers  honneurs  au  Sacré-Cœur,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Margue- 
rite, 20  juillet. 

1686.  La  communauté  entière  adopte  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
le  ar  juin. 

i6go.  Précieuse  mort  de  la  Bienheureuse,  le  17  octobre. 

171 5.  Premières  informations  sur  les  vertus  et  les  miracles  de  la 
Servante  de  Dieu,  recueillies  par  ordre  de  Févêque  d'Auto». 

A  partir  de  cette  année  171 5,  un  siècle  entier  s'écoule^  —  le  siècle 
le  plus  troublé  par  le  jansénisme,  le  siècle  de  Voltaire  et  des  pbilo^ 
soplies,  si  dignement  couronné  par  la  révolution,  —  sans  qu'il  soit 
fait  aucune  démarche  en  faveur  de  la  béatification  de  Marguerite- 
Marie. 

En  ces  jours  malheureux,  le  nom  delà  Servante  de  Dieu  fut  conspué. 
A  part  quelques  âmes  choisies,  c^était  à  qui  se  moquerait  des  pres- 
santes solhcitalions  du  Cœur  de  Jésus,  don  tel  le  était  l'interprète.  Mais 
ce  siècle  impie  a  été  balayé  comme  la  poussière  que  le  vent  chasse 
à  la  sw face  de  la  terre  (Ps.  i),  et  aujourdliuî,  changement  admi- 
i-able!  cette  fleur  de  sainteté,  naguère  encore  objet  de  dérision  et 
de  mépris,  s'épanouit  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  paraissait  grand 
alors. 

La  cause  fut  enfin  reprise  au  sortir  de  la  tempête  et  introduite  en 
cour  de  Rome  dans  le  courant  de  Tannée  1S17,  comme  on  le  verra 
dans  le  Décret  de  Béatification,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Daigne  le  Cœur  de  Jésus,  auquel  nous  offrons  ce  petit  volume 
par  les  mains  de  la  Bienheureuse,  en  agréer  Thumble  hommage 
et  attacher  encore  aux  pages  qu'on  va  lire  quelques-unes  des  bé- 
nédictions de  douceur  qui  se  répandirent  dans  les  âmes  la  pre- 
mière fois  que  furent  divulguées  ces  touchan^tes  merveilles  de  son 
amour  ! 

Ck«  DjkiriBi*« 
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RiruTATioR  DU  STSTÈMB  DES  VEDns  DE  M.  Maurt,  par  M.  J.  BouRGOxs,  capitaine 
de  vaisseau.  Paris,  Artfaus  Bertrand  et  Challame). 

La  question  de  la  théorie  des  vents  intéresse  également  et  les  phy- 
siciens et  les  marins.  Comment  se  fait-il  que  les  uns  et  les  autres  aient 
porté  des  jugements  si  difTérents  sur  M.  Maury ,  les  premiers  le  regar- 
dant comme  nn  rêveur,  les  autres,  remplis  d'admiration  pour  lui, 
le  regardant  comme  le  créateur  de  la  science  météorologique?  C'est 
que  chacun  jugeait  les  choses  à  son  point  de  vue,  ou  plutôt,  chacun 
étudiait  d^abord  une  partie  de  Toeuvre  de  Maury ,  et  portait  ensuite  un 
jugement  général  sur  Thomme  et  sur  son  œuvre  tout  entière;  ce  ju* 
gement  devait  naturellement  dépendre  du  poîat  de  départ,  du  fonde» 
ment  sur  lequd  il  reposait. 

C'est,  qu'en  effet,  il  y  a  dans  les  travaux  de  Maury  deux  parties 
bien  distinctes.  Le  célèbre  officier  de  la  marine  américaine;  directeur 
de  rObservatoire  de  Washington,  a  débuté  par  nn  long  travail  de 
compilation.  II  commença  par  réunir^  à  ses  û^is,  des  journaux  de 
bord,  pour  en  tirer  le  plus  grand  nombre  possible  d'obsei*vations  mé* 
téorologiques  faites  en  mer,  dans  des  points  déterminés  par  leiur  l<«i- 
gitude  et  leur  latitude.  Plus  tard^  le  gouvernement  mit  à  sa  disposition 
les  résultats  des  recherches  faites  par  nn  navire  de  TÉtat,  dans  une 
mission  scientifique.  Enfin,  m»  grand  nombre  de  capitaines  améri- 
cains devinrent  ses  correspondants,  établirent  sur  leurs  vaisseaux  de 
véritables  observatoires,  et  lui  transmirent  ks  registres  où  étaient 
consignés  les  résultats.  Une  fois  en  possession  de  ces  documents» 
Maury  les  étudia,  sut  les  coordonner  avec  une  habileté  remarquable, 
et  publia  un  grand  nombre  de  cartes  [JVind  and  carrent  ckariSj  piloi 
charts^  etc.]  contenant  des  renseignements  précieux  pour  les  naviga- 
teurs. C'est  à  lui  qu'on  doit  de  connaître  les  routes  qu'il  faut  éviter 
pour  n'être  pas  retardé  par  des  calmes  ou  par  des  vents  contraires,. 
En  suivant  ses  indications,  les  marins  ont  pu  abréger  d'un  quart  la 
durée  de  certains  voyages.  Cet  ensemble  de  cartes  avait  demandé  de 
longues  et  patientes  recherches,  des  études  persévérantes  ;  le  tout  por- 
tât le  cachet  d'une  œuvre  à  la  fois  utile  et  scientifique  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  marins  l'aient  accueillie  non-seulement  avee 
bienveillance,  mais  même  avec  un  certain  enthousiasme»  La  réputa* 
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lion  de  Maiiry  était  grande,  elle  devînt  populaire  à  la  suite  d*un  épi- 
sode dans  lequelle  il  déploya  toutes  les  ressources  de  sa  science  et  de 
son  talent. 

Un  navire  américain,  le  San-Francisco^  étaît  parti  de  New- York, 
portant  des  troupes  en  Californie.  Quelques  jours  après,  il  allait  à  la 
dérive,  dans  un  état  complètement  désespéré.  Sa  machine  était  brisée; 
sa  mâture  arrachée  ;  une  partie  de  Téquipage  avait  été  emportée  à  la 
mer.  Il  fut  aperçu  par  un  navire  qui  passait  au  lieu  même  où  il  avait 
essuyé  la  tempête;  la  nouvelle  en  fut  aussitôt  portée  à  New^- York. 
Bientôt  des  bâtiments  sont  prêts  à  courir  au  secours  des  naufragés. 
Mais  de  quel  côté  se  diriger?  Aurait- on  quelque  chance  de  rencontrer 
rinfortuné  paquebot  sur  l'immensité  des  mers?  Le  problème  ei\t  été 
insoluble  pour  tout  autre,  mais  Maury  ne  tarda  pas  à  le  résoudre. 
Combinant  Faction  des  courants  et  des  vents,  il  indiqua  le  point  pré^ 
cis  vers  lequel  il  fallait  gouverner;  Tévénement  justifia  ses  prévisions 
et  on  put  sauver  les  naufragés.  Ce  fait  nous  montre,  mieux  que 
tous  les  raisonnements,  ce  que  les  cartes  de  Maury  contiennent  de 
renseignements  sûrs  et  précieux  pour  le  navigateur.  Si  Fauteur 
n  était  point  sorti  de  cette  voie,  les  savants  n'auraient  rien  à  critiquer 
dans  son  œuvre,  et  tout  le  monde  pourrait  lui  accorder  une  admira- 
tion sans  réserve.  Mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  d'un  esprit  supé- 
rieur de  s'arrêter  à  une  compilation  de  faits,  sans  chercher  le  lien  qui 
les  unit,  la  loi  qui  les  gouverne.  Maury  a  voulu  coordonner  tous  les 
documents  qu'il  consignait  sur  ses  cartes;  il  a  cherché  à  suivre  la 
marche  des  colonnes  d'air  qui  s'ébranlent,  soit  à  la  surbce  de  la  terre, 
soit  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère;  et,  remontant  aux  causes,  il  a 
tenté  d'expliquer  scientifiquement  la  production  des  vents  réguliers. 
A  partir  de  1 85 1,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  (The physical  Geogra- 
phy  oftlie  sea  and  Us  meteorology.  —  Explanations  andsailîng  di- 
rections to  accompanythe  mnds  and  current  chartSj  etc.^^  dans  lesquels 
il  développe  des  idées  nouvelles  sur  le  régime  des  vents  et  les  causes 
qui  les  produisent.  Ces  idées  forment  un  ensemble,  un  système  qui 
fut  tout  d'abord  adopté  d'enthousiasme  par  les  marins,  que  séduisait 
la  réputation  de  l'auteur.  C'est  le  cas  de  dire  que  le  pavillon  couvrait 
la  marchandise.  Les  physiciens,  pour  qui  la  réputation  de  Maury 
n'avait  point  le  même  prestige,  examinèrent  son  système  avec  sang- 
froid.  Ils  le  trouvèrent  répréhensible,  le  jugèrent  sévèrement,  et  ne 
surent  point  le  distinguer  du  travail  de  compilation  qui  fait  la 
gloire  deTauteur. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bourgois  a  remarqué  de  fréquents 
désaccords  entre  les  fiiits  observés  par  lui,  et  les  idées  admises  par 
Maury.  Le  doute  est  né  dans  son  esprit  et  lui  a  suggéré  la  pensée 
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d'entreprendre  une  sérieuse  vérification  de  ce  système.  Cest  le  résul- 
tat de  son  travail  qu'il  a  présenté  au  public  dans  la  Revue  maritime  et 
coloniale  * .  Cette  savante  réfutation  attaque  toutes  les  idées  person- 
nelles de  Maury,  et  montre  qu'elles  ne  reposent  sur  aucun  fondement 
solide.  L'auteur  américain  est,  à  chaque  instant,  mis  en  contradiction 
avec  lui-mêrae  ;  M.  Bourgois  le  bat  avec  ses  propres  armes,  en  em- 
ployant presque  exclusivement  les  données  des  cartes-pilotes  pour 
montrer  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  son  exposé  et  son  interprétation 
du  régime  des  vents. 

Le  système  de  Maury  comprend  deux  ordres  de  faits.  Les  uns  se 
passent  à  la  surface  de  la  terre  et  peuvent  être  observés  ;  les  autres 
ont  lieu  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ;  ils  sont  donc  inac- 
cessibles à  nos  moyens  d'observation,  mais  on  peut  les  déduire  des 
premiers  par  le  raisonnement.  Relativement  à  ces  deux  ordres  de 
faits,  Maury  émet  un  certain  nombre  d'hypothèses  sur  lesquelles 
repose  tout  son  système.  La  quçstion  est  de  savoir  si  elles  sont  d'ac- 
cord avec  les  observa,tionset  avec  les  principes  de  la  science.  L'auteur 
américain  ne  semble  pas  s'en  être  préoccupé  suffisamment.  Plus  d'une 
fois,  faute  de  raisons  positives,  il  a  recours  à  des  considérations  vagues 
sur  l'influence  de  rélectricité  et  du  magnétisme,  quelquefois  à  de 
pompeuses  descriptions,  quelquefois  même  à  des  textes  tires  de  l'E- 
criture sainte.  M.  Bourgois  relève  tous  ces  défauts,  et  dans  une  ar- 
gumentation qui  peut  servir  de  modèle  de  discussion  scientifique,  il 
montre  que  les  faits  ont  été  mal  exposés  et  mal  interprétés.  Donnons 
quelques  exemples. 

Le  fondement  du  système  dont  nous  parlons,  c'est  l'hypothèse  de 
zopes  alternatives  de  calmes  et  de  vents  à  la  surface  du  globe. 

Al  equateur  se  trouverait  une  première  zone  de  calmes,  séparant 
les  alizés  des  deux  hémisphères  et  résultant  même  de  leur  ren- 
contre., M.  Bourgois  consulte  les  cartes-pilotes,  et  montre  que  si, 
auprès  de  la  ligne,  on  observe  des  calmes  fréquents,  surtout  dans  le 
voisinage  de  certaines  terres,  il  n'existe  pas  à  proprement  parler  de 
zone  de  calmes,  comme  nous  l'affirme  la  théorie  de  Maury.  Bien  au 
contraire,  si  on  considère  les  régions  éloignées  des  continents,  on 
trouve,  de  part  et  d'autre  de  la  ligne,  des  vents  très-régulîers.  Si  leur 
direction  n'est  pas  constamment  celle  qu'indique  l'ancienne  théorie 
des  vents  alizés,  cela  tient  à  des  causes  particulières  que  M.  Bourgois 
examine  en  détail,  et  discute  de  manière  à  satisfaire  les  esprits  les 
plus  exigeants.  Si,  enfin,  on  rencontre  quelques  calmes,  c'est  à  l'ouest 

*  Ce  travail,  tiré  à  part,  forroe  un  volume  in-S®  de  430  pages.  Paris,  chez 
Artbus  Bertrand,  rue  Hautefeuille,  21. 
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des  terres,  et  cela  tient  à  la  présencedes  continents  qui  interceptent  les 
vents  alizés,  et  viennent  ainsi  troubler  la  régularité  qui  existei^it,  dans 
le  cas  où  la  surface  de  la  terreserait  entièrement  occupée  par  TOcéan. 

D'après  Maury,  vers  le3o*  parallèle,  il  existe,  dans  chaque  hémis- 
plicrc,  une  z:one  de  calmes  séparant  les  vents  alizés  des  vents  généraux 
d^ouest  qui  soufflent  au  delà  du  35*  parallèle  ;  en6n  autour  des  deux 
pôles  se  trouvent  d'immense  zones  de  calmes  dont  les  limites  vax'iables 
ne  sont  pas  déterminées.  M.  Bourgois  ne  nie  pas  Texistence  de 
calmes  assez  fréquents  dans  tous  ces  parages;  il  fallait  bien  un  fonde- 
ment à  rédifice  construit  par  Timagination  du  météorologiste  améri- 
cain :  mais  il  nie  Texistence  de  cet  ensemble  ;  il  montre,  toujours 
d'après  les  documents  fournis  par  Maury  lui-même,  que  ces  calmes, 
au  lieu  d'être  la  règle,  sont  exceptionnels,  qu'ils  ne  présentent  poini 
de  régularité,  ou  bien  qu'ils  sont  dus  à  des  causes  locales  dont  l'ac- 
tion est  facile  à  saisir. 

Le  régime  des  vents  n'est  donc  pas^  à  la  surface  de  la  terre,  tel  que 
Maury  s'est  plu  à  le  décrire.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  lieu  d'examiner 
les  causes  auxquelles  cet  auteur  attribue  les  calmes  qu'il  a  imaginés. 
M.  Bourgois  le  suit  cependant  sur  ce  terrain,  parce  que  c'est  là  peut*- 
^ire  que  se  trouvent  les  plus  grands  défauts  du  système  qu'il  combat. 
Ici  la  théorie  nouvelle  est  en  désaccord,  non-seulement  avec  les 
faits,  mais  aussi,  avec  les  principes  les  plus  certains  de  la  mécanique. 
Ainsi,  les  zones  de  calme  résulteraient,  non  de  la  renconti-e,  mais  du 
croisement  de  deux  vents  de  directions  différentes,  comme  si  deux  mou- 
vements qui  n'ont  pas  lieu  suivant  la  même  direction  pouvaient  avoir 
une  résultante  nulle  et  produire  le  repos.  De  plus,  ces  vents  qui,  en  se 
croisant,  produiraient  les  calmes,  devraient,  semble-til,  cesser  d^exister 
dans  ces  zones  et  s'y  détruire  l'un  l'autre.  Il  n'eu  est  rien  ;  ils  traversent 
les  calmes  sans  y  agiter  l'air,  et  se  retrouvent  cependant  au  delà  avec 
la  même  vitesse  et  la  même  direction.  Enfin  ces  vents,  qui  ont  long* 
temps  maix^hé  dans  des  plans  parallèles  ne  peuvent  se  croiser  sans 
s'infléchir  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut;  Maury  admet  ces  chan- 
gements de  direction  sans  leur  assigner  aucune  cause. 

Citons  comme  exemple  l'explication  des  calmes  de  la  ligne.  Les 
vents  alizés  soufflent  vers  les  régions  équatoriales,  du  nord-est  et  du 
sud-est,  et  se  rencontrent  à  peu  près  à  angle  droit.  De  là,  d'après 
Maury,  deux  conséquences.  La  première  est  que  les  molécules  d'air 
arrêtées  dans  leur  marche  eu  avant  y  puis  contprimêes  entre  deux  sys^ 
tèmes  d  alizés^  et  échauffées  par  F  ardeur  du  soleil,  pretinent  an  motk^ 
vement  ascensionnel.  —  Deux  courants  liquides  se  rencontrant  à 
angle  droit  ont-ils  jamais  produit  le  repos .^  La  raison  et  l'expé- 
xieuce  répondent  négativement;  il  doit  en  être  de  même  pour  les  gaz. 
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Une  seconde  conséquence,  c*est  que  les  alizés  en  produisant  les 
<;almes  de  la  ligne,  se  croisent  Tun  Tantre,  celui  du  nord  allant  dans 
riiémi^hère  sud  former,  dans  les  hautes  régions  de  ratmosphère, 
un  vent  de  nord-^ouest,  et  celui  du  sud  entrant  dans  Thémi- 
sphère  nord  pour  y  produire,  dans  les  hautes  régions,  un  veut 
de  swi-ouest.  Il  n'y  a  là  qu'une  hypothèse,  une  hypothèse  contraire 
aux  {Mrincipes  de  la  mécanique.  Aussi  Maury  cherche-t-il  a  étayer  sur 
des  faits  ce  point  important  de  son  système.  Un  premier  feit  tendant 
à  prouver  le  croisement  des  alizés  à  Téquateur ,  c'est  la  présence,  dans 
des  poussières  tombées  en  Europe,  d'infusoires  originaires  de  TAiné- 
rique  méridionale.  Mais  remarquons  que  ces  pluies  de  poussière  sont 
rares;  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  nature  :  Oellacher  les 
eroit  originaires  d'Afrique;  Hirenberg,  dont  on  invoque  le  témoi- 
gnage, n'est  pas  aussi  affirmatif  qu'on  le  prétend  ;  d'api'ùs  lui,  la  plu- 
plart  des  espèces  d'infusoires,  dont  son  microscope  lui  a  révélé  l'élis- 
tence,  sont  des  espèces  européennes,  mais  quelques-unes  se  trouvent 
aussi  en  Afrique,  et  surtout  dans  T Amérique  du  Sud.  Du  reste,  en 
admettant  l'origine  américaine  de  ces  poussières,  Ehrenberg  en 
donne  une  explication  bien  différente  de  celle  de  Maury.  Enfin,  sait- 
on  quelles  espèces  d'infusoires  habitent  les  régions  inexplorées  de  l'A- 
frique? Même  dans  les  contrées  connues,  a-t-on  fait  une  étude  assez 
complète  de  ces  espèces,  pour  être  certain  que  les  infusoires  qu'on 
fait  venir  de  si  loin  ne  vivent  point  à  quelques  pas  de  nous?  Bien  loin 
de  là,  il  existe  encore  une  foule  de  locaUtés  parfaitement  explorées, 
mais  dont  la  faune  microscopique  est  encore  inconnue  ou  incomplé- 
te^nent  décrite.  Il  semble  donc  évident  qu'un  fait  semblable,  se  prê- 
tant à  tant  d'interprétations  diverses,  ne  peut  pas  raisonnablement 
servir  de  preuve  à  des  idées  nouvelles. 

Maury  cherche  encore  à  prouver  le  croisement  des  alizés  par  la 
comparaison  entre  les  quantités  de  vapeurs  formées  et  précipitées  dans 
les  deux  hémisphères.  D'après  lui,  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  au 
nord  de  la  ligne  est  plus  considérable  que  celle  qui  tombe  au  sud. 
D'un  autre  côté,  au  sud,  il  se  produit  plus  de  vapeur  ^'au  nord.  Il 
faut  donc  que  l'excédant  de  vapeur  passe  d'un  hémisphère  dans  l'au- 
tre; il  faut,  pour  cela,  qu'il  y  ait  communication  entre  les  deux  lié- 
misphères,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  le  croisement  des  alizés. 

On  peut  répondre  d'abord,  que  cette  communication  entre  les  deux 
hemisplières  a  lieu  en  effet,  mais  d'une  manière  différente.  M.  Bour- 
gois  montre  que  le  transport  de  vapeur,  s'il  existe  réellement,  peut 
parfaitement  se  faire  parles  moussons  de  sud-ouest,  lesquelles,  de 
l'aveu  de  Maury  lui-même,  ne  sont  autre  chose  que  les  alizés  de 
sud-est  déviés  par  les  continents  échauffés  de  la  zone  torride  boréale. 
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D'ailleurs,  ce  transport  de  -vapeurs  du  sud  au  nord  de  Ja  ligne 
exîste-t-il,  ou  du  moins,  son  existence  est-elle  bien  démontrée?  Exa- 
minons les  deux  assertions  desquelles  on  pre'tend  tirer  cette  eonsi*- 
quence.  D'abord,  est-il  vrai,  ou  du  moins  est-il  certain,  que  la  quantité 
de  vapeur  précipitée  soit  plus  grande  au  nord  qu'au  sud?  Qui  sait  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  dans  les  mers  australes?  On  n'a,  à  ce  sujet, 
que  des  données  trcs-insuffisantes.  On  sait  seulement  qu'en  été  Tocéan 
Indien  reçoit  des  cyclones  des  quantités  prodigieuses  de  pluies  dont 
Maury  ne  tient  pas  compte.  —  Mais,  dit-on,  tous  les  grands  fleuves 
se  trouvent  au  nord  de  la  ligne;  donc  c'est  au  nord  qu'il  pleut  davan- 
tage. —  Les  plus  grands  fleuves  sont  ceux  qui,  étant  alimentés  par 
de  plus  grands  bassins,  reçoivent  pour  les  porter  à  la  mer,  les  pluies 
tombées  sur  nne  plus  grande  surface.  L'hémisphère  sud,  contenant 
peu  de  terres,  doit  avoir  peu  de  fleuves,  et  ces  fleuves  ne  peuvent  être? 
considérables  que  là  où  se  trouvent  des  continents  assez  étendus. 
C'est  ce  qui?  tive  pour  l'Amazone,  la  Plata,  le  Zambèze  et  le  Congo. 
Si  on  compare  ces  fleuves  à  l'étendue  des  bassins  qui  les  alimente, 
on  ne  les  trouvera  point  inférieurs  à  ceux  de  l'hémisphère  boréal. 
Cette  première  assertion  ne  paraît  donc  pas  suffisamment  démon- 
trée. 

Maury  affirme  en  second  lieu  que  lévaporation  est  plus  considéra- 
ble dans  l'hémisphère  sud.  Prise  dans  toute  sa  généralité,  cette  pro- 
position ne  saurait  être  contestée,  car  l'évaporation,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  sur  la- 
quelle elle  se  produit;  or,  au  sud,  l'étendue  des  mers  est  plus  consi- 
dérable, tandis  qu'au  nord  se  trouve  la  plus  grande  partie  des- 
continents.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'un  échange  de  vapeur 
produit  par  les  alizés;  la  comparaison  doit  donc  se  restreindre  entre  les 
mêmes  limites  que  les  zones  où  soufflent  ces  vents.  La  question  ainsi 
posée  change  complètement  d'aspect,  l'inégalité  des  surfaces  d'éva* 
poration  devient  extrêmement  faible,  et  se  trouve  bien  amplement 
compensée  par  les  moussons  du  sud-ouest  dont  nous  avons  parlé. 

Après  ces  considérations  générales,  Maury  s'attache  à  ira  fiiit  par- 
ticulier et  cherche  à  démontrer  que  l'alimentation  du  Mississipi  ne 
peut  être  expliquée  par  la  théorie  ordinaire.  M.  Bourgoîs  k  suit 
encore  sur  ce  terrain,  et,  après  avoir  indiqué  plusieurs  mers  qiri 
peuvent  envoyer  et  envoient,  en  effet,  beaucoup  de  vents  humides  sur 
le  bassin  du  Mississipi,  il  montre,  en  se  basant  sur  les  xlocuments  de 
Maury  lui-même,  que  l'océan  Pacifique  boréal  fournit  à  ce  même  bas** 
sin  la  quantité  de  vapeur  nécessaîi'e  pour  son  alimentadon. 

Les  considérations  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  sont  ample- 
ment développées  dans  le  travail  que  nous  cherchons  à  faire  connaî-» 
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tre,  et  elles,  prouvent  suffisamment  que  le  croisement  des  alizés  n'est 
point  nécessaire  pour  expliquer  Téquilibre  qui  existe  entre  Tévapora- 
tion  et  la  répartition  des  pluies.  Ce  point  est  cependant  important 
dans  la  tlicorie  nouvelle;  s'il  n'est  pas  prouvé,  le  système  croule 
complètement. 

Du  reste,  Maury  ne  paraît  pas  s'être  fait  illusion  sur  la  valeur  doses 
idées.  Après  avoii*  parlé  des  pluies  de  poussière  et  en  avoir  tiré  les 
conséquences  que  nous  connaissons,  il  dit  :  «  Nous  sommes  loin  de 
«  donner  aux  conjectui'es  qui  précèdent  la  valeur  d'une  explication 
«  complètement  satisfaisante,  et  il  faut  même  reconnaître  qu'elles 
-  laissent  sans  réponse  plusieurs  objections  sérieuses.  ^  Dans  une 
édition  postérieure,  il  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  plus  dans  mon  pouvoir 
«  que  dans  celui  d'aucun  savant  d'imposer  mon  opinion.  Chacun  est 
«  libre  de  formuler  une  liypothèse,  en  indiquant  les  faits  sur  lesquels 
u  il  l'appuie,  et  les  conclusions,  basées  sur  ces  faits,  qui  constituent' 
«  cette  hypothèse;  après  quoi  on  doit  attendre  patiemment  que  le 
«  temps,  de  nouvelles  recherches  et  le  jugement  deé  hommes  compé- 
«  tents  viennent  étendre,  confii^mer  ou  condamner  le  système  qu'on  a  . 
«  cru  devoir  exposer.  »♦ 

Nous  n'avons  pas  prétendu  faire  du  livre  de  M.  Bourgois  une  ana- 
lyse proprement  dite  ;  il  n'en  est  pas  susceptible. 

L'auteur  nous  dit  :  «  Un  système  de  vents,  dans  le  sens  qu'on  doit 
«  attacher  à  ces  mots,  n'est  que  l'exposition  méthodique  des  faits 
«  généraux  de  la  circulation  atmosphérique,  accompagnée  de  l'expli- 
«  cation  de  ces  fiEÛts  par  la  science.  »  Tel  est  le  programme  de 
M,  Bourgois,  et  il  ne  s'en  est  pas  écarté  un  instant.  Soit  qu'il  réfute 
les  idées  de  son  adversaire,  soit  qu'il  propose  les  siennes,  il  se  tient 
dans  le  positif.  Chaque  proposition  est  prouvée  par  des  faits, 
par  des  tableaux,  habituellement  empruntés  aux  cartes -pilotes. 
Point  de  ces  pompeuses  descriptions  qui  ont  charmé  beaucoup  d'admi- 
rateurs de  Maury,  point  de  considérations  vagues  relatives  aux  flui- 
des impondérables.  Sans  doute,  rélectricité  et  le  magnétisme  jouent 
un  ix>le,  dont  l'importance  ne  nous  est  pas  entièrement  connue,  dans 
les  perturbations  locales,  mais  aucun  fait  n'autorise  à  admettre  que 
ces  deux  causes  influent  sur  la  direction  générale  des  grands  courants 
aériens.  Les  principes  connus  d'équilibre  et  de  calorique  suffirent 
pour  expliquer  les  faits  ol>servés. 

Maury  ne  s'est  pas  seulement  occupé  des  vents  ;  il  a  fait  aussi  une 
théorie  relative  aux.  courants  de  la  mer.  M.  Bourgois  indique,  à  la  fin 
de  son  travail,  que  le»  idé^s  de  Mauij  sur  cette  seconde  qiiestion  ne 
lui  paraissent  pas  plus  solides  que  celles  qu'il  vient  de  réfuter.  En 
même  teanps  il  semble  nous  promettre  un  travail  sur  C€;lte  théorie  des 
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courants.  Les  courants  luî  semblent  dus  aux  mêmes  causes  que  les 
mouvements  de  Tair  ;  c'est-à-dire  à  la  différence  des  températures  an 
pôle  et  à  réquateur,  combinée  avec  le  mouvement  de  rotation  diui*ne 
du  globe;  la  différence  des  résultats  serait  due  aux  barrières  infrau- 
cliissables  que  les  continents  opposent  à  la  marche  des  courants,  tan- 
dis que  les  vents  sont  déviés  et  non  arrêtés  par  ces  mêmes  continents. 
Démontrer  cette  analogie  serait,  en  effet,  poser  un  nouveau  jalon  sur 
la  voie  des  recherches  concernant  la  météorologie  et  la  physique  du 
globe. 

Nous  terminerons,  comme  M.  Bourgoîs,  en  faisant  des  vœux  pour 
que  la  guerre  cesse  de  mettre  obstacle  aux  travaux  de  Maury.  La  con- 
struction de  ses  cartes-pilotes  n'est  pas  terminée,  et  cependant  il  est  bien 
à  désirer  qu'il  puisse  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  si  utile,  à 
cette  œuvre  qui  fait  sa  vraie  gloire.  11  ne  faut  pas  croire  que  la  réfiita- 
tion  de  M.  Bourgois  soit  de  nature  à  nuire  à  cette  gloire.  Bien  au  con- 
traire, elle  ne  peut  que  lui  être  utile  en  apprenant  aux  savants  à  dis- 
tinguer deux  choses  tellement  distinctes  et  à  les  juger  séparément.  En 
déclarant  inadmissibles  les  idées  de  Maury,  on  aime  à  reconnaîtine 
les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  navigation,  on  aime  à  procla- 
mer que  sa  puissante  et  infatigable  initiative  a  beaucoup  contril>ué  à 
relever  partout  les  études  météorologiques. 

N.   Larcher. 


Bibliographie  historique  de  la  Compagnie  db  Jésus,  ou  catalogue  histo- 
rique    DES     ouvrages    relatifs    A    l'HISTOIRE    DES    JÉSUITES,     DEPUIS   LEUR 

origine  jusqu'à  nos  jours,  par  le  p.  A.  Carayon,  de  la  même  Compagnie. 
Paris,  Aug.  Durand,  4861,  in-4^  pp.  viii-612. 

«  On  aime  à  être  sçavant,  mais  on  cherche  à  le  devenir  avec  faci- 
lité, »»  disait  un  journahste  du  xviii®  siècle  [Mémoires  de  Trévoux, 
août  1715,  p.  i362).  «  Mais  le  nombre  des  sciences  est  considérable, 
«  celui  des  livres  est  infini  ;  l'esprit  de  l'homme  est  borné;  le  tems  de 
«  la  vie  est  court  ;  comment  dans  ces  circonstances  ne  pas  ignorer 
«  bien  des  choses  ?  Qu'il  est  donc  difficile  de  devenir  sçavant  !  "  Hé  ! 
oui,  c'est  bien  difficile!  Cette  vérité,  pour  être  vieille,  n'en  est  pas 
moins  d'une  désolante  actualité.  Dans  notre  siècle  de  progrès,  chaque 
jour  apportant  son  contingent  de  découvertes,  d'inventions,  de  travaux, 
la  difficulté  croît  à  proportion.  Les  encyclopédies  sont. des  vieilleries 
au  bout  de  huit  jours  d'existence  ;  tout  3'  est  eif  retard  sur  le  siècle' 
Les  encyclopédies  vivantes  sont  des  mythes  qu'on  relègue  dans  ces 
époques  où  l'on  discutait  encore  assez  facilement  de  omni  re  scibill  et 
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fleqvdbusdam  aliis.  Si,  dans  un  tel  état  de  choses,  nous  pouvions  du 
moins  être  ou  rencontrer  d'irréprochables  spécialités  !  La  question 
mêmeainsi  réduite  n'est  pas  sans  difficultés.  Que  fera  donc  un  tra- 
vailleur consciencieux,  qui,  avant  d'entreprendre  son  œuvre,  voudra 
s'éclairer  de  toutes  les  lumières  de  l'antiquité  et  de  nos  devanciers,  re- 
mcmier  àtouteslessources,  compulser  tous  les  documents,  secouertou- 
tes  les  poussières  ?Ira*t*il,  dans  sa  louable  passion  de  savoir,  de  biblio- 
thèque en  bibliothèque,  interroger  du  regard  des  livres  prudemment 
rangés  hors  de  sa  portée,  ou  fatiguer  la  patience  et  les  jambes  de  nos 
complaisants  bibliothécaires?  —  Vou;»  perdez  votre  temps  et  vos  pei- 
nes, mon  ami,  lui  dirais-je,  s'il  me  venait  consulter.  Restez  chez  vous. 
Sans  sortir  de  votre  cabinet  de  travail,  vous  allez  vous  trouver  acca- 
blé de  richesses.  Les  rayons  de  votre  modeste  bibliothèque  ne  sont 
pas  ti'ès-nombreux ^  soit;  ils  le  sont  assez  pour  tout  contenir;  et  vous 
aurez  encore  des  places  vides.  Ecoutez-moi  un  instant. 

On  a  rêvé  un  catalogue  universel  de  tous  les  ouvrages  passés,  pré- 
sents... j'allais  dire  futurs.  Beau  rêve!  belle  utopie  !  Un  maçon  eut-il 
jamais  dans  Tidée  de  bâtir  un  mur  autrement  que  pierre  par  pierre  ? 
De  nos  jours,  ona  sagement  abandonné  le  projet  de  catalogue  univer- 
sel, etr<wa  a  imité  le  maçon.  Sans  s'être  donné  le  mot,  des  travailleurs 
ont  surgi  de  tout  côté,  qui  se  sont  partagé  la  besogne;  chacun  a 
suivi  son  goût,  ses  aptitudes,  ses  inclinations,  ses  faiblesses  peut-être. 
Les  bibliographies  particulières  sont  nées  de  leurs  efforts,  plus  grands 
souvent  que  ne  le  suppose  le  vulgaire;  ouvrages  auxquels  manque,  je 
le  veux  bien,  la  perfection  absolue,  mais  ouvrages  qui  sont  appe- 
lés, de  nos  jours,  à  rendre  de  véritables  services;  travaux  modes- 
tes, mais  qui  trouvent  leur  récompense  dans  leur  utilité  incontes- 
table. 

On  comprend  que  la  réunion  de  ces  bibliographies  partielles  amé- 
nefa  tôt  ou  tard  quelque  chose  de  semblable  à  un  catalogue  universel. 
L'histoire  de  France,  les  auteurs  ecclésiastiques,  les  écrivains  des 
ordres  religieux,  les  chartes  et  les  diplômes,  les  livres  rares  et  curieux, 
Y  Imitation  de  Jé,s us-Christ^  les  ouvrages  sur  la  chasse,  les  romans, 
etc.,  etc.,  ont  leurs  bibliogi*aphies.  De  grands  vides  toutefois  restent 
à  combler. 

Le" P.  Carayon  a  entrepris  d'en  remplir  tm  qui  n'est  pas  le  moins 
regrettable.  ^  L'histoire  des  ordres  religieux,  dit-il,  malgré  son  in- 
«  contestable  importance,  est,  de  nos  jours  encore,  la  partie  la  plus 
«  négligée  de  Thistoire  ecclésiastique.  S'il  est  impossible  de  justifier 
«  cette  négligence,  on  peut  au  moins  en  avouer  les  causes;  une  des 
«  principales  est  l'ignorance  des  sources  authentiques,  où  cette  histoire 
«  peut  être  sérieusement  étudiée.  Les  ordres  religieux,  au  moins  pour 
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«  la  plupart,  ont  publié  beaucoup  d'ouvrages  sur  leur  propre  histoire  ; 
M  mais  pas  un  ^seul  n'a  donné  le  catalogue  de  tant  de  travaux»  gêné- 
«  ralement  ignorés...  Dans  le  désir  de  combler  cette  lacune...,  nous 
«  avons  entrepris  la  rédaction  de  ces  catalogues. •«  »  Je  ne  m'ap{)esan- 
tirai  pas  sur  la  justesse  des  observations  du  R.  P.  Carayon,  ni  sur  la 
réalité  du  service  qu'il  rend  à  lliistoire,  non-seulement  ecclésiastique, 
mais  univei^elle.  Le  beau  volume  in-4°  qu'il  nous  présente  comm(% 
spccinien  de  ses  travaux  serait  Vapologie  de  ses  patientes  et  savantes 
recherches  y  si  elles  en  avaient  besoin. 

Personne  n'en  voudra  au  P.  Carayon  d'avoir  débuté  par  la  Biblio- 
graphie historique  des  Jésuites  ;  bien  des  raisons  lui  en  faisaient  un 
devoir. 

Son  ouvrage  se  divise  en  cinq  grandes  parties  :  i° Généralités^  moins 
rhistoire  des  Missions;  2^  Histoire  des  cinq  assistances  de  la  Compa- 
gnie; 3°  Histoires  des  Missions  j  4''  Biograpliies  particulières  ;  5°  Sa*- 
tires ^ pamphlets^  apologies.  —  Les  hommes  tant  soit  peu  aii  courant  de 
notre  histoire,  ne  seront  pas  surpris  que  plus  de  6oo  pages  n  aient  pas 
surtî  à  tout  contenir;  car  notre  biographe,  aussi  modeste  que;  savant, 
ne  se  dissimule  pas  les  erreurs  ou  les  omissions,  qui  ont  pu  se  gjlisser 
dans  son  livre,  «  sort  de  presque  tous  les  ouvrages  de  bibliogra- 
phie, »  disons  mieux  et  sans  vergogne,  de  tous  les  ouvrages  de  biblio- 
graphie. 

Je  sais  gré  au  R.  P.  Carayon  d'avoir  traité,  comme  il  Ta  fait,  la 
cinquième  partie  de  son  travail.  Il  y  a  tout  un  enseignement  dans 
cette  longue  liste  de  pamphlets,  de  satires,  d'injures,  de  mensonges, 
de  calomnies.  Pauvre  esprit  humain  !  Qu  il  se  nomme  Pascal,  Sciop- 
pius,  Silvy,  Qdinet  ou  Michelet,  comme  il  est  obligé  de  se  rapetisser, 
quand  il  veut  satisfaire  ses  passions  haineuses  !  Nous  aurions  vraiment 
grand  tort  de  leur  en  vouloir.  N'ont-ils  pas  travaillé  à  notre  gloi|«^  si 
nous  la  cherchions  ?  Les  familles  qu'a  décimées  la  hache  des  terro- 
ristes, se  croient-elles  déshonorées? 

On  fera  aussi  une  autre  réflexion  en  comparant  la  quantité  fabu- 
leuse des  satires  au  nombre  si  restreint  des  apologies.  N'est-ce  pas 
là  une  preuve  de  la  faiblesse  ou  de  la  frivolité  des  accusateurs  ?  Réduits 
à  se  copier  servilement,  ils  ne  travaillent  plus  que  dans  le  vieux.  Les 
apologistes  seraient  condamnés  au  même  rôle;  ce  qu'ils  pourraient 
dire,  on  l'a  dit  avant  eux  ;  mieux  vaut  se  taire.  Quand  un  bourbier 
est  agité  par  quelque  bête  immonde,  l'eau  bouillonne,  des  miasmes 
fétides  s'en  exilaient.  Quand  l'animal  a  satisfait  ses  désirs,  la  mare 
reprend  son  calme  habituel.  Tout  cela  soit  dit  sans  comparaison. 

Il  me  reste  à  exprimer  un  vœu.  11  ne  faut  pas  que  nos  ouvrages 
bibliographiques,  tous  plus  ou  mpins  incomplets,  restent  dans  cet  état 
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d'imperfection.  Les  invitations  qu'à  cesnjet  les  auteurs  ont  coutume  de 
faire  aux  savants  et  aux  hommes  sérienx,  ne  devraient  pas  être  regar- 
dées comme  de  simples  formalités.  Quoique,  en  général,  les  suppléa 
mentsne  soient  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  ils  sont  éëpendant  indis- 
pensables en  certains  cas  ;  car  on  ne  peut  raisonnablement  exiger  des 
éditions  nouvelles,  reloues  et  augmentées^  pour  des  livres  dont  on  ne 
fait  l'acquisition  qu'une  fois  en  sa  vie.  Mais,  je  le  répète,  il  faut  aux 
auteurs  le  concours  généreux  et  désintéressé  des  hommes  instruits, 
pour  les  engager  à  poursuivre  une  carrière  bien  pénible  souvent  et  à 
continuer  des  efforts  encore  plus  rarement  appréciés.  La  science  biblio- 
graphique n*est  pas  à  négliger,  ni  a  dédaigner;  les  services  qu'elle 
peut  rendre  et  qu'elle  rend  jonrnellement,  lui  donnent  droit  à  une 
véritable  considération. 

Je  comparerais  volontiers  certains  bibliographes  à  l'ouvrier,  qui, 
dans  une  carrière,  arrache  péniblement  à  la  terre  les  blocs  de  marbre 
qu'elle  dérobe  aux  regards  ;  Mestatuaire,  ou  l'écrivain,  si  vousvoulez, 
s'en  empare  ensuite,  et  lui  donne  sa  véritable  valeur.  L'ouvrier  est 
oublié  dès  lors,  Tartiste  seul  recueille  les  louanges  et  la  gloire.  Et 
qu'importe  ?  après  tout  ne  faut-il  pas  s'entr'aider,  et  n'est-ce  pas  la 
loi  de  nature? 

G.  Sommer voGEi.. 


La  Cnà  antique,  étude  sur  le  culte >  le  droit,  les  institutions  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  par  Fustel  de  Coulanges",  professeur  d'hisloire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  In-8.  526  p.  Paris,  Durand. 

MÉMOIRE  SUR  LES  MOEURS,   COUTUMES    ET    RELIGION   DES   SAUVAGES  DE   L*AmÉRI- 

QUE  SEPTENTRIONALE,  par  NicoLAS  Perrot,  publié  pour  la  première  fois  par 
le  R.  P.  J.  Tallhan,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  ln-1«.  xiv-348  p.  Paris  cfc 
Leipzig»  librairie  Franck. 


Quel  est  le^ principe  fondamental  de  la  cité  antique?  quel  est  le 
germe  fécond  qui,  en  se  développant,  a  formé  les  institutions  de  la 
Grèce  et  de  Rome?  sur  quelle  base  reposent  le  droit  et  la  constitu- 
tion politique  et  civile  de  ces  peuples  de  Tantiquîté?  Telles  sont  les 
questions  que  M.  Fustel  de  Coulanges  s'est  proposé  de  résoudre. 
Questions  importantes  et  dont  la  gravité  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne; car  Tune  des  grandes  difficultés  qui  s'opposent  le  plus  à  la 
marche  normale  des  sociétés  modernes,  c'est  l'idée  fausse  qu'on  s  eist 
formée  des  sociétés  anciennes.  Pour  n'avoir  pas  bien  compris  la  cité 
telle  qu'elle  était  dans  ces  temps  éloignés,  on  a  imaginé  de  la  faire 
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revivre  chez  nous,  et,  parce  qu*on  s* est  fait  illusion  sur  la  liberté 
chez  les  anciens,  pins  d  une  fois,  chez  nous,  la  liberté  a  été  mise  eii 
péril. 

Pour  bien  comprendre  la  cité  antique  de  la  Grèce  et  de  Rome,  i\ 
iaut  la  voir  dans  la  lumière  de  la  religion  primitive  de  ces  peuples. 
Autant  les  institutions  des  anciens  sont  obscures,  bizarres,  inexplica* 
blés  lorsqu'on  les  sépare  de  leur  religion,  autant  elles  paraissent 
claires  et  naturelles  lorsqu'on  les  place  en  regard  des  croyances  pri* 
mitives. 

Si  haut  que  Ton  remonte  dans  Tbistoire  de  la  race  indo-européenne, 
on  voit  que  la  mort,  loin  d'éti'e  considérée  comme  le  terme  fatal  et 
la  fin  absolue  de  toutes  choses»  était,  au  contraire,  regardée  comme 
un  simple  changement  de  vie.  Bien  avant  les  philosophes»  on  a  cru 
généralement  à  une  seconde  existence  après  celle-ci,  dans  un 
monde  qui  n'était  point  étranger  au  nôtre.  L*&me,  après  la  vie,  res- 
tait tout  près  des  hommes  et  continuait  à  exister  sous  la  terre;  le 
corps  lui-même  lui  demeurait  associé  d'une  certaine  manière,  et 
conservait  avec  elle  des  relations  naturelles.  La  mort  séparait,  dans 
rhomme,  Tâme  du  corps,  sans  toutefois  détruire  l'individualité.  De 
là  cette  croyance  que,  lorsque  le  corps  demeurait  sans  sépulture, 
Tàme  était  errante  ;  car,  en  vertu  de  ce  vague  lien  qui  la  rattachait 
au  corps,  le  tombeau  était  sa  demeure.  De  là  aussi  l'usage  des  repas 
funèbres,  des  libations  et  de  l'oflrande  des  mets  ;  ne  fallait-il  pas 
nourrir  ce  corps  qui  n'était  pas  entièrement  dégagé  de  son  âme? 
Privée  de  demeure  ou  de  nourriture,  ces  âmes  devaient  être  mal- 
heui^uses;  malheureuses,  elles  devenaient  bientôt  malfaisantes  et  se 
vengeaient  d'un  oubli  coupable  sur  leurs  proches  encore  vivants  sur  la 
terre.  De  là  Fimpérieuse  nécessité  d'apaiser,  par  des  sacrifices,  ces 
âmes  en  courroux.  Le  feu,  qui  servait  à  préparer  la  nourriture  qu'on 
leur  destinait,  devait  être  toujours  allumé,  afin  qu*à  chaque  instant  on 
fût  à  même  de  satisfaire  leurs  besoins  et  leurs  désirs.  Le  foyer  devînt 
ainsi  Timage  sensible  et  matérielle  des  mânes.  Lares,  mânes,  géniers, 
foyer  étaient  des  expressions  différentes  désignant  une  même  chose, 
les  morts  de  la  famille. 

La  religion,  ainsi  conçue,  était  essentiellement  domestioue  ;  elle  se 
bornait  au  culte  des  ancêtres  ;  tous  les  dieux  qu'elle  honorait  étaient 
des  dieux  de  la  famille  et  ne  pouvaient  être  adorés  que  par  ses 
membres. 

En  comparant  maintenant  ces  croyances  primitives  avec  les  lois  et 
les  institutions,  on  voit  que  la  religion  a  constitué  la  famille  grecque 
et  romaine,  établi  le  mariage  et  l'autorité  paternelle,  fixé  le  rang  de 
la  parenté,  consacré  le  droit  de  propriété  et  le  droit  d'héritage.  Car, 
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suivant  ces  lois  et  ces  coutumes,  ce  qui  unit  les  membres  de  la  famille 
c*est  moins  le  sang  et  la  communauté  d'originç  que  la  religion  et 
Tunité  de  culte.  La  femme  n'est  comptée  dans  la  famille  qu'autant 
que  la  cérémonie  du  mariage  la  initiée  au  culte  domestique  ;  le  fils 
n*y  est  plus  compté  s'il  renonce  au  culte  de  famille  ;  Tadopté,  au 
contraire,  y  est  comme  un  fils  véritable,  parce  qu*à  défaut  des  liens 
du  sang,  il  a  la  communauté  du  culte  ;  le  légataire  qui  refuse  d'adop- 
ter le  culte  familier  du  testateur  ne  peut  recueillir  la  succession  ;  en 
un  mot,  la  parenté  et  le  droit  d'héritage  sont  réglés,  non  d'après  la 
naissance,  mais  d'après  la  participation  au  même  culte.  La  famille 
est  plutôt  une  association  religieuse  qu'une  société  de  nature. 

Cette  même  religion,  en  formant,  sur  unmodèle  analogie,  d'autres 
associations  plus  étendues,  est  arrivée,  de  proche  en  proche,  à  créer 
la  cité,  qui  à  son  tour  tient  d'elle  ses  principes,  ses  règles,  ses  usages, 
ses  magistratures. 

•  La  religion  domestique,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges,  défendait  à 
deux  familles  de  se  mêler  et  de  se  fondre  ensemble  ;  mais  il  était 
possible  que  plusieurs  familles,  sans  rien  sacrifier  de  leur  religion 
particulière,  s'unissent  du  moins  pour  la  célébration  d'uu  autre  culte 
qui  leur  fût  commun.  C'est  ce  qui  arriva  :  un  certain  nombre  de  fa- 
milles formèrent  un  groupe,  que  la  langue  grecque  appelait  une 
phratrie,  la  langue  latine  une  curie...  La  phratrie  avait  ses  assem* 
blées,  son  tribunal,  et  pouvait  porter  des  décrets  ;  en  elle,  aussi  bien 
que  dans  la  famille,  il  y  avait  un  dieu,  un  culte,  un  sacerdoce,  une 
justice,  un  gouvernement  :  c'était  une  petite  société  qui  était  modelée 
exactement  sur  la  famille.  L'association  continua  naturellement  à 
grandir,  et  d'après  le  même  mode  :  plusieurs  éuries  ou  phratries  se. 
groupèrent  et  formèrent  une  tribu.  Ce  nouveau  cercle  eut  encore  sa 
religion  ;  dans  chaque  tribu  il  y  -eut  un  autel  et  une  divinité  protec- 
trice... La  tribu,  comme  la  phratrie,  avait  des  assemblées  çt  portait 
des  décrets,  auxquels  tous  ses  membres  devaient  se  soumettre.  Elle 
avait  un  tribunal  et  un  droit  de  justice  ;  elle  avait  un  chef,  tribunus, 
^XoÇa<«Xivç. .,  De  même  que  plusieurs  phratries  s'étaient  unies  en  une 
tribu,  plusieurs  tribus  purent  s'associer  entre  elles,  à  la  condition 
que  le  culte  de  chacune  d'elles  fut  respecté.  Le  jour  oii  cette  alliance 
se  fit,  la  cité  exista. . .  Ainsi,  à  l'origine,  la  famille  vit  isolée  et  l'homme 
ne  connaît  que  les  dieux  domestiques,  Bcoi  'iratpûoi,  dii  gentiles.  Au- 
dessus  de  la  famille  se  forme  la  phratrie,  avec  son  dieu,  Oeo;  fparpcoç, 
Juno  euriaiis.  Vient  ensuite  la  tribu  et  le  dieu  de  la  tribu,  6fo;  fvXwç. 
On  arrive  enfin  à  la  cité,  et  l'on  conçoit  un  dieu  dont  la  providence 
embrasse  cette  cité  entière,  6ib^  icoX««wç,  pénates  publicL  Hiérarchie  de 
croyances,  hiérarchie  d'association.  L'idée  religieuse  a  été,  chea  les 
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anciens,    le    souffle   inspirateur   et  organisateur   de  la   société.    » 
(P.  i44, 145.  146,  147,  i56,  164.) 

M.  Fustel  de  Coulanges  nous  montre  ensuite  comment,  de  cette 
organisation  de  la  cité,  dérivent  ses  droits  et  ses  coutumes. 

L'homme  ne  naît  point  citoyen,  il  le  devient.  Enfant,  il  appartient  à 
la  famille,  dans  laquelle  il  est  admis,  par  une  cérémonie  religieuse,  le 
dixième  jour  après  sa  naissance.  Quelques  années  après,  il  entre  dans 
la  phratrie  par  une  nouvelle  cérémonie  religieuse.  Plus  tard,  il  de- 
vient membre  de  la  tribu.  Enfin  à  Tàge  de  seize  ou  dix-huit  ans,  il 
entre  dans  la  cité  par  Toblation  du  sacrifice  et  le  serment  solennel 
de  respecter  toujours  la  religion  de  la  cité.  La  religion  se  retrouve 
dans  les  repas  publics,  dans  les  fêtes.  Le  calendrier  n  est  réglé  ni  sur 
le  cours  de  la  lune,  ni  sur  celui  du  soleil,  mais  sur  les  lois  mysté- 
rieuses de  la  religion,  qui  tantôt  raccourcissent  et  tantôt  allongent  Tan* 
née;  comme  le  culte,  il  varie  dans  chaque  ville.  L'année  n'a  pas  la 
même  durée  d'une  ville  à  l'autre;  les  mois  ne  portent  pas  le  même 
nom.  C'est  encore  dans  la  religion  qull  faut  chercher  l'origine  du 
cens.  La  cérémonie  de  la  lustration  qui  avait  lieu  tous  les  ans  à  Athè- 
nes, tous  les  quatre  ans  à  Rome,  et  à  laquelle  tous  les  citojens  de- 
vaient assister,  sous  peine  de  perdre  leur  droit  de  cité,  nécessitait  un 
i^censement  exact.  La  religion  préside  aux  assemblées  du  peuple  et 
aux  délibérations  du  sénat;  elle  siège  au  tribunal  avec  le  préteur;  elle 
suit  les  armées  sur  les  champs  de  bataille  et  le  vainqueur  dans  son 
triomphe. 

De  même  que  le  foyer  domestique  avait  son  grand-prêtre  dans  la 
personne  du  père  de  famille,  le  foyer  de  la  curie,  son  curion  ou 
phratriarque,  et«chaque  tribu  son  chef  religieux,  ainsi  la  cité  devait 
avoir  son  prêtre  suprême.  Ce  fut  le  roi.  Pour  conserver  Tanalogic,  le 
chef  religieux  de  la  cité  en  fut  aussi  le  chef  politique,  comme  il  ï'élait 
dans  la  femille,  la  curie  et  la  tribu.  La  révolution  qui  établit  le  régime 
républicain  ne  sépara  point  ces  deux  fonctions,  dont  le  mélange  était 
alors  une  loi  fondamentale  |  de  la  société.  Les  magistrats  qui,  sous 
différents  titres,  remplacèrent  le  roi,  restèrent  comme  lui  prêtres  en 
même  temps  que  chefs  politiques.  La  religion  les  désignait  au  choix 
du  peuple,  et  il  n'y  en  avait  aucun  parmi  eux  qui,  en  vertu  de  sa 
charge,  n'eût  à  accomplir  quelque  acte  sacré. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  Ja  loi  fut  d'abord  une  partie  de  la  re- 
ligion. De  là  vient  qu'en  principe  elle  était  immuable;  elle  pouvait 
tomber  en  désuétude,  jamais  on  ne  la  rapportait,  ce  qui  causa  une 
grande  confusion  dans  le  droit  ancien,  où  des  lois  opposées  et  de  dif- 
férentes époques  se  trouvaient  réunies.  De  là  encore  le  caractère 
mystérieux  de  la  loi,  dont  les  formules  étaient  tenues  secrètes  comme 
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cellesdu  culte.  De  là  enfin  son  caractère  essentiellementciviqueexcluant 
tous  ceux  qui  n'avaient  point  part  aux  droits  et  au  culte  de  la  cité. 
Il  ne  suffisait  pas  d'habiter  une  ville  pour  être  soumis  à  ses  lois  et  pro- 
tégé par  elles.  Il  fallait  en  être  citoyen.  La  loi  n'existait  ni  pour  Fes- 
clave  ni  pour  Tétranger.  qui  ne  participaient  point  au  même  culte 
que  le  citoyen.  Par  cela  seul  qu'il  n'invoquait  pas  les  dieux  de  la  cité, 
l'étranger  ne  pouvait  avoir  aucun  droit  dans  la  cité,  et  on  le  regar- 
dait en  quelque  sorte  comme  un  ennemi,  hostîs;  tellement  qu'il 
fatfut  établir  pour  lui  un  tribunal  exceptionnel.  A  Rome,  lé  préteur 
chargé  de  juger  l'étranger  fut  obligé  de  se  faire  lui-même  comme 
étranger,  prœtor peregrinus .  A  Athènes,  cette  juridiction  appartenait 
au  polémarque,  c'est-à-dire  au  magistrat  chargé  de  soins  de  la  guerre 
et  de  toutes  les  relations  avec  Tennemi.  S'il  voulait  être  quelque  chose 
aux  yeux  de  la  loi,  l'étranger  devait  se  faire  le  client  d  un  citoyeii; 
rattaché  à  la  cité  par  cet  intermédiaire,  il  participait  à  quelques-uns 
des  bénéfices  du  droit,  et  la  protection  de  lois  lui  était  acquise. 

Pour  le  citoyen,  la  patrie,  c'est  le  sol  que  sa  religion  a  sanctifié. 
L'enclos  de  la  famille  avec  son  tombeau  et  son  foyer,  c'est  sa  patrie 
privée  ;  la  cité  avec  son  temple,  son  enceinte  sacrée  et  son  territoire 
marqué  par  la  religion ,  c'est  sa  grande  patrie,  sa  patrie  publique. 
Une  telle  patrie  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  naissance  ou  un  domi- 
cile; en  elle  seule  l'homme  trouve  son  dieu,  sa  foi,  son  droit,  sa  sé- 
curité. L'exil  n'est  pas  un  simple  bannissement,  c'est  une  véritable 
excommunication  qui  prive  à  la  fois  l'homme  de  tous  ses  biens  et  de 
tous  ses  droits  religieux  et  politiques.  Pour  l'exilé,  plus  de  culte  do- 
mestique, plus  de  famille,  plus  de  propriété, 

La  cité  elle-même  établie  sur  une  religion  et  un  culte  particuliers, 
était  absolument  indépendante.  Deux  cités  ne  pouvaient  se  fondre 
ensemble,  parce  que  chacune  avait  son  code  et  sa  religion.  C'est  la 
véritable  cause  du  morcellement  excessif  et  de  l'esprit  d'isolement  qui 
forme  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  la  Grèce  et 
de  ritalie,  où  FÉtat  ne  put  naître  que  lorsque  le  temps  eut  modifié 
la  religion  primitive  en  lui  donnant  un  caractère  plus  général.  C'est 
aussi  ce  qui  explique  Tefiacement  entier  du  droit  des  gens  et  les 
cruautés  de  la  guerre.  Par  cela  seul  que  l'étranger  ne  jouissait  d'aucun 
droit,  on  n'avait  pas  à  distinguer  à  son  égard  le  juste  de  l'injuste.  A 
plus  forte  raison,  n'avait-on  pas  à  en  tenir  compte  vis-à-vis  d'un  en- 
nemi "  Le  vainqueur  pouvait  user  de  sa  victoire  selon  son  bon  plaisir; 
aucune  loi  divine  ni  humaine  n^arrêtait  sa  vengeance  ou  sa  cupidité. 
Tout,  au  contraire,  le  provoquait  aux  partis  extrêmes.  Confondre 
deux  cités  en  un  seul  État,  unir  la  population  vaincue  à  la  popula- 
tion victorieuse,  faire  entrer  les  vaincus  dans  la  cité  des  vainqueurs, 
V.  36 
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c'était,  dans  la  pensée  des  anciens,  un  véritable  contre-sens,  c'était 
récompenser  l'ennemi  au  lieu  de  le  punir.  Tout  vainqueur  se  voyait 
dans  raltemative,  ou  de  détruire  la  cité  vaincue  et  d'en  occuper  le 
territoire,  ou  de  lui  laisser  toute  son  indépendance.  Dès  lors  la  des- 
struction  n'était-elle  pas  le  paiti  le  plus  naturel  ? 

Quant  à  la  liberté,  on  conçoit  que  dans  une  société  ainsi  consti- 
tuée elle  dût  être,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  entièrement  nulle,  et 
M.  Fustel  de  Goulanges  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  anciens 
ne  connaissaient,  ni  la  liberté  de  la  vie  privée,  ni  la  liberté  de  l'édu- 
cation, ni  la  liberté  de  la  conscience.  Pour  donner  à  l'homme  ce  bien 
précieux^  il  a  fallu  que  le  christianisme  vint  changer  les  conditions 
du  gouvernement  en  substituant  aux  principes  étroits  et  exclusifs  de 
l'ancienne  religion  les  principes  pUis  larges  d'une  religion  universelle* 
Lui  seul  put  abaisser  les  barrières  entre  les  peuples  et  les  races  et  dé- 
truire Tesprit  local  qui  dominait  dans  les  anciennes  institutions.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  distfaiction  des  deux  pouvoirs  royal  et  sacerdotal, 
et  la  limité  tracée  entre  les  droits*  de  l'un  et  de  l'autre.  A  mesin*e 
qu'il  conquérait  la  société,  il  la  transformait,  détruisant  l'antique 
constitution  domestique  et  avec  elle  les  règles  qui  en  avaient  dé- 
coulé. 

Tel  est  en  substance  l'ensemble  des  questions  développé  par 
M.  Fustel  de  Goulanges  avec  autant  de  clarté  que  d'érudition  et  de 
justesse  d'appi^iation.  C'est  bien  le  paganisme  qui  a  formé  le  droit 
ancien,  comme  le  christianisme  a  fait  le  droit  nouveau.  En  exami- 
nant les  institutions  de  l'antiquité  dans  la  lumière  des  croyances  an- 
tiques, l'auteur  s'est  placé  au  véritable  point  devne;  et  en  nous 
montrant  ensuite  dans  un  dernier  chapitre  comment  le  christianisme 
est  venu  modifier  cet  ancien  code,  il  nous  fait  sentir  la  supériorité  du 
droit  nouveau  sur  le  droit  ancien,  grâce  aux  influences  de  la  religion 
véritable.  La  simple  analyse  que  nous  venons  de  faire  de  ce  sujet  plein 
d'intérêt  invitera,  nous  l'espérons^  le  lecteur  à  l'étudier  avec  l'auteur 
lui-même  dans  tous  ses  détails, 

II 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  en  second  lieu  nous  transporte  sur 
un  terrain  bien  différent  de  celui  que  nous  venons  de  parcourir»  Il 
s'agit  d'un  Mémoire  relatif  aux  anciennes  possessions  françaises  de 
l'Amérique  septentrionale»  L'auteur,  de  ce  Mémoire,  Nicolas  Perrot, 
résida  presque  habituellement  de  i665  à  1699  au  milieu  des  sauvages 
dont  il  raconJLe  l'histoire.  D'abord  simple  coureur  des  bois,  interprète 
par  occasion  y  il  fut  ensuite  chargé  sous  de  La  Barre,  Denonville  et 
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Frontenac,  d*iin>  commandemeni  assez  senriilabie  à  celui  de  nos  chefe 
de  bureau  arabe  en  Algérie.  Son  habileté  dans  les  langues,  jointe  à 
certaines  <palilés  naturelles,  lui  acquirent  parmi  les  peuplades  sau- 
Tages^  une  estime  et  une  confiante  dont  il  osa  plus  d  une  fois  à  l'aTan- 
tag>e  de  la  colonie.  Plus  tard,  rendn  à  k  TÎe  prirée,  il  résolut  de 
consigner  par  écrit  les  connaissances  multipliées  que  lui  avaient  don- 
nées tant  d'années  de  relations  intimes  avec  les  nations  de  Touest  de 
l'Amérique  du  nord.  Son  but  était  imiquement  d'éclairer  confiden- 
tiellement l'intendant  du  Canada  sur  le  véritable  caractère  des  tribus 
alliées  ou  ennemies  de  la  France,  Aussi  n'exisle-t-il  plus  de  son  mé- 
moire qu  une  copie  du  siècle  dernier,  sur  laquelle  le  R.  P.  Tailhan  a 
fait  l'édition  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public. 

Cette  édition  se  recommande  autant  et  plus  encore  par  la  valeur 
des  notes  qui  l'accompagnent  que  par  le  corps  de  l'ouvrage  lui-même. 
Le  savant  éditeur  y  a  déployé  un  luxe  d'érudition  peut-être  exagéré 
en  pareille  matière  ;  mais  qui  fournit  à  l'histoire  de  précieux  maté- 
riaux. Sur  342  pages,  ks  iK)tes  en  absorbent  i85,  c'est-à-dire  plus  de 
la  moitié.  Quelques-unes  d'entre  elles  atteignent  les  proportions  d'une 
véritable  dissertation,  par  exemple  celles  qui  traitent  des  croyances  et 
de  la  religion  des  sauvages  (Qi.  11,  note  i,  4  pages;  ch.  v,  note  i, 
4  pages,  etc.)  ;  celle  qui  revendique  en  faveur  de  JolHet  et  du  P.  Mar- 
quette la  découverte  du  Mississipi,  (ch.  xiii  [liez  xviii],  note  2, 
18  pages);  celles  enfin  qui  complètent  la  biographie  de  Perrot 
(ch,  xiii[xviii],  note  i,  aS  pages  et  ch.  xxix,  note  6,18  pages). 
Bon  nombre  de  ces  notes  sont  à  l'adresse  d'un  anonyme  qui,  ayant 
en  entre  les  mains  le  manuscrit  de  Perrot,  a  pris  à  tâche  de  le  con- 
tredire et  de  consigner  en  marge  ses  observations  et  ses  critiques, 
après  avoir  peut-être  largement  profité  lui-même  des  renseignements 
que  fournit  le  Mémoire, 

Outre  la  table  des  matières  contenues  dans  le  volume,  on  trouve 
après  la  préface  un  Index  alphabétique  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  39  pages  imprimées  en  petit  caractère.  Cet  Index  donne  l'analyse 
la  plus  complète  et  la  plus  détaillée  de  l'ouvrage  et  des  notes  qui  l'ac- 
compagnent. Aux  mots  Illinois^  Iroquoîs,  Miamis ,  Outagamis^ 
Poutéouatamis^  Sioux^  Tionnontatés ,  sont  réunis  tous  les  cléments 
de  monogi^aphie  pour  ces  différents  peuples;  et  l'article  Perrot 
donne  toutes  les  indications  nécessaires  pour  composer  sur-le-champ 
toute  la  biographie  de  l'auteur. 

Cette  publication  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  bien  accueillie  par- 
tout, mais  surtout  au  Canada.  En  la  faisant  et  en  lui  donnant  tant  de 
soins  laborieux,  le  savant  éditeur  a  fait  voir  qu'il  sait  noblement 
reconnaître  l'accueil  qu'il  a  reçu  à  l'Université  de  Quvébec^  où  il  a 
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occupé  pendant  quelques  années  la  chaire  de  philosophie.  Si  nous 
ne  nous  trompons,  il  se  prépare  à  déployer  dans  le  champ  de  rÉcri- 
ture  sainte  et  de  la  patristique  les  rares  facultés  d'annotateur  et  de 
critique  dont  il  \ient  de  faire  preuve  à  propos  du  mémoire  de 
Perrot.  Toutes  nos  sympathies  sont  acquises  d'avance  à  ces  œuvres 
vraiment  dignes  de  son  talent. 

H.  Mertian. 


MÉMOIRE   SUB  LE    LIEU  DU  MARTYRE  ET   LES  ACTES    DE    SAINT  FlOXEL,   lu   danS 

la  27®  Session  du  Congrès  scientifique  de  France,  suivi  d*une  Dissertation 
sur  trois  manuscrits  inédits,  contenant  Thistoiro  du  martyre  de  saint  Fioxeî, 
par  M.  l'abbé  Noget  La  Coudre,  chan.-hon.  de  Bayeux,  supérieur  du  sém.  de 
Sommervieu\  (Caen,  Chenel,  broch.  in-46  de  96  p.^  avec  approbation  de 
Mgr  l'évoque  de  Bayeuxel  Lisieux.) 

Le  mouvement  liturgique,  qui  s'est  opéré  en  France  depuis  une 
trentaine  d'années  et  qui  a  ramené  tant  de  diocèses  à  l'uniformîté  de 
prières  avec  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises^  la  sainte  Eglise 
romaine,  a  eu,  entre  autres  avantages,  celui  de  rappeler  l'attention 
des  savants  sur  les  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules,  et  de 
provoquer  sur  cette  question  si  intéressante  un  travail  de  réparation, 
qui  marche  avec  lenteur,  mais  sûreté,  et  est  loin  encore  d'être  ter- 
miné. La  nécessité  où  Ton  se  trouvait  placé  de  faire  approuver  à  Rome 
les  Propres  diocésains,  a  forcé  de  remonter  aux  sources  prirîiitives, 
de  vérifier  les  anciens  titres,  les  vieilles  traditions,  ces  légendes  du 
moyen  âge,  que  les  deux  derniers  siècles  avaient  traitées  parfois  avec 
un  dédain  non  mérité.  Nous  ne  sommes  plus,  grâce  à  Dieu,  au  temps 
du  dénicheur  des  Saints;  ^influence  jansénistique  a  presque  entière- 
ment disparu;  sur  quelques  points  même,  la  critique  des  Bollandistes 
du  xviii*  siècle  paraît  avec  raison  trop  sévère  ;  de  tous  côtés,  on 
répare,  on  reconstruit,  on  réédifie. 

C'est  un  travail  de  cette  nature  qu'a  dû  entreprendre  M.  l'abbé 
Noget  sur  une  gracieuse  légende  du  Cotentin,  Il  s'agissait  de  faire 
admettre  dans  le  Propre  des  diocèses  de  Bayeux  et  de  Coutances  la 
fête  d*un  jeune  martyr,  originaire  de  ces  contrées,  que  le  malheur 
des  temps  avait  fait  oublier  peu  à  peu  dans  son  propre  pays,  et  qui 
vit  le  XVIII*  siècle  supprimer  (en  1709),  au  lieu  même  témoin  de  son 
glorieux  combat,  une  paroisse  dédiée  en  son  honneur,  et  exclure 

*  Tout  récemment,  M.  l'abbé  Noget  La  Coudre  vient  d'être  choisi  pour  grand- 
vicaire,  p'ir  Sa  Gr.  Mgr  Tévêque  de  Bayeux  et  Lisîeux,  et  agréé  en  cotte  qualiti^ 
par  le  gouvernement. 
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du  bréviaire  l'office  qui,  de  temps  immémorial,  lui  était  consacré. 
(Bréviaire  de  Mgr  de  Luynes,  édité  en  1738.) 

Or  la  réparation  n'était  rien  moins  qu'aisée,  et  de  nombreuses  dif- 
ficultés se  dressaient  devant  les  pas  du  pieux  çféri/icateur.  Écoutons-le 
nous  exposer  lui-même  ce  qu'il  y  avait  de  certain  dans  la  cause  : 
«  Lorsque  la  religion  chrétienne  luttait  encore  contre  les  obstacles 
«  opposés  à  son  établissement  par  Tidolàtrie  chancelante,  un  jeune 
>*  chrétien  du  nom  de  Floxel,  originaire  du  pays  de  Coutances,  eut 
«  le  bonheur  de  veraer  son  sang  pour  la  foi  dans  un  lieu  différent  de 
«  celui  qui  l'avait  vu  naître.  Quelques  mois  après  cet  événement,  des 
«  nautonniers,  ses  compatriotes,  vinrent  enlever  ses  restes  précieux 
-  du  lieu  où  ils  avaient  d'abord  été  déposés,  et  les  apportèrent  dans 
«  la  contrée  où  il  était  né.  Le  lieu  où  son  corps  reposa  devint  par  la 
«  suite  des  temps  un  pèlerinage  très-fréquenté,  changea  de  nom,  et 
«  ne  fut  plus  connu  que  par  celui  du  Saint  qu'il  conserve  encore 
«  aujourd'hui.  »  Tels  étaient  les  faits  en  dehors  de  toute  contestation 
qui  ressortaientdes  anciennes  légendes  de  saint  Floxel,  et  le  lieu  de  sa 
naissance,  ce  lieu  béni  où  son  corps  fut  rapporté  au  bout  de  quelques 
mois,  c'était  évidemiaeni  Saint-Floxel^  près  de  Montebourg,  dans 
l'arrondissement  de  Valognes  et  le  département  de  la  Manche.  Mais 
en  quel  endroit  et  à  quelle  époque  le  saint  martyr  avait-il  remporté 
la  palme?  Quel  était  son  âge  et  sa  profession?  Comment  justifier  sou 
culte  et  restituer  sa  légende  pour  l'usage  des  diocèses  de  Bayeux  et 
deCoutances?  Ici,  M.  l'abbé  Noget  se  trouvait  en  présence  d'autorités 
très-graves  qu'il  s'agissait  de  combattre,  ou  du  moins  d'expliquer  et 
de  concilier;  il  lui  fallait  tenir  compte  d'une  légende  récenwnent  ap- 
prouvée et  autorisée  pour  le  diocèse  d'Autun,  légende  qui  paraissait 
en  contradiction  avec  celle  qu'il  se  croyait  en  droit  de  proposer. 

«  Âugustoduni,  dit  le  Martyrologe  Romain  (xv  kal.  oct.),  Sancti 
Flocelli  pueri,  qui  sub  Antonino  imperatore  et  Valeriano  praesidc 
multa  passus,  démuni  a  feris  discerptus,  martyrii  coronam  adeptus 
est.  »  Baronius,  ad  ann.  i54  :  «  Augustoduni  in  Gallia  :  Flocellus  et 
alii.  »  Mais  le  même  Baronius,  ad  ann.  179,  disait  en  parlant  des  mar- 
tyrs mis  à  mort  sous  Marc-Aurèle  :   «  Inter  alios,  magna  laude  dig- 

num  fuit  martyrium  Flocelli  pueri ;  celebris  est  ejus  memoria 

Augustoduni.  »  Pourquoi  la  mention  de  deux  saints,  du  nom  de 
Floxel,  à  des  années  et  sous  des  empereurs  différents,  faite  par  un  r\ 
savant  critique?  Les  Bollandistes  y  avaient  vu  un  lapsus  memonœ  : 
il  s  agissait  évidemment  du  même  saint,  affirmaient-ils  ;  mais  en  pré- 
sence des  différents  actes  ou  passions  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et 
qui,  il  faut  l'avouer,  présentaient  des  confusions,  des  anachronismes 
inexplicables,  ils  ne  balançaient  pas  à  déclarer  que  ces  actes  étaient 
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fabuleux,  corrompus,  ne  méritant,  pour  ainsi  dire,  aucune  foi  ;  ils 
allaient  même  jusqu'à  révoquer  en  dkrate  Texactitude  du  nom  donné 
au  saint  martyr  :  Tolontiers  ils  Tauraient  pris  pour  «m  -qtiaiificatif  at- 
tribué à  un  saint  anonyme  :  Flosoellus,  Floeoulus,  petite  fleur.  D'ail- 
leurs ils  ne  savaient  décider  si  c'était  un  enfant  de  dix  ans,  puer  de^ 
oennis,  comme  TappeUent  nn  grand  nombre  d'auteurs,  ou  bien  un 
bomme  fait,  vir.  Et  de  fait,  l'examen  des  relic[nes  de  S.  Flox«l  con- 
servées à  Beamoe,  examen  qui  a  eu  lieu  récemment,  ne  permet  pas 
de  donner  au  saint  martyr,  honoré  en  ce  lieu,  moins  de  vingt  ans  ;  et 
d'autre  part,  bien  des  circonstances  relatées  par  les  légendLes  sem- 
blent indiquer  qu'il  s'agit  d'un  jeune  bomme,  beaucoup  plus  que  d  un 
enfant  à  la  fleur  de  l'âge. 

M.  l'abbé  Nogeta  porté  la  lumière  dans  ce  chaos;  il  a  débrouillé 
cette  confusion,  est  arrivé  k  des -conclnsions,  sinon  toujours  certaines, 
du  moins  extrêmement  probables.  Le  lieu  du  martyre  de  S.  Floxel, 
c'est,  non  pas  Augustodunumy  Autan,  mais  Augustodurum^  Bayeux  : 
les  preuves  administrées  sont  sans  réplique.  L'auteur  premier  de  la 
substitution  d'Autun  à  Bayeux ,  c'est  Pierre  de  Natalibus,  qui  s'est 
trompé  lui-même,  ou  l'a  été  parles  copistes  antérieurs  :  et  c'est  grâce 
à  un  jambage  trop  allongé  que  notre  cher  saint  a  parcouru  d'un  trait 
de  plume  un  si  grand  espace,  et  a  vu  transporter  le  théâtre  de  ses 
combats  dans  la  ville  qui  tout  au  plus  'donna  asile  à  ses  reliques. 
Une  fois  Bayeux  retrouvé,  il  est  facile  de  s'expliquer  comment  toute 
une  rue,  tout  un  quartier  de  cette  ville  portent  le  nom  de  S.  Floxel, 
comment  il  y  avait  là  une  église  ti^-ancienne,  dédiée  sous  le  vocable 
de  ce  saint,  et  dont  la  tradition  faisait  remonter  la  construction  pri- 
•  mitive  à  S.  Vigor,  du  temps  du  roi  CSiildebert  I",  Avec  la  même 
sagacité,  M.  Noget  retrouve,  dans  les  diverses  passions  et  légendes 
de  S.  Floxel,  ainsi  <][ue  dans  les  traditions  de  Bayeux  et  d'Autun,  la 
trace  d'une  confusion  qui  a  dû  s'opérer  au  moyen  âge,  peut-être  à  la 
suite  de  quelque  translation  de  reliques,  «ntre  un  saint  Floxel  mar- 
tyrisé à  Autun,  dans  la  force  de  Tâge,  sous  l'empereur  Antonin,  et 
notre  jeune  saint  du  Cotentin,  moissonné  dans  sa  fleur  à  Bayeux, 
sous  l'empire  de  Maximien  (Hercule?)  et  quelques  mois  seulement 
avant  le  triomphe  définitif  du  chiîsUanisme  sous  Constantin.  S'ap* 
puyant  sur  des  inductions  à  tout  le  moins  fort  plausibles,  le  savant 
auteur  a  pu  s'avancer  jusqu'à  fixiar  la  date  probable  du  martyre  de 
S.  Floxel,  ainsi  que  le  jour  qui  vit  célébrer  ses  obsèqties  solennelles 
dans  son  pays  natal,  et  il  termine  son  mémoire  par  oette  conclusion, 
que  l'on  est  porté  à  admettre  après  lui  : 

•<  S.  Floxel,  enfant  de  dix  ans,  originaire  d«  pays  de  Coutances, 
«  celui  dont  le  Martyrologe  Romain  proclame  la  gloiieuse  victoire. 
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«  souffrit  à  Bajeox  les  épreuves  dumarijre,  les  17  et  1 8  septembre 
«•  de  l'année  3i2,  et  ses  restes  furent  transférés  dans  le  Cotentin,  au 
«  lieu  de  sa  naissance,  le  27  février  3i3.  » 

La  principale  réooedpe&se  (pie  M.  Tabbé  Noget  ambitionnait  pour 
prix  de  ses  travaux  et  de  ses  patientes  rechercbes,  il  Ta  obtenue  :  la  sa- 
crée Congrégation  des  Rites  a  autorisé  l'office  et  la  légende  de  S.  Floxel 
pour  les  diocèses  de  Bayeux  et  de  Coutances,  et  confirmé  implici- 
tement Vhypothèse  de  l'existence  de  deux  saints  homonymes,  mais 
non  contemporains.  Ceux  qui  liront  le  mémoire  du  pieux  auteur,  y 
trouveront  en  outre  des  renseignements  précieux,  historiques,  biblîo- 
graphiques,  sur  Fétat  du  cliristianisme  dans  les  Gaules  à  la  fin  du 
III*  siècle,  sur  les  florissantes  écoles  des  Druides  de  Bayeux  à 
cette  époque,  etc. ,  etc.;  sur  les  trois  manuscrits  inédits  contenant  This- 
toire  du  Saint.  Honneur  au  clergé  de  Bayeux,  qui  prend  si  courageu- 
sement la  défense  de  ses  antiques  traditions  !  Et  à  ce  sujet,  qu  il  nous 
soit  permis  de  le  dire,  peut-être  n'a-t-on  pas  .assez  apprécié  tout  ce 
qu'îljy  avait  de  solide  érudition  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  l'abbé 
JLafFetay  [Essai  historique  sur  t  antiquité  de  la  foi  dans  le  diocèse  de 
Sajreux y  Coien^  1861),  que  M.  Jules  Lair  [Blblioth.  de  FEcole  des 
Chartes^  V*  série,  T,  IV.)  semble  accuser  d'avoir  trop  cédé  à  Vesprit 
de  réaction.  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  la  question  de  l'apos- 
tolat de  S.  Exupèi*e,  premier  évêque  de  Bayeux,  soit  définitivement 
tranchée  contre  ceux  qui  le  font  envoyer  dans  les  Gaules  par  S.  Clé- 
ment. Il  y  a  bien  des  nuages,  assurément,  amoncelés  autour  des  nobles 
figures  de  ces  évêques  qui,  les  premiers,  plantèrent  la  foi  dans  nos 
contrées  :  mais  il  ne  faut  point  encore  désespérer  qu'un  jour  la  lu- 
mière ne  se  fasse,  éclatante  et  pure,  autour  de  leurs  images  vénérées. 
En  tout  cas,  et  pour  en  revenir  à  S.  Floxel,  si  jamais  les  Bollandistes 
reviennent  sur  la  légende  qu'ils  ont  si  impitoyablement  rejetée, 
au  17  septembre,  ils  devront,  ce  nous  semble,  tenir  un  compte  sé- 
rieux du  mémoire  de  M.  l'abbé  Noget. 

Pourquoi  ce  mémoire  n'est-il  pas  terminé  par  la  reproduction  inté- 
grale des  pièces  en  litige,  dont  l'absence  est  d'autant  plus  fâcheuse 
qu'on  ne  peut  y  suppléer  commodément  par  ailleurs?  C'est  le  seul  re- 
gret que  nous  ayons  à  exprimer,  après  avoir  hi  et  médité  ce  travail. 
Quand  on  discute  des  textes,  de  nos  jours  surtout  où  les  savants 
aiment  à  recourir  avant  tout  anx  sources  premières,  il  est  utile  de 
faciliter  le  contrôle  et  de  fournir  au  lecteur  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès. Cest  ce  que  nous  oserions  demander  au  savant  auteur  de  faire, 
s'il  se  décide  à  donner  une  seconde  édition  de  son  mémoire. 

L.    LAlTGIiOIfi. 
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I.   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

— Les  Etats-  Unis  d  Amérique  en  x  863,  leur  histoire  politique,  leurs 
ressources  minéralogiques,  agricoles,  industrielles  et  commerciales, 
et  de  la  part  pour  laquelle  ils  ont  contribué  à  la  richesse  et  à  la. civi- 
lisation du  monde  entier,  par  John  Bigelow,  consul  des  États-Unis  à 
Paris. 

Si  les  Etudes  appellent  sur  Touvrage  de  M.  Bigelow  Tattention  de 
leurs  lecteurs,  ce  n'est  assurément  pas  pour  le  leur  recommander  \ 
c'est  plutôt  pour  leur  fournir  un  exemple  de  plus  du  genre  de  procé- 
dés historiques  en  usage  parmi  certains  panégyristes  de  l'Union  amé- 
ricaine. Il  est  visible  que  toutes  les  sympathies  de  l'auteur  se  concen- 
trent sur  trois  objets,  le  protestantisme,  la  race  anglo-saxonne,  et, 
depuis  la  dernière  guerre,  le  parti  des  fédéraux.  Les  sympathies  de 
M.  John  Bigelow  sont  calmes  en  apparence;  on  n'est  pas  plus  modéré 
que  lui  dans  l'expression  ;  mais  ses  amis  n'y  perdent  rien,  et  l'avocat 
de  la  protestante  Union  amve  à  ses  fins  par  une  autre  voie.  Tout  ce 
qui  contrarie  son  admiration,  il  le  juge  indigne  de  Thistoire,  il  le 
supprime.  Ainsi,  de  la  farouche  et  sanguinaire  intolérance  de  ces  pu- 
ritains dont  on  veut  faire  à  tout  prix  des  modèles  de  toutes  les  vertus 
civiles,  pas  un  mot.  De  l'admirable  loyauté,  du  libéralisme  généreux 
des  catholiques  du  Maryland,  accueillant,  sans  distinction  aucune, 
tous  les  persécutés,  tous  les  proscrits;  les  traitant  tous  avec  uneéga- 
ité  administrative  qui  fait  de  la  colonie  de  lord  Baltimore  le  véritable 
berceau  des  libertés  américaines,  presque  rien  ;  à  peine  une  vague  in- 
dication qui  peut  bien  remplir  jusqu'à  une  ligne  et  demie.  L'auteur, 
quand  il  raconte  sans  l'ombre  d'une  réflexion,  la  victoire  des  Anglais 
sur  la  puissante  nation  indienne  des  Péquots,  ignore-t-il  donc  par 
combien  d'atrocités  et  de  noirceurs  furent  achetés  ces  ignominieux 
succès  ?  Et  le  sort  si  profondément  malheureux  du  nègre  libre  dans 
les  Etats  du  Nord;  le  mépris,  Hiorreur  qui  le  suivent  partout,  est-il 
juste  encore  de  n'en  rien  dire?  S'il  est  vrai  que  les  Yankees  furent, 
jusqu'à  la  guerre  actuelle*  les  plus  ardents  promoteurs  de  la  traite  des 
noirs  ;  s'il  est  vrai  qu'ils  ne  songèrent  à  l'abolition  de  l'esclavage  dans 
le  Sud,  qu'après  avoir  gagné  à  ce  commerce  de  chair  humaine  plus 
de  quatre  milliards  de  francs,  pourquoi  le  cacher?  Ainsi  en  est-il 
d'une  foule  d'autres  passages,  notamment  quand  l'écrivain  rend 
compte  des  causes  qui  ont  amené  la  violente  scission  des  Etats-Unis. 
Notre  jugement  sur  la  partie  historique  du  travail  de  M.  Bigelow  est 
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clair  :  partiale  au  plus  haut  degré,  elle  ae  doit  être  lue  qu*av€c  une 
extrême  défiance. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  présentent  aussi,  comme  l'indique 
leur  titre,  le  tableau  des  ressources  niinéralogiques^  agricoles^  etc.,  de 
ces  vastes  contrées.  Cette  autre  partie,  la  plus  considérable  de  l'ou- 
vrage, est  faite  comme  on  fait  beaucoup  de  livres  chez  les  Américains, 
avec  des  chiffres  entassés  sur  des  chiffres.  C'est  une  série  de  statisti- 
ques, immense  compilation  qui  risque  d'offrir  peu  d'attraits  à  des 
lecteurs  français,  mais  où  le  négociant,  le  spéculateur,  Thomme  poli- 
tique puiseront,  nous  n  en  doutons  pas,  d'utiles  renseignements. 

Fl.-D. 

Histoire  de  ta  guerre  d* Ecosse;  par  Jean  de  Beaugué,  gentil- 
homme françois,  avec  un  avant-propos  par  le  comte  de  Montalem- 
bert.  Réimprimé  à  Bordeaux  par  Gounouilhou.  In-12.  1862. 

Prédestinée  à  être  la  victime  du  protestantime,  Marie  Stuart  excita 
dès  son  berceau  toutes  les  passions  du  parti.  L'exécrable  Henri  VIII 
et  après  lui  le  protecteur  Somerset  voulaient  à  toute  force  obtenir 
Talliance  de  la  jeune  reine  d'Ecosse  avec  Édouai'd  VI  d'Angleterre. 
L'union  des  deux  royaumes  achèverait  le  triomphe  du  schisme  dans 
toute  la  Grande-Bi'etagne.  La  reine  mère,  Marie  de  Lorraine,  sœur 
du  grand* duc  de  Guise,  ayant  opposé  une  invincible  résistance,  les 
armées  anglaises  envahirent  l'Ecosse,  brûlant  et  saccageant  tout. 
Bientôt  une  fatale  défaite,  où  périrent  quatorze  mille  Écossais,  me- 
naça le  royaume  du  plus  affreux  désastre.  La  reine  mère  et  la  no- 
blesse demeurée  fidèle  se  tournèrent  vers  la  France,  et  offrirent  au 
roi  Henri  II,  pour  le  jeune  dauphin,  la  main  de  Marie.  Ces  propo- 
sitions furent  acceptées,  et  des  troupes  françaises  reçurent  Tordre  de 
s'embarquer  pour  l'Ecosse.  «  Jamais  entreprise  ne  fut  plus  conforme 
aux  lois  de  la  justice,  à  Thonneur  chevaleresque,  à  Tintérét  de  la 
France,  enfin  à  l'intérêt  de  l'Église  dont  la  royauté  française  s'enor- 
gueillissait d'être  la  fille  aînée.  «  (Avant-propos,  xxxiv.)  L'expédition 
fut  commandée  par  André  de  Montalembert  d'Essé,  qui  reçut  alora 
le  titre  de  lieutenant  général  du  roi  (i  548-1549),  et  Thistoire  en  fiit 
publiée  en  1 556,  par  Jean  de  Beaugué. 

Cet  opuscule  intéressant  était  devenu  très-rare;  M.  Mignet,  «[ui  le 
cite  au  chap.  11  de  son  Histoire  de  Marie  Stuart^  en  avait  dû  la  com- 
munication à  Tobligeance  de  M.  le  comte  de  Montalembert.  La  réim- 
pression qui  vient  d'être  faite  est  doublement  précieuse,  puisqu'elle 
nous  vaut  plus  de  quatre-vingts  pages  de  M.  de  Montalembert  lui- 
même.  Cet  avant-propos  contient  une  biographie  détaillée  d'André 
de  Montalembert,  avec  des  notes  historiques  et  généalogiques  fort 
précieuses,  et  en  même  temps  un  exposé  lumineux  des  événements 
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auxquels  se  trouve  mêlé  ce  vaillant  capitaine.  On  a  tout  ensemble, 
et  de  la  même  main,  le  cadre  et  le  portrait.  En  terminant,  M.  de 
Montalembert  rappelle  les  services  rendus  depuis  lors  à  la  France 
par  les  membres  de  cette  noble  famille,  dont  «  ancune  branche  n*a 
forlîgné  «  ;  et  Ton  sent  qu  il  est  heureux  de  pouvoir  ajouter  à  cette 
liste  glorieuse  le  nom  de  son  frère,  le  comte  Arthur  de  Montalembert. 

En  publiant  dans  V Univers  (janvier  1860)  le  dernier  ordre  du  jour 
de  ce  brave  colonel,  M.  L.  Veuillot  disait  avec  raison  :  «  C'est  un 
véritable  modèle  d'éloquence  chrétienne  et  militaire,  et  en  même 
temps  Toraison  funèbre  qui  peint  le  mieux  cet  homme  de  coeur,  qui 
portait  si  noblement  son  nom  et  son  épée.  »  Des  éloges  tout  sembla- 
bles conviennent  au  commandant  de  l'expédition  d*Écosse,  dont 
»  les  chevaleureux  actes,  les  harangues  et  concions  aux  soldats  de 
France  * ,  et  enfin  la  mort  héroïque,  à  soixante-dix  ans,  sur  la  brèche, 
au  siège  deThérouanne  (i553),  »  méritent  louange  et  commémora- 
tion d'iîhmortalité.  »  —  E.  M. 

La  Carmélite, — Tel  est  le  titre  sous  lequel  le  R.  P .  Félix  vient  délivrer 
au  pubKc  chrétien  un  de  ces  diecours,  où  sa  parole  •«  qui  n'a  d'autre 
ambition  que  d'être  un  transparent  de  la  vérité,  »  sait  toujours,  même 
en  des  circonstances  passagères,  emprunter  à  cette  lumière  une  et 
multiple,  des  rayons  assez  puissants  pour  survivre  à  l'éclat  d'une 
fête,  assez  forts  pour  atteindre  au  delà  de  l'auditoire  d'un  jour.  Dans 
cette  œuvre  i*emarquable,  adressée  par  l'auteur,  «  au  public  de 
choix,  à  l'aristocratie  des  âmes  chrétiennes,  »  nos  lecteurs  retrouve- 
ront un  écho  des  grands  enseignements  de  Notre-Dame.  Là ,  revivent 
et  la  profonde  connaissance  des  blessures  morales  de  notre  siècle,  et 
le  miséricordieux  besoin  de  compatir  à  nos  frères  égarés,  et  F  aposto- 
lique passion  de  les  éclairer,  de  les  guérir.  Demeurant  ainsi  fidèle  au 
devoirde  son  grand  apostolat,  dansl'apologie  duCarmel,  le  R.P.  Félix 
s'est  encore  inspiré  de  l'à-propos,  bonheur  et  cachet  de  sa  parole, 
suivant  la  remarque  d'un  de  ses  biographes.  C'est  l'à-propos  qui 
lui  a  fait  opposer  aux  fables  malsaines  du  Maudit  et  de  la  Reli- 
gieuse le  portrait  véridique  des  filles  de  Sainte-Térèse.  Ce  portrait 
saisissant  est  la  démonstration  vivante  des  trois  propositions  qui  font 
le  sujet  du  discours  :  le  Carmel  est  un  boulevard  social  ;  le  Carmel 
est  une  défense  pour  notre  siècle  ;  le  Carmel  est  le  bonheur  dans 
le  sacrifice.  De  la  sainte  colline  où  l'auteur  nous  fait  contempler 
l'humble  épouse  de  Jésus-Christ^  se  répand  le  jour  le  plus  doux  sur  le 
développement  de  ces  grandes  pensées. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  d'affiimer  que  la  leclure  de  la  Carmé- 
lite sera  pleine  de  charmes  pour  les  âmes  pieuses,  de  lumière  pour 
celles  qui  cherchent  la  vérité,  d'encouragement  pour  tant  d'autres 


REVUE  DE  LA  PRESSE.  b65 

qui  aspireat  à  conaltare  leur  voie^  et  surtout  de  consolation  pour  beau- 
coup de  pareals,  qui  y  retrouveront,  parée  d  une  auréole  de  gloire 
et  de  bonheur,  la  fidèle  image  d*enfaats  chéries,  dont  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  inonde  les  ont  sépaonés  pour  toujoui^s.  —  C.  d'A. 

— •£'£'^/wfl,  la  Réforme^  la  Philosophie  et  le  Socialisme  au  point 
de  9ue  de  la  cis4li$aUon  moderne^  par  Eugène  Mahon  de  Monagban. 
Paris,  Lethâelleux. 

Dans  une  lettre  approbatîveplaoée  en  tête  d'un  premier  ouvrage  de 
M.  de  MoDaghan,  Rome  et  la  civilÀstUion,  le  &.  P*  Félix  sÂgualait 
une  lacune  et  formait  un  souhait  :  «  Vous  tous  êtes  arrêté,  disait^l  à 
Fauteur,  au  xvi^  siècle,  c*estrà-dire  à  Taurore  des  temps  nouveaux. 
C'était,  si  vous  me  permetlez  de  le  dire,  vous  arrêter  au  point  le 
plus  vivant  de  lattaque et  de  la  défense*  Beaucoup  d'enuemis  de  la 
papauté  vous  accorderont,  sans  trop  de  peioe,  dans  les  premiers 
ftges  et  et  même  dans  le  moyen  âge  de  TÉglise,  Tinfluenee  de  Borne 
sur  la  civilisation.  Mais,  s'il  fallait  les  en  croire,  cette  puîssanoe 
civilisatrice  s'arrêterait  là  précisément  à  l'heure  où  l'esprit  humain 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'Eglise.  Depuis  ce  jour,  c'est-à-dire 
depuis  bientôt  trois  siècles,  et  plus  spécialement  depuis  un  siècle,  la 
civilisation,  disent-ils,  marche  en  dehoi*s  de  l'Église,  elle  marche 
sans  l'Église  et  souvent  contre  TÉglise.  C'est  à  faire  tomber  des  es- 
prits cet  immense  préjugé  que  doit  travailler  aujourd'hui  l'apologie 
chrétienne.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  planter  dans  l'arène  ardente 
des  luttes  contemporaines  le  drapeau  glorieux  de  la  civilisation  catho- 
lique et  romaine.  Sans  doute  il  est  indispensable  de  montrer  dans  le 
passé  de  l'Eglise  le  miracle  de  son  action  civilisatrice  ;  mais  il  im- 
porte encore  davantage  de  uftontrer,  au  flambeau  de  rbistoire  vglo- 
derne,  que  cette  action,  sous  des  formes  diverses,  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  était  hier  et  ce  qu'elle  sera  demain.  Permettez-moi 
de  considérer  votre  livre  comme  une  pierre  d'attente  qui  appelle 
l'achèvement  de  l'œuvre.  Ce  premier  volume  trouvera  son  complément 
dans  un  autre  qui  montrera,  Thistoire  à  la  main,  comment  TÉlgliâe, 
et  particulièrenent  la  papauté,  continue^  sous  les  yeux  même  de  ce 
siècle,  son  influenee  civiUsatrice  comnaencée  il  y  a  dix-huit  siècles.  » 

M.  de  Monaghan  a  tenu  à  honneur  d'iMshever  son  œuvre  et  de 
donnn'  le  complément  qui  lui  était  demandé.  Il  en  a  été  récompensé 
par  un  bref  de  félicitation  du  Souverain-Pontife.  Pour  ce  qui  regarde 
le  fond  de  l'ouvrage  et  l'exéeutio»,  an  mot  suffit  pour  en  donner 
l'idée  :  il  y  a  là  beaucoup  de  documents  bien  dioisis  qui  gagneraient 
à  être  mieux  foaadus  par  un  travail  plus  personnel  dans  une  couleur 
plus  homogène.  **-  H.  M. 

—  M€uma  quatidianum  saoerdotum^  sive  Preces  ante  et  post  Missae 
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celebrationem  cum  brevibus  Meditationum  puDCtis  pro  sÎDgulis  anni 
diebus.  3  vol.  in-iS,  cccxviii- 1602  p.  Friburgi,  Herder. 

La  Manne  quotidienne  n*est  qu'un  remaniement  du  Bouclier  de  la 
foi  {Scutum  fidei)  de  Boppert.  On  y  trouve  absolument  les  mêmes 
prières  ;  les  méditations  seules  sont  changées  :  elles  sont  plus  courtes 
et  nous  ont  paru  plus  pratiques.  La  tomaison  de  Touvrage  n'a  aucun 
rapport  avec  la  division  de  Tannée  ecclésiastique  :  le  premier  volume 
va  du  premier  dimanche  de  TAvent  au  premier  dimanche  du  Carême; 
le  second,  du  premier  dimanche  du  Carême  au  huitième  (pourquoi 
pas  au  neuvième)  dimanche  après  la  Pentecôte  ;  le  troisième,  du  hui- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte  au  premier  dimanche  de  TAvent. 
A  chaque  volume  vient  s'ajouter  un  appendice  de  CVI  pages  qui 
renferme  une  courte  méthode  d* oraison  tirée  de  Touvrage  du  R.  P. 
Roothaan  sur  ce  sujet,  une  semaine  eucharistique  empruntée  au 
Mémorial  de  la  vie  sacerdotale,  un  recueil  de  prières  auxquelles 
sont  attachées  des  indulgences.  Cette  division  a  l'avantage  de  donner 
trois  volumes  sensiblement  égaux  et  renfermant  chacun  tout  ce  dont 
le  prêtre  peut  avoir  besoin  pendant  le  temps  de  Tannée  auquel  cor- 
respond chaque  volume.  Mais  la  répétition  du  supplément  augmente 
de  206  le  nombre  de  pages.  Peut-être  eût-il  été  préférable  de  diviser 
Touvrage  en  deux  volumes  dont  Tun  aurait  été  de  TAvent  à  la  Trinité  et 
de  la  Trinité  à  TAvent.  En  ajoutant  le  supplément  au  premier  volume 
seulement,  les  deux  parties  auraient  encore  été  sensiblement  égales. 

H.  M. 

—  Le  Conseiller  de  fdme^  choix  de  lectures  sur  tous  les  sujets  de 
religion  et  de  morale,  par  M.  F.  Fodor,  ancien  officier  supérieur  du 
commissariat  de  la  marine,  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  3  vol. 
in-8**,  X — 4*6,  4i4>  396  p.  Paris,  Douniol. 

Composé  par  M.  Fodor,  dans  une  retraite  honorable,  à  Samerprès 
Boulogne,  après  trente  ans  de  service,  le  Conseiller  de  Pâme  a  été 
publié  par  M.  Tabbé  Clabaut  aux  soins  duquel  l'auteur  Tavait  confié 
en  mourant,  au  commencement  de  mars  1864.  Chargé  de  Timpres- 
sion  et  de  la  révision  du  texte,  Téditeur  a  abrégé  quelques  passages, 
comblé  certaines  lacunes  et  indiqué  les  sources  toutes  les  fois  qu'il  lui 
a  été  possible  de  les  retrouver,  Tauteur  ne  les  ayant  point  indiquées 
lui-même.  C'est  ce  que  nous  apprend  Y  avertissement  placé  en  tête 
du  livre.  Disons  néanmoins  que,  à  l'exception  de  quelques  renvois  à 
Bourdaloue,  nous  n'avons  guères  trouvé,  dans  les  trois  volumes, 
d'autres  indications  que  celles  des  textes  tirés  de  TEcriture  sainte. 
11  n'y  avait  pas  lieu,  en  effet,  à  en  donner  beaucoup.  Les  sources 
auxquelles  M.  Fodor  a  puisé  sont  en  petit  nombre  et  il  procède 
moins  par  extraits  textuels  que  par  analyse.  Après  s'être  pénétré  des 
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pensées  qu*il  a  trouvées  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  morale  et  de 
religion,  il  les  rend  dans  un  style  dont  Tuniforniité  montre  assez 
qu'il  se  les  est  appropriées.  Néanmoins  nous  pensons  qu'il  a  fait  une 
œuvre  utile  aux  familles  chrétiennes,  en  leur  offrant  un  choix  de 
lectures  adaptées  à  toutes  les  positions  de  la  vie  et  à  tons  les  besoins 
de  Tâme.  —  H.  M. 

—  Manuel  d^  Archéologie  pratique ^  par  Tabbé  Th.Pierret,  doclcui 
en  théologie,  archiprêtre,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Ouvrage  dédié  à  S.  E.  Mgr  leCard.  Gousset,  archev.  de  Reims.  In-8, 
XVI— 534  p.  Paris,  V.  Didron. 

Ce  n  est  point  ici  un  traité  d'Archéologie,  ni  même  un  ouvrage  di- 
dactique; c'est  un  simple  manuel  dans  lequel  se  trouvent  réunis,  de  se- 
conde main,  les  renseigilements  et  les  conseils  pratiques  les  plus  pro- 
pres à  diriger  MM.  les  curés  dans  la  construction,  l'ameublement,  la 
décoration  et  l'entretien  des  églises,  d'une  manière  qui  puisse  satisfaire 
à  la  fois  les  exigences  de  la  liturgie,  du  bon  goût,  de  Fart  et  de  l'éco- 
nomie. On  voit  par  là  de  quelle  utilité  ce  livre  peut  être  aux  prêtres  qui, 
surtout  dans  les  campagnes,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre  des 
localités,  sont  les  gardiens  nés  des  monuments  religieux,  et  dont  les  lu- 
mières doivent  éclairer  le  conseil  de  fabrique  ou  le  conseil  communal 
lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  église  nouvelle,  de  réparer  celle  qui 
existe  ou  de  procéder  à  l'achat  du  mobilier  et  à  l'ornementation  du 
saint  lieu.  Que  de  mauvaises  statues,  que  de  tableaux  plus  quemé* 
diocres,  auraient  été  arrêtés  à  la  porte  de  l'église,  si  le  curé  ou  le 
conseil  de  fabrique  avaient  eu  quelque  connaissance  de  Fart  !  Aurait- 
on  vu  tant  d'édifices  sacrés  sans  caractère  ou  d'un  caractère  tout  pro- 
fane, si  les  architectes  ou  ceux  qui  sont  chargés  de  contrôler  leurs 
plans  avaient  été  plus  au  courant  du  symbolisme  religieux  et  de  la 
liturgie  P  II  nous  semble  qu'on  trouvera  dans  le  manuel  de  M.  l'abbé 
Pierret  toutes  les  indications  nécessaires  pour  se  garantir  au  moins 
des  contre-sens  et  des  fautes  choquantes.  C'est  à  ce  titre  surtout  que 
nous  le  recommandons  à  nos  lecteurs.  —  H.  M. 

—  La  Fie  sanctifiée ,  recueil  de  prières  et  méditations  entière- 
ment tirées  de  l'Éciiturç  sainte  et  des  Pères  de  l'Église,  suivies  des 
épîtres,  évangiles,  hymnes  et  proses  pour  tous  les  dimanches  et  les 
principales  fêtes  de  l'année,  et  des  Vêpres,  Complies  et  Salut  du  saint- 
sacrement.  In-i8,  xii-5o8  p,  Paris,  Douniol,  2  fr. 

Nous  recommandons  vivement  cet  excellent  livre.  Aux  termes  de 
l'approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Langres,  il  «  ne  peut  qu'édifier  les 
âmes,  inspirer  le  goût  de  la  prière,  aider  et  consoler  la  piété.  » 

H.  M. 
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II.  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 

La  mention  faile  d'un  ouvrage  dans  ce  catalogue  nMmplique  de  la  part  de  U  rédaction  aucun 
jugement  sur  sa  valeur.  —  H.  M. 
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(L'ouvrage  complet,  400  fr.) 
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LES  DOCTRINES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

SUR    LA    LIBERTÉ. 


(dritxiLme  AnT:CLE.) 


LES  PRÉCURSEURS  DE  MOLINA. 

III 

Quand  il  s'agit  d'assigner  à  un  système  sa  légitime  parenté, 
il  faut  avant  tout  tenir  compte  du  milieu  où  il  s'est  produit  ; 
les  idées  dominantes,  les  faits,  les  institutions  qui  constituent 
ce  milieu,  jettent  souvent  une  vive  lumière  sur  la  naissance 
des  opinions  et  livrent  le  secret  de  leur  véritable  généalo* 
gie.  A  ce  point  de  vue,  le  premier  précurseur  de  Molina  n'est 
autre  que  le  fondateur  même  de  la  Compagnie. 

On  ne  se  rend  pas  toujours  compte  de  la  hardiesse  du  plan 
conçu  par  saint  Ignace,  ni  de  la  révolution  opérée  par  l'éta- 
blissement de  son  Ordre.  Jusqu'alors ,  la  vie  religieuse  ne 
s'était  guère  révélée  au  monde  qu'avec  une  de  ces  deux 
physionomies  :  je  veux  dire  la  forme  érémi tique,  adoptée 
par  les  Pères  du  désert  et  par  tous  ceux  qui,  à  leur  exemple, 
avaient  fait  du  silence,  de  la  solitude  et  de  la  prière,  la  princi- 
pale ou  même  l'unique  occupation  de  leur  existence;  ou,  plus 
tard,  la  forme  monastique,  introduite  en  Occident  par  saint 
Benoit^  modifiée  profondément  dans  la  suite  par  saint  Domi- 
nique et  saint  François  d'Assise,  sans  toutefois  jamais  perdre 
ses  caractères  principaux,  au  milieu  des  diverses  réformes,  ou 
même  à  travers  les  altérations  qu'elle  avait  subies. 

Enlever  tout  à  coup  à  cette  vie  religieuse  tout  ce  qui  la 
distinguait  au  dehors,  et  même»  en  grande  partie,  ce  qui  sem^ 
V.  37 
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blait  tenir  à  sa  constitution  intime  ;  la  dépouiller  de  son 
habit,  de  ses  austérités  obligatoires,  de  sa  prière  commune  ; 
lui  enlever  le  chœur,  le  chant,  le  chapitre  et  la  plupart  de 
ses  autres  exercices,  n'était-ce  point  se  résoudre  à  passer  pour 
l'abolir?  N'était-ce  pas  renverser  le  mur  de  séparation  établi 
entre  elle  et  la  vie  vulgaire  ? 

Voilà  pourtant  ce  qu'entreprenait  Ignace*  Tout  en  vénérant 
dans  les  ordres  plus  anciens  ces  formes  augustes  et  ces  saintes 
pratiques,  au  sein  desquelles  s'étaient  formées  tant  d'admi- 
rables vertus,  il  crut  que  les  besoins  nouveaux  de  son  époque 
demandaient  autre  chose  à  la  vie  religieuse  ;  il  la  conçut 
suivant  un  autre  type  et  il  voulut  la  couler  dans  un  autre 
moule. 

Ce  moule,  ce  sont  les  Constitutions.  Presque  tous  ceux  qui 
les  ont  étudiées,  lors  même  qu'ils  rendaient  justice  au  génie 
qui  s'y  révèle,  n'ont  guère  été  frappés  que  du  développement 
qu'elles  accordent  à  Fautorité.  Ils  ont  voulu  y  voir  l'absolu- 
tisme ;  il  fallait  bien  plutôt  reconnaître  le  caractère  sagement 
libéral  dont  elles  sont  empreintes. 

En  efjfet,  quelle  est  l'idée  générale  d'où  elles  partent?  Celle 
d'une  milice  créée  sur  te  modèle  de  la  chevalerie  du  moyen 
âge  ;  celle  d'une  croisade  à  laquelle  ne  prennent  part  que 
des  engagés  volontaires.  De  même  que,  pour  accourir  sous 
le  drapeau  du  Christ^  ils  n'ont  eu  d*autre  mobile  qu'une 
généi^use  ardeur;  d«  même,  pour  rester  à  leur  poste  et 
pour  garder  la  discipline,  ils  ne  doivent  avoir  besoin  d'aucun 
autre  motif  si  ce  n'est  leur  propre  zèle  et  le  désir  de  se  signa- 
ler par  d'éclatants  services  * . 

Le  fondateur  du  nouvel  Ordre  compte  tant  sur  ce  principe 
tout  intérieur  d'organisation  que  longtemps  il  hésite  à  écrire 
sa  Règle;  il  lui  semble  en  quelque  sorte  meilleur  que  ses 
en&nts  n'en  aient  qu'une,  à  savoir  la  charité  qui  les  anime  ; 
il  voudrait  que  le  mouvement  même  de  leur  cœur  soit  le 
seul  auquel  ils  obéissent,  sous  la  direction  de  leur  chef.  Plus 


«  Voir  les  Exercices  et  la  formule  de  Tlnslitut  dans  la  bulle  de  Paul  III, 
RegiminimilitarUis..,  et  dans  celle  de  Jules III,  Eocposcit  debitum. 
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tard,  lorsque,  sur  les  ordres  du  souverain  Pontife,  sur  les 
instances  réitérées  de  ses  frères,  sur  les  iadicatioDS  de  l'ex^ 
périenceet  de  la  raison,  il  se  décide  enfin  à  mettre  la  main 
à  l'œuvre  et  à  tracer  une  législation,  cette  lettre  morte  n'est 
rien  pour  lui,  comparée  à  Tesprit  qu'elle  suppose  ;  il  n'y 
compte  qu'autant  qu'elle  sera  vivifiée  par  la  loi  d'amour, 
unique  force  de  cohésion  qui  assurera  la  durée  de  l'édifice^ 
unique  puissance  d'expansion  qui  doit  développer  et  agrandir 
l'œuvre  commencée  \ 

Ainsi,  point  de  code  pénal,  point  de  répression  organisée^ 
comme  dans  les  autres  ordres.  La  Règle  n'oblige  pas  même 
sous  peine  de  péché  ^,  elle  s'adresse  au  zèle  et  à  la  générosité 
plutôt  encore  qu'à  la  conscience.  Une  obéissance  où  la  con- 
trainte entrerait  pour  quelque  chose  ne  saurait  convenir  à 
un  volontaire.  Celui-ci,  sans  doute,  n'est  pas  impeccable, 
mais  s'il  vient  à  tomber,  qu'il  sache  prendre  l'initiative  et 
solliciter,  de  son  propre  mouvement,  la  réparation  qu'il 
doitaccomplir^.  Saint  Ignace  attend  cela  de  lui  f  et  c'est  seu- 
lement dans  le  cas  où  il  oublierait  cet  engagement  d'honneur 
que  l'autorité  interviendrait  pour  arrêter  le  désordre  ^.  Mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  le  religieux  qui  porterait  dans  sa 
conduite  un  esprit  servile  ne  serait  déjà  plus  en  harmonie 
avec  l'institut  dont  il  est  membre  ^  ;  déshonorant  son  corps, 
il  ne  lui  appartiendrait  plus  que  de  nom  ;  car  la  Société  fou- 
dée  par  Ignace  est  semblable  à  l'armée  de  Gédéon,  où  tous 
ceux  qui  ont  peur  sont  priés  de  rentrer  dans  leurs  foyers, 
quel  que  soit  leur  mérite  et  quel  que  puisse  être  leur  nombre  ^« 

*  Proœm.  ConstiL 

«  ConsU,  p.  7,  c  V. 

»  Summc^.  Constii,^  Reg.  5i. 

*  Ibid.,  Reg.  37. 

*  Quand  saint  Ignace  montrait  la  maison  à  des  étrangers,  arrivé  à  la  porte,  il 
leur  disait  :  «Voilà  notre  prison,  elle  nous  dispense  d'en  avoir  une  autre.  »  0e 
même  saint  François  Xavier  lui  écrivait  de  Cochin  :  a  Je  suis  d'avis  qu'on  ne 
doit  exercer  aucune  autre  influence  que  celle  de  la  eharité,  pour  retenir  quel- 
qu'un dans  la  Compagnie  contre  son  désir  ;  et  quiconque  n'en  a  pas  l'esprit,  doit 
en  être  éloigné  même  contre  sa  volonté.  »  (Ba^toli.  Hist,  de  saint  Ignace,  t.  Il, 
liv.  III,  ch.  IV  et  V.) 

«  Qui  formidolosus  est  et  UmidusfeverMur*,.  et  reversi  sunt  de  populo  viginti 
duomillia  virorum.  (Jud.  vu,  3.) 
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Pour  la  même  raison ,  la  Règle  ne  prescrit  point  d'austérités 
déterminées,  parce  que  c'est  la  ferveur  personnelle  qui  en  sera 
pour  chacun  le  principe  et  la  mesure  ^  Si  tout  se  fait  d'après 
le  commandement  du  supérieur,  il  n'est  pourtant  permis  à 
personne  de  courber  la  tête  devant  l'homme:  c'est  Dieu  seul 
qu'ils  doivent  voir  dans  le  dépositaire  de  l'autorité  ^.  Du  reste, 
ce  dépositaire,  bien  qu'il  ait  en  main  un  pouvoir  fort,  est  per- 
pétuellement contrôlé  et  perpétuellement  responsable.  La  pi*e- 
mière  qualité  qu'on  lui  demande,  est  qu'il  se  conduise  comme 
un  père  vis-à-vis  de  ses  subordonnés,  et  que,  tout  en  les  diri- 
geant vers  le  but  qu'ils  doivent  atteindre,  il  leur  kisse  néan- 
moins toute  la  liberté  d'action  favorable  pour  leurs  œuvres'. 

J'aimerais  à  développer  ces  réflexions  ;  elles  trouveraient 
dans  notre  Code  religieux  des  confirmations  nombreuses. 
Mais  il  en  faut  venir  tout  de  suite  à  ce  qui  touche  plus  spé- 
cialement encore  notre  sujet. 

Quelle  devra  être  la  doctrine  enseignée  par  la  Compagnie  ? 
Toujours  la  plus  actuelle  ;  toujours  celle  qui  est  plus  univer- 
sellement reçue  dans  les  universités  catholiques.  Car  il  ne 
suffît  pas  que  ce  soit  la  doctrine  sacrée,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  salutaire^  c'est-à-dire  appropriée  aux  dispositions  des 
esprits,  capable  d'y  pénétrer  et  d'y  faire  du  bien  *. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  en  Usant  les  ConstUu^ 
iions,  c'est  cette  latitude  qu'elles  accordent  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  temps  et  les  circonstances.  Dans  les  choses 
qui  ne  sont  pas  essentielles  à  la  vie  religieuse,  saint  Ignace 
formule  à  peine  une  prescription  qu'il  ne  la  tempère  aussitôt 
par  quelqu'une  de  ses  formules  habituelles,  par  exemple  : 
autant  qiûil  se  pourra. . . ,  ez/  égard  aux  personnes^  aux  temps 
et  aux  lieux ^  ou  bien  encore  :  à  moins  que^  dans  le  Seigneur^ 
on  ne  juge  mieux  défaire  autrement '\,,.  toutes  expressions 
qui  ne  sentent  rien  moins  qu'un  esprit  entier  et  un  système 

«  Summ,  Consi.,  Reg.  4. 
«  Ibid.,  Reg.  33. 

»  CensU,  p.  IX,  c.  ii.  /6i(/.,  p.  viii,  c.  i.  Dec!.  G. 

•  Exerdt,  spir,  de  Duobus  vexiHis,  Const.  p.  8,  c.  i  et  ii  ;  p.  4,  c.  v  et  xiv. 
"  Quoad  ejus  fieri  poterit . . habita  tamen  persanarum,  teniporis. - .  hci  ratione... 
nisi  aliter  in  Domino  videatur^  elc. 
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d'absolutisme*  Cest  que,  tout  en  voulant  imprimer  à  son 
œuvre  un  camctère  de  stabilité,  il  n'a  prétendu  Timmobiliser 
ni  dans  sa  doctrine,  ni  daos  son  action  ;  tout  au  contraire, 
il  a  ouvert  devant  elle  le  champ  le  plus  vaste  et  fait  appel 
à  tous  les  développements  légitimes  du  zèle  comme  de  la 
pensée. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  matières  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination,  le  saint  Fondateur  trace  une  ligne 
de  conduite  bien  nette  et  bien  déterminée.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  étende  tellement  I^  pouvoir  de  la  grâce  et  des  décrets 
divins,  qu'on  semble  vouloir  exclure  les  forces  et  la  puissance 
du  libre  arbitre  \  Ainsi  la  doctrine  de  la  .prédestination  ne 
devra  pas  donner  lieu  aux  simples  de  penser  que  tout  est 
décidé  pour  eux  d'avance  et  que,  par  conséquent,  leurs  efforts 
sont  inutiles^*  Saint  Ignace  signale  comme  un  abus  cette 
prédication  immodérée  qui  exaltç  la  foi  aux  dépens  des 
bonnes  oeuvres  '  ;  ou  qui,  tout  entière  appliquée  à  faire  valoir 
la  grâce  divine,  serait  capable  d*induire  les  auditeurs  dans 
une  erreur  mortelle  {lethaUs  error)^  à  savoir  la  négation  de 
notre  liberté. 

«c  Sans  doute,  ajoute*t-*il,  on  peut  parler,  et  même  longue- 
ment,delagrâce,  mai&il  fautquece  soit  toujoursd'une  manière 
qui  tourne  à  la. plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  dans  une  mesure 
appropriée  aux  temps  périlleux  où  nous  vivons  :  gardons-nous 
bien  de  faire  suspecter  par  là  l'usage  de  notre  libre  arbitre  ou 
rutiliié  des  oeuvres  salutaires  ^.  » 

N'aurait-on  pu  prédire  d'avance  le  sentiment  auquel  ces 
recommandations  si  sages  allaient  conduire  les  théologiens 
de  la  Compagnie  ? 

Saint  Thomas  régnait  alors  dans  l'école.  Outre  le  mérite 
intrinsèque  de  sa  doctrine,  approuvée  par  tant  de  conciles  et 
de  souverains  pontifes,  les  principes  que  nous  venons  de 
citer  faisaient  une  loi  à  saint  Ignace  de  l'adopter  pour  Ten- 

*  îiegulœ  adseniiend,  cum  EccLj  U. 

*  Ihid.,  45. 

*  Ibid,,M. 
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seignement.  «  En  théologie,  dit-il,  on  expliquera  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  ainsi  que  la  doctrine  scolastique  de 
sainl  Thomas*.  »  Puis  aussitôt,  pour  s'accommoder  aux 
éventualités  à  venir,  il  ajoute  cette  déclaration  :  «  On  prendra 
aussi  pour  texte  le  Maître  des  sentences.  Mais  en  outre,  si, 
dans  la  suite,  un  autre  auteur  semblait  devoir  être  plus  utile 
aux  étudiants,  par  exemple^  s'il  paraissait  une  somme  ou  un 
cours  de  théologie  scolastique  qui  fût  plus  approprié  à  notre 
époque,  après  mure  délibération  et  après  avoir  consulté  les 
hommes  qui  sont  le  plus  propres  à  en  juger  dans  toute  la  Com- 
pagnie, le  Père  Général  pourrait  approuver  qu'on  s'en  servît 
dans  nos  classes  ^.  » 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  la  première  arme  dont  vou- 
lurent se  saisir  les  adversaires  du  molinisme  furent  les  règles 
mêmes  du  saint  Fondateur  «  Il  avait,  disait-on,  imposé  la 
doctrine  thomiste  à  sa  Compagnie,  et  ses  enfants  ne  s'en  pou- 
vaient écarter  sans  violer  leurs  propres  principes.  On  voit  as- 
sez combien  ce  reproche  était  peu  fond^.  Sur  ce  point,  comme 
sur  tous  les  autres,  la  pensée  de  saint  Ignace  avait  été  libérale, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  c'est  ainsi  qu'elle  fut  com- 
prise par  tous  les  hommes  exempts  de  prévention.  Richard 
Simon  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le  reconnaître  : 

«  Il  n'est  rien  de  plus  judicieux,  dit*il,  que  la  liberté  de 
sentiments  que  les  Constitutions  de  cette  société  donnent  à  ses 
professeurs,  de  la  manière  qu'elle  a  été  limitée.  Le  Père 
Ignace  leur  a  ordonné  de  suivre,  en  quelque  science  que  ce 
soit,  la  doctrine  la  plus  sûre  et  la  plus  reçue.  Mais  comme 
il  n'est  pas  facile  de  distinguer  les  opinions  les  plus  sûres  et 
les  plus  reçues,  il  veut  que  ce  choix  dépende  du  recteur,  qui 
doit  suivre  ce  qui  sera  établi  dans  toute  la  société  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  *.  » 

*  Const.,,  p.  IV,  c.  XIV. 

*  Jbid'  Dëcl.  B.  Les  Déclarations  sont  de  la  main  de  saint  Ignace  et  ont  la 
même  autorité  que  le  texte  des  Constitutions . 

*  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament^  p.  224. 
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IV 

Dès  l'an  i583,  avant  les  troubles  qu'allait  bientôt  susciter 
la  guerre  faite  aux  opinions  molinistes,  le  P.  Claude  Aqua- 
viva,  général  de  la  Compagnie,  s^était  préoccupé  du  passage 
des  Constitutions  que  nous  avons  rapporté  et  de  son  in- 
terprétation légitime.  Pour  la  déterminer  plus  sûrement,  il 
s'était  adressé  aux  hommes  éclairés  de  l'Ordre^  et  en  particulier 
à  ces  vétérans,  qui  avaient  été  les  premiers  compagnons  du 
saint,  qui  s'étaient  formés  à  son  école  et  avaient  longtemps 
vécu  dans  son  commerce  intime.  De  ce  nombre  était  Alphonse 
Salmeron ,  une  des  plus  brillantes  lumières  du  concile  de 
Trente,  un  des  hommes  les  plus  vénérés  et  les  plus  capables 
de  la  Société  ;  aussi  lui  avait-on  donné  de  hautes  marques 
de  confiance  en  le  nommant  successivement  aux  charges 
les  plus  importantes.  Nous  avons  entre  les  mains  une  copie 
de  la  réponse  qu'il  fit  dans  cette  circonstance.  Comme 
cetle  lettre  est  inédite ,  comme  d'ailleurs  elle  rend  admi- 
rablement la  largeur  de  pensée  et  la  hauteur  de  vues  aux- 
quelles saint  Ignace  élevait  ceux  qui  étaient  sous  sa  direction, 
nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré  de  la  traduire  ici  tout 
entière. 

Naples,  calendes  de  septembre  4583. 

a,  Mow  TRÈs-iuÉviRErrD  et  très-religieux  Père, 

a  Par  votre  lettre  des  calendes  d'août,  vous  demandez  que 
je  vous  envoie,  par  écrit,  ma  manière  de  voir,  au  sujet  des 
éludes  philosophiques  et  théologiques  de  notre  Compagnie  ; 
vous  me  demandez  encore  par  quelle  voie  on  pourrait  arriver, 
parmi  nous,  à  n'avoir  qu'une  seule  pensée,  qu'un  seul  sen- 
timent, à  éviter  tout  schisme,  toute  division.  Si  nous  pou- 
vions atteindre  cette  unité,  ce  serait,  sans  doute,  un  grand 
moyen  d'édification  pour  l'Église  et  pour  les  fidèles,  et  nous 
en  tirerions  de  très-grands  avantages.  Ce  serait  fort  beau, 
mais  c'est  aussi  fort  difficile  à  obtenir.  On  s'est  bien  rare- 
ment entendu  eu  matière  d'opinions  :  les  docteurs  même  les 
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plus  saints  ne  sont  pas  toajours  d*accord  entre  eux  ;  des 
discussions  se  sont  élevées  entre  saint  Paul  et  saint  Barnabe, 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  entre  saiht  Cyprien  et  les 
pontifes  Corneille  et  Etienne,  entre  saint  Jérôme,  Kufin  et 
saint  Augustin,  entre  saint  Jean  Chrysostome  et  Théophile 
d'Alexandrie,  etc. 

«  Toutefois,  malgré  mon  insuffisance,  je  soumets  mes  ob- 
servations à  la  haute  sagesse  de  Votre  Paternité. 

a  Je  crois,  en  premier  lieu,  qu'il  y  a  de  Tinconvénient, 
pour  notre  Compagnie,  à  s'attacher  si  étroitement  à  un  au- 
teur, qu'elle  ne  jure  plus  que  par  lui.  Jusqu'ici,  aucun  auteur 
n'a  paru,  et  probablement  aucun  ne  paraîtra  jamais  qui  soit 
exempt  de  fautes,  ou,  pour  être  indulgent,  qui,  en  quelques 
points  du  moins,  ne  soit  inférieur  à  d'autres;  et,  dans  ce  cas, 
chacun  est  en  droit  de  le  laisser  de  côté.  D'ailleurs,  nous  sa- 
vons que  les  livres  canoniques  seuls  doivent  être  acceptés 
de  tous  dans  leur  intégrité  ;  seuls,  ils  exigent  notre  foi  et 
notre  adhésion  complète,  en  dépit  de  toute  opposition  de 
notre  esprit  propre.  Penser  autrement,  laisser  à  d'autres 
livres  qu^aux  saintes  Écritures  le  caractère  de  Tinfaillibilité, 
ce  serait  vouloir  égaler  l'homme  à  Dieu. 

a  Je  conviendrai  maintenant  que  l'Église  compte  dans  sou 
sein  plusieurs  hommes  qui  ont  dignement  tiraité  les  questions 
théologiques.  A  leur  tête  paraît  saint  Thomas  ;  c'est  le  mérite 
incontestable  de  ses  ouvrages  qui  a  inspiré  à  notre?.  Ignace, 
de  sainte  mémoire,  de  mettre  ce  docteur  entre  les  mains  de 
nos  étudiants;  persuadé  qu'en  se  pénétrant  bien  de  sa  doc- 
trine, on  ne  pouvait  manquer  de  devenir  un  théologien  so- 
lide et  catholique.  Mais,  comme  plusieurs  de  ses  propositions 
ne  sont  pas  communément  admises  p^r  les  autres  docteurs 
et  ne  conviennent  pas  à  notre  époque,  il  m'a  semblé  qu'il  ne 
serait  pas  à  propos  de  forcer  les  nôtres  à  les  soutenir  toutes  ; 
d'autant  plus  que  les  Dominicains  eux-mêmes  ne  s'y  sont 
pas  condamnés.  Sans  parler  de  la  conception  de  la  sainte 
V"ierge,  je  trouve  en  saint  Thomas  plusieurs  thèses  de  grande 
importance  qui  ne  me  paraissent  pas  soutenables  :  je  n'ap- 
prouve pas  ce  qu'il  dit  de  la  forme  des  paroles  de  la  consé- 
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cratioQ  du  viu,  de  la  dispense  pour  le  mariage  contracté  et 
non  cQnsoiqméy  qtc.  Enfin,  on  croirait  que  nous  aimons  plus 
l'homme  que  la  vérité,  qui,  de  quelque  bouche  qu'elle  sorte, 
UQ  vient,  dit  saint  Âmbroise,  que  du  Saint-Esprit.  Comme 
le  <  pl^ilosophe  a  dit,  Platon  est  mon  ami,  Socrate  est  mon 
ami^  mais  la  vérité  est  encore  plus  mon  amie  ;  et,  comme  on 
la  dit  aussi  élégamment  : 

Sœpe  etiam  est  olitor  valdt  opportuna  loculus. 

«  Ne  voyons-nous  pas  Moïse, Je  plus  sage  des  hommes,  le 
confident  de  Dieu,  le  disciple  immédiat  du  Seigneur,  prendre 
conseil  d'un  païen,  de  Jéthro  son  beau-père?  Parfois  il  ar- 
rive que,  pour  la  défense  de  la  vérité,  nous  rejetons  l'opinion 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien,  sans 
cependant  prétendre  faire  injure  à  ces  grands  hommes  :  quelle 
absurdité  y  aura-t-il  donc  à  s'écarter  de  saint  Thomas? 
Deux  écueils  sont  à  éviter  :  le  premier,  d'admettre  les  plus 
faibles  arguments  d'un  auteur,  par  égard  pour  les  solides 
raisons  qu'il  a  pu  donner;  le  second,  de  rejeter  les  bonnes 
preuves,  parce  que  l'auteur  en  aura  donné  de  faibles.  Ce 
serait  faire  tort  à  ceux  qui  fréquentent  nos  classes.  Ce  qu'ils 
demandent  de  nous,  c'est  une  doctrine  solide,  inébranlable; 
après  cela,  peu  leur  importe  d'où  elle  vient.  Je  crains  donc 
qu'en  voulant  guérir  le  corps  de  la  maladie  des  disputes, 
nous  ne  fassions  dire  de  nous  que,  par  une  métamorphose 
admirable,  nous  sommes  devenus,  de  Jésuites  que  nous  étions, 
Thomistes  ou  Dominicains. 

a  De.  ce  que  notre  P.  Ignace  sl  dit  :  In  theologta  prœle- 
gmdum  5.  Thomam^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  dit  qu'il  fal- 
lait suivre  en  tout  saint  Thomas.  Si  quelqu'un  soutenait  que 
ces  mot$prœl€gereet  sequi  ont  ici  le  même  sens,  je  trouverais 
dans  les  propres  expressions  de  notre  Père  un  moyen  de 
réfutation.  En  logique,  en  philosophie  morale  et  naturelle, 
comme  en  métaphysique,  dit-il  plus  bas,  on  suivra  (^e^rwe/z^ia 
est)  la  doctrine  d'Aristote,  tant  que  celte  doctrine  ne  sera 
point  en  contradiction  avec  la  foi  ou  la  droite  raison^  comme 
Fobservent  les  hommes  instruits  qui  expliquent  cet  auteur. 
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«  En  outre,  je  suis  d'avis  qu'on  veille  bien  à  ce  qu'aucun 
esprit  trop  libre  ou  amateur  de  nouveautés,  ne  se  mette  à 
créer  de  nouvelles  doctrines.  J'appeUe  nouvelle  toute  doctrine 
qui  se  rattache  par  quelque  point  à  celle  des  hérétiques,  ou 
qui  contredirait  les  premiers  principes  de  la  philosophie  ou 
de'  la  théologie  admis  par  la  généralité  des  écoles.  Quant 
à  la  question  de  savoir  si  une  doctrine  est  vraiment  nouvelle 
ou  non,  c'est  à  l'autorité  à  juger  ;  sans  quoi,  point  de  terme 
à  la  discussion.  Aussi  importe-t-il  grandement  que  les  pro- 
vinciaux, qui  sont  appelés  à  .vider  ces  questions,  soient  capa- 
bles de  remplir  ce  ministère. 

«  S'il  arrive  un  jour  que  quelqu'un  des  nôtres,  comme  notre 
Père  l'espérait,  présente  la  doctrine  théologique  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  préférable  aux  autres,  il  ne  faut  point  lui 
résister,  mais  en  référerau  jugement  du  Père  Général,  qui  dé- 
cidera. Toutes  les  connaissances  se  sont  développées  et  perfec- 
tionnées avec  le  temps  ;  et  l'esprit  humain  n'est  pas  si  stérile 
qu'il  ne  puisse  en  venir  là  quelque  jour.  Dieu  aidant.  Pour- 
quoi nous  priverions-nous  de  cette  gloire,  si  le  ciel  daigne 
nous  en  gratifier? 

a  Enfin,  je  pense  qu'il  ne  faut  point  dresser  de  catalogue  des 
propositions  que  nous  ne  saurions  soutenir.  On  l'a  fait  déjà  et 
l'on  s'en  est  mal  trouvé.  Si  ce  catalogue  se  fait,  qu'il  renferme 
un  très-petit  nombre  de  propositions,  de  peur  qu'on  ne  dise 
que  nous  voulons  resserrer  l'esprit  humain  dans  de  trop 
étroites  limites,  et  condamner  par  anticipation  des  sentiments 
et  des  propositions  que  l'Église  n'a  point  proscrits.  Il  serait 
aussi  à  craindre  que  nous  ne  paraissions  plus  rigides  que 
les  autres  ordres  religieux,  qui  laissent  à  leurs  théologiens  ia 
liberté  de  soutenir  et  d'attaquer  ces  propositions  à  leur  vo- 
lonté. Ce  sera  bien  assez  pour  nous,  si,  en  matière  de  foi  et 
de  piété,  nous  nous  arrêtons  aux  limites  qui  sont  tracées  par 
les  saintes  Écritures,  les  définitions  de  l'Église,  des  Pontifes 
et  des  conciles. 

«  Que  si  nous  ne  pouvons  arriver  à  une  parfaite  unité  de 
doctrine,  contentons-nous  de  celle  qu'on  peut  avoir  sur  cette 
terre  et  de  notre  vivant,   suivant  ces  paroles  de  l'Apôlre  : 
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Quicumqae  ergo  perfecH  sumusj  hoç  sentiamus  ;  et  si  quid 
aliter  sapitis^  et  hoc  nobis  Deus  re^elabit.  Persévérons  dans 
TuDité  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  car  l'Apôtre  demande 
que  nous  restions  d'accord  sur  les  dogmes  qui  nous  ont  été 
révélés  jusqu'ici;  quant  aux  autres,  restons  libres. 

<c  Du  reste,  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  le  soumets  à 
votre  jugement  et  à  votre  censure,  etc.  » 

Alphoitse  Sâlmeroit. 

Ce  document  conservé  aux  archives  du  Gesu  à  Rome  mé- 
ritait d'autant  plus  d'être  mis  en  lumière,  qu'il  semble  avoir 
exercé  une  très-grande  influence  sur  les  résolutions  qui 
furent  prises  alors  par  la  Compagnie. 

£n  effet,  dans  le  Ratio  studiorurriy  dressé  peu  après  par  les 
ordres  du  P.  Aquaviva,  et  dans  le  56®  décret  de  la  V congré- 
gation générale  *,^nous  retrouvons  non-seulement  le  sens, 
mais  les  expressions  même  de  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer  : 

«c  Que  les  nôtres,  y  est-il  dit,  suivent  la  doctrine  de  saint 
Thomas  dans  la  théologie  scolastique^  qu'ils  le  regardent 
comme  leur  docteur  propre,  et  qu'ils  apportent  tous  leurs 
soins  pour  que  leurs  disciples  soient  bien  disposés  à  son 
égard.  Qu'ils  ne  se  croient  pas  pourtant  tellement  inféodés  à 
saint  Thomas  qu'il  ne  leur  soit  permis  de  F  abandonner  en 
aucun  pointy  puisque  ceuX'mémes  qui  font  le  plus  prof ession 
d'être  thomistes  se  séparent  quelquefois  de  lui^  et  quil  nest 
pas  convenable  que  les  nôtres  aient  en  cela  moins  de  liberté 
que  les  Thomistes  eux-mêmes  ^.  » 

On  voit  que,  tout  en  recommandant  aux  siens  l'enseigne- 
ment le  plus  sûr,  le  plus  autorisé  dans  les  écoles,  la  Com- 
pagnie restait  fidèle  à  l'esprit  sagement  libéral  dlgnace  et 
deSalmeron. 


*  Le  iîafto  %UkùÀ(yr\xn\  fut  publié  et  envoyé  pour  la  première  fois  dans  les 
provinces,  en  1586.  La  V«  congrégation  se  tint  en  1594. 

•  lïi%UU  Soct«l.,t.  I,p.  560;  t.  II,  p.  4  85.  Nous  retrouvons  encore  la  même 
chose,  et  dans  les  mêmes  termes,  dans  l'instruction  donnée  par  le  P.  Âquaviva, 
en  4599,  et  dans  celle  du  P.  Mutius  Yitelieschî;  en  4647.  La  dernière  congréga- 
tion générale,  tenue  en  4853,  a  renouvelé  les  mêmes  prescriptions.  (Dec.  37.) 
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Encore  unefois,  ce  fut  donc  sans  raison  que,  dès  les  premiè- 
res contestations  qui  s'élevèrent  sur  les  questions  de  la  grâce, 
les  Dominicains  reprochèrent  à  leurs  adversaires  de  man- 
quer à  leurs  Règles,  d*aller  contre  leurs  Constitutions  et  contre 
l'esprit  de  leur  fondateur.  Tout  au  contmire,  en  considérant 
de  près  Topinion  qui  prévalut  dans  les  écoles  des  Jésuites,  on 
reconnaît  aisément  qu'elle  fut  le  résultat  de  la  direction  im- 
primée à  rOrdre  dès  l'origine,  et  qu'elle  était  déjà  comme 
implicitement  contenue  dans  les  Règles  d orthodoxie  Jont 
nous  avons  plus  haut  cité  quelques  passages. 


L'an  i585,  des  troubles  avaient  eu  lieu  en  Belgique,  à 
l'occasion  des  thèses  de  deux  professeurs  jésuites,  les  PP.  Les- 
sius  et  Hamélius.  On  se  rappelle  que  Baïus  vivait  encore,  et 
que  si,  devant  l'autorité  d'une  bulle  papale,^il  avait  fait  une 
soumission  dont  rien  ne  porte  à  suspecter  la  loyauté,  il  pou- 
vait bien  néanmoins  conserver  quelque  secret  ressentiment 
contre  les  hommes  qui,  de  tout  temps,  s'étaient  le  plus  éner- 
gîquement  opposés  à  ses  erreurs.  D'ailleurs,  ses  principes, 
même  dépouillés  de  ce  qui  les  constituait  en  flagrant  délit 
d'hérésie,  conservaient  naturellement  une  sévérité  qui  con- 
trastait vivement  avec  les  franches  et  larges  allures  de  la  doc- 
trine des  Jésuites.  Faut-il  ^'étonner  qu'il  ait  pu  être  scanda- 
lisé de  leur  enseignement  ?  Faut-il  chercher  bien  loin  les  motifs 
qui  durent  l'entraîner,  lui  et  l'université  dont  il  était  comme 
le  chef,  à  une  dénonciation  suivie  bientôt  d'une  sentence 
sévère? 

Les  thèses  incriminées  étaient  de  deux  sortes.  La  plupart 
se  rapportaient  à  la  grâce  et  renfermaient  le  système. que 
nous  rencontrerons,  un  peu  plus  tard,  dansMohna.Les  trois 
premières  avaient  pour  objet  l'inspiration  des  saintes  Écri* 
tures,  et  elles  étaient  ainsi  conçues  : 

i"*  Pour  qu'un  écrit  fasse  partie  de  l'Écriture  sainte,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  toutes  les  paroles  qu'il  renferme  aient  été 
directement  inspirées  par  le  Saint-Esprit. 
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2^  Il  n'est  pas  même  néœssaireque  cette  inspiration  directe 
ait  eu  lieu  pour  toutes  les  pensées  et  toutes  les  vérités  qui  s  y 
trouvent. 

3^  Un  livre  (tel  par  exemple  que  le  second  des  Machabées) , 
peut  appartenir  à  l'Écriture  sainte,  quand  même  il  n'aurait 
été  primitivement  que  lé  fruit  de  l'intelligence  humaine,  sans 
aucune  assistance  du  Saint-Esprit;  pourvu  que  TEsprit-Saint 
déclare  plus  tard  qu'il  ne  renferme  rien  que  de  véridique. 

Ce  n'est  pas  nous  éloigner  du  but  général  de  ces  articles 
que  d'examiner  ces  propositions,  car  on  sent  assez  combien 
elles  réagissent  contre  le  servilisme  littéral  des  interprétations 
protestantes,  et  combien  elles  donnent  de  liberté  à  l'exégèse 
catholique;  mais,  comme  j'ai  traité  ailleurs  cette  question  avec 
plus  de  détails  *,  je  me  bornerai  ici  au  strict  nécessaire. 

Écartons  pour  un  moment  l'allusion  au  IV  livre  des  Macha- 
bées, sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Pour  tout 
lé  reste,  les  deux  professeurs  jésuites  n'affirment  rien  qui  ne 
soit  parfaitement  reçu  dans  les  écoles  catholiques. 

En  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'action  exercée  par  le 
Saint-Esprit  sur  les  auteurs  sacrés,  les  théologien^  se  servent 
d'expressions  graduées,  qui  en  notent  pour  ainsi  dire  l'inten- 
sité et  en  donnent  la  mesure.  Ils  distinguent  la  révélation 
proprement  dite,  dans  laquelle  tout  vient  de  Dieu,  de  Y  inspi- 
ration, qui  pousse  seulement  l'écrivain  à  prendre  la  plume 
et  le  dirige  dans  le  choix  des  matières;  puis,  aui-dçssous  de 
ces  deux  opérations  divines,  ils  placent  la  simple  assistance j 
qui,  sans  rien  apprendre  aux  hagiographes,  leS(  investit  d'une 
protection  continuelle  et  écarte  d'eux  tout  danger  d'erreur  ; 
enfin,  dans  un  degré  inférieur  est  Y  approbation,  en  vertu  de 
laquelle  ce  qui  n'était  qu'un  texte  profane  devient  un  texte  de 
l'Écriture.  On  cite  pour  exemple  cette  phrase  que  saint  Paul 
emprunte  au  poète  Aratus  :  Ipsiiis  enim  etgenus  su^us  ^  ;  et 
encore  ce  portrait  des  Cretois^  tracé  par  Épiméoide  :  Cre- 
tenses  semper  mendaces^  malœ  bestio^j  vôtres  pigri  *. 

*  V.  Im  liberté  de  l'esprit  humain  dans  la  foi  catholique^  W  part.  ch.  i. 
«  Act.  XVIII,  28.  -  .       .     ■ 

TU.,  1,42.  ..'•;... 
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D'autres,  dans  le  même  sens,  signalent  trois  moments  divers 
où  l'Esprit-Saint  peut  intervenir  ;  et  par  suite  l'inspiration 
reçoit  trois  dénominations  différentes.  Elle  est  antécédente. 
si  c'est  Dieu  qui  prend  Tinitiative,  soit  en|en$eigDant  à  Thomme 
ce  qu'il  ignorait,  comme  il  l'a  fait  pour  les  prophètes;  soil  du 
moins  en  le  déterminant  à  écrire  et  en  lui  dictant,  ou  à  peu 
près,  ce  qu'il  doit  dire  au  monde.  Au  contraire,  si,  laissant  à 
l'instrument  humain  son  mouvement  propre,  l'inspiration 
se  contente  d'être  pour  ainsi  dire  à  ses  côtés ,  prête  à  le 
redresser,  quand  il  viendrait  à  faiblir,  et  le  conduisant  dou- 
cement, sans  jamais  permettre  qu'il  s'égare;  cette  nouvelle 
manière  de  l'assister  est  celle  qu'ils  appellent  concomitante. 
Quant  à  la  troisième,  je  laisse  le  soin  de  la  définir  à  un 
théologien  fort  autorisé  en  cette  matière  : 

€c  L'Esprit-Saint  pourrait  n'exercer  qu'une  action  subsé^ 
quente^j&i,  après  qu'un  livre  a  été  écrit  sans  son  aide,  sans 
son  assistance,  sans  sa  direction  et  par  les  seules  forces  de 
l'esprit  humain,  il  venait  cependant  à  déclarer  que  tout  ce 
qui  s'y  trouve  est  la  vérité  pure.  Il  est  certain,  en  effet,  qu'en 
pareil  cas,  un  tel  écrit  serait  la  parole  de  Dieu  et  jouirait  de 
la  même  infaillibilité  qui  appartient  aux  livres  composés  sous 
une  inspiration  ou  une  direction  divine....  A  mon  avis, 
ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Esprit-Saint  en  a  usé  pour 
ce  qui  concerne  les  livres  de  la  Bible  que  nous  avons  entre 
les  mains;  mais,  absolument  parlant,  rien  n'empêche  de 
supposer  qu'il  avait  agi  de  la  sorte  pour  ceux  qui  se  sont 
perdus,  après  avoir  fait  partie  des  Écritures  * .  » 

On  le  voit,  cette  doctrine  concorde  parfaitement  avec  celle 
de  Lessius  et  d'Hamélius.'De  nos  jours,  le  savant  P.  Patrizi  l'a 
faite  sienne  ;  et,  tout  dernièrement  encore,  Mgr  Meignan  la 
reproduisait  avec  éloge,  comme  celle  qui  semble  plus  appuyée 
et  plus  raisonnable  *. 

J'ai  fait  une  réserve  à  l'endroit  de  l'allusion  qui  concerne 
le  second  livre  des  Machabées.  Les  deux  professeurs,  dans 
la  défense  qu'ils  firent  paraître  de  leurs  thèses,  protestèrent 

*  Bonfrère.  Prœîoquia  in  Script,  Sacr.,  c.  viii,  sect.  7. 
'  Les  Evangiles  et  la  crtïtgue  au  xix*  siècle,  4®*^  appendice. 
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avec  vérité  qu'ils  n'avaient  rien  affirmé  sur  le  fait.  C'était 
une  simple  possibilité  qu'ils  avaient  voulu  soutenir,  et  au  seul 
point  de  vue  théorique.  S'ils  avaient  cité  ce  Livre,  c'est  que, 
de  tous  les  écrits  sacrés,  c^est  celui  où  l'on  sent  le  plus  le 
travail  personnel  de  l'auteur.  Il  se  plaint  lui-même  des  diffi- 
cultés de  sa  tâche,  il  s'excuse  de  ses  imperfections  et  semble 
craindre  de  ne  pas  réussir. 

Rien  de  plus  vrai  que  ces  observations,  et  cependant  elles 
ne  constituent  point  une  prévention  contre  l'inspiration  pro- 
prement dite  ;  car  l'action  du  Saint-Esprit  peut  parfaitement 
exister  sans  que  l'écrivain  en  ait  conscience.  Lessius  et  son 
collègue  eurent  donc  grandement  raison  de  ne  pas  la  nier. 
Mais,  à  la  rigueur,  eussent-ils  même  appliqué  leur  système  à 
cette  partie  des  Écritures,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  eût 
là  de  quoi  relever  chez  eux  une  erreur  dans  la  foi  ou  justi- 
fier une  condamnation  théologique. 

Cependant,  les  Universités  de  Louvain  et  de  Douai  censu- 
rèrent cette  doctrine.  La  première  l'appelle  étrange,  scanda- 
leuse etdanïgereusejperegrinaj  offensiva  etpericulosa  dogmata. 
La  seconde,  prenant  à  part  chacune  des  propositions  incri- 
minées, prétend  les  mettre  en  opposition  avec  saint  Augustin 
et  avec  l'apotre  saint  Paul.  Mais  cette  double  sentence  et  le 
bruit  qui  se  fit  autour  d'elle  n'intimida  point  les  auteurs  des 
thèses  ni  les  autres  professeurs  de  la  Compagnie.  Leur  ensei- 
gnement était  une  réaction  salutaire  contre  la  théorie  d'effa- 
cement introduite  par  les  calvinistes.  Ceux-ci ,  en  effet , 
détruisaient  complètement  le  rôle  de  l'instrument  humain  ; 
ils  voulaient  que  chaque  syllabe  de  l'Écriture  eût  été  dictée 
de  Dieu,  ils  mettaient  sur  le  compte  de  l'Esprit-Sainl  les  incor- 
rections même  et  les  solécismes  qui  s'y  rencontrent.  Estius 
et  les  autres  docteurs  de  Douai  et  de  Louvain  ne  s'éloignaient 
guère  de  ce  sentiment.  On  pourrait  même  dire  qu'à  cette  épo- 
que, il  était  assez  commun  parmi  les  catholiques* 

En  y  résistant,  les  Jésuites  firent  acte  de  raison  et  de  liberté. 
Us  introduisirent  une  opinion  qui,  après  avoir  été  un  instant 
regardée  comme  nouvelle,  allait  bientôt  être  reconnue  pour 
ce  qu'elle  était  en  réaUté,  je  veux  dire  un  heureux  retour  à  la 
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doctrine  des  Pères  et  des  anciens  auteurs  ^  C^Ue  manière  si 
logique  d'entendre  l'inspiration ,  aujourd'hui  à  peu  près 
universellement  acceptée,  laisse  a  l'esprit  humain  toute  la 
latitude  qu'il  peut  demander  légitimement  ;  eUe  met  à  l'Oise 
i'apologétique  contemporaine  et  facilite  singujièreipient  la 
solution  de^  difficultés  présentées  au  nom  de  la  science 
moderne.  Nous  croyons  donc  qpe  l'on  ne  contredira  point 
ce  jugement  d'un  écrivain  compétent  :  «  C'est  une  gloire  que 
personne  ne  voudra  contester  aux  Jésuites  de  s'être  pronon- 
cés sur  la  question  de  l'inspiration  avec  uoe  netteté  et  uqe 
raison  dont  les  Universités  de  Louvain^  dé  Bouai  et  de  Paris 
n'ont  point  donné  la  même  mesure  ^«  »  . 

Mais  ce  n'était  là  que  la  première  cause,  et  la  moindre, 
de  la  querelle  suscitée  aux  PP,  Lessius  et  Haméltus,  La  dis- 
pute principale,  celle  qui  devait  prendre  bientôt  d'immenses 
proportions,  roulait  sur  les  matières  de  la  grâce.  Pour  en 
bien  comprendre  l'objet,  il  convient  d'exposer  d'abord 
l'opinion  opposée  qui  régnait  alors  plus  généralement  dans 
les  écoles. 

VI 

Entre  le  système  thomiste  et  celui  qu'embrassa  comme 
spontanément  la  Compagnie  de  Jésus,  il  y  a  des  points  com- 
muns, des  vérités  avouées,  sur  lesquelles  on  ne  se  trouva 
jamais  en  désaccord.  On  peut  les  réduire  au  nombre  de 
quatre,  à  savoir  :  i""  L'existence  et  la  nécessité  de  la  grâce 
prévenante  ;  2""  la  liberté  de  l'acte  accompli  sous  son  influence; 
3"*  la  prescience  de  Dieu  par  rapport  à  ce  même  acte  libre  ; 
4®  le  mérite  constitué  pour  l'homme  par  le  consentement 
volontaire  qu'il  y  donne. 

Sur  ces  chefs  on  s'entendait,  et  on  ne  pouvait  manquer  de 
le  faire  puisqu'ils  appartiennent  tous  à  la  foi  catholique.  De 
part  et  d'ailtre  on  confessait  que  l'homme  ne  peut  rien  par 
ses  propres  forces  dans  l'ordre  du  salut  ;  que  la  grâce  divine, 

<  Cf.  Cnrn»  à  Lap{de,\n  n.  Tim.  Ilf,  46.  • 

*  Mgr  Msigoan»  las  Evangiks  tt  la  critique  au.xtx<^  siècle t  P'  ^''S. 
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à  la  fbi§  gratuite  et  nécessaire,  est  Tagent  pritocipal  de  nos 
oeuvres  méritoires,  et  que  Dieu,  en  récompetisant  dos  ver» 
tus,  rét^ompetisé  une  série  d'actes  dont  il  est  lui-même  le 
premier  auteur.  • 

Où  âoùc  commençait«>on  à  se  diviser  ?  C'est  au  moment  où 
il  s'agit  d^expliquer  k  prescience  dirine  et  la  détermination 
hutHaine.  Encore  ces  deux  choses  sont  si  intimement  liées 
Tune  à  l'autre,  que  la  contestation  tout  entière  pourrait 'pr^« 
que  se  ramener  à  un  point  unique.  A  vrai  dire,  le  problème 
capital  fut  là  diflercnce  à  établir  enlre  la  grâce  qu'on  nomme 
suffisante  et  ceîle  qu'on  appelle  efficace. 
Un  mot  d'explication  sur  ce  problème. 
Tous  les  hommes  reçoivent  de  Dieu  des  secours  poui^  bien 
faire,  mais  tous  n*y  correspondent  pas.  Puisque,  parnii  les 
chrétiens  eux-mêmes,  les  uns  sont  bons,  les  autres  mauva^, 
il  faut  nécessairement  reconnaître  que  l'inspiration  venue  du 
ciel  n'est  pas  toujours  écoutée,  et  que  le  mouvement  excité 
par  TEsprit-Saint  dans  l'âme  ne  l'entraîne  pas  toujours.  Un 
simple  fait  d'expérience  amena  donc  naturellement  à  distin- 
guer deux  espèces  de  grâces,  l'une  qui  étant  liée  avec  son 
effet,  reçut  le  nom  de  grâce  efficace^  l'autre  qui  n'obtenant 
pas  son  but,  du  moins  en  entier,  s'appela  grâce  suffisante. 
Disons  tout  de  suite  que  ces  termes  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'Écriture  et  qu'on  ne  les  rencontre  pas  non  plus,  du  moins 
sousr  cette  forme,  dans  les  saints  Pères.  La  distinction  des 
deux  grâces  ainsi  opposées  l'une  à  l'autre  ne  remonte  pas 
même  très- haut  dans  l'école.   Nous   croyons  que  Florent 
d'Utrecht,  au  xvi°  siècle,  est  le  premier  qui  l'ait  formulée  en 
cette  manière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  énoncée  répond  à  deux 
faits  incontestables,  dont  il  faut  chercher  la  cause. 

Cette  cause  est-elle  dans  la  grâce  elle-même  ou  dans  la  vo- 
lonté de  l'homme  ?  En  d'autres  termes,  y  a-l-il  une  diffé- 
rence de  nature  entre  les  deux  grâces  dont  nous  parlons, 
ou  bien  l'efficacité  dans  un  cas,  la  stérilité  dans  l'autre  tient - 
elle  seulement  aux  dispositions  où  elles  trouvent  le  sujet 
humain  sur  lequel  elles  doivent  agir?  Ainsi  se  résumait  la 

V,  38 
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question.  C'était  assurémeDt  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
difficiles  que  pût  se  proposer  la  théologie. 

L'enseignement  thomiste  affirmait  que  la  grâce  efficace 
diffère,  par  sa  nature  même,  de  la  grâce  suffisante.  Il  admet- 
tait dans  la  première  un  élément  particulier  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  seconde,  et  sans  lequel,  de  fait,  Tacte  bon  ne  peut 
avoir  lieii.  Cette  assertion  se  basait  sur  un  principe  plus 
général,  qui  nous  transporte  immédiatement  sur  le  terrain 
de  la  pure  philosophie. 

Certes,  il  faut  bien  en  convenir,  c'est  une  chose  mysté- 
rieuse que  la  détermination  libre  d'une  volonté  humaine. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  d'y  trouver  des  obscurités,  ni 
trop  reprocher  aux  Thomistes  de  n'avoir  pas  toujours  ex- 
pliqué clairement  tout  ce  qu'ils  croyaient  y  découvrir.  Sans 
recourir  aux  formules  scolastiques,  je  m'efforcerai  de  rendre 
leur  pensée  avec  exactitude. 

Représentons-nous  un  homme  bésitant  entre  deux  partis  ; 
dans  ce  moment,  sa  volonté  flotte,  elle  est  en  quelque  sorte 
indifférente,  elle  n'a  encore  qu'en  puissance  la  résolution 
qu'elle  va  prendre,  l'acte  qu'elle  va  accomplir  ;  bientôt  un 
second  moment  survient  :  ses  hésitations  ont  disparu,  son 
choix  est  fait  et  la  voilà  déterminée.  Qui  ne  voit  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  situations  ?  Elles  diffèrent  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  moral,  mais  encore  dans  leur  être 
physique  ;  ce  sont  deux  états  tout  à  fait  distincts,  et  le  second 
a  introduit  dans  l'homme  une  réalité  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'autre. 

Or,  le  grand  principe  d'où  il  faut  partir ,  c'est  que  rien  ne 
se  fait  dans  la  créature  sans  la  coopération  du  Créateur.  Puis 
donc  que  l'homme  s'est  déterminé,  Dieu  a  fait  avec  lui 
cette  détermination  ;  et,  comme  l'action  divine  ne  saurait  être 
subordonnée  à  une  action  finie,  c'est  à  elle  qu'appartient  la 
priorité  :  non  pas  seulement  une  priorité  d'honneur  ou  de 
puissance,  mais  encore  une  priorité  d'efficacité  et  de  causa- 
lité véritable.  Ainsi  la  détermination  de  l'homme  suppose 
une  prédétermination  qui  vient  de  Dieu  ;  et,  puisque  nous 
avons  dit  tout  à  Theure  qu'on  n'est  pas  ici  dans  l'ordre  des 
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réalités  purement  morales,  il  s^ensuit  que  Taction  divine 
dont  il  s'agit  est  vaiz prédétermination  physique  *. 

Que  fait  cette  prédétermination  ?  Elle  applique  la  volonté 
à  son  acte,  à  peu  près  comme  l'artisan  applique  la  scie  ou  le 
rabot  au  bois  qu^il  veut  travailler;  ou  bien  encore,  comme 
la  volonté  elle-même  applique  son  bras  ou  sa  main  à  l'ou- 
vrage qu'elle  va  faire. 

Vous  direz,  peut-être  :  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que  devient 
la  liberté  humaine  ?  Les  Thomistes  vous  répondront  que  Dieu 
applique  chaque  instniment  à  son  œuvre,  selon  le  caractère 
qui  lui  est  propre.  La  volonté  étant  par  nature  une  puissance 
libre.  Dieu,  tout  en  l'appliquant  à  tel  ou  tel  acte,  ne  change 
point  sa  condition  ;  il  veut  qu'elle  agisse  librement,  et  par 
conséquent  c'est  ainsi  que  l'acte  se  produit. 

Écoutons  Bossuet  développant  ce  système  qui  est  le  sien. 
«  Dieu,  dit-il,  veut  le  premier,  parce  qu'il  est  le  premier  être 
et  le  premier  libre  ;  et  tout  le  reste  veut  après  lui,  et  veut 
à  la  manière  que  Dieu  veut  qu'il  veuille. . .  Comme  il  fait  en 
toutes  choses  ce  qui  est  être  et  perfection,  si  être  libre  est 
quelque  être  et  quelque  perfection  dans  chaque  acte,  Dieu  y 
fait  cela  même  qu'on  appelle  libre  ;  et  l'effîcace  infinie  de 
son  action,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  s'étend,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  jusqu'à  cette  formalité.  Et  il  ne  faut  pas  ob- 
jecter que  le  propre  exercice  de  la  liberté,  c'est  de  venir  seu- 
lement de  la  liberté  même  ;  car  cela  serait  véritable  si  la  li- 
berté de  l'homme  était  une  liberté  première  et  indépendante 
et  non  une  liberté  découlée  d'ailleurs.  Mais  toute  volonté 
créée  est  comprise,  comme  dans  sa  cause,  dans  la  volonté 
divine,  et  c'est  de  là  que  la  volonté  humaine  a  d'être  libre. 
Ainsi  étant  véritable  que  toute  notre  liberté  vient  en  son 
fond  immédiatement  de  Dieu,  celle  qui  se  trouve  dans  notre 
action  doit  venir  de  la  même  source  ;  parce  que  notre  liberté 
n'étant  pas  une  liberté  de  soi,  indépendamment  de  Dieu, 
elle  ne  peut  donner  à  son  action  d'être  libre  de  soi  indépen- 


*  Les  Thomistes  rappellent  aussi  i^timoXion  pkytiqm.  D'autres  fols  ils  rejet- 
tent ces  expressions,  mais  la  doctrine  est  la  même. 
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daminent  de  Dieu  ;  au  contraire,  cette  action  ne  peut  être 
libre  qu'avec  la  même  dépendance  qui  convient  à  son  prin- 
cipe. D'où  il  s'ensuit  que  la  liberté  vient  toujours  de  Dieu 
comme  de  sa  cause,  soit  qu'on  la  considère  dans  son  fond, 
c'est-à-dire  dans  le  pouvoir  de  choisir,  soit  qu'on  la  consi- 
dère dans  son  exercice  et  comme  appliquée  à  tel  acte  * .  » 
Nous  avons  dans  cette  page  toute  la  philosophie  du  thomisme. 
Le  principe  de  la  prédétermination  une  fois  admis,  si  on  le 
transporte  dans  l'ordre  surnaturel^  on  trouvera  aussitôt  la 
différence  qu'il  faut  établir  entre  les  deux  espèces  de  grâce. 
En  effet,  celle-là  est  efficace  qui  emporte  avec  elle  la  prédé- 
termination à  l'acte  vertueux  ;  celle-là,  au  contraire,  est  pure- 
ment suffisantes  à  qui  cette  prédétermination  manque,  au 
moment  où  elle  est  accordée.  Ne  dites  point  que  sans  la  pré- 
détermination, elle  n'est  pas  vraiment  suffisante,  puisque, 
de  fait,  l'acte  bon  ne  saurait  avoir  lieu  ;  les  Thomistes  voa«^ 
répliqueraient  aussitôt  que  cette  impossibilité  ne  tient  pas  à 
la  grâce,  qui,  en  elle-même,  est  abondante,  proportionnée 
au  bien  à  faire,  et  qui  n'en  communique  pas  moins  un  pou- 
voir véritable,  relativement  à  ce  bien.  Si,  malgré  cela,  rien 
ne  s'accomplit,  ce  n'est  pas  apparemment  la  faute  du  secours 
divin,  mais  celle  de  l'homme.  Dieu  ne  doit  à  personne  la  pré- 
détermination.  Quand  il  l'accorde,  c'est  pure  faveur  ;  quand 
iUa  refuse^  ce  n'est  aucunement  injustice. 

Dès  qu'on  accepte  cette  explication,  la  prescience  divine 
n'offre  plus,  un  bien  grand  mystère.  11  va  sans  dire  que  Dieu 
sait  d'avance  quels  sont  ceux  auxquels  il  donnera  la  prémo- 
lion  physique  et  quels  sont  ceux  qui  en  seront  privés  ;.  il  pré- 
voit donc  sans  difficulté  quels  sont  ceux  qui  useront  de  J>i 
grâce  et  quels  $ont  ceux  en  qui  elle  demeurera  stérile.  Les 
uns  recevront  une  série  de  secours  efficaces,  parmi  lesquels 
se  trouve  le  don  de  la  persévérance  finale,  ce  sont  les  prédes- 
tinés; les  autres  auront  seulement,  du  moins  au  moment  su- 
prême, des  secours  suffisants^  et,  par  conséquent,  ils  n'arrive- 
ront pas  à  la  vie  éternelle.  Dieu  prédestine  à  la  gloire  avant 

«  BosBuet.  '^(xiiiiu  libre  arbitre,  ch.  vin. 
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de  prévoir  les  mérites,  et  c'est  ce  choix  des  élus,  antérieur  à 
tout  le  reste,  qui  décide  des  grâces  qu'ils  doivent  obtenir. 

Telle  était,  dans  ses  traits  généraux,  la  doctrine  dont  re- 
tentissaient les  chaires  de  théologie,  quand  les  Jésuites  com- 
mencèrent à  enseigner.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  y 
régnât  sans  contrôle,  puisque  les  écoles  rivales  des  Scotistes, 
des  Augustiniens,  des  Nominalistes  faisaient  concurrence  à 
celle  de  saint  Thomas  \  Néanmoins,  Tinfluence  de  ce  grand 
nom,  la  science  de  ceux  qui  en  soutenaient  l'honneur,  assu- 
raient la  prépondérance  à  l'opinion  qu'on  regardait  comme  lui 
appartenant  en  propre. 

Quel  motif  put  porter  Lessius  et  ses  confrères  à  lever  un 
drapeau  opposé  ?  Pense-t-on  qu'il  n ^  eût  là  rien  autre  chose 
qu'une  mesquine  jalousie  d'Ordre,  ou  le  désir  de  stipplàn-^ 
ter  des  rivaux,  en  faisant  prévaloir  une  nouvelle  doctrine? 

Ce  serait  mal  connaître  le  caractère  de  ceux  qui  se  mirent 
à  la  tête  du  'mouvement.  Ces  questions  se  rapetisseraient  bieh 
vite,  si  Ton  n'y  voyait  que  les  préoccupations  qui  tiennent  à 
Tesprit  de  corps  et  le  besoin  de  faire  triompher  des  idées  pet^ 
sonnelles.  Aujourd'hui  surtout  que  l'animosité  de  la  lutte  est 
depuis  longtemps  tombée,  une  seule  chose  doit  doniiner  dans 
les  esprits  :  l'amour  de  la  vérité  et  l'intérêt  bien  compris  des 
âmes.  L'Ordredominicain  qui, en  France  principalement,  sert 
l'Église  avec  tant  d'éclat,  ne  m'en  voudra  pas,  j'en  suis  sûr, 
si  je  rappelle  ici  ces  dissensions  d'un  autre  âge.  Sans  les  dis- 
cussions qu'elles  provoquèrent,  jamais,  peut-être,  ces  ma- 
tières délicates  n'auraient  été  éclaircies -,  jamais  non  pltison 
n'aurait  vu  se  dessiner  si  clairement  la  voie  large  où  le  ca- 
tholicisme appelle  ses  défenseurs  à  marcher  côte  à  côte,  sans 
se  heurter,  sans  se  demander  mutuellement  le  sacrifice  de 
leurs  opinions,  mais  en  rivaUsant  de  zèle  dans  la  défense  de 
la  foi  et  de  la  cause  commune. 


*  Parmi  ces  écoles,  les  unes  se  rapprochaient  du  sentiment  que  Lessius  et 
Moliiia  allaient  défendre  ;  d'autres  avaiera  des  théories  qui,  tout  en  restant  ortbo 
doses,  présentaient  quelques  points  communs  avec  celle  que  nous  trouverons 
plus  tard  dans  Jansénius.  Ces  système?  sont  connus;  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les 
développer. 
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Si  autorisé  qae  fût  le  système  thomiste^  il  parut  à  Lessius 
fîdre  une  place  bien  petite  à  la  liberté.  Avec  ces  décrets  déter* 
minants  qui  appliquent  la  volonté  à  son  acte,  il  lui  semblait 
difficile  de  sauver  cette  initiative  toute  personnelle,  par  la« 
quelle  l'homme  se  décide  dans  la  pleine  conscience  de  son 
autonomie. 

En  outre,  la  doctrine  catholique  de  la  gr&ce,  ainsi  pré*> 
sentée,  ne  perdrait-elle  pas  une  grande  partie  de  sa  force  con- 
tre Terreur  protestante  ?  En  présence  d'une  théorie  qui  niait 
absolument  le  libre  arbitre,  fallait-il  le  réduire  à  si  peu  de 
chose,  qu'il  consistât  seulement  à  suivre  une  détermination 
venue  du  dehors.  Et  la  double  prédestination  de  Calvin^  où 
les  œuvres  n'avaient  rien  à  voir,  ne  trouverait-elle  pas  quel* 
que  prétexte  dans  Texplication  thomiste  de  ce  grand  mys- 
tère? 

Les  professeurs  jésuites  de  Louvain  pensèrent  rendre  un 
service  éminent  à  la  théologie  et  au  catholicisme,  en  prenant 
ouvertement  en  main  la  cause  de  la  liberté,  contre  ce  qui 
leur  paraissait  être  une  exagération  de  la  docirine  de  la 
grâce. 

Non,  dirent-ils  aux  Thomistes,  il  n'y  a  point,  entre  les  se- 
cours que  la  Providence  distribue,  cette  différence  profonde, 
décisive,  que  vous  prétendez  assigner.  EHeu  veut  le  salut  de 
toutes  ses  créatures,  et  il  leur  confère,  sans  mérite  de  leur  part, 
des  grâces  inégales  sans  doute,  mais  dont  il  attend  toujours 
un  vrai  résultat,  et  qui  ont,  de  leur  côté,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'obtenir.  Si  les  unes  sont  stériles  et  si  les  autres  portent 
leur  fruit,  c'est  la  volonté  de  l'homme  qui  en  décide  ;  car  il 
peut  consentir  ou  résister,  suivre  ou  contrarier  en  lui-même 
l'inspiration  qui  le  sollicite.  La  grâce  est  un  instrument,  et 
il  faut  l'assimiler  aux  talents  naturels  que  Ton  enfouit  ou 
que  l'on  exploite  à  son  gré.  I^a  prédestination  n'est  pas 
antécédente^  ni  absolue  avant  la  prévision  de  nos  œuvres  ; 
c'est  seulement  parce  que  Dieu  voit  d'avance  le  consente* 
ment  que  nous  devons  donner  à  sa  grâce,  qu'il  nous  appelle 
efficacement  à  partager  sa  gloire. 

Il  y  avait  bien  quelque  hardiesse  dans  ce  langage  tenu  en 
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fa€e  d'une  ooiversité  puissante,  qui  professait  le  thomiscne 
dans  toute  sa  rigaeor*  Mais  Lessiiis  agissait  avec  la  force  que 
donne  la  conscience  d'une  grande  mission  à  remplir.  ReU-* 
gîeux  modtste,  il  n'en  était  pas  moins  un  éminenl  théolo- 
gien ayant  le  courage  de  ses  convictions;  aussi  formula- 
t*il  tout  d'abord  ses  idées  avec  une  clarté  et  une  précision 
qui  n'ontpoint  été  dépassées.  Néanmoins,  il  ne  put  lui  donner 
tout  d'abord  ces  larges  proportions  qui  assurèrent  à  Molina 
l'honneur  de  léguer  son  nom  au  système.  La  gloire  de  Lessius 
est  d'avoir  été  le  premier  à  poser  résolument  la  thèse  de  la 
liberté  humaine,  comme  elle  Ta  été  plus  tard  ;  et  d'avoir 
aussi,  le  premier,  souffert  une  sorte  de  persécution  pour  cette 
noble  cause  \ 

Le  9  septembre  1687,  l'Université  de  Louvain,  à  l'instiga- 
tion de  Baius,  proscrivait  trente-quatre  propositions  attri- 
buées aux  Jésuites'.  On  les  présenta  à  Lessius,  qui  les  re- 
connut pour  siennes,  mais  en  ajoutant  qu'elles  étaient 
tronquées,  séparées  de  leur  contexte  et  par  conséquent 
difâciles  à  comprendre  dans  leur  sens  véritable  *. 

Cette  déclaration  n'empêcha  pas  l'Université  de  Douai,  où 
dominait  Estios,  de  confirmer,  l'année  suivante,  le  jugement 
porté  à  Louvain*  La  nouvelle  sentence  était  même  conçue 
en  termes  beaucoup  plus  durs  à  l'endroit  de  Iicssius^.  £n 
outre,  les  deux  universités  joignaient  leurs  efforts  pour  ob- 


*  Déjà  en  4584 ,  le  P.  Prudent  de  Monlemayor  avait  émiâ  les  mèfaes  opinions^ 
dans  des  propositions  soutenues  en  public  à  Salamanque.  Aussitôt  le  dominicain 
Bannes,  qui  occupait  la  première  chaire  de  cette  université,  s'était  ému;  et,  pré- 
ludant au  grand  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  cette  controverse,  il  les  avait  dé- 
noncées au  tribunal  de  rinquisitioo  espagnole.  Mais  la  rédaction  présentée  aux 
juges  était  loin  d'exprimer  la  pensée  de  Montemayor  ;  il  n'y  reconnut  pas  sa 
doctrine,  et  la  condamnation  prononcée  peu  après  ne  modiGa  rien  à  son  ensei- 
gnement, non  plus  qu'à  celui  de  ses  confrères. 

'  On  peut  voir  dans  d'Argentré  :  Collectio  judidorum  de  novis  error,^  t.  III, 
p.  420,  cette  censure  rédigée  par  H.  Gravius.  On  y  reproche  à  Lessius  de  cor- 
rompre la  doctrine  de  la  grâce  et  de  se  mettre  en  opposition  avec  saint  Augustin. 
Puis  on  lui  rappelle  Bxm  confrère  Bellarmtn  comme  ayant  peu  d'années  aupara- 
vant enseigné/à  Louvain  méme^  une  doctrine  toute  contraire.  Nous  verrons 
plus  tard  la  valeur  de  ces  reproches. 

*  Lessius.  Dispulatio  apologica  de  gratia, 

*  V.  d'Argeniré.  CiMectio  judicwrum,  etc.,  t.  lll,  p  425. 
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teint  de  la  Sorbotine  une  semblable  censure.  Les  doct  eurs  de 
Paris  s'y  refusèreot  ;  et,  malgré  le  peu  de  sympathie  qu'ils 
éprouvaient  pour  la  Compagnie,  nous  verrons  qu'ils  prirent 
parti  pour  elle  contre  Técoie  thomiste.  Mayence,  Trèws, 
Ingolstadtj  célèbres  universités,  se  déclarèrent  dans  le  même 
sens. 

La  querelle  théologique  prenait  de  vastes  proportions, 
lorsque,  en  i588,  l'apparition  du  livre  de  Molina,  intitulé 
ia  Concorde  de  la  lièe/té  et  de  la  grâce ,  vint  porter  cette 
dispute  d'école  à  la  hauteur  d'un  événement  digne  de  toute 
ia  sollicitude  des  souverains  pontifes. 

Sixte  Y  se  hâta  d'imposer  silence  aux  partis  et  d-évo^cier 
à  Rome  toute  la  controverse.  Le  nonce  qu'il  entretenait  dans 
les  Pays-Bas  se  transporta  à  Louvain,  et,  par  un  décret  du 
10  juillet  1 588,  sans  imprimer  aucune  flétrissure  aux  propo- 
sitions de  Lessius,  il  fit  défense,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, à  tous  les  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  campde  pro- 
noncer aucune  condamnation  contre  le  système  de  leurs 
adversaires. 

C'était  presque  une  défaite  pour  l'Université.  Eu  regard  de  la 
précipitation  et  de  l'animosité  qu'elle  avait  manifestées  contre 
les  Jésuites,  TÉglise  romaine  commençait  à  montrer  la  ma^ 
turité  et  la  sagesse  qui  allaient  briller  avec  tant  d'éclat  dans 
toute  la  suite  de  cette  controverse.  Nous  en  réservons  This- 
tpire  à  un  autre  article,  où  nous  trouverons  la  cause  de 
liCssius  confondue  avec  celle  de  Molina,  pu  pUuôt  devenue 
la  cause  de  la  Compagnie  entière. 

Pour  le  montent,  contentons-nous  de  citer  en. faveur  de 
ce  grand  homme  deux  témoignages  non  suspects. 

Le  premier  est  de  Bossuet,  l'ardent  thomiste,  mais  qi^i 
savait  à  l'occasion  rendre  justice  à  ceux  dont  il  ne  partageait 
pas  les  sentiments.  Ayant  à  réfuter  Richard  Simon  qui  niait 
la  grâce  efficace,  l'illustre  controversiste  lui  cite  le  commen- 
taire de  Lessius  sur  une  prière  empruntée  au  concile  de 
Selgenstad;  puis  il  ajoute  ;  «On  voit  par  là  que  les  auteurs 
qui  sont  le  moins  soupçonnés  d'outrer  l'efficace  de  la  grâce, 
la  reconnaissent  dans  le  fond  :  leurs  sentiments  sont  una- 
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uimes  sur  cela^  et  ils  coocoOifeaiit  à  les.  tj^ouvep  dauB  saint 
Augiustin.  Ce  Père,  en  effet,  n'en  a  jamais  demandé  davan- 
tage ;  c'est-à-dire  qu'il  n'a  jamais  demandé  que  ce  que  TÉgUse 
demande  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  et  ainsi 
la  manière  toute  puissante  dont  Dieu  agit  dans  le  bien^  seloo 
la  doctrine  de  ce  Père,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Simon*  est 
reçue  dans  toute  l'Église  catholique  *.  » 

Un  autre  suffrage,  plus  précieux  encore,  est  celui  du  docte 
etsaintévéquede  Genève.  Le  26  août  161 3,  François  deSales 
adressait  d'Annecy,  au  Père  Lessius  une  lettre  latine^  dont 
les  Bollandistes  donnèrent  un  fac-similé  en  1 7:29.  Nous  la 
traduisons  sur  le  texte,  reproduit  par  Feller^  qui  avait  rénssi 
k  s'en  procurer  un  exemplaire. 

a  Mon  Très-Révérend  Père  en  J.-C, 

<f  Notre  très-cher  maître  Gabriel  m'a  apporté  la  lettre  de 
Votre  Paternité,  qui  m'a  fait  autant  d'honneur  que  de  plai- 
sir. J'aimais  depuis  longtemps  et  même  je  vénérais  votre 
personne  et  votre  nom,  mon  Père,  non  pas  seulement  parce 
que  j'ai  coutume  d'estimer  beaucoup  tout  ce  qui  vient  de 
votre  illustre  Compagnie,  mais  encore  parce  qne,  de  Votre 
Révérence,  en  particulier,  j'ai  entendu  dire  beaucoup  de 
grandes  choses  que  j'ai  moi-même  ensuite  vues,  reconnues 
et  admirées.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  eu  entre  les  mains 
cet  ouvrage  si  utile  :  De  justitia  et  jure j  où,  avec  une  préci- 
sion qui  ne  nuit  point  à  la  clarté,  vous  résolvez,  mieux  que 
tous  les  autres  auteurs  que  j'ai  pu  lire,  les  difficultés  qui 
tiennent  à  cette  partie  de  la  théologie.  J'ai  entendu  ensuite 
le  conseil  que,  par  votre  inleimédiaire,  l'Ange  du  grand  con- 
seil donne  aux  hommes,  de  vera  reli^ione  eligonda;  enfin, 
j'ai  vu  en  passant  à  Lyon,  dans  la  bibliothèque  du  collège, 
votre  traité  de  Prœdestinationey  et,  quoique  je  n'aie  pu  que 
le  parcourir  à  la  hâte  et  assez  légèrement,  j'ai  cependant 
compris  que  Votre  Paternité  est  de  cette  opinion  si  ancienne, 
si  consolante,  si  autorisée  par  le  sens  naturel  des  Écritures  : 

*  Défense  de  to  Tradition  ei  des  SS.  Père»,  iiv.  X,  c«  xxvn. 


596  LES  PRÉCURSEURS  Iffi  MOLINÂ. 

que  Dieu  prédestine  les  homme  à  la  gloire,  en  conséquence 
de  leurs  mérites  prévus  ;  ce  qui  a  été  pour  moi  le  sujet  d'une 
grande  joie;  car  j'ai  toujours  regardé  cette  doctrine  comme 
la  plus  conforme  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  sa  grâce, 
comme  la  plus  vraie  et  la  plus  capable  d'exciter  nos  affec- 
tions, ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  mon  petit  traité  de 
t  Amour  de  Dieu,  Étant  donc  ainsi  disposé  à.l'égard  de  Votre 
Paternité,  que  ses  mérites  et  ses  oeuvres  m'avaient  depuis 
longtemps  fait  connaître,  je  n'ai  pu  que  me  réjouir  grande* 
ment  de  voir  qu'à  mon  tour,  je  lui  étais  cher;  et,  afin  qu'il 
en  soit  toujours  ainsi,  je  prends  singulièrement  en  amitié 
ledit  maître  Gabriel,  et,  si  jamais  je  puis  quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable,  je  m'y  emploierai  de  toutes  mes  for- 
ces, elc...  *  » 

La  sainteté  seule  et  une  doctrine  irréprochable  avaient  pu 
établir  entre  ces  deux  grandes  âmes  les  relations  de  sympa- 
thie dont  cette  lettre  donne  la  mesure.  On  voit  que  Tévêque 
et  le  jésuite,  sans  s'être  jamais  vus,  s'étaient  mutuellement 
compris  et  se  rencontraient  dans  les  mêmes  idées.  C'est 
qu'aucune  autre  opinion  n'est  aussi  propre  à  relever  l'homme 
et  à  faire  aimer  Dieu,  double  but  auquel  se  rapporte  toute 
la  spiritualité  de  saint  François  de  Sales,  et  auquel  tend  pa- 
iement toute  celle  de  la  Compagnie. 

Du  reste,  à  qui  faut-il  apprendre  que  ces  deux  esprits  n'en 
font  qu'un  ?  Élève  du  collège  de  Clermont,  le  futur  évêque 
de  Genève  y  respira  de  bonne  heure  le  parfum  de  cette  forte 
et  douce  piété  dont  il  est  devenu  comme  l'expression  vivante. 
C'est  la  substance  des  Exercices  spirituels  qui,  passant  par 
le  canal  de  son  cœur,  se  transforme  en  un  miel  délicieux 
que  les  âmes  vont  recueillir  dans  V Introduction  à  la  uie  dé- 
vote.  Doit-on  s'étonner  que,  dans  le  Traité  de  F  amour  de 
DieUj  il  nous  dépeigne  la  grâce  sous  les  mêmes  couleurs  que 
Lessius  ?  Tous  deux  avaient  puisé  à  la  même  source  ;  tous 
deux,  interprétant  la  même  doctrine,  s'efforçaient  de  faire 
comprendre  combien  ce  la  main  de  Dieu  est  amiable  au  ma- 

'  Cf.  Feller.  DicU  hisLj  art.  Lessius. 
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niement  de  Do&tre  cœur;  tant  elle  a  de  dextérité  pour  nous 
communiquer  sa  force,  sans  nous  oster  nostre  liberté,  et  pour 
nous  donner  le  mouvement  de  son  pouvoir  sans  empescher 
celui  de  ûofitre  vouloir,  adjustant  sa  puissance  à  sa  suavité  : 
en  telle  sorte  que,  comme  en  ce  qui  regarde  le  bien,  sa  puis- 
sance nous  donne  suavement  le  pouvoir,  aussi  sa  suavité 
maintient  puissamment  la  liberté  de  nostre  vouloir  * .  » 

On  s'étonnera  peut-être  que  nous  n'ayons  pas  prononcé 
le  nom  d'un  théologien  illustre,  dans  les  écrits  duquel  on 
pourrait  retrouver  toute  cette  même  doctrine.  Plus  que  tout 
autre  peut-être,  Pierre  Fonseca  mériterait  d'être  cité  parmi 
les  précurseurs  de  Molina.  Mais  il  tient  si  étroitement  à  celui- 
ci  et  par  ses  opinions  et  par  sa  personne  que  nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  les  séparer  dans  notre  travail.  La  gloire  du 
disciple  n'est-elle  pas  en  même  temps  celle  du  maître? 

À.  Matignon. 

{La  suite  prochainement.) 

*  Traité  de  l'amour  de  Dieu^  L I,  liv.  Il,  ch.  vu. 
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ET 


SON   FILS   LE   P.  JACQUES   STUART 

(QUATaiÈHC  ARTICLE.) 


Sous  le  pli  adressé  au  Père  Général  se  trouvait  une  se- 
conde lettre  du  roi,  celle-ci  pour  le  novice  de  Saint^André. 
En  titre  on  lisait  :  Pour  nostre  très  honoré  fils  le  prince 
Staart^  demeurant  entre  les  Réi^érends  Pères  Jésuites^  soubz 
le  nom  du  sieur  de  La  Cloche.  A  Rome. 

**  Monsienr,  nous  avons  escry  amplement  à  M.  vostre  révérendîs- 
sime  Pèî^  général;  il  vous  dira  nostre  volonté.  La  reyne  de  Suède 
nous  a  demandé,  en  prest,  la  somme  d'argent  que  nous  avions  eu  lé 
soin  de  luy  faire  tenir  pour  vostre  entretien,  qui  estoit  bastante  pour 
plusieurs  années.  Nous  avons  ordonné  ce  qu*il  fault  là-dessus;  cest 
pourquoi  ne  vous  en  mettez  point  en  peine,  et  ne  lui  en  escrivez  ni 
parlez  plus. 

tt  Si  la  saison  de  l'automne  est  trop  mauvaise  pour  partir  à  nous 
venir  ireuver,  et  que  vous  ne  le  puissiez  sans  vous  mettre  en  danger 
évtdei&tde  tomber  malade,  attendez  au  commencement  du  printemps 
prochain,  ayant  surtout  soin  de  la  conservation  de  vostre  santé,  et 
▼DUS  tenant  en  repos  sans  nous  escrire,  car  nous  ne  sommes  pas  peu 
soubeonnés  d'estre  cadiolique. 

«  Il  ennuyé  {tardé)  extrêmement  aux  reynes  de  vous  voir  à  qui 
nous  avons  communique  en  secret  vostre  conversion  à  la  religion  ro- 
maine. Elles  nous  ont  conseillé  de  vous  mander  que  nous  ne  vous 
empescherons  pas  de  vivre  dans  l'Institut  que  vous  avez  embrassé,  et 
nous  sommes  ravis  que  vous  en  soyez  toutte  vostre  vie  ;  mais  que 
vous  consultiez  bien  vos  forces  et  votre  complexîon  qui  nous  a  paru 
assez  foible  et  délicate.  On  peut  cstrc  bon  catholique  sans  estre  re- 
ligieux; et  vous  devez  considérer  que  nous  avions  dessein  de  vous 
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reconnoislre  publiquement  avant  peu  d'années  pour  nostre  fils  :  mais 
le  parlement  ny  les  affaires  ne  Tayant  pas  permis  jusqu'à  présent, 
nous  avons  toujours  esté  contraint  de  différer.  Vous  devez  en  outtre 
considérer  que  vous  pouviez  prétendre  semblables  tittres  de  nostre 
part  que  le  duc  de  SOUmmouth,  et  peut-être  plu0  «amples  ;  en  outtre 
que  nous  sommes  sans  enfans  de  la  reyne,  que  ceux  du  duc  d' Yorck 
sont  fort  foibles  ;  que  par  touttes  raisons  et  à  cause  de  la  qualité  de 
vostre  mère,  vous  pouviez  prétendre  de  nous  et  du  parlement  d'estre 
pféféré  an  ^t|o  de  .Montaoutjii,  5n  ce  cas,  estant  jeune  comme  rotrs 
estes,  si  la  liberté  de  conscience  et  si  la  religion  catholique  renti*ent 
en  ce  royaume,  vous  pourriez  avoir  quelque  espérance  pour  la  cou- 
ronne :  car  nous  pouvons  vous  assurer  que  si  Dien  permet  que  nous 
et  nostre  très-bonoré  frère  le  duc  d'Yorck  mourions  sans  enfans, 
les  royaumes  vous  appartienneât,  et  le  parlement  ne  peut  pas  légi- 
timement s'y  opposer,  si  ce  n'est  qu'en  matière  d'estre  catholique  vous 
en  fussiez  exchiB,  si  la  liberté  de  conscience  n'estoit  pas  encore  établie, 
et  que.,  comme  à  présent,  on  ne  peut  (pûi)  élire  auttres  rois  que 
protestants.  Voilà  ce  que  nous  sommes  couaeillés  par  les  reynes  de 
vous  mander.  Si  cependant,  tout  considéré,  vous  aymez  mieux  servit* 
à  Dieu  dans  Vlnstitut  de  messieurs  les  jésuites,  nous  ne  voulons  pas 
résister  aux  volontés  de  Dieu  que  nous  n'avons  desja  que  trop  irrité 
par  nos  offenses.  Nous  ne  vous  empeschons  pas  donc  de  pouvsuivre 
cet  estât  si  Dieu  vous  l'inspire  ;  mais  nous  désirons  seulement  que 
vous  y  pensiez  bien. 

«  Nous  n'avons  point  voulu  escrire  au  pape  jusques  à  ce  que  nous 
vous  ayons  parlé  de  vive  voix.  Nous  avions  escry  au  (pape)  definnt, 
affui  qu'il  fist  cardinal  nostre  très-cher  et  bien  aymé  cousin,  lemi«- 
lord  d'Âubigny,  dont  nous  n'eusmes  pas  la  satisfaction  que  nous  de*- 
mandions.  Cependant  nous  ne  nous  rebuttons  point,  pour  tout  cela  ; 
Sa  Snincteté  nous  ayant  représenté  quantité  de  raisons  pQur  lesquelles 
il  ne  pouvait  pas  en  conscience  créer  un  cardinal  en  nos  royaumes, 
les  affaires  de  la  religion  et  auttres  estant  comme  elles  sont. 

«  Nous  avons  depuis  peu  escry  à  la  reyne  de  Suède,  et  luy  avons 
recommandé  de  ne  vous  escrire  point  et  de  vous  traiter  comme  ua 
simple  cavalier,  sans  qu'elle  monstre  avoir  coimoissance  de  vostre 
naissance;  c'est  pourquoi  vous  ne  trouvei:ez  pas  mauvais  si  Sa  Ma- 
jesté vous  traite  de  même.  Ce  nous  est  une  douleur  non  petite  de 
vous  voir  toujours  contraint  de  vivre  à  Vinconnu  ;  mais  ayez  pa- 
tience encore  un  peu,  car,  avant  peu  d  années,  nous  tâcherons  tel- 
lement d'accomoder  les  affaires  et  le  parlement,  que  tout  le  monde 
sçaura  qui  vous  estes.  Vous  ne  vivrez  plus  dans  ces  gesnes  et  con- 
traintes, et  ne  tiendra  qu'à  vous  de  \iyre  dans  la  liberté  et  les  délices 
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d'une  personne  de  vostre  naissance;  si  ce  n^est  que  Dieu  tous  inspire 
fortement,  et  que  vous  vouliez  absolument  continuer  la  vie  religieuse 
que  vous  avez  encommencée. 

M  Bien  que  nous  ne  puissions  ny  ne  devions  pas  apertemeni  (oa- 
çertement)  monstrer  la  bonne  volonté  que  nous  avons  pour  mes- 
sieurs les  jésuittes  qui  vous  ont  receu,  touttefois,  en  attendant  que 
nous  puissions  plus  ouvertement  les  fiivoriser  de  nostre  royale  ma- 
gnificence, s'il  y  a  qudque  lieu  on  place  on  auttre  occasion  où  ils 
ayent  besoin  de  notre  ayde  et  où  nous  puissions  contribuer,  noui  le 
ferons  d*aotant  plus  que  nous  sçavons  que  le  tout  sera  employé  an 
service  de  Dieu  et  rémission  de  nos  offenses,  et  que^  aussy,  nous  ne 
voulons  pas  qu'une  personne  de  vostre  naissance  reste  parmy  eu9L 
sans  quelque  chose  fonder  en  mémoire  d'une  personne  de  votre  ex* 
traction.  Nous  parlerons  à  Londres  de  cette  matière,  si  vous  persistez 
dans  vostre  dessein  de  vivre  parmy  eux. 

«  Cependant,  croyez  que  nous  vous  avons  toujours  eu  en  affection 
particulière,  non-seulement  à  cause  que  vous  nous  estes  né  dans  notre 
phis  tendre  jeunesse,  lorsque  nous  n'avions  gnère  plus  de  seize  à 
dix-s^  ans,  que  particulièrement  à  cause  de  Texcellent  naturel  que 
nous  avons  toujours  remarqué  en  vous,  de  la  science  éminente  où 
vous  vous  estes  avancé  par  nostre  moyen,  que  vous  vous  estes  tou- 
jours porté  en  honneste  homme^  et  que  vous  avez  particulièrement 
obéy  à  nos  ordres  ;  ce  qui,  joint  à  Tamour  paternel  que  nous  vous 
portons,  fait  un  grand  empire  sur  nostre  volonté  à  vous  vouloir 
toutte  sorte  de  bien,  outtre  la  compassion  que  nous  avons  de  vous 
voir  ainsy  inconnu  et  méprisé,  ce  qui  durera  le  moins  que  nous 
pourrons. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  bien  secrettement  vous  faire  venir  à  Rome 
somme  d'argent  nécessaire  pour  une  personne  de  vostre  naissance,  et 
pour  vous  mettre  en  ordre  et  estât  de  paroitre  devant  nous  ;  ne  vou- 
lant ni  ne  pouvant  pas  faire  éclatter  que  nous  avons  personne  à 
Rome  avec  qui  nous  ayons  communication.  Il  nVst  pas  possible  que 
vous  ne  soyez  toujours  assez  réservé  pour  nous  venir  treuver  si  ce 
n*est  en  estât  de  personne  de  vostre  qualité,  pour  le  moins  en  simple 
cavalier,  lorsqu'il  faudra  mettre  pied  en  Angleterre.  Finissant,  priez 
Dieu  pour  nous,  pour  les  reynes  et  nos  royaumes. 

«  Je  suis  vostre  affectionné  père, 

<  Charles. 
Roy  iAng.^  dePr.,  d'Éc.  et  d'Hib. 

A  Wthall.  ce  4  d*aousl  4668. 
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VII 

A  la  lecture  de  la  lettre  royale,  le  P.  Paul  Oliva  tressaillit 
d'une  de  ces  joies  que  les  écrivains  irréligieux  se  plaisent  à 
qualifier  d'ambitieuses,  parce  qu'ils  n'en  comprirent  jamais 
les  motifs  élevés.  La  Compagnie  de  Jésus,  particulièrement 
suscitée  d'en  haut  pour  combattre  les  hérésies  nées  au 
xvi**  siècle^  s'était  toujours  vouée  avec  une  patience  invincible 
au  rétablissement  de  la  vraie  foi  dans  les  Iles  Britanniques.  Si 
les  séminaires  anglais  de  Eome,  de  Saint-Omer,  de  Séville, 
de  Yalladolid,  préparaient  encore  à  cette  Église  mourante  un 
clergé  instruit  et  pieux,  c'est  à  la  Compagnie  que  les  fidèles 
de  la  Grande-Bretagne  étaient  redevables  de  ce  bienfait.  Ils 
lui  durent  aussi  une  nombreuse  légion  d'apotres  qui  ne  fut 
pas  leur  moindre  appui  aux  jours  de  la  persécution.  Le  bien 
immense  opéré  par  ces  hommes  de  Dieu  leur  avait  coûté  cher. 
Depuis  que  les  célèbres  Pères  Persons  et  Campian  avaient, 
en  i58o,  ouvert  cette  périlleuse  mission  jusqu'au  règne  de 
Charles  P%  l'horrible  prison  de  Wisbeach,  la  Tour  de  Lon- 
dres, les  plus  noirs  cachots  du  royaume,  avaient  constam- 
ment renfermé  des  enfants  de  Saint-Ignace,  les  instruments 
de  supplice  n'avaient  pas  cessé  de  déchirer  leurs  membres  et 
de  se  teindre  de  leur  sang  ;  parmi  eux  enfin  tout  un  essaim 
de  glorieux  martyrs  avait  solennellement  rendu  témoignage 
contre  le  schisme  de  Henri  YIII.  Or,  voici  qu^après  un  siècle 
presque  entier  de  ce  laborieux  apostolat,  ces  mêmes  religieux 
qu'Elisabeth  et  Jacques  P'  auraient  voulu  exterminer  par  le 
fer  et  par  le  feu,  découvrent  dans  leurs  rangs  le  fils  aîné  d'un 
roi  d'Angleterre  ;  et  ce  fils,  Charles  II  le  félicite  de  la  «vie 
toute  céleste  qu'il  a  choisie  ;  Charles  U  supplie  humblement 
le  supérieur  d'un  Ordre  proscrit  par  tous  ses  États,  de  l'aider 
à  revenir  aux  croyances  de  saint  Alfred  et  de  saint  Edouard  ! 
Le  P.  Oliva  pensa  un  moment  que  l'hérésie  anglicane  tou-* 
chait  à  son  terme.  Quand,  après  avoir  appelé  près  de  lui 
Jacques  Stuart,  il  le  pressa  tendrement  contre  son  cœur,  il 
crut  tenir  dans  ses  bras  le  gage  des  miséricordes  divines  sur 
l'Angleterre  ;  il  lui  sembla  que,  du  haut  du  ciel,  les  Campian, 
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les  Garnett,  les  Walpole,  tous  les  martyrs  de  la  Sociétç  de  Jésus 
dans  le  Royanme-Uni,  lui  disaient  :  «  Elle  est  venue  Theure 
que  nous  désirions ,  l'heure  où  nos  souÊfrances  vont  porter 
leurs  fruits.  Plus  heureux  que  nous,  préparez- vous  à  les 
recueillir!  » 

Ces  magnifiques  espérances  pouvaient  néanmoins,  d'un 
instant  à  l'autre,  se  trouver  compromises  à  Rome  même;  car 
leur  réalisation  dépendait  de  la  fermeté  du  novice  de  Saint- 
André.  Si  fragiles  que  fussent  au  fond  les  offres  d'un  prinœ 
aussi  faible,  aussi  changeant  que  Charles  II,  celles  qu'il 
prodiguait  à  son  fils  étaient,  on  en  conviendra,  de  nature  .à 
éblouir  une  jeune  imagination.  Tous  les  désirs  de  grandeur, 
tous  les  rêves  d'avenir  que  Jacques  avait  pu  caresser  jadis, 
durent  se  réveiller  à  la  fois.  La  commotion  fut  vive,  mais  ie 
monde  frappait  en  vain  à  la  porte  de  ce  cœur.  Le  saint  jeune 
homme  avait  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  ma  part  et,  mon 
héritage  ;  dans  l'épreuve  à  laquelle  la  volonté  divine  sou- 
mettait sa  vertu  naissante,  il  ne  vit  qu'une  précieuse  occasion 
de  renouveler  plus  courageusement  encore  le  sacrifice  de 
lui-même  et  de  toutes  les  gloires  d'ici-bas;  fallùt-il  y. com- 
prendre la  perspective  d'un  trône  !  La  tentation  vaincue , 
restait  un  grand  devoir  à  remplir.  On  condamnait  le  pieux 
novice  à  s'arracher  aux  douceurs  de  la  contemplation,  qu'à 
peine  il  commençait  à  goûter,  et  pourquoi  devait-il  aban- 
donner ainsi  les  joies  du  Thabor  ?  Pour  retourner  dans  une 
ville  où  il  n'avait  senti  que  froissements  et  dégoûts  ;  pour 
entreprendre  une  oeuvre  gigantesque  dont  les  faiblesses  pater- 
nelles, trop  connues  de  lui ,  aggraveraient  sans  nul  doute  \^ 
difficultés,  si  même  elles  permettaient  de  prévoir,  au  terme 
de  bien  des  peines,  autre  chose  qu'un  insuccès  douloureux. 
Toutefois,  l'obéissance  n'eût  point  parlé,  que  l'amour  fiKal 
aurait,  à  lui  seul,  vaincu  toutes  les  répugnances.  Jacques 
Stuart  redoubla  ses  prières»  afin  d'appeler  sur  le  fils,  sur  le 
père,  sur  tout  un  noble  royaume,  les  bénédictions  du  ciel^  et  se 
tint  prêt  à  quitter  l'Italie  au  premier  ordre  de  son  supérieur. 

Charles  II,  dans  les  lettres  qu'on  vient  de  lire,  laissait  à 
son  fils  la  liberté  d'attendre,  pour  s'embarquer,  la  fin  de 
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l'automne,  ou  inêinc  de  la  saison  d'hiver.  Vingt-cinq  jours 
ne  sont  pas  écoulés,  que  sa  résolution  change  ;  il  veut  que  le 
novice  de  Rome  se  hâte,  qu'il  précipite  son  départ.  Que  s'est- 
ît  dond  jpassé  de  si  grave,  de  si  inquiétant  ?  Le  voici. 

L'inconstante  fille  du  grand  Gustave  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  n'être  plus  pour  rien  dans  les  événements  qui  remuaient 
VEurope  ;  elle  se  repentait  d'avoir  abdiqué,  et  ces  regrets 
sans  dignité  venaient  d'être  punis  par  un  double  affront. 
Déjà,  durant  la  minorité  de  Charles XI,  Christine  avait  essayé 
de  remonter,  au  moins  à  titre  de  régente,  sur  le  trône  de 
Suède  ;  elle  s*en  était  vue,  nous  l'avons  dit,  écartée  avec  assez 
peu  de  ménagement.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  mettait  sur  les 
rangs  pour  la  couronne  élective  de  Pologne,  et  la  Pologne 
lui  répondait  par  un  sourire.  C'était  plus  que  n'en  pouvait 
supporter  l'altière  princesse  à  qui,  dès  ce  moment,  le  séjour 
du  Nord  devint  profondément  odieux.  Dans  le  Midi,  plu- 
sieurs contrées  ne  lui  étaient  rien  moins  que  sympathi- 
ques *  ;  mais  une  ville  l'attirait  encore.  Christine  se  souvenait 
avec  reconnaissance  de  l'hospitalité  toute  royale  d'Alexan- 
dre Vir  et  de  la  bienveillance  des  Romains,  le  seul  peuple 
dont  elle  n'eût  point  lassé  les  respects  :  c'est  à  l'ombre 
du  Vatican  qu'elle  résolut  d'aller  chercher  l'asile  de  ses 
dernières  années.  Charles  fut  instruit  du  projet  de  la  reine 
de  Suède,  et  cette  nouvelle  suffit  pour  lui  faire  prendre 
l'alarme.  Christine  sera  donc  témoin  du  départ  de  Jacques 

*  «  La  reino  de  Suède  ne  nous  aimait  pas,  »  dit  madame  de  La  Fayette  dans 
ses  Hénmres  de  In  Cour  de  France.  C'est  là,  en  effet,  le  sentiment  que  Christine 
rendit  aux  Français  pour  l'énergique  improbation  qu'ils  firent  éclater  après  la 
scène  atroce  de  Fontainebleau.  D'ailleurs,  la  cour  et  la  ville,  comme  on  s^expri- 
mait  «lors,  n'avaient  guère  épargné  les  travers  de  cette  femme  célèbre,  lesquels, 
«t  vrai  dire,  n'étaient  pas  petits  :  «  Presque  toutes  ses  actions  avaient  de  Textra- 
vagant,  lisons-nous  dans  madame  de  Motleville;  on  pouvait  y  louer  beaucoup  et 
y  b!âmer  de  môme.  Elle  n'avait  rien  d'une  femme,  pas  même  la  modestie...  Elle 
ne  savait  pas  rester  en  p>ace.  ftevani  le  roi,  la  reine,  devant  toute  la  cour,  elle 
étendait  ses  jambes  sur  desaiéges  ausai  hauts  que  celui  sur  lequel  eHe  était  as- 
sise... Elle  faisait  profession  *de  mépriser  les  femmes  pour  leur  ignorance,  et 
s>>ntretenait  avec  les  hommes  sur  des  sujets  tant  bons  que  mauvais...  Durant  le 
carnaval,  il  n'appanit  rien  en  elle  de  contraire  à  Thoiroeur...;  mars  en  tout  elle 
montra  p^^u  de  prudence,  et  de  la  frénésie  pour  se  dîveitir.  Elle  courait  les  bals 
en  masque,  ulla:t  sans  cesse  à  la  comédie,  seule  avec  des  hommes,  dans  les  pre* 
V.  39 
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Stuart  I  Cette  femme,  au  regard  d'aigle,  enveloppera  Tioex- 
périeoce  du  novioe  de  ses  questions  insidieuses,  et  quel  secret 
pourra  lai  échapper  ?  Les  vraies  causes  de  ce  voyage  imprévu, 
les  projets  qui  se  préparent  à  Whitehall,  elle  découvrira, 
elle  divulguera  tout  !  Peu  à  peu  le  bruit  s*en  répand  d'Italie 
en  Angleterre.  Charries  voit  déjà  son  royaume  en  révolution, 
lui-même  réduit  aux  plus  fâcheuses  extrémités  ;  immenses 
périls  que  sa  prévoyance  peut  néanmoins  détourner  encore  ! 
Il  les  détournera  :  tel  est  le  but  de  sa  seconde  lettre  au  Père 
Général. 


A  MONSIEUR  ,  MONSIEUR  LB  R^hrÉRENDIfiSlMB  PÈRE  GÉNÉRAL  DB  MBSSIEURS  LES 
RÉVÉRENDS  PÈRES  JÉSUITES.   A  ROME. 

«  MoB»eur  et  révérendissime  Père,  nous  envoyons  en  grandissime 
diligence  et  grandissime  secret  un  exprès  à  Rome  pour  porter  deux 
lettres,  Tune  pour  vostre  révérendissime  paternité,  affin  que  nostre 
très--cher  et  bien  aymë  fils  parte  au  plus  tost  i  l'autre  à  la  reyne  de 
Suède^  ayant  conunaiulé  à  Texprès  d'attendre  sa  majesté  en  q«el- 
que  ville  que  ce  soit  d'Italie  par  où  elle  doive  passer,  ne  voulant  pas 
roesme  que  Texprès  susdit  comparoisse  à  vostre  maison ,  crainte 
d'estre  connu  par  quelques-uns  de  vos  religieux  qui  pouroist  estue 
Angles.  Estant  personne  de  qualité,  nous  lui  avons  defFendu  pareil- 
lement de  tarder  plus  d*un  jour  à  Rome,  crainte  d'estre  connu  de 
quelque  Angles  qui  pouroist  estre  à  Rome. 

•  Nous  dirons  donc  à  vostre  révÀendissime  paternité  que,  depub 
la  première  que  nous  luy  avons  escry,  nous  avons  receu  nouvelles 
certaines  que  la  reyne  de  Suède  retourne  à  Rome  contre  la  croyance 

miers  carrosses  qu'eUe  rencontrait...  »  Qtons  encore  quelques  lignes  du  portrait 
qu'a  tracé  de  Christine  mademoiseUe  de  MoDtpensier  :  c  A  la  comédie,  elle  iouajt 
les  endroits  qui  lui  plaisaieut,  jurait  par  Dieu^  s'étendait  sur  son  siège,  jetait  ses 
jambes  deçà  et  delà,  les  allongeait  sur  les  bras  du  fauteuil,  prenait  des  positions 
de  Trivella,  récitait  les  vers  qui  lui  semblaient  à  son  gré...;  ensuite  elle  parais- 
sait absorbée,  poussait  de  grands  soupirs,  et  revenait  soudain  à  elle  oomme  une 
personne  qu'on  réveille  en  sursaut.  Après  la  comédie,  on  alla  voir  un  feu  d'ar- 
tifice. £Ue  me  tenait  par  la  main,  et  des  fusées  étant  tombées  près  de  moi,  j'eus 
peur,  ce  qui  la  ût  se  moquer  de  moi...  Elle  dit  ensuite  que  son  plus  grand  plaisir 
aurait  été  de  se  trouver  à  une  bataille;  qu'elle  ne  serait  contente  que  lorsque  cela 
lui  arriverait,  et  qu'elle  portait  une  grande  envie  au  prince  de  Gondé  pour  ses 
exploits...  »  A  ces  critiques,  du  reste,  s'entrenéleot  toujours  des  louan^fi  mé- 
ritées, et  nos  auteurs  conviennent  avec  madame  de  Motteville,  que  les  défauts  de 
Çlu*istine  a  furent  effacés  par  ses  grandes  et  brillantes  qualités.  » 
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que  nous  en  avions,  ce  qui  ne  not»  a  pw  peti  efnbftrassé  en  tuisMi 
de  Tafltiire  de  nostre  sâlut.  C'est  ponttrquoi,  «n  oet  dccidetit  tiou^teati, 
ayant  pris  conseil  arec  les  reynes,  nous  avons  déternainé  d*e«crite 
en  haste  à  la  veyne  de  Suède,  lui  dissimulant  et  faisant  accroire, 
sçavoir,  que  nostre  très-cher  et  bien  aymé  fils  nous  a  représenté  de 
hiy  vouloir  assigner  quelque  chose  de  stable  pendant  sa  vie,  affin 
qu'au  cas  qu*il  ne  peull  pas  poursuyvrc  sa  vie  reUgieuse  encommencée, 
estant  maintenant  catholique,  il  ayt  où  recourir  pour  vivre  ;  et  que, 
quand  mesme  il  la  pouroit  poursuyvre,  il  lions  prioit  de  lui  fbnder 
quelque  chose  pour  pouvoir  en  disposer  selon  sa  dévotion  ;  ce  qiie 
nous  loy  avons  accordé  :  mais  que  iie  pouvant  pas  faire  cela  à  Borne, 
nous  luy  avons  ordonné  de  s'en  aller  à  Paris  treuver  quelques  cor- 
respondants de  nostre  part,  et  puis  de  là,  à  Jersé  et  à  Hanton  où  il 
recevra  de  nous  4o  ou  5o,ooo  écus  pour  se  faire  un  fonds,  ou  pour 
mettre  en  quelque  banque  ;  et  que  nous  luy  avons  ordonné  de  ne 
rien  dire  à  son.  révérendissiiiie  père  général  de  sa  naissance,  mais 
seulement  qu'il  persuade  et  qu'il  feigne  à  vost^e  révérence  qu'il  est 
fils  d'un  riche  prédicant^  lequel  estant  mort  depuis  quelque  t^nps,  Sa 
mère  meue  de  quelque  envie  de  se  (aire  catholique  et  de  luy  donner 
le  bien  qui  luy  appartient,  luy  a  escry,  et  qu'ainsy  vosti'e  révérendis- 
sime  paternité,  désireuse  du  salut  de  cette  personne  et  de  la  faire 
catholique,  voyant  aussy  qu'il  peut  avoir  son  bien,  luy  permettra 
iàcilement  d  aller.  Voilà  ce  que  nous  avons  ordonné,  parce  qu'ainsy 
-die  croira  sçavoir  seule  le  secret  et  n^aura  point  de  sujet  de  rompre 
avec  vostre  révérendîssime  paternité  Tamitië  qu'elle  pouroit  luy  por- 
ter. Aînsy  nous  remédions  au  soubçon  qu'elle  pouroit  avoir  que  nous 
le  fissions  venir  à  nous  et  que  nous  fussions  catholiques.  Mais  suitout 
il  fault  que  nostre  très^her  fils  ne  l'attende  point,  mais  qu'il  parte 
an  plus  tost  ;  car,  comme  elle  a  besoin  d'argent  (et  tellement  besoin 
qu'elle  demsndoit  dernièrement  à  la  diette  de  Suède  35,ooo  écus  d'a- 
vance) elle  Tembarasseroit  au  point  que  la  tragédie  (la  pièce)  que  nous 
voulons  jouer,  ne  se  représenteroit  que  très*mal.  Voilà  ce  que  nous 
avons  ordonné  touchant  la  reyne  de  Suède. 

«  Vostre  révérendissime  paternité  ne  s*estonnera  donc  pas  que,  si 
la  crainte  nous  est  donnée  pour  redouter  les  maux  dont  nous  sommes 
assiégés,  elle  soit  par  raison  d'autant  plus  vive  en  nous  que  ces  maux 
sont  plus  grands  et  traînent  des  conséquences  plus  dangereuses.  Or, 
c'est  une  vérité  qui  ne  reçoit  point  de  contestation  entre  le$  meilleurs 
esprits  que,  de  tous  les  maux  temporels  qui  nous  peuvent  airiver,  la 
preuve  que  nous  soyons  catholiques  est  le  plus  grand,  puisque  in- 
failliblement elle  nous  causeroit  la  mort,  et  ensemble  plusieurs 
troubles  en  nos  royaumes.  Il  ne  fault  donc  pas  que  vostre  révcren- 
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elle  mérite  l'attention  du  lectettr.  Précisément  à  cause  dn 

trouble  qui  règne  dans  les  pensées,  on  y  surprend  une  ou 
deux  fois  le  cri  de  l'âme.  Mieux  qu'il  ne  l'a  fait  jusque-là,  le 
malheureux  prince  y  met  à  découvert  les  cruelles  angoisses 
qui  torturent  sa  conscience,  et  Tincontestable  sincérité  de  ses 
désirs. 


A  MONSIEUR  LE  RÉvéREIiDISSIMS  PÈRK   GéNÉRAL  DE  MESSIEtlRS  LES  RÉVÉIBKDS 
PàRBS  jéSDlTES»  A  ROMS*. 

ft  Monsieur  et  révérendissime  père,  noiis  n'avons  jamais  senty  taoït 
d'embarras,  quoyque  nous  en  ayons  bien  eu  dans  nostre  vie,  qu'à 
présent  que  nous  voulons  penser  sérieusement  à  noAtre  salut.  NouS' 
n'avons  pas  phis  tost  cachette  cette  auttre  lettré,  que  nous  vous- 
prions  de  lire  auparavant  celle-cy  qui  est  ouverte^  a£6n  d'entendre 
mieux  nos  intentions  et  l'ordre  dans  kquei  nous  tenons  à  les  esciire. 
Les  reynes  nous  ont  averty  et  donné  conseil  de  ne  nous  point  presser 
de  l'envoyer,  parce  qu'elles  veulent  encore  y  joindre  et  apporter  cer- 
taines précautions  notables  et  tout  à  fait  nécessaires  pour  rendre  la 
venue  de  nostre  très-cher  et  bien*aimé  fils  en  Angleterre^  et  plus  se- 
crette  et  plus  prudente. 

«  Pour  cet  effet,  Leurs  Majestés  ayant  trouvé  leinoyendescavoir 
accortement  et  avec  prudence  les  feçons  défaire  de  vostre  Société  en 
ce  qui  concerne  ceux  qui  y  sont  nonvellement  aitrés,  elles  nous  ont 
représenté  avoir  appris  de  bonne  part  que  les  initiants  ou  novices  de 
vostre  sainte  société,  non  plus  que  les  auttres,  ne  sont  jamais  mandés 
seuls  sans  que  quelque  auttre  religieux  les  accompagne,  tant  pour 
sçavoir  leurs  actions  et  comportements  que  pour  en  rendre  raison  au 
supérieur,  ce  que  nous  admirons  comme  une  prudence  très-saincte 
et  qui  ne  peut  venir  que  de  ce  divin  esprit  dont  une  si  saincte  société 
est  animée.  Mais,  nonobstant,  en  ce  rencontre,  nous  prions  vostre 
révérendissime  paternité  de  dispenser  m>stretrè»<;heriils  de  cecosi»- 
là,  parceque  nous  luy  commandons  absolameiit,  en  vertu  du  pouvoir 
que  Dieu  nous  a  donné  sur.  luy^  de  venir  seul  nous  trouver,  tant  à 
raison  que  cela  s'accorde  bien  avec  la  lettre  que  nous  avons  &it  te- 
nir à  la  reyne  de  Suède  qui  doit  croire  qu'il  est  allé  seul,  c'est-à-dire, 
sans  compagnie  d'aucun  auttre  religieux,  que  principalement  à  rai- 
son des  inconvénients  dangereux  dont  nous  serions  continuellement 
en  crainte  s'il  venait  accompagné  de  quelque  religieux.  Nous  avons 
déjà  dissimulé  (^faît  accroire)  très-seci'eltement  à  quelques  personnes 
très-sftres,  dans  une  grancle  partie  des  port»  d'Angleterre  et  pwr 
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voyes  tout  à  fait  caelMes,  qti'uB  prâice  étranger,  de  telle  taiUe,  de 
telle  nÛDe,  seul,  se  réfugie  à  nous,  et  le  reste  que  noua  ne  poorons  pas 
expliquer  à  vostre  révéreadissime  paternité  potir  tirer  trop  en  lon- 
gueur. Nous  Êûflons  tout  cela^  en  partie,  affin  que,  si  nous  Tenions  à 
estre  en  quelque  façon  soubçonnés  pour  estre  avec  luy  (le  Père 
Jacques  Stuart)  trop  familier,  ncûs  ajcma  de  quoy  dire  pour  lever 
le  soubcen, 

«  De  là  vostre  révérendissime  patemitépent  Toir  qnes*it  se  rencon- 
troit  quelque  Italien  avec  luy  qui  (ïkt  reconnu  pour  Italien^  soît  pour 
Taccent  de  la  langue  italieme  on  avttreoieiit^  cela  seroit  capable  de 
renverser  tous  nos  desseins  et  la  machine  que  tious  roulons  jouer  ponr 
venii*  trèft-seurseneat  à  bout  de  nos  juste»  désir».  Oultre  que,  quand 
mesme  il  pourvoit  arvoir  ua  aattre  qu'un  Italien  avee  luj,  nous  luy 
defiendons  d'en  Caire  passey  aucun  en  Angleterre,  de  quelque  nation 
qu'il  soitf  pour  pluûeors  raisons  très-considérables  qu'il  serait  trop 
Imig  d'exposer. 

<t  II  ne  Êinlt  pas  que  vostre  révérendissime  paternité  s*estonne  si 
noo»  sommes  si  avisés,  puisque  nous  avons  appris  au  temps  de 
Gromwel  ce  que  c'est  que  misère  et  les  choses  de  ce  monde,  ce  que 
c*est  que  d'être  prudent  et  de  se  cacher  pour  venir  à  bout  d'une  en- 
treprise. Nous  ne  doutons  point  que,  comme  nostie  très-cher  et 
bien-ajmé  fils  est  jeune,  il  n'ajme  la  compagnie  et  l'entretien,  et 
qu'il  ne  déskast  d'avoir  des  rapports  avec  quelqu'un,  par  lettres  ou 
par  conversaticm,  car  nous  scavons  qu'il  n'ajme  pas  trop  la  cour. 
Mais  il  ianh  qu'il  ayt  patience,  d'autant  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
que,  pour  nn  plaisir  de  si  pen  de  conséquence  et  de  durée,  il  se  mette 
en  danger  de  ruiner  tons  no»  desseins.  Outre  qu'il  doit  sçavoir  que  dès- 
là  qu'il  aura  mis  le  pied  en  nostre  palais,  il  n'aura  conversation  avec 
personne  qu'avec  nous  et  les  reynes  qui  donnerons  les  ordres  néces- 
saires pour  ce  sujet;  ny  n'escrii^a  à  personne,  sinon  à  vostre  révéren- 
dissime paternité,  aucunnes  lettres;  et  les  lettres  qu'il  écrira  à  vostre 
révérendissime  paternité,  nous  les  ukanderons  par  un  exprès  en  gran- 
dissmie  secret- à  Rome,  affinque  vostre  révérendissime  paternité  nous 
soulage  dans  le»  bescûns  qui  nous  pourront  arriver  touchant  nostre 
âme* 

«  Non»  nous  sommes  interrogés  [informés)  des  ports  de  mer  plus 
proches  de  Rome.  Entre  plusieurs  que  Ton  nous  a  nommé,  nous  nous 
somme»  ressouvenus  de  Civita-Yecchia  et  de  Gènes.  Nous  luy  com- 
mandons donc  d'aller  à  Gênes.  Nous  avons  appris,  avec  la  prudence 
qu'il  fault,  que  vostre  révérendissime  paternité  a  là  maison  de  sa  so- 
<âélé.  Estant  donc  à  Gênes,  nous  voulons  qu  il  cherche  quelque  vais- 
seau ou  chaloupe  anglèse,  mais  en  telle  manière  quç  nous  ne  vou- 
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Ions  pas  que  messieurs  vos  .religieux  le  recammaadent  au  maistre  ni 
à  ceux  du  navire  pour  eu  avoir  soin,  ny  ne  monstrent  le  connoistre 
pour  raisons  très-considérables,  et  parce  que  telles  gens  de  navire 
redisent  tout  au  port  où  ils  arrivent.  En  outre,  nous  voulons  qu'il 
mette  et  laisse  son  vestement  religieux  en  la  maison  de  messieui*s  ses 
amis  et  frères  les  jésuites  à  Gênes,  Il  le  revestira  au  même  lieu  pour 
s'en  retourner  à  Rome,  quand  nous  le  renvoyrons  pour  y  poursuivre 
sa  vie  religieuse  encommencée* 

(c  II  abordera  donc  en  nostre  royaume  seul  et  à  rincomom^  et  au 
premier  port  de  nos tre  royaume  qu'il  abordera,  il  se  nommera,  coinme 
partout,  où  il  passera^  Henry  de  Rohan,  qui  est  le  nom  de  la  famille 
d'un  certain  prince  français,  calviniste,  à  nous  très-oonnàe  et  intime. 
Nous  sommes  en  telle  crainte  qu'il  n'arrive  aucun  accident  que  nous 
prenons  maintenant,  dans  les  divers  ports,  connoissance,  bien  que 
très-secrette  et  avec  la  prudence  requise,  des  vaisseaux  qui  sonl-par^  . 
tis  et  qui  doivent  arriver,  et  mesme,  autant  qu'il  est  en  nous,  des 
personnes,  soubz  prétexte  de  zèle  et  bien  de  nostre  royaume,  et 
soub?  prétexte  du  maintien  de  la  religion  protestante  à  laquelle  nous 
faisons  semblant  d'estre  attachés  plus  que  jamais,  quoyque  devant 
Dieu  qui  connaît  les  coeurs,  nous  Pabhorrions  comme  très-fausse  et 
peraicieuse. 

«  De  plus,  nous  deffendons  à  nostre  très-clier  et  honoré  fila  de  pas*  ■ 
scr  p^r  la  France  et  auctres  endroits  ou  ports  qui  sont  vers  ces  parties**' 
là,  pour  ne  pouvoir  pas  bien  secrettement  faire  jouer  nos  ressorts^ d<e 
ce  costé;  et  ainsy  nous  n'avons  point  treuvé  de  lieu  plus  propre  que<: 
Gênes  ppur  qu'il  s'y  embarque.  Et  cependant,  en  attendant  qu'il  $oit 
de  retour  à  Rome,  vostre  révérendisssime  paternité  fera  courir  le 
bruit  qu'il  est  allé  à  Jersé  ou  Hanton  voir  sa  mère  prétendue  qui  se 
veult  faire  catholique,  comme  nous  avons  mis  et  dissimulé  dans  eecte 
ai|t^re  lettre,  et  que,  pour  arriver  plus  toat,  il  est  allé  par  mer, 

«  Yoiià  donc  ce  que  nous  luy  commandons  d'observer  de  point  en  • 
point  par  l'autorité  que  Dieu  nous  a  donné  sur  luy,  et  nous  luy  pro*^ 
mettons,  foy  de  roy,  que  nous  ne  cherchons  auttre  chose  en  sa  vaniie 
que  le  salut  de  nostre  ame,  son  bien  et  celuy  de  Flnstitut  qu'il  a  em- 
brassé, que  tost  ou  tard  nous  trouverons  moyen  de  favoriser  notable- 
ment de  nostre  royale  magnificence.  Et  bien  loin  de  l'empêcher  de 
poursuivre  sa  vocation  tant  à  la  religion  catholique  .qu'à  vostre  oom- 
pagnie,  nous. et  les  reynes  luy  pi^scheitms  plus  qu'aucun  directeur 
qu'il  puisse  avoir.  Il  est  bien  vray  que,  lorsque  le  temps  et  les  af- 
faires permettront  que  nous  escrivions  et  fassions  connestre  à  Sa 
Saincteté  l'obéissance  que  nous  luy  portons  comme  au  vicaire  de 
Christ,  nous  espérons  qu  elle  aura  trop  de  boBne  volonté  envers  nops 
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pourluj  refuser  le  ohepeaa  deeafdinal;  d'atnstilt  que  Tes  conditions 
qui  le  povroist  empêcher  d'ûvoir  cette  digdîtté  pour  rhônneur  de  nos' 
persoDoes  et  de  nos  royaumes,  ne  se  rencontrent  pas  en  Itiy,  sçavoir,  ' 
de  demeurer  en  Angleterre  *,  puisque  nous  pourrons  l'envoyer  de- 
meurer à  Rome,  comme  nous  prétendons,  avec  la  magnificence  royale 
pequise  à  sa  naissance.  Touttefois,  si,  a;Tec  le  temps,  il  ayme  mieux 
vivre  dons  la  vie  religieuse  cncommencée,  nous  laisserons  facilement 
ce  qui  pourroit  estre  l'honneur  de  nostre  couronne  et  de  nos  per- 
sonnes plus  tost  que  de  luy  pourchasser  telles  dignités  contre  sa 
vedoodié. 

K  Nous  nous  sommes  interrogés  discrettement  de  nostre  médecm 
si. le  mal  de  mer  peut  causer  quelques  accidents  funestes  à  ceux  qui  ^ 
sont  de  foiUe  complexion,  lequel  nous  a  assurés  que  le  mal  de  mer' 
n'en  a  jamais  fait  mourir  aucun;  bien  au  contraire,  estant  un  moyen 
pour  estee  plus  sain.  Touttefois  s'il  a  trop  de  peine  de  venir  tout  d*un' 
trait,  il  lascliera  de  faire  en  sorte  que  la  barque  ou  chaloupe  où  il  se 
mettra,  se  repose  de  temps  en  temps  à  quelque  port.  Il  pourroist  bien 
venir  tout  d'un  trait  à  Londres,  mais  nous  ne  voulons  pas  pour  rai- 
sons. Qu'il  aborde  en  d'autres  ports  d'Angleterre  d'où  il  viendra  par 
terre  en  un  coche  jusques  à  Londres. 

«  Nous  renouvelons  à  vostre  révérendissime  paternité  la  prière  de 
ne  nous  point  escrire  ny  faire  response,  si  ce  n'est  par  les  main^  de 
nosti'e  ti'ès-cher  et  honoré  fils,  quand  il  viendra  nous  treuver.  Et  s'il  ' 
a  besoin  de  quelque  chose  qu'il  n'ayt  pas  pour  faire  son  voyage' jUs* 
ques  à  Londres,  nous  prions  vostre  révérendissime  paternité  d'en  avoir' 
soin  particulier,  luy  fournissant  ce  dont  il  aura  besoin,  dont  nous  tien- 
drons compte. 

•  Nqus  croyons  fermement  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  inspiré  tôuttes 
les  voyes  susdittes  pour  nous  faire  venir  secrettement  nostre  très-ho- 
noré  fils,  pour  ce  qu'il  a  dit  en  sa  paroUe,  que  quand  deux  ou  trois 
seront  assemblés  en  son  nom,  il  sera  au  milieu  d'eux.  Nous  voicy  jus- 
teraea[^t,'lareyaeiiotre  très-cheremère*  etlareyne  régeùit  [régnante) 
quijugeoBS  le  tout  ainsy,  non  sans  avoir  invoqué  auparavant  Ta jde 
du  Saint-Esprit.  Outtre  que  les  reynes  ont  commandé  de  dire  quan- 

•  Lorsque  Alexandre  VII  avait  refusé  de  nommer  Tabbéd'Aubigny  au  cardina- 
lat, afin  de  ne  point  blesser  personnellement  le  roi  et  son  protégé,  il  avait  surtout 
fait  valoir  rimpossibililé,  pour  un  prince  de  TÉglise,  de  vivre  honoré  et  respecté 
au  milieu  du  fanatisme  qui  agitait  alors  les  seetes  protestantes  es  Angleterre. 

«  Là  reine  Henriette-Marie  de  France,  revenue  depuis  4663  à  son  ancienne  re- 
traite de  la  Visitation  de  Cbaillot,  ne  se  trouvait  à  Londres  que  momentanément  : 
elle  tisjtail  son  fils  pour  la  dernîèr/ô  fois  sans  doute,  puisqu'elle  mourut  en  1669. 
0»ipourpait'du  reste  inférer  de»  pîèo09  mêmes  citées  par  nous,  que  la  reine- 
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tîté  de  messes  à  leur»  prestres^  selon  leur  intuition  qiû  n*est  auttre 
sinon  que  cette  afTaire  réussisse  aussi  biea  que  tous  nos  projets  là- 
dessus  qui  ne  tendent  qu'à  nostre  bien^  oeluy  de  TÉglise  catholique 
romaine,  et  de  nos  royaumes, 
«  Nous  sommes, 

•  Ghabuks,  roj  d'Angleterre.  » 

Ces  deux  dernières  lettres,  qui  étaient  pour  le  P.  Oliira  une 
triste  révélation,  diminuèrent  probablement  beaucoup  les 
espérances  qu'il  avait  d'abord  conçues.  Dès  lors  il  dut  entre- 
voir le  caractère  de  Charles,  et  attendre  peu  de  chose  d'une 
volonté  dont  la  droiture  aimait  le  bien,  dont  la  faiblesse  diffé- 
rait toujours  le  sacrifice;  qui  de  loin  consentait  à  toutj 
puis,  placée  en  face  de  l'obstacle,  ne  savait,  au  moment  déci- 
sif, qu'hésiter,  trembler  et  fuir.  Cependant,  ordre  fut  donné 
au  novice  de  partir  sans  délai. 

Si  Jacques  Stuart  pouvait  aisément  obéir  à  son  père  en 
sortant  de  Rome  avant  Tarrivée  de  la  reine  Christine,  il  lui 
était,  certes,  bien  moins  facile,  en  ce  qui  concernait  la  route 
à  suivre  et  les  précautions  à  garder,  de  se  conformer  aux 
injonctions  souvent  contradictoires  qui  venaient  de  lui  être 
transmises  coup  sur  coup.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  inten- 
tions paternelles  de  raisonnable,  d'exécutable,  le  jeune  homme 
le  respecta.  Il  prit  la  mer  à  Livourne,  vers  la  mi-octobre  : 
c'est  ce  que  nous  apprend  une  courte  réponse  du  P.  Oliva 
au  roi  d'Angleterre.  Sans  doute,  il  est  inutile  d'expliquer  au 
lecteur  pourquoi  le  Père  Général  a  daté  ces  lignes  d'un  port 
de  la  Toscane,  plutôt  que  de  la  ville  des  Pontifes  romains,  d'où 
il  écrivait  : 

«  Sire, 

»  Le  gentilhomme  français  qui  se  charge  de  remettre  ce  pli  à 
Votre  Majesté,  lui  dira  toute  mon  exactitude  à  remplir  les  prescrip- 
tions de  vos  trois  lettres,  et  mon  dévoûment  sans  bornes  à  votre 

mère  n'habitait  plus  tel  Grande-Bretagne.  D*après  un  document  rapporté  dans 
notre  deuxième  article  sur  JaùquisSimrt  (sept.,  p.  203),  il  existait  à  Londres, 
de  4664  à  4663,  deux  chapelles  royales  catholiques,  Tune  pour  la  reine-mère, 
l'autre  pour  la  reine  Catherine  de  Portugjal*  Maiatonant  (oov.,  p.  469),  Qiarles  ne 
parle  plus  que  d'une  seule  reine  qui  ait  encore  des  prêtres  attachés  à  son  service. 
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royale  personne.  Votre  Majesté  nae  -verra  toujours  exécuter  avec  la 
même  promptitude  et  le  même  zèle  tout  ce  qu'elle  daignera  m'impo- 
ser.  Je  m'efforcerai  d'être  tel  en  réalité  qu'elle  daigne  me  croire, 
tel  que  m'oblige  à  me  montrer  la  confiance  dont  elle  m'honore. 

•»  Je  me  mets  respectueusement  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

«  Livoumey  4  4  octobre  1668*.  » 

Un  point  plus  sérieux  exigeait  aussi  l'abandon,  ou>  pour 
mieux  dire,  la  violation  du  programme  royal.  Charles,  parfai- 
tement étranger  aux  lois  ecclésiastiques,  supposait  toujours 
que,  sur  sa  requête^  son  fils  serait  fait  prêtre,  soit  à  Rome, 
soit  à  Londres.  C'est  entre  ces  mains  filiales,  un  peu  adoucies 
par  le  respect  et  par  l'amour,  qu'il  s'était  flatté  de  déposer 
son  abjuration  ;  c'est  d'elles  qu'il  se  proposait  de  recevoir  les 
sacrements  qui  réconcilient  le  pécheur  avec  Dieu.  Mais  Jac- 
ques S  tuart  n'avait  que  vingt  et  un  ans;  il  était  sans  études 
théologiques  ;  et,  ces  deux  raisons  si  graves  n'eussent-elles 
pas  existé,  il  ne  suffisait  pas  d'une  épreuve  de  six  mois  pour 
qu'on  pût  le  promouvoir  prudemment  aux  Ordres  sacrés. 
Aussi,  malgré  toute&les  répugnances  du  monarque,  Henry  de 
Rohan,  puisque  tel  est  maintenant  le  nom  du  jeune  voya- 
geur, s'adjoignit  un  prêtre  de  la  Compagnie,  Français,  selon 
toute  apparence  ;  et  qui,  déguisé,  lui  aussi,  se  présenterait  à 
Leurs  Majestés  Britanniques  en  qualité  d'ami  du  prince  réfu- 
gié. Celte  mesure  sagement  imposée  à  la  timidité  de  Charles, 
aura  si  peu  d'inconvénients^  que  le  roi  lui-même,  lors  du 
second  voyage  de  son  fils  en  Angleterre,  réclamera  instam- 
ment du  Père  Général,  comme  on  va  le  voir,  le  rétour  de 

*         «  Sacka  Maesta, 

«  Dal  fatore  di  questa,  che  è  geniiluomo  francese,  întenderà  Vostra  Maestâ  la 
fedele  esecuzione  da  me  data  aile  tre  sue  lettere,  e  la  mia  inesplicabile  osservanza 
alla  sua  reale  persona.  Con  la  stessa  prontezza  e  fede  eseguîrè  quanto  Vostra 
Maestà  si  degnerà  dlmpormî  ;  e  procurera  di  essere  quai  £tta  mi  prcsuppone,  e 
quai  mi  obbliga  ad  esserle.  E  profondissimamente  à  V.  M.  m'inchino. 

«  Livomo,  44  ottobce  466S.  » 
Le  P.  (HÎTa^  ne  ¥odiant  pas  initier  au  Mcr«t  de  ceUe  affaire  même  son  secré- 
taire intime,  transerivit  de  sa  propre  main  la  minute  de  sa  lettre  sur  le  verso 
de  celle  du  roi.  Cest  une  garantie  de  plus  de  raiithesticiié  de  toute  cette  cor- 
respondance de  Charles  II. 
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ce  même  religieux,  dont  il  a  su  apprécier  les  talents  et  les 
vertus*. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  le  bonheur  de  Charles 
ouvrant  les  bras  à  son  premier-né,  qu'il  a  toujours  particu- 
lièrement'chéri,  ni  la  joie  des  deusc  pieuses  princesses,  ni  les 
suaves  émotions  du  jeune  homme,  sur  qui  rayonnent  enfin 
des  tendresses  qu'il  n'a  jamais  connues.  Autrefois,  Jacques 
Sluart  avait  douloureusement  senti  le  vide  que  crée,  autour 
d'un  malheureux  être  isolé  dans  la  vie,  l'absence  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux  au  monde,  la  famille.  Cette  plaie  l'avait 
rongé  jusqu'au  jour  où  il  prit  le  parti  d'abandonner  tout,  de 
mourir  à  tout  sans  retour.  Eh  bien  !  quand  la  victime  s'est 
immolée,  quand  elle  a  dit  à  la  chair  et  au  sang  :  Je  ne  vous 
connais  plus  !  voici  que,  dans  un  palais  royal,  auprès  d'un 
des  premiers  trônes  du  monde,  l'humble  novice  retrouve  une 
famille;  deux  reines  vénérables  qui  semblent  vouloir  le  con- 
soler de  n'avoir  pas  eu  de  mère,  et  un  père  qui  s'efforce  de 
Tindemniser  en  quelques  jours  de  ses  longs,  de  ses  cruels 
délais  de  vingt  années.  A  l'exemple  de  son  frère,  leduc  d'York, 
qui  se  prépare,  lui  aussi,  à  embrasser  le  catholicisme,  accueille 
l'enfant  de  Saint-Ignace  comme  un  ange  envoyé  du  ciel. 

Mais  ce  n'est  point  pour  goûter  les  douceurs  humainesi 

*  Ce  Jésuitefrançaîs,  qui  était-il  ?  Le  R.  P.  Boero  a  cru,  dans  da  notice,  poo^ 
vQir  QOQMner  la  P.  Claude  de  La  Golombièro.  Il  y  a  maiôfesleiaeDt  ici  erreur  4i) 
date.  Le  P.  de  la  Colombière  est  allé  à  Londres,  comme  prédicateur  de  Marie 
d*Este,  la  seconde  femme  du  duc  d'York,  juste  huit  ans  plus  tard,  au  mois  d*oc- 
tèbre467é.  On  dira  peut-être  que  cette  difficile  mission  lui  fat  contée prédeé- 
ment  en  souvenir  de^  services  fiecrets  qu'il  aurait  reluiv^  «Q  4  6^$.  «^  Ce  jserait, 
là,  répondrons-nous,  une  supposition  purement  gratuite,  et  de  plus»  une  suppo*. 
sition  qui  s'ac/Corderait  mal  avec  plusieurs  particularités  de  la  vie  du  saint 
religieux,  aeceptées  comme  auUienUques  et  racontées  par  tous  ses  biographes.' 
Mais»  en  outre,  dans  le  cas  où  cette  hypothèse  serait  la  vérité,  il  estévidept 
qu'en  4676,  le  P.  de  La  Colombière  n'aurait  pu  être  désigné  que  par  Charles  II 
ou  le  P.  Oliva.  Or,  il  est  constant  que  ni  l'un  nt  l'autre  n'eurent  part  à  ce  choix', 
donile  fwemoteof  unique  fut  le  P.  de  La  Cbaize,  né  sous  le  même  cieL  que  le 
P.de  La  Colombière,  et  qu'une  estime,  une  amitié  des  plus  profondes  unissait  à  son 
vénérable  compatriote.  Nous  confessons,  quant  à  nous,  n'avoir  pas  même  de 
conjecture  à  présénfer.  Traditions,  preuves  écrites,  tout  nous  fait  paiement 
dé[aut,  .        . ,'   . 
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même  les  plus  légitimes,  que  le  jeune  Jésuite  a  quitté  la  j^aix 
de  sa  solitude  :  apôtre,  il  vient  sauver  l'âme  de  son  père,  Il 
vient  porter  le  coup  décisif  qui  va  rendre  à  la  religion  de 
leurs  aïeux  la  noble  maison  des  Stuarts.  Guidé  par  les  sages 
conseils  qu'il  a  reçus  a  Rome  du  P.  Oliva,  le  fervent  novice 
entreprend  donc  sans  retard,  avec  Taide  de  son  habile  coopé- 
rateur,  Tinstruction  religieuse  du  roi.  Car,  si  Jacques  n'est 
pas  encore  proprement  théologien,  quinze  mois  d'étude^ 
continues  sur  les  matières  controversées  entre  protestants  et 
catholiques,  Font  mis  à  même  d'exposer  avec  netteté,  d^ 
défendre  avec  vigueur  les  points  capitaux  de  notre  foi.  De 
ces  conférences  environnées  alors  de  tant  de  mystère,  deux 
débris  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  Un  mot  sur  la  nature  et  sur 
l'histoire  de  ce  double  document. 

C'est,  en  deux  parties,  le  résumé  d'une  grande  discussion 
théoiogique  établissant  d'abord  la  divine  autorité  de  l'Eglise 
romaine,  puis  sapant  les  bases  de  l'Eglise  anglicane,  La  pièce 
originale  est  écrite  en  langue  française,  et  tout  entière  de  la 
main  du  roi.  Ce  n'est  pas  qu'il  en  fût  l'auteur  :  le  prince,  coqame 
nous  le  dirons  bientôt,  s'était  contenté  de  copier  le  travail 
d'âutrui.  Quant  au  texte  primitif,  il  l'avait  fait  disparaître, 
de  peur  qu'un  papier  de  cette  nature,  s'il  venait  à  s'égarer,  né 
fournit  la  preuve  matérielle  qu'un  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne  s'était  mis  en  relation  avec  un  prêtre  papiste.  Ces 
Pièges  de  controverse  religieuse,  Charles  les  déroba  constara* 
ment  à  tous  les  yeux.  De  son  vivant,  du)  autre  peut-être  n'en 
eut  connaissance  que  le  duc  d'York,  à  qui  même  il  ne  les  fit 
lire  que  peu  de  jours  avant  l'heure  où  les  terreurs  de  la  mort 
eurent  enfin  la  puissance  d'arrâther  à  <:e  cœur  pusillanime 
la  profession  ouverte  de  croyances  trop  longtemps  dissimu* 
lées«  Après  la  mort  de  Charles,  Jacques  II  retrouva  ces  papiers^ 
l'un  dans  la  cassette,  l'autre  dans  le  cabinet  du  monarque 
défunt  ;  et,  malgré  l'orage  qu'Us,  allaient  faire  naître,  il  ne 
craignit  pas  de  les  livrer  à  la  publicité.  En  1700,  il  les  pré* 
sentait  solennellement,  en  témoignage  de  la  foi  dont  fut  animé 
son  frère,  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France  réunie 
à  Saint-Germain-en-Laye.  Aujourd'hui,  de  tous  les  milliers 
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d'exemplaires  qui,  sous  le  règne  du  dernier  des  Stuarts  cou- 
ronnés, circulèrent  des  deux  côtés  de  la  Manche,  peul^lre 
n'en  existe-t-il  plus  qu'un  seul.  Le  Jésus  de  Rome  possèdie 
encore  l'imprimé  de  ï685,et,  de  plus,  une  copie  manuscrite 
de  ces  deux  pièces,  portant  Tune^t  l'autre,  en  garantie  de 
leur  parfaite  authenticité^  la  signature  autographe  du  roi 
Jacques.  Tous  les  historiens  anglais  parlent  des  deux  célèbres 
écrits,  mais  uniquement  pour  déclarer  que  les  conTictions 
réelles  de  Charles  n'avaient  rien  de  commun  avec  des  mor- 
ceaux de  controverse  transcrits  par  lui  on  ne  sait  pourquoi. 
Pas  un  ne  cite  les  pièces  elles-mêmes  ;  pas  un,  sans  en  excepter 
le  catholique  Lingard,  que  rien  ne  peut  fléchir  dans  l'hostilité 
implacable  de  ses  jugements. 

Jacques  II,  dans  ses  Mémoires,  raconte,  à  propos  de  ces 
autographes,  une  courte  anecdote  qu*on  nous  permettra  de 
rappeler.  Il  les  avait  recueillis  depuis  trèfe-peu  de  temps, 
lorsque,  se  trouvant  seul  dans  son  cabinet  avec  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  il  profita  de  ce  moment  pour  les  lui  montrer. 
«  Celui-ci  parut  surpris,  et  resta  .près  d'un  quart  d'heure 
sans  faire  de  réponse  ;  puis  il  dit  qu'il  n'aurait  pas  cru  que  le 
feu  roi  fut  si  instruit  en  matière  de  controverse^  mais  qu'il 
pensait  néanmoins  que  les  arguments  pouvaient  être  réfutés. 
Sur  quoi  le  roi  le  pria  de  s'en  occuper,  lui  disant  que  s'il  y 
réussissait  par  des  raisons  solides  et  exprimées  avec  honnêteté^ 
il  parviendrait  probablement  à  le  ramener  à  son  Église. 
L'archevêque  répondit  que  ce  serait  peut-être  manquer  de 
respect  envers  le  feu  roi  que  de  chercher  k  le  contredire  ; 
mais  Sa  Majesté  le  rassura  en  lui  rappelant  que  l'espoir  de  la 
ramener  elle-même  devait  l'emporter  sur  toute  autre  consi« 
dération.  Elle  le  pria  donc  encore  une  fois  de  s'occuper  de  la 
réfutation  de  ces  papiers,  et  d'y  employer  la  plume  qu'il 
jugerait  convenable.  Quoi  quMl  en  soit,  ni  cette  autorisation, 
ni  les  pressantes  instances  de  milord  Darmouth  ne  purent 
l'engager  à  écrire,  et  il  ne  parut  aucune  réponse  durant  les 
quatre  années  que  Sa  Majesté  régna  en  Angleterre  *.  » 

*  Vie  de  Jacques  //,  roi  (T Angleterre ,  d'après  les  Mémoires  écrits  de  sa 
main...,  t.  lïl,  p.  42.  Paris,  4849. 
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Voici  ces  pages  dogmatiques  presque  aussi  inconnues  dans 
notre  siècle  qu'au  temps  où  Charles  les  tenait  cachées  derrière 
les  murs  les  plus  impénétrables  de  ses  palais.  Nous  les  pu- 
blions telles  exactement  qu'elles  virent  le  jour  par  les  soins  de 
Jacques  U. 

PBEHIEB  ÉCRIT. 

«  L'entretien  que  ncMDU»  eûmes  Fautre  jour,  vous  aura,  comme 
j'espère»  satisfeit  sur  le  point  prîndpal,  qui  étoit  que  Jésus*Chiist  ne 
pouvoit  avoir  ici  sur  la  terre  qu'une  seule  Église  :  et  je  croi  qu'il  est 
aussi  visible  qu'il  Test  que  ITÉcriture  est  imprimée,  que  cette  Église 
ne  peut  être  sinon  celle  qui  est  appelée  l'Église  catholique  romaine. 

«  Je  croî  qu'il  n'est  pas  besoin  que  vous  vous  donniez  la  peine  d'en- 
trer dans  une  mer  de  disputes  particulières  ;  puisque  la  principale 
et,  dans  la  vérité,  la  seule  et  unique  question  consiste  à  sçavoir  où 
est  cette  Église  que  nous  professons  de  croire  dans  les^  deux  Sym- 
boles. Nous  y  déclarons  que  nous  croîons  une  seule  Église  catho- 
lique et  apostolique  ;  et  il  ne  dépend  pas  de  chaque  particulier  de 
croire  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la  tête  selon  sa  fantaisie  :  mais  cela 
dépend  de  l'Église  à  qui  sur  la  terre  Jésus-Christ  a  laissé  le  pouvoir 
de  nous  gouverner  dans  les  matières  de  Foi,  et  qui  a  fait  ces  Symboles 
pour  nous  servir  de  règle. 

«  Ce  serait  une  chose  fort  déraisonnable  de  faire  des  lois  pour  un 
pais,  et  de  laisser  aux  habitants  à  en  être  les  interprètes  et  les  juges. 
Car  alors  chaque  particulier  serait  juge  en  sa  propre  cause  ;  et  par 
conséquent  il  n'y  auroit  rien  qui  pût  être  considéré  comme  justice  ou 
injustice. 

«  Pouvons-nous  donc  supposer  que  Dieu  nous  eût  abandonnés  à 
de  telles  incertimdes  que  de  nous  donner  une  règle  pour  nous  con- 
duire, et  de  permettre  à  chaque  particulier  d'être  son  propre  juge  ? 
Je  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi,  si  ce  n*est  pas  la  même 
chose  de  suivre  nos  propres  imaginations,  ou  de  s''en  servir  pour 
interpréter  TÉcriture? 

«  Je  voudrois  bien  que  quelqu*un  me  montrât  en  quel  endroit  le 
pouvoir  de  décider  des  matières  de  Foi  est  donné  à  chaque  particulier. 
Jésus-Christ  a  laissé  son  pouvoir  à  son  Église,  même  pour  pardonner 
les  péchés  dans  le  ciel,  et  il  y  a  laissé  son  esprit.  On  a  d'aboi-d 
exercé  ce  pouvoir  après  sa  résurrection  :  premièrement  par  les 
apôtres  dans  leur  symbole,  et  plusieurs  années  après  par  le  concile 
de  Nicée,  où  fut  fait  le  symbole  qui  en  porte  le  nom. 

«  Par  le  pouvoir  qu'on  avoit  reçu  de  Jésus-Christ,  on  fut  juge 
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même  de  l'Écriture  sainte ,  plusieurs  années  après  les  Apôtres, 
en  dcterminant  quels  étoient  les  Livres  canoniques,  et  ceux  qui  ne 
Fétoient  pas.  Si  alors  on  avoit  ce  pouvoir,  je  voudrois  bien  sçavoir 
comment  on  est  venu  à  le  perdre,  et  par  quelle  autorité  les  hommes 
peuvent  se  séparer  de  cette  Édise.  Le  seul  prétexte  dont  j*ai  jamais 
ouï  parler ,  est  parce  que  l'Église  est  tombée  en  faute,  interprétant 
l'Écriture  d'une  manière  forcée  et  contraire  à  son  véritable  sens  ;  et 
qu'on  nous  a  imposé  des  articles  de  Foi  qui  ne  peuvent  être  autorisés 
par  la  parole  de  Dieu.  Je  voudrois  bien  sçavoir  qui  doit  être  juge  de 
cela'  :  si  c'est  toute  l'Église  doût  la  succession  a  continué  jusqu'à 
aujourd'hui  sans  aucune  iùterruptibn,  ou  des  particuliers  qui  ont 
excité  des  schismes  pour  leur  propre  intérêt.  *»• 

«  Cest  la  véritable  copie  du  papier  que  fai  trouvé  dans  la  cas^ 
setie  du  feu  roi  mon  fr^roy  écrit,  de  sa  propre  main.  Jacqubs  R.  « 

'  second  ècniT. 

K  C'est  une  chose  fort  douloureuse  de  voir  le  nombre  infini  d'hé- 
résies qui  se  sont  répandues  parmi  cette  nation.  Chacun  se  croit  juge 
des  Écritures,  aussi  compétent  que  les  Apôtres  mêmes,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Car  cette  partie  de  la  nation  qui  a  plus  de  ressem- 
blance à  une  Église  y  n'ose  pas  se  servir  des  véritables  arguments 
contre  les  autres  sectes,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  rétorqués  contre 
ceux  qui  la  composent,  et  qu'ils  ne  se  trouvassent  ainsi  confondus  par 
leurs  propres  arguments.  Ceux  de  l'Église  anglicane,  comme  on  l'ap- 
pelle, veulent  bien  qu'on  croie  qu'ils  sont  juges  dans  les  matières 
spirituelles*  Ils  n'osent  cependant  assurer  positivement  que  leur 
jugement  soit  sans  appel.  Car  il  faudroit  dire  qu'ils  sont  infaillibles, 
à  quoi  ils  n'osent  prétendre  ^  ou  avouer  que  ce  qu'ils  décident  sur  les 
matières  de  conscience,  ne  doit  être  suivi  qu'autant  qu'il  s'accorde 
avec  le  jugement  que  chacim  peut  faire  en  son  particulier. 

«  Si  Jésus-Christ  a  laissé  une  Église  ici  sur  la  terre,  et  que  nous 
aïons  tous  été  une  fois  de  cette  Église,  comment  et  par -quelle  auto- 
rité nous  en  sommes-nous  séparés?  Si  le  pouvoir  d'interpréter  l'Écri- 
ture est  dans  la  cervelle  de  chaque  particulier,  qu'avôns-nous  besoin 
d*une  Église  ou  de  gens  d'Église  ?  Pourquoi  Jésus-Christ  aïaut 
donné  à  ses  Apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur 
la» terre,  ajouta-^tril  quil  serait  avec  eux  jusquà  la  fin  du  monde? 
Ces  paroles  ne  furent  pas  dites  par  manière  de  parabole  ou  de  figure. 
Jésus-Chnst  montoit  alors  en  sa  gloire,  et  il  laissa  son  pouvoir  à  son 
Église  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

((  Nous  avons  depuis  cent  ans  senti  de  tristes  effets  de  cette  doc* 
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trine  qui  ôte  à  TÉglise  ce  pouvoir  de  juger  sans  appel  dans  les  ma- 
tières spirituelles.  Quel  pais  peut  demeurer  en  paix  lorsqu'il  n'y  a 
point  de  juge  suprême  dont  on  ne  puisse  appeler?  Peut-il  s'y  faire 
aucune  justice  quand  les  coupables  sont  leurs  propres  juges,  et  inter- 
prètes de  la  loi,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  établis  pour  rendre  la 
justice? 

M  C'est  à  quoi  nous  sommes  réduits  en  Angleterre  pour  les  affaires 
spirituelles.  Car  les  protestants  ne  sont  pas  de  l'Eglise  anglicane 
comme  étant  la  véritable  Église  dont  il  ne  peut  y  avoir  d'appel,  mais 
à  cause  que  la  discipline  de  cette  Église  est  conforme  à  leurs  imagina- 
tions présentes  :  et  aussitôt  qu^elle  y  sera  contraire  ou  qu'elle  s'en 
écartera ,  ils  seront  près  d'embrasser  la  première  congrégation  de 
ceux  dont  la  discipline  et  le  culte  s'accorderont  alors  avec  leurs  opi- 
nions. Ainsi,  selon  celte  doctrine,  il  n'y  a  point  d'autre  Église  ni 
d'autre  interprète  de  l'Écriture,  que  ce  que  chaque  particulier  extra- 
vagant s'en  sera  mis  dans  la  cervelle.  Je  voudrois  donc  bien  scavoir 
de  tous  ceux  qui  feront  une  sérieuse  réflexion  sur  toutes  ces  choses, 
si  le  grand  ouvrage  de  nostre  salut  doit  dépendre  d'un  fondement  de 
sable  comme  celui-là.  Jésus-Christ  a-t-il  jamais  dit  aux  magistrats 
séculiers,  encore  moins  au  peuple  qiiHl  serait  avec  euxjusquà  la  fin 
du  monde  ?  ou,  leur  a-t-il  donné  le  pouvoir  de  pardonner  les  péchés  ? 
Saint  Paul  a  dit  aux  Corinthiens  :  Fous  êtes  le  champ  cultwé  de  DieUy 
r édifice  de  Dieu;  nous  sommes  ceux  qui  travaillons  avec  Dieu.  Cela 
fait  voir  qui  sont  ceux  qui  travaillent,  quel  est  le  champ ,  quel  est 
l'édifice.  Dans  tout  ce  chapitre,  et  un  des  précédents,  saint  Paul  prend 
beaucoup  de  peine  à  établir  qu'eux  (c'estrà-dire  le  clergé)  ont  V esprit 
de  Dieuy  sans  lequel  personne  ne  pénètre  les  mystères  profonds  ils 
Dieu.  Et  il  conclut  le  chapitre  par  ce  verset  :  Car  qui  connaît  la  pen- 
sée du  Seigneur^  en  sorte  qu^il  puisse  P instruire  ?  Mais  nous  avons 
C esprit  de  Jésus-Christ.  Si  donc  nous  considérons,  seulement  selon  la 
probabilité  et  la  raison  humaine,  les  pouvoirs  que  Jésus-Christ  laisse 
à  son  Église  dans  l'Évangile,  et  que  saint  Paul  explique  ensuite  si 
distinctement,  nous  ne  pourrons  pas  croire  que  nostre  Sauveur  ait 
dit  toutes  ces  choses  pour  rien. 

«  Je  vous  prie  de  considérer  d'un  autre  côté,  que  ceux  qui  résistent 
à  la  vérité,  et  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  son  Église,  tirent 
leurs  arguments  de  prétendues  contradictions  et  d'interprétations 
tirées  de  loin,  pendant  qu'en  même  temps  ils  nient  des  vérités  expri- 
mées en  paroles  claires  et  positives:  ce  qui  est  tellement  contre: la 
bonne  foi,  qu'il  est  difficile  de  penser  qu'ils  croient  eux-mêmes  ce 
qu*ils  disent. 

«  Y  a-t-il  aucun  autre  fondement  de  l'Église  protesunte  si  ce  n'es! 
V.  40 


620  CHAALES  II,  ROI  D'ANaLETERRË 

que,  si  le  magisUat  civil  le  juge  à  propos,  il  peut  appeler  telles  per- 
sonnes du  clergé,  selon  qu'il  croit  alors  convenir  à  ses  intérêts,  et 
changer  la  forme  de  TÉglise  en  Presbytérienne  on  Indépendante, 
et  enfin  la  Cadre  telle  qu*il  lui  plaira  ?  Telle  a  été  la  méthode  qn'on 
a  suivie  ici  pour  notre  prétendue  réformation  d'Angleterre;  et  par  ia 
même  règle,  et  par  la  même  autorité,  elle  peut  être  encore  diversifiée, 
et  changée  en  autant  de  formes  et  de  figures  qu'il  y  a  de  différentes 
imaginations  dans  les  têtes  des  hommes. 

«  Cest  la  ifériiable  copie  du  papier  écrit  de  la  propre  main  du  feu 
roi  inoa  frère,  que  f  ai  troui^é  dans  son  cabinets  Jjlcqvss  R.» 

On  a  le  droit  de  nous  demander  pourquoi  nous  datons, 
arbitrairement  ce  semble,  de  Tépoque  où  le  P.  Jacques  Stuart 
vint  de  Kome  travailler  à  la  conversion  de  son  père,  des  pièces 
sans  date  aucune  et  qui  ne  furent  connues  que  dix-sept  ans 
plus  tard,  en  i685.  Exposons,  le  plus  brièvement  possible,  ies 
raisons  qui  déterminent  notre  opinion. 

On  le  sait  déjà  ;  aous  pensons  comme  les  historiens  anglais 
qoe  ces  deux  morceaux  de  controverse  ne  sont  pas  de 
Charles  II  :  il  les  transcrivit,  voilà  tout.  Sans  dire,  comme 
le  docteur  Burnet,  par  exemple,  que  ce  prince  fût  radicale- 
ment incapable  de  rien  produire  de  pareil^  parce  que  ce  jamais 
il  n'ouvrit  TËcriture  sainte  ;  j»  parce  que  «  jamais  il  n'arrêta 
sa  pensée  sur  des  dogmes  religieux  ou  sur  des  faits  sacrés  que 
pour  y  trouver  matière  a  bons  mots  et  pour  donner  aux  choses 
les  plus  vénérables  un  tour  burlesque  ;  »  sans  recourir  enfin 
au  mensonge  et  à  Tinsulte,  il  nous  suffit,  ce  qui  n'est  con- 
testé de  personne,  que  ces  dissertations  aient  été  originaire- 
ment écrites  en  français,  pour  qu  a  nos  yeux  il  reste  démontré 
que  Charles  n'a  joué  ici  d'autre  rôle  que  celui  de  copiste. 
Qu'on  relise  plutôt  sa  royale  prose  !  Non,  pas  une  de  ces 
lignes  n'est  sortie  de  la  plume  de  Charles  II. 

Ëlies  sortirent  de  celle  d'un  ecclésiastique,  d'un  théologien 
consulté  par  le  roi  d'Angleterre.  Au  besoin,  la  forme  même 
de  la  rédaction  trahirait  renseignement  du  maître  '.  Mainte- 

*  Il  n*e8t  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  remarqué,  dans  le  premier  écrit, 
oes  mots  :  L'enfreeién  que  ncms  tûmes  ensemble^  vous  aura,  j* espère^  satisfait... 
Je  croi  qu'il  n'est  pas  besoin  que  vous  vous  donniez  la  peine...  Je  demande  à  tout 
homme  de  bonne  foi...  Je  voudrais  bien  sçavoir  commetU  on  est  venu  à  le  per- 
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nant,  les  deux  écrits  seraient-ils  de  deux  aureurs,  de  deux 
maîtres  différents?  Non  encore,  et  nous  ne  saurions  nous 
persuader  que  le  doute  subsiste  longtemps  chez  un  juge  tant 
soit  peu  exercé.  Partout,  en  effet,  ressemblance  parfaite;  par- 
tout, étroite  consanguinité  de  pensées  et  d'arguments.  C'est  le 
même  tour  d'esprit,  le  même  style,  souvetit  les  mèiïies 
expressions.  II  y  a  plus.  La  teneur  de  ces  deux  pièces  qui 
présentent,  abrégés  et  comme  condensés,  d'Importants  et 
nombreux  points  de  doctrine,  suppose  clairement,  suivant 
nous,  toute  une  série  de  leçon?  données  au  royal  disciple. 
Observez  que,  au  début  du  premier  résumé,  il  est  question 
<î'un  u  point  principal  :  »  il  y  avait  donc  des  points  secon- 
daires. Le  ton  paisible,  et  en  même  temps  simple,  presqtîc 
familier,  du  maître  à  son  entrée  eii  matière,  est  bien  le  toh 
de  rhomme  qui  n'enseigne  ni  pour  la  première  ni  pour  la 
dernière  fois.  «  L'entretien  »  qu'il  rappelle,  n'a  pas  été,  vous 
le  sentez,  un  entretien  unique.  Tout  en  un  mot  vous  le 
révêle  :  les  deux  fragments  que  vous  avez  entre  les  mains, 
faisaient  partie  d'une  suite  assez  considérable  de  conférences 
religieuses. 

Mais,  ces  conférences  que  Charles,  nous  le  savons,  put 
tenir,  bien  secrètement,  sur  la  fin  de  l'année  1668  et  au  com- 
mencement de  Tannée  1669,  eurent-elles  lieu  aussi  à  d'autres 
époques  de  son  règne  ?  Nullement.  Pour  les  huit  premières 
années,  le  roi  lui-même  nous  sert  ici  de  témoin  :  on  se  rap- 
pelle en  quels  termes  il  exprime  au  P.  Oliva  son  lamentable 
état  de  délaissement  spirituel.  Après  le  départ  des  deux  jésuites 
et  la  conversion  du  duc  d'York,  les  haines  anglicanes  ne 
cesseront  plus  de  frémir  autour  des  Stuarts  catholiques. 
Durant  cette  seconde  période,  le  seul  nom  qu'on  pourrait 
nous  opposer,  serait  celui  du  P.  Claude  de  La  Colombière 
qui  séjourna  en  Angleterre  un  peu  plus  de  deux  ans,  de  1676 
à  1679.  ^^^  ^^  ^^  temps  néfastes,  si  grande  était  la  terreur 

Jre...  Et  dans  le  second  :  Je  vo\ja  prie  de  considérer  d'un  autre  côté.».  Je  vou- 
drais  donc  bien  sçavoir  de  tous  ceux  qui  feront  une  sérieuse  réflexion  sur  toutes 
ces  choses^  si,,.  Ce  qui  revient  à  dire  :  Faites  une  sérieuse  réflexion  sur  toutes  ces 
choses,  et  vous  reconnaîtrez,.. 
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qui  dominait  Charles  II,  que  malgré  son  estime  sincère  pour 
le  prédicateur  de  la  duchesse  d'York,  il  n'osa  lui  accorder, 
de  l'aveu  même  du  P.  de  LaColombière,  que  trois  ou  quatre 
audiences,  et  aucune  en  secret  V  Ainsi,  le  bienfait  de  cette 
visite  prolongée  d'un  prêtre  avec  lequel  il  put  conférer  hbre- 
ment  sur  les  vérités  du  salut,  l'infortuné  monarque  n'en  jouit 
qu'une  seule  fois  :  d'où  il  suit  que  les  deux  fameux  écrits 
publiés  par  Jacques  II  sont  très^probablement,  nous  avons, 
presque  dit,  certainement,  l'œuvre  du  P.  Jacques  Stuart  et  de 
son  docte  compagnon.  Cette  origine,  d'ailleurs,  n'explique* 
t-elle  pas  à  souhait  le  soin  tout  religieux  avec  lequel  deux 
arides  pages  de  théologie  seront  gardées  près  de  vingt  ans  par 
un  prince  que  l'histoire  a  peint  comme  le  type  achevé  de 
l'insouciance  ?  Charles  avait  dû  charger  son  fils  de  résumer 
leurs  discussions  sur  l'article  essentiel  et  fondamental,  la 
confrontation  de  l'Eglise  romaine  avec  l'Église  d'Henri  YIII, 
d'Edouard VI,  d'Elisabeth;  et,  ces  lignes  précieuses,  il  ne 
veut  plus  s'en  dessaisir,  car^  elles  lui  rappelleront  le  jour  où, 
en  présence  de  sa  mère  qui  n'est  plus  et  prie  maintenant 
pour  lui  au  ciel  ;  sous  la  direction  du  saint  doi)t  il  est  le 
père,  de  son  fils  prêtre  et  jésuite,  il  a  tenté  son  plus  puissant 
effort  pour  abjurer  d'odieuses  erreurs  :  elles  resteront  entre 
ses  mains  comme  une  consolation  dans  le  passé,  une  lu- 
mière dans  l'avenir,  un  gage  de  pardon  et  d'espérance  pour 
l'heure  où,  cité  devant  Celui  qui  juge  les  rois,  il  lui  faudra 
enfin  rendre  un  compte  sévère  et  des  scandales  de  sa  vie  et 
des  défaillances  de  sa  foi. 
Mais  reprenons  notre  récit. 

Florent  Dusias. 

(    (La  suite  prochainement.) 

*  V.  la  préface  placée  en  tôte  des  Sermons  du  P.  de  La  Colombière. 
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Nous  sommes  loin  du  temps  où  le  docte  Huet  définissait 
le  Roman  «  un  agréable  amusement  des  honnêtes  paresseux.); 
Aujourd'hui,  surtout  depuis  1848,  ce  poëme  bourgeois  n'est 
ni  beau,  ni  amusant,  mais  terne  et  scandaleux  ;  et  les  pares- 
seux, qui  n'ont  pas  diminué,  et  qui  le  dévorent  plus  que 
jamais,  y  cherchent  et  y  trouvent  tout  autre  chose  qu'un 
honnête  passe-temps.  Lecteur  enthousiaste  At  Salammbô j  ne 
m'appelez  pas  un  Alceste  maussade,  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle,  mais  l'un  de  vos  artistes  les  mieux  rétribués,  l'un  des 
spéculateurs  les  plus  embaumés  des  parfums  du  réalisme. 
Ave.z-vous  lu-  la  préface  ou  plutôt  la  proclamation  que 
M.  Ernest  Feydeau  a  mise  en  tête  d'un  de  ses  derniers  ro- 
mans, un  Début  à  t Opéra  ?  Vous  y  verrez  qu'il  «  ne  permet 
pas  la  lecture  de  ses  livres  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  per- 
sonnes. »  Est-ce  obscur  ?  et  accuserez-vous  l'auteur  de  Fanny 
d'être  un  peu  farouche  ?  Je  le  crois  d'autant  moins  que  cet 
aveu  ne  le  corrigera  pas.  Il  est  artiste.  Or  «  l'artiste  n'obéit 
pas  à  des  règles,  à  des  principes.  Il  est  doué  par  la  nature 
d'un  tempérament  particulier  ;  et  il  n'est  rien  de  plus  absurde 
à  un  artiste  que  de  chercher,  sous  prétexte  de  morale  ou 
d'autre  chose,  à  fausser  son  tempérament.» — Fort  bien  !  ques- 
tion de  morale,  scrupule  religieux,  fi  donc  !  Ma  loi,  c'est  ma 
nature  :  aux  aigles^  les  plaines  de  l'air;  à  d'autres  un  plus  vul- 
gaire domaine.  Après  ce  triste  et  dédaigneux  programme, 
vous  croiriez  peut-être  que  les  artistes  qui  ne  relèvent  que 

*  Le  Roman  contemporain  (1848-4864),  ses  vicissitudes,  ses  divers  aspects^ 
son  influence,  par  M.  âlfasd  Nettement.  Paris,  Jacques  Lecoffre. 
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de  leur  divinité,  sont  maîtres  de  leur  plume,  et  qu'on  doit  re- 
procher à  leur  tempérament  (s'il  est  permis  de  leur  reprocher 
,  quelque  chose)  les  extravagances  de  leurs  pensées.  Hélas  ! 
ces  rois  indépendants  sont  les  esclaves  de  la  société.  «Les  mal- 
heureux I  pourquoi  seraient-ils  restés  purs,  élevés^  détaK:hés 
de  la  matière,  quand  le  reste  de  l'humanité  s*y  enfonce  tout 
d'un  bloc?  »  —  Voilà  un  bel  et  touchant  aveu  !  Parce  que  la 
société  renferme  dans  son  seiu  des  hommes  aux  intérêts  cor- 
rompus, ignobles,  matériels,  vous,  leurs  guides,  vous  devez 
éteindre  vos  flambeaux:  !  La  vertu  sera  soumise  au  suffrage 
universel;  et  il  sera  moins  honorable,  même  aux  plus 
mauvais  jours,  de  s'appeler  Sénèque  ou  Tacite  que  Pétrone 
ou  Apulée  ! 

Mais  non,  ne  parlons  pas  d'honneur  :  le  mot  est  vieux. 
Ce  qu'on  nommait  honneur  n'est  autre  chose  que  le  succès 
coté,  et  c'est  à  ce  prix  que  Ton  doit  estimer  nos  romanciers. 
Gloire  à  MM.  Feydeau  et  V.  Hugo  !  Fannj  a  vu  trente  fois 
le  jour  ;  et  la  société  reconnaissante  a  payé  au  grand  poète 
800,000  francs  pour  l'avoir  appelée  une  marâtre  et  ses 
enfants  des  Misérables  ! 

Sérieuses  réflexions  que  nous  a  inspirées  la  lecture  d'un 
excellent  ouvrage  :  le  Roman  contemporain  (i 848-1 864),  par 
M.  Nettement.  Il  est,  comme  tous  ceux  de  Tauteur,  écrit 
dans  un  style  pur,  ferme  et  imagé,  avec  une  âme  noble  et 
impartiale,  qui  sait  contenir  sa  légitime  indignation  et  res- 
pecter le  talent  même  dégradé  ;  car,  tout  démon  qu'il  est, 
le  génit:  profanateur  conserve  le  reflet  assombri  d'une  beauté 
divine.  Ce  livre,  écho  des  réflexions  de  bien  des  gens  hon- 
nêtes, offre  de  plus  aux  jeunes  lecteurs  l'avantage  d'une 
direction  littéraire  et  morale.  Vous  craignez  de  vous  enfoncer 
dans  ce  vaste  marais  ;  M.  Nettement  vous  en  fera  la  topo- 
graphie; et  vous  pourrez  parcourir  ce  triste  pays  sur  des 
dalles  propres  et  régulières.  Que  si  vous  vouliez  vous  aven- 
turer avec  précaution  sur  ce  sol  que  Tacite  appellerait  hu-- 
menti  et  lubrico,  M.  Netteipent  vous  en  montrera  les  abîmes, 
les  dangers,  les  voies  les  plus  sûres.  Ici  sont  les  romans  fran- 
chement détestables,  d'où  l'art  lui-même  s'est  exilé;  ils  sont 
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illisibles  et  répugnent  même  à  l'aïuilyse*  Là,  sont  ces  éerits 
passionnés^  où  Ton  respire  un  air  empesté.  Fuyez,  vous  dira 
le  sage  Mentor,  ces  rives  bordées  de  rochers  féconds  en  nau- 
frages. Enfin,  vous  vous  consolerez  dans  votre  voyage  bru- 
meux, quand  vous  apercevrez  de  loin  en  loin  quelque  ilôt 
pittoresque  et  parfois  doré  parle  soleil. 

Tentons^  si  vous  le  voulez  bien,  une  petite  excursion  dans 
ces  parages  malsains»  Il  faudra  faire  bien  des  critiques  ^  mais 
personne  ne  nous  reprochera  notre  loyale  franchise.  La 
vérité  et  le  bon  goût  nous  en  font  un  devoir,  et  nous  Taccom- 
plirons  sans  colère  comme  sans  partialité.  Commençons  par 
les  noms  les  plus  tristement  célèbres. 

Vous  avez  lu  peut-être  la  Dame  aux  Perles  de  M.  Alex. 
Dumas  fils,  comme  vous  aviez  lu  autrefois  la  Dame  aux 
camélias  ?  Je  le  regrette  pour  vous,  mais  alors  je  crois  que 
vous  ne  désavouerez  pas  ce  jugement  :  Dans  ce  livre,  «  l'ima- 
gination se  trouble,  la  notion  du  vnii  et  du  beau  s'obscur- 
cit  Leduc,  qui  représente  le  grand  monde,  est  si  hideux 

que  les  vices  moins  compliqués  du  demi-monde,  queTaufeur 
a  groupés  autour  de  cette  monstrueuse  figure,  en  deviennent 
presque  naturels.  »  En  voilà  assez  pour  que  vous,  jeunes  l-c- 
teurs,  qui  n'avez  point  parcouru  ces  pages,  dont  «  on  ne 
saurait  parler  d'une  manièie  claire  sans  devenir  cynique  » 
vous  n  ayez  pas  enviç  de  les  connaître,  malgré  «  un  certain 
talent  cîans  le  récit,  et  un  style  qui  ne  manque  pas  de  cou- 
leur. »  Il  vous  suffira  de  savoir  que  vous  y  verriez  «  fa  bolieme 
du  vice  doré,  élégante,  couverte  de  soie^  de  dentelles  et  de 
diamants,  mais  odieuse  et  immonde  comme  ces  cercueils 
qu'on  enveloppe  de  velours  et  qui  n'en  renferment  pas  moins 
la  pourriture  et  les  vers.  » 

Ce  mot  de  bohème  rappelle  un  nom  et  une  histoire.  Ce 
nom,  c'est  celui  de  M.  Henri  Murger  ;  son  histoire,  c'est  le 
drame  de  sa  vie.  «  Ah  !  la  bohème,  ce  n'est  pas  toujours  gai, 
nous  dit-il  ;  les  bohémiens  cavalcadent,  il  est  vrai,  sur  les 
plus  ruineuses  fantaisies,  buvant  des  meilleurs  et  des  plus 
vieux,  et  ne  trouvant  jamais  assez  de  fenêtres  par  où  jeter 
leur  argent.  Puis,  quand  le  dernier  écu  est  mort  et  enterré, 
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ils  recommencent  à  diner  à  la  table  d'hôte  du  hasard ,  où 
leur  couvert  est  toujours  mis^  et,  précédés  d'une  meute  de 
ruses,  braconnant  dans  toutes  les  industries  qui  se  rattachent 
à  Tart,  ils  chassent  du  matin  au  soir  cet  animal  féroce  qu'on 
appelle  la  pièce  de  cent  sous.  »  Oui,  il  Ta  chassé  souvent  et 
l'animal  féroce  Ta  dévoré.  Comme  son  ami  Jacques  etMiml 
expirant  à  la  fleur  de  l'âge,  Murger,  âgé  de  vingt^septans, 
mourut  à  l'hôpital.  «  La  bohème,  disait-il  à  M.  About,  est 
une  maladie,  et  j'en  meurs.  » 

Ajoutons  à  la  liste  de  ces  livres  qui  ont  fait  époque  et  seau* 
dale,  la  Fanny  de  M.  Ernest  Feydeau.  «  Nul  livre  ne  permet 
de  mesurer  d'une  manière  plus  exacte  la  décadence  de  la 
morale  publique  dans  la  société  française.  Fanny  est  uo 
livre  où  il  n'y  a  pas  un  mot  pour  l'âme,  pas  un  mot  qui  parte 
du  cœur  et  qui  aille  au  cœur...  »  On  allègue  en  sa  faveur  le 
dénoùment:  ce  jeune  fou  qui,  aigri  par  un  malheur  criminel, 
se  prépare  dans  la  solitude  à  un  suicide.  £n  vérité,  cet  ou- 
vrage est  bien  mauvais  puisqu'un  suicide  prémédité  en  est 
la  page  la  plus  belle  et  la  plus  morale. 

Fannj  y^ul^eWe  mieux  que  Salammbô  et  Madame  Bovary 
de  M.  Gustave  Flaubert?  Nous  l'ignorons.  Ce  sont  les  œuvres 
d'une  même  école,  l'école  réaliste.  Sous  prétexte  de  vérité, 
cette  école  commence  par  enlever  l'âme;  puis  elle  dissèque 
minutieusement  chacune  des  fibres  de  Tanimal.  Elle  vous  dit 
((ue  a  la  sensibilité  n'est  qu'un  sensualisme  raffiné  ;  l'affec- 
tion, un  attrait  physique  ;  la  bonté,  le  résultat  de  la  faiblesse 
et  de  la  bêtise;  le  génie,  le  trop-plein  des  sensations.  »  Sous 
prétexte  de  réalité,  ses  personnages  sont  tous  plus  hideux  les 
uns  que  les  autres.  Une  femme  corrompue,  épouse  d'un 
homme  vulgaire,  entourée  d'un  charlatan,  d'un  usurier, 
il'un  vieillard  débauché,  d'une  voleuse,  de  dévots  «  cossus, 
bouriiis,  obtus,  »  d'un  prêtre  malpropre,  d'une  femme  de 
chambre  effrontée  et  d'un  aubergiste  cupide  :  voilà  quels  se- 
ront les  portraits  de  Madame  Bovary.  Est-ce  réel,  et  la  so- 
ciété moderne,  avec  ses  défauts  et  ses  caractères  avilis,  ne  ren- 
ferme-t-el  le  pas  aussi  des  vertus  et  des  gloires  ?  Nous  ne  nous 
donnerions  pas  la  peine  de  poser  une  pareille  question,  si 
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les  qombreux  lecteurs  de  ces  tristes  ouvrages  ne  nous  en 
laissaient  le  droit. 

Non,  rhomme  qui  a  une  conscience  et  qui  croit  encore  à 
rame  et  à  Thonûeur,  ne  jettera  qu'un  regard  de  mépris  sur 
les  œurres  de  Técole  réaliste,  signées  des  noms  de  MM.  Fey- 
deau,  Flaubert,  Dumas  fils,  Aurélien  Scholl,  Audebrand, 
Arnould  Frémy,  Deltuff,  et  autres  peintres  du  demi-monde 
qui  se  rattachent  avec  moins  de  talent  à  la  manière  d'Eugène 
Sue.  H  se  dira,  avec  les  plus  grands  génies  de  Tantiquité, 
que  plus  l'homme  se  rapproche  de  Dieu,  plus  il  entre  dans 
le  monde  à  la  fois  idéal  et  réel.  Il  sera  heureux,  avec  Pla- 
ton*, a  decontempler  le  beau  sans  mélange,  dans  sa  pureté 
et  siûfiplicité,  non  plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  hu- 
maines condamnées  à  périr,  mais  de  voir  face  à  face,  sous 
sa  forme  unique,  la  beauté  divine...  Et  n'est-ce  pas  en  admi- 
rant la  splendeur  éternelle  que  l'homme  pourra  enfanter  et 
produire,  non  des  images  de  vertus,  parce  que  ce  n'est  pas 
à  des  images  qu'il  s'attache,  mais  des  vertus  réelles  et  vraies, 
parce  que  c'est  la  vérité  seule  qu'il  aime?  » 

Le  réalisme  n'a  donc  réussi  à  enfanter  que  des  produc- 
tions fausses,  obscènes  et  sans  mérite  littéraire.  Sous  une 
autre  inspiration,  certains  romanciers  de  talent  arrivent 
presqtie  au  même  résultat.  Ne  mettons  pas  cependant,  à 
côté  de  MM.  Feydeau  et  Flaubert,  George  Sand  et  Victor 
Hugo.  Au  moins,  dans  les  oeuvres  de  ces  deux  auteurs,  on 
trouve  du  génie,  quelquefois  un  souffle  spiritualiste.  w  Ta- 
tnarisy  dit  M.  Nettement,  est  l'un  des  plus  honnêtes  romans 
sortis  de  la  plume  de  G.  Sand...  Le  sentiment  de  Mont- 
Bepéche  est  généralement  convenable.  »  Mais  dans  ces  romans 
même,  que  de  scènes  risquées,  quelle  froide  et  pâle  religion  ! 
Et  si  nous  arrivons  à  Mademoiselle  de  La  Quintinie^  quelle 
impiété,  quelle  lutte  épouvantable  et  hypocrite  d'une  piété 
exagérée,  étreinte  dans  les  bras  du  scepticisme  qui  ne  la  presse 
contre  son  cœur  que  pour  l'étouffer!  N'allez  pas  croire  ce- 
pendant que  madame  Sand  ait  dit  son  dernier  mot  dans  ce 

*  Banquet^  discours  de  Dîotime. 
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pamphlet.  «  Toute  ma  vie,  écrit-elle  quelque  part,  j'ai  eu  uq 
roman  en  train  dans  ma  cervelle.  Il  me  fallait  un  monde  de 
fictions,  et  je  n*ai  jamais  cessé  de  m'en  créer  un  que  je  por- 
tais partout  avec  moi.  »  TSe  désespérons  donc  pas  :  plus 
tard  peut-être  une  nouvelle  Sjrbille,  parodiée  d'avance  par 
mademoiselle  de  La  Qidntir^e^  sortira  sans  effort  et  sans 
contradiction  de  cette  imagination  féconde  et  rêveuse. 

George  Sand^  que  je  rapproche  de  Victor  Hugo  parce  que 
leurs  oeuvres,  socialistes  et  sans  moralité,  ne  sont  pas  sans 
mérite  littéraire,  n'occupe  pas  cependant  le  même  plan  dans 
le  tableau  de  M.  Nettement.  Il  a  consacré  à  la  critique  des 
Misérables  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage.  Ces  dix  vo- 
lumes sont  en  effet,  depuis  1848,  un  des  événements  les  plus 
importants  de  notre  histoire  romanesque.  Ârrétons-nous 
donc  quelque  temps  à  cet  épisode. 

Victor  Hugo  ^est  un  poëte,  et  Dieu  lui  a  donné  du  génie. 
Malheureusement,  ce  génie  a  été  gâté  par  l'adulation  et  les 
mauvaises  lectures,  comme  nous  le  raconte  le  Témoin  de  sa 
uie.  Il  a  été,  d'après  son  aveu,  «  rôdeur  de  barrières,  o  Une 
pareille  éducation  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Le  sublime 
enfant  ne  connut  plus  d'autres  lois  que  les  caprices  de  sa  fan- 
taisie, et  voul  ut  devenir  législateur  du  Parnasse  et  de  la  société. 
Passe  encore  pour  le  Parnasse,  où  des  immortels  portaient 
jusque-là  des  couronnes  bien  vertes  ;  mais  cette  pauvre  société, 
que  lui  avait-elle  fait  ?  Elle  lui  avait  donné  pensions,  fortune, 
honneur,  place  à  l'Académie,  dans  les  chambres  législatives  ; 
M.  Victor  Hugo  avait  tout  accepté  de  ses  m^ains  avec  ré- 
signation. Mais  le  nouveau  Prométhée  fut  un  jour  cloué  sur 
un  rocher  anglais  ;  alors  tout  fut  oublié  ;  et  c'est  du  haut  de 
ce  Caucase  qu'il  fait  entendre  ces  cris  déchirants  :  «  Tant 
qu'il  existera  par  le  fait  des  lois  et  des  mœurs  une  damnation 
sociale  créant  artificiellement,  en  pleine  civilisation,  des  en- 
fers, et  compliquant  d'une  fatalité  humaine  la  destinée  qui 
est  divine  ;  tant  que  les  trois  problèmes  du  siècle  :  la  dégra- 
dation de  l'homme  par  le  prolétariat,  la  déchéance  de  la 
femme  par  la  faim,  l'atrophie  de  l'enfant  par  la  nuit,  ne  se- 
ront pas  résolus  ;  tant  que,  dans  certaines  régions,  l'asphyxie 
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sociale  sera  po&sible  ;  ea  d'autres  termes,  et  à  un  point  de  vue 
plus  étendu  encore,^  tau.t  qu'il  y  aura  sur  la  terre  ignorance 
et  ausère^  les  livres  de  la  nature  de  celui-ci  seront  utiles,  n 

Non^  ils  ue  serout  pas  utiles,  parce  qu'ils  aigriront  par 
des  mensonges  euvenimés  des  piaics  qu'ils  ne  pourront  gué- 
rir. Il  n'est  pas  vrai  de  dire. que  l'homnie  soit  dégradé  par  le 
prolétariats  Le  serviteur  ne  se  courbe  pas  devant  son  œaitre, 
comme  devant  une  idole  ;  le  christianisme  a  brisé  les  chaînes 
de  l'esclave.  £t  si  par  prolétaire  vous  entendez  le  pauvre,  ne 
peut-il  point,  par  sa  bonne  conduite  et  son  travail,  diminuer 
sa  misère^  et  eu  tous  cas,  comme  ce  saint  mendiant,  baiser 
avec  amour  ses  pauvres  haillons  ?  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la 
femme  soit  presque  toujours  amenée  à  la  déchéance  par  la 
faim.  L'oisiveté,  un  goût  excessif  pour  le  luxe,  lefrénétique 
amour  du  plaisir^  Tabsence  complète  de  religion,  l'inexorable 
ennui  qui  en  est  la  suite,,  ne  sont-ils  pas  les  auxiliaires  de 
la  corruption  des  mœurs  ?  doit-on  reprocher  à  la  société  des 
vices  individuels»  et  la  dame  opulente  ne  peut<elle  pas  dire 
souvent  à  la  pauvre  femme  qu'elle  visile  :  Tu  n'es  pas  une 
misérable  que  j'assiste,  mais  une  sœur  aimée  qui  me  bénit  ? 
—  Non,  enfin,  il  n'est  pas  vrai  que  l'ignorance  soit  la  cause 
de  la  déchéance  humiaine  ;  elle  en  est  le  résultat  ;  je  ne  sache 
pas  que  la  connaissance  des  lettres,  des  S}Cieoces  ou  des  arts 
doivent  régénérer  le  monde^et  la  lecture  des  Misérables  ne 
nous  sauvera  pas^  Il  y  a  pourtant  une  ignorance  dangereuse; 
c'est  celle  de  l'auteur  lui-même.  S'il  connaissait  le  véritable 
mystère  de  la  douleur,,  il  en  aurait  vu  Torigine,  les  consé- 
quences, les  remèdes  ^  et  au  lieu  de  maudire  la  société,  il  ne 
dirait  pas  comme  Tévêque  Myriel  :  «  Je  crois  au  Père  ;  »  il 
ajouterait  :  Je  crois  eu  Jésus  Christ,  mon  Dieu,  mon  Sau- 
veur crucifié  et  mon  juge.  A  ces  conditions,  ces  livres  pour- 
ront être  utiles.  Mais  jusqu'à  ce  que  le  christianisme  les 
anime,  ils  ne  rendront  service  qu'à  M.  Victor  Hugo,  et  au 
plus  grand  nombre  de  prolétaires,  de  femmes  et  d'enfants, 
que  cette  spéculation  Uttéraire  lui  permettrait  d'assister. 

Celte  thèse  si  fausse,  contrefaçon  de  la  thèse  des  Mystères 
de  Paris ^  dix  Juif  JErrant^  et  de  Riche  et  Pauvre  jt^K  défendue 
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par  des  faits  et  des  arguments  plus  faux  encore.  Où  a-t-on  va 
que  l'on  jette  dans  un  bagne  des  forçats  qui  ont  volé  un  pain  ; 
qu'on  les  y  replonge  pour  avoir  ramassé  sur  un  chemin  qua- 
rante sous  ;  que  les  évêques  soient  des  sceptiques  ridicule- 
ment charitables  et  heureux  de  recevoir  la  bénédiction  des 
conventionnels  ;  que  le  gamin  de  Paris  «  qui  perd  son  temps^ 
jure  comme  un  damné,  hante  le  cabaret,  parle  argot,  chante 
des  chansons  obscènes..,  n*ait  rien  de  mauvais  dans  le  cœur, 
et  soit  une  de  ces  perles  d'innocence  qui  ne  se  dissolvent  pas 
dans  la  boue?  »  Peut-on  admettre  qu'un  fils  reste  froid  de- 
vant le  cadavre  de  son  père,  qu'une  fille,  même  dégradée, 
puisse  répondre  au  plus  affreux  brigand,  si  elle  reconnaît  en 
lui  l'auteur  de  ses  jours:  «c  II  faut  que  nous  vivions;  — 
crevez!  »  et  que  lorsqu'une  femme  s'est  avilie,  a  Tinnocence 
surnage  sur  la  faute?  »  Peut-on  suppost^r  sans  contradiction 
que  Dieu  soit  «  Tidéai  absolu,  pratique,  »  et  que  cependant 
îl  faille  «c  l'écheniller  ?  »  qu'un  couvent  en  France,  «r  en  plein 
midi  du  xix*  siècle,  soit  un  collège  de  hiboux,  faisant  face 
au  jour;  »  et  que,  d'un  autre  côté,  on  y  rencontre  <r  l'inno- 
(ience,  l'innocence  parfaite,  presque  enlevée  par  une  mysté- 
rieuse assomptiou,  tenant  encore  à  la  terre  par  la  vertu, 
tenant  déjà  au  ciel  par  la  sainteté  ?  »  Mais  les  contradictions 
sont  familières  à  M.  Victor  Hugo  ;  il  pourrait  dire  :  comme 
les  sorcières  de  Macbeth  :  Le  beau  est  horrible  ;  l'horrible  est 
le  beau.  «  Il  taille,  dit  M,  Nettement,  dans  le  même  blôci, 
les  Gémonies  et  le  Capitole,  il  blasphème  et  il  prie.  Et  c'est 
avec  ce  chaos  dans  la  tête  et  ce  nuage  sur  les  yeux  qu'il  se 
propose  pour  guide  aux  intelligences.  Singulier  guide,  qui  ne 
sait  pas  même  où  il  veut  aller  et  qui.  oublie  d'où  il  vient!  ^ 

Je  n'ai  rien  dit  des  blasphèmes  et  des  impiétés  dont  ce  livre 
fourmille.  Est-il  permis  à  un  poète  de  prêter  à  un  personnage 
quelconque  des  mots  comme  ceux-ci  :  «  Marat  s'oublie  comme 
Jésus.  »  —  «  La  voix  du  peuple,  voix  effrayante  et  sacrée,  se 
compose  du  rugissement  de  la  brute  et  de  la  parole  de  Dieu.» 
—  a  Le  crucifix  est  une  potence  qui  a  eu  des  succès.  » — «Le 
papillon  est  réussi'}  rhoiutne  est  raté.  » 

Je  n'ai  point  parlé  des  turpitudes  que  ce  roman  renferme, 
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et  qui  contrastent  étrangèrement  avec  des  tableau^i^  où  la  vertu 
paraît  ornée  de  tous  ses  charoieâ.  Le  secret  de  cet  ouvrage  nous 
était  déjà  dévoilé  depuis  longtemps  dans  la  préface  de  Raj- 
Blas.  Le  poète  romancier  a  voulu  plaire  à  tout  le  monde.  Le 
réaliste  lui  pardonnera  peut-être  ses  portraits  de  saints  eu 
faveur  de  ses  caricatures  avilies  ;  mais  le  philosophe,  le  chré- 
tien,  rhistorien,  le  déiste  lui-même  ne  verront  dans  cet 
ouvrage  que  des  contradictions  dans  les  termes,  des  exagé- 
rations d^ns  les  faits^  des  erreurs  graves  sur  Dieu,  la.  morale, 
la  société,  et  des  insultes  à  la  religion  et  à  la  vertu. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  la  part  du  littérateur.  Elle  devrait 
être  plus  bienveillante,  si  dans  l'étude  du  beau,  il  se  préocr 
cupait  plus  de  la  splendeur  que  de  la  vérité.  Nous  pousse- 
rons la  bonne  volonté  aussi  loin  que  M.  Nettement.  Nou3 
admirerons  avec  lui  la  forte  situation  où  Yaljean,  placé  entr^ 
sa  conscience  qui  lui  crie  de  se  dénoncer  en  plein  tribunal, 
et  sa  propre  sécurité  qui  lui  conseille  de  laisser  condamner 
un  misérable,  prend  généreusement  le  premier  parti  ;  nous 
louerons  encore  un  caractère  original  et  neuf,  quoique 
excessif,  celui  de  l'agent  de  police  Javert  ;  une  scène  tou- 
chante, celle  qui  ouvre  le  second  volume,  au  moment  où 
Fantine  va  se  séparer  de  son  enfant  ;  dans  la  seconde  partie, 
le  portrait  de  la  petite  Cosette,  de  ses  misères,  de  ses  souf- 
frances dans  le  cabaret  des  Thénardier,  où  elle  vit  «c  comme 
une  pauvre  petite  mouche  servante  des  araignées  ;  i>  la  belle 
description  des  barricades  et  même  celle  de  la  bataille  de 
Waterloo,  par£altement  en  dehors  du  sujet  et  qui  ne  s'y  reJie 
que  par  l'enseigne. 

Mais  que  sont  ces  paillettes  d'or  au  milieu  d'un  limon  fan- 
geux! Qu'ilfautde  peine  pour  les  trouver  dans  ces  35iopages, 
où  l'action  est  à  chaque  instant  entravée  par  des  épisodes  dispa- 
rates et  démesurés.  J'admire  le  récit  de  la  bataille  de  Waterloo; 
mais  pourquoi  y  avoir  consacré  il\o  pages  ?  Il  y  a  de  la  vie 
dans  la  description  des  barricades  :  mais  l'auteur  devait-il 
donner  à  cet  épisode  l'incommensurable  étendue  de  4oo 
pages  ?  Et  les  loo  pages  sur  les  égouts  de  Paris,  les  1 16  sur 
Picpus  (sans  compter  les  réflexions,  les  arrêts  sans  nombre 
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dont  est  semé  l'ouvrage),  ne  sont-elles  pas  de  vrais  défauts, 
déjà  signalés  par  un  homme  qui  avait  au  moins  du  bon 
sens  : 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin. 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

Du  jardin  !  allons  donc  !  comment  appeler  l'espace  où 
vivent  et  croupissent  les  Thénardier,  les  Itiolomyès,  les  Fan- 
tine  et  les  Cosette,  où  se  suicident  les  Javert,  où  bavarde  le 
vieux  Gille  normand,  où  les  forçats  sont  déifiés?  Ne  rappe- 
lons pas  unjardîn...  Au  surplus,  Tégoutest  lepanadisde 
M.  V.  Hugo. 

Que  dire  encore  du  galimatias  de  ses  antithèses,  de  la 
bizarrerie  systématique  de  ses  expressions,  de  son  vocabu- 
laire enrichi  de  barbarismes  et  d'argot  ! 

N'appellera-t-on  pas  ridicule  cette  description  d'un  agent 
de  police  dans  l'enthousiasme  d'un  droit  heureusement  ac- 
compli ?  <t  Debout,  altier,  éclatant,  il  étalait  en  plein  a^ur  la 
bestialité  surhumaine  d'un  archange  féroce  ;  l'ombre  redou- 
table de  l'action  qu'il  accomplissait  faisait  visible  à  son  poing 
crispé  le  vague  flamboiement  de  l'épée  sociale.  » —  Un  séra- 
phin-démon, quelle  antithèse  !  Ne  voyez-vous  pas  que  lorsque 
l'auteur  fait  un  tableau,  il  cherche  avant  tout  à  représenter 
la  nature  d'une  manière  inconnue  jusqu'à  lui,  et  par  consé- 
quait  grotesque  et  excessive  ?  Si  l'on  vous  peint  une  nuit 
noire  dans  une  foret,  tout  poète  pourra  dire  î  «  Le  ciel  était 
ténébreux  ;  de  grands  branchages  s'y  dressaient.  »  Mais 
M.  Hugo  seul  pourra  ajouter  :  «  les  hautes  herbes  fourmillaient 
sous  la  bise  comme  des  anguilles.  De  tous  côtés^  il  y  avait  des 
étendues  lugubres.  Les  forêts  softft  des  apocalypses,  et  le  bat- 
tement d'ailes  d'une  petite  âme  fait  un  bruit  d'agonie  sous 
leur  voûte  monstrueuse.  »  Nous  connaissons  tous  le  gamin 
de  Paris,  et  si  l'on  se  contentait  de  nous  dire  :  a  cet  être 
braille,  gouaille,  bataille,...  fouaille  de  sa  verve  les  carre- 
fours, ricane  et  mord,  siffle  et  chante,  »  nous  ne  saurions 
pas  certainement  si  l'auteur  de  ce  portrait  s'appelle  Eugène 
Sue,  Balzac  ou  Victor  Hugo.  Mais  nous  le  reconnaîtrons  dans 
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ces  paroles  :  «c  Le  cri  du  gamin  de  Paris  se  scande  comme  un 
"vers  d'Homère,  avec  une  notation  presque  aussi  inexpri- 
mable  que  la  mélopée  éleusique  des  Panathénées,  et  où  Ton 
retrouve  Tantique  Evohé'.  Ce  cri  le  voici  :  Ohé!  titit  olié  ! 
Il  y  a  de  la  grippe^  il  y  a  de  la  cogne,  prends  tes  zardes  et 
va-t'en  par  Tégout.  »  Et  cependant,  M.  V.  Hugo,  qui  est  si 
pe^  naturel,  vise  à  l'imitation  parfaite  de  tous  les  monstres 
de  la  nature.  Voilà  pourquoi  son  roman  renferme  des  pages 
entières  d'argot..,  «  Je  ne  suis  pas  un  taffeur,  c'est  colombe  ; 
mais  il  n  y  a  plus  qu'à  £siire  les  lézards,  ou  autrement  on  nous 
la  fera  gambiller.  Ne  redaude  pas,  viens  avec  nousierge, 
allons  picter  rouillarde  en  cible  V  »  En  vérité,  quand  on  écrit: 
de  la  sorte,  peut-on  dire  que  le  style  conserve  de  la  décence, 
du  naturel;  de  l'élégance ,  et  que  l'on  soit  encore  un  écri- 
vain français  ? 

Concluons,  comme  M.  Nettement,  par  ces  paroles  de 
Mgr  Dupanloup  :  ce  II  n'y  a  pas  dans  ce  roman  un  sentiment 
sur  lequel  on  puisse  se  reposer,  pas  une  conscience  qui  ait  sa 
lumière  vraie,  pas  une  idée,  pas  un  caractère  qui  ne  soit 
chargé  à  outrance.  S'il  se  rencontre  çà  et  là  quelques  nobles 
inspirations,  c'est  presque  toujours  à  des  ennemis  de  la  so- 
ciété qu'on  les  attribue.  Il  y  a  dans  ces  grandes  âmes  à 
contre-sens  juste  ce  qui  peut  le  plus  tristement  fausser  l'es- 
prit en  égarant  le  cœur.  Je  le  dirais  tout  simplement  :  Mal- 
heur au  peuple  qui  se  pkit  dans  de  telles  lectures  1» 

Nous  sommes  donc  bien  loin  du  docte  Huet  et  de  ses 
honnêtes  paresseux,  et  nous  n'avons  rien  dit  encore  !  nous 
n'avons  point  parlé  du  roman  de  M.  Micbelet  sur  la  Sor- 
cière, qui  a  réhabilité  la  femme  réelle,  à  l'exclusion  de  la 
Vierge  immaculée,  ce  qui  transhumane  une  pénitente,  et  age- 
nouille l'humanité  devant  le  bon  Satan.  »  Nous  n'avons  rien  dit 
de  tant  d'autres  romans  laissés  à  l'écart  par  M.  Nettement,  qui 
s'est  contenté  de  nous  en  présenter  les  plus  honorables  mo- 
dèles. 

*  Traduction  :  Je  ne  suis  pas  un  poltron,  c'est  connu  ;  mais  il  n*y  a  plus  rien 
à  faire,  ou  autrement  on  nous  la  fera  danser.  Ne  te  fâche  pas,  viens  avec  nous, 
allons  boire  une  bouteille  de  vin  vieux  ensemble. 
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Heureusemeot  qup  ce  courant  de  marée  desceodaûte,  en 
laissant  à  nu. les.  ba&  fonds  de  la  soeiétét  a  déterminé  comme 
toujours  un  courant  en  sens  contraire  beaucoup  plus  faible 
et  qui  suit  les  :  côtes.  N'allons  pas  croire  cepèndADt  q«ie 
les  œuvres  de  la  r/êaction  spiritualiste  soient  sans:  reproche. 
Je  ne  parle  pas  4e  MM.  Paul  de  Molènes,  Ponson  du  Terrai] 
et  Paul  Féval.  Le  premier  porte  un^noble  cœur,  dans  une 
àme  blessée  ;  le  second^  «  saute  par^-dessus  l'invraisemblable 
pour  arriver  à  TimpossibLe  ;  »  le  troisième»  l'un  des  succes- 
seurs les  plus  autorisés  de  Frédéric  Soiilié,  a  dans  Ve  jDraxne 
delà  Jeunesse  respecté  la  religion,  Tesprit  de  fatmilie,  ks  tra*- 
ditions  du  passé,  Taixtique  honneur  ;  mais  il  a  des  tableaux 
trop  CUIS  que  des  esprits  délicats  auraient  vouhi  ne  pas 
trouver.  ^ 

Nous  ne  parlons  même  pas  de  M.  Jules  Saiideaa  et  de  sa 
Famille  de  Pénarven,  Malgré  le  mérite  incouteslable  de  phi* 
sieurs  scènes  et  Part  qu'on  trouve  dans,  tout  l'ouvrage,  Ce 
roman  a  un  grand  défaut  aux  yeux  des  gens  de  cœur  ;  c'est 
de  sacrifier  aux  plaisirs  les  nobles  dévoùments  de  rame» 
Sous  ce  rapport,  l'auteur  s'est  bien  éloigné  de  son  chef-d'œa*- 
vre.  Mademoiselle  de  La  Seiglière^  loué  autrefois  avec^ot  de 
justesse  et  de  goût  par  l'Académie  et  M.  Vitet,  quoiqu'il  « 
soit  pas  sans  reproches. 

Npus  serions  plus  près  de  la  vérité  et  du  beau  idéal  dm»  i? 
Roman  Â'un  jeune  homme  pauvre  j^  de  M.  Octave  Feuillet^  et 
surtout  dans  Sybille.  Mais  ne  retrouve-t*on  pas  dans  le  pre-> 
mier  de  ces  ouvrages  les  traces  d'une  ancienne  collaboration 
aux  œuvres  d'Alexandre  Dumas?  Les  épreuves  incroyables 
auxquelles  est  soumis  ce  malheureux  jeiine  .homme  ne 
sont-elles  pEis  chimériques;  et  après>  s'être  jeté  dans  l'eau 
pour  sauver  un  chien,  et  du  haut  d'une  tomr  d'où  il  aurait  pu 
se  casser  autre  chose  qu'un  bras^  devait-il. brûler  des  papiere 
qui  appartenaient  à  sa  sœur  et  lui  donnaient  avec  ui:^  richesse 
inespérée  le  droit  de  prétendre  à  la  main  de  Marguerite?  Ces 
péripéties,  en  forme  de  cascades,  nous  paraissent  un  peu 
violentes.  Mais,  à  part  ces  accidents  étranges  et  l'invraisem- 
blance des  caractères  qui  font  de  ce  roman  un  poème  de 
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chevalerie^  nous  sommes  heureux  d'y  signaler  les  sjnnptômes 
favorables  d'un  retour  au  bon  goût  et  au  sens  commun. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Sybille^  qui  a  été  l'objet  d'un 
article  publié  dans  ce»  Etudes  *.  M.  Nettement  l'appelle 
un  roman  de  chevalerie.  «  Sybille  est  trop  catholique 
pour  être  aussi  chimérique,  ou  trop  chimérique  pour  être 
aussi  catholique  qu'on  nous  la  peint.  »  Cette  remarque 
est  juste.  Mais  puisque  nous  avouons  que  les  personnages 
secondaires  sont  peints  d'après  nature  ;  que  Clotilde,  madame 
de  Vergues,  Blanche  et  Gondrax  existent  j  que  k  Raoul  de 
Cbalys  est  entre  le  réel  et  l'idéal;  »  n'ajoutons  pas  :  «  senti- 
ments, idées,  caractères j  événements  même,  tout  est  plus  ou 
moins  chimérique.  ^  Le  roman  d'ailleurs  est,  selon  la  défini-^ 
tion  de  Goethe,  une  épopée  domestique.  Il  doit  êlre  le 
reflet  véritable  des  familles  qu'il  représente.  Mais  s'il  a  le 
droit  de  demander  à  la  mémoire  ses  souvenirs,  à  la  critique 
de  l'observateur  son  coup  d'œil  et  ses  tableaux,  il  a  le  devoir 
de  laisser  au  poète  le  champ  dé  l'idéal.  Sans  poésie,  le  roman 
ne  serait  qu'une  histoire  anecdotique  ;  sans  réalité,  il  rentre- 
rait dans  le  genre  des  contes  de  fées. 

Il  est  fâcheux  que,  si  nous  voulons  arriver  au  roman  vrai* 
ment  irréprochable,  nous  n'ayons  que  peu  de  noms  à  signa- 
ler :  le  Parrain  et  le  filleul  de  M.  de  La  Landelle,  la  Fie  réelle 
de  madame  Bourdon,  Antoinette  Lemire  du  même  auteur, 
qui  pourrait  apprendre  à  Fantine  de  Victor  Hugo,  le  moyen 
de  supporter  la  misère;  V Enthousiasme^  de  Marie  Gjertz,  cette 
jeune  Norvégienne  «  qui  ne  demandait  à  Dieu  pour  dernière 
grâce  que  de  mourir  à  l'ombre  des  rochers  de  sa  patrie;  » 
la  Vie  en  famille  de  mademoiselle  Fleuriot,  vraie  inspiration 
bretonne.  «  Mademoiselle  Fleuriot,  dit  M.  Nettement,  a  vécu 
dans  cette  atmosphère  de  foi,  d'honneur,  de  probité  exquise, 
de  respect  du  passé,  et  l'on  retrouve  dans  ses  compositions 
comme  un  reflet  de  ces  vertus  morales  qu'elle  a  eues  sous 
les  yeux  depuis  son  enfance.  » 

Tel  est  aussi  le  charme  secret  de  ce  conteur  aimable,  déjà 
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si  connu  par  ses  Pèlerinages  en  Bretagne,  M.  Hippotyte 
Violeau.  En  lisant  ses  Souvenirs  et  Noui^elles  et  surtoat  sa 
Maison  du  Cap^  votis  retronvcz  ce  sentiment  rêreiir ,  mélan- 
colique et  religieux  qu'inspire  îa  vue  de  la  mer  jolie  on  gri- 
sâtre, et  des  géants  de  pierre  qui  les  regardent  en  silence 
depuis  trois  mille  ans.  M.  Hippoljte  Violeau  a  vu  la' société 
moderne  et  ses  grandes  cités  ;  mais  il  leur  préfère  sa  chère 
Bretagne,  et  il  peut  dire  comme  Adrien ,  son  héros  :  «  Nous 
commençons  tous  par  Tespérance  et  nous  finissons  par  la 
déception.  Lorsque  je  n'étais  qu*un  petit  pâtre,  je  contemplais 
les  étoiles  filantes  si  nombreuses  vers  la  fête  des  Morts.  Je 
croyais  les  voir  se  détacher  des  nues  et  se  glisser  entre  les 
crêtes  deRoc-Nivelan.  Je  courais,  je  gravissais  la  montagne 
de  pierre,  je  m'élançais  sur  le  sommet  le  plus  élevé,  espé- 
rant y  trouver  la  fleur  lumineuse.  Erreur  d'enfant  !  humilié 
et  triste,  je  revenais  à  ma  chaumière;  l'étoile  n'avait  pas 
quitté  le  ciel.  » 

Mais  c'est  en  dehors  de  notre  France  qu'il  faudrait  recher- 
cher le  roman  modèle.  C'est  un  prince  de  l'Église,  un  savant 
illustre  qui  en  est  l'auteur.  Qui  n'a  lu  Fabiola?  qui  n'a  été 
ému  et  instruit  en  parcourant  ce  livre  plein  de  charme  et  de 
vraie  science? -Fa^/o&z  tient  à  la  fois  de  Lascaris  et.  àe^  Martyrs. 
C*est  un  roman  d'archéologie  poétique.  Cependant  la  science 
de  Mgr  Wiseman  n'a  rien  de  pesant  et  de  guindé,  sa  poésie  rien 
de  mou  et  de  nuageux.  On  voit  que  l'auteur  a  assisté  au  spec- 
tacle quHl  déroule  à  nos  regards.  Les  tombeaux  de  la  voie 
Appienne,  les  murs  tortueux,  les  galeries  peintes  des  cata- 
combes, les  villas  de  Pompéi,  le  palais  de  Néron,  lui  appa-* 
raissent  au  bout  de  deux  mille  ans  dans  ses  voyages  et  ses 
lectures,  et  lui  retracent  sans  effort  les  phases  de  cette  double 
vie  chrétienne  et  païenne,  inconnue  à  Tacite.  Les  tableaux 
de  Mgr  Wiseman  ont  un  coloris  suave  et  une  beauté  divine. 
Il  laisse  aux  ténèbres  leurs  horreurs,  et  se  garde  bien  de  les 
rendre  lumineuses.  Une  auréole  radieuse  entoure  le  front  de 
ses  jeunes  saints  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge  ;  leur  grâce 
n'est  pas  amollie  ni  leur  sourire  affecté.  Quoi  de  plus 
charmant  et  de  plus   sobre   par  exemple  que  ce  tableau 
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de  la  mort  de  saime  AgMs  :  «  Quand  l'enfant  s'agenouilla 
ainsi  d'eUe^méme,  Têtue  de  sa  robe  blanche,  avec  sk 
téfe  inclinée»  ses  bras  modestement  croisés  sur  sa  poitrine, 
et  ses  chereax  dorés  pendant  jtisqu^à  terre  et  voiUot  ses 
trait»,  on  eût  pu  ta  comparer  à  quelque  plante  rare  dont  la 
tige  frêle  et  blanche  comme  le  lis  s'incline  sous  le  poids 
luxuriant  de  sa  végétation  brillante.  Le  juge  avec  colère  re- 
procha à  l'exécuteur  son  hésitation^  et  lui  ordonna  de  faire 
son  devoir  sans  tarder.  L'homme  passa  sur  ses  yeux  humides 
le  revars  de  sa  rude  maid  et  leva  son  glaive.  Un  éclair  brilla  ; 
et  l'iuslant  d'après,  la  fleur  et  la  tige  étaient  étendues,  séparées, 
mais  à  peine  déplacées  sur  le  sol.  On  aurait  pu  croire  qu^dle 
était  prosternée  pour  la  prière,  si  sa  robe  blanche  ne  s'était 
colorée  aussitôt  d'une  riche  pourpre;  Agnès  était  baignée  du 
sang  de  l'Agneau.  »  Cymodocée,  se  cachant  à  la  vue  du  ligre 
dans  les  bras  de  scm  ^oux  «  et  y  demeurant  suspendue  ainsi 
qu'un  flocon  de  neige  aux  rameaux  d'un  pin  de  Ménale,  i> 
est-elle  touchante  et  sublime  comme  Agnès  ? 

Fabioia  plaira  toujours  au  moraliste  et  au  chrétien,  comme 
à  l'archéologue  et  au  poète.  Le  peintre  de  mœurs  aime  avant 
tout  la  réalité  et  non  le  réalisme  des  caractères.  Et  quelle 
vérité  dans  ces  portraits  de  guerriers,  de  prêtres,  d'ouvriers, 
de  femmes  légères,  de  jeunes  vierges,  de  magistrats  et  de 
bourreaux  qu'éclaire  tour  à  tour  le  riant  soleil  de  Rome  ou 
la  lampe  funéraire  du  fossoyeur  Diogène  !  Quelles  leçons 
fortes  et  instructives  le  lecteur  impartial  ne  puise«-t-il  pas 
dans  le  contraste  des  deux  sociétés  antiques  quand  elles  se 
rencontrent  à  l'amphithéâtre  des  Flaviens  ou  au  triclinium 
de  Fabioia!  Lorsque  Sébastien,  Pancratius,  Agnès,  Emeren- 
tienne,  Miriam  sont  eu  £sice  de  Maximilien,  de  Corvinus, 
d'Hyphax  et  de  Jubala,  et  que  l'histoire  atteste  la  vérité  et  * 
cite  les  paroles  de  ces  divers  personnages,  est-il  difficile  de 
voir  de  quel  côté  se  trouvent  l'honneur  malheureux  et  la  vertu 
triomphante?  Oui,  voilà  un  beau  livre,  et  l'on  pourrait  dire 
avec  M.  Nettement,  qui  en  parle  avec  trop  de  parcimonie  : 
a  C'est  un  joyau  précieux  qui  reçoit  une  nouvelle  valeur  de 
l'art  avec  lequel  il  est  taillé  et  enchâssé.  » 
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Et  cependant^  quel  que  soit  le  mérite  d'un  roman^  et 
d'un  romao  historique  en  particulier,  je  préférerais  avec 
M.  Guizot,  conseiller  la  lecture  de  l'histoire.  Oui,  l'histoire 
pénétrée,  comparée,  animée  du  souffle  de  l'inspiration,  dans 
les  limites  du  vrai,  sans  négliger  l'idéal  :  voilà,  ce  me  semble, 
le  plus  agréable  et  le  plus  utile  passe-temps.  Évoquez  tous 
les  souvenirs  des  martyrs  et  des  chrétiens,  des  généraux  et 
des  chevaliers,  des  politiques  et  des  savants,  sans  anachro- 
nismes,  sans  rapprochements  forcés  ;  faites  paraître  au  grand 
jour,  avec  une  libre  vérité,  non  les  fantastiques  créations  de 
votre  cerv^u,  mais  les  contemporains  réels  d'une  grande 
époque,  avec  leurs  aspirations,  leurs  paroles,  leurs  gestes, 
leurs  costumes  ;  alors  je  ne  serai  pas  seulemait  charmé,  mai$ 
instruit  ;  je  ne  m'identifierai  pas  avec  la  pensée  du  ro- 
mancier ou  du  poète,  mais  avec  celle  d'un  siècle  tout  en- 
tier ;  et  si  aux  victoires  de  la  valeur,  du  génie  et  de  la  vertu, 
vouis  joignez  dans  votre  récit  les  palmes  du  martyre,  je  serai 
transporté  au  ciel  et  j'en  deviendrai  meilleur.  Car,  selon  la 
betle  expression  de  M.  Guizot,  «  la  créature  vivante,  cettç 
œuvre  de  Dieu,  quand  elle  se  montre  sous  ses  traits  divins, 
est  plus  belle  que  toutes  les  créations  humaines,  et  de  toufs 
les  poêles,  Dieu  est  le  plus  grand.  » 

Â.  DE  GABBTÂ.G. 
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DE  L'ILE  HANITOULINE. 

» 

(Suiieetfin'.) 


Comme  nous  Tavons  vu  dans  la  première  partie  de  ce 
rédt,  en  juin  1862  les  missionnaires  avaient  appris,  d'ube 
façon  presque  officielle,  que  le  goui^ernement  renonçait  à^son 
projet  de  prendre  Vile  aux  saunages,  A  peine  rassucés  «ur 
l'avenir  immédiat  de  leur  œuvre,  ils  voulurent  oter  à  Tefii» 
nemi  les  prétextes  dont  il  couvrait  ses  convoitises.  Les  sau* 
vages  aussi  comprenaient  la  situation,  et  se  prêtèrent  de  leur 
mieux  à  améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  de  leur 
petite  république.  Il  nous  répugne  de  croire  ce  qu'on  a  pré* 
tendu  sur  Tautre  bord  de  l'Atlantique,  que  les  efforts  mêmes 
des  Indiens,  en  irritant  ceux  qui  les  voulaient  condamnable»^ 
ne  firent  que  hâter  la  catastrophe  ;  nous  dirons  sans  plui 
que  le  gouvernement  changea  bientôt  d'avis.  Les  sauvages 
furent  dépossédés  au  commencement  d'octobre  :  on  mit 
quelques  formes  à  l'opération,  puis  on  la  décora  du  beau 
nom  de  traité.  Si  elle  le  mérite,  c'est  ce  dont  le  lecteur  jugera 
d'après  le  narré  fidèle  des  événements. 

LETTRE  DU  P.   CHÔNÉ. 

Mission  de  Sainte-Croix.  Wikwemikong,  \  2  novembre  \  862. 

Le  3  octobre,  les  commissaires  du  gouvernement  arrivaient  à  Ma- 
nitouline,  et  le  soir  même,  je  recevais  d'eux  une  lettre  qui  m'invitait 
à  Manitowaning  pour  le  lendemain.  Après  avoir  consulté  mes  con- 
frères, je  me  rendis  au  lieu  indique.  M.  le  surintendant  général 
du  département  sauvage  me  reçut  cordialement;  mais  le  commissaire 

'  Voir  la  livraison  d'octobre. 
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des  terres  de  la  couronne  \  M.  Mac  Dougall,  me  fit  assez  mauvaise 
mine.  Son  accueil  x^e  m'étonna  pas  beaucoup  :  jeliiiaTaisiiadt  rnnettre 
derniéreoieiituiieiéclaniation  de»  Indiens,  etunfeplaiii|eJbiciniiH)tiYée 
que  j'avais  rédigée  moi-même  en  termes  énergiques. 

Aussitôt  après  mon  arrivée,  la  séance  fut  ouveme*  Il  y  eut  quel- 
ques explications  préalables  ;  puis  je  dis  à  MM.  les  envoyés  que 
ma  présence  était  de  tout  point  inutile  ;  que  je  n'étais  pas  venu  pour 
prendi^epart  aux  débats,  mais  uniquement  pour  répondre  à  Thonneur 
d'une  invitation  :  quant  à  mes  convictions,  ils  les  connaissaient  assez 
par  mes  lettres;  elles  n'étaient  pas  changées  ;  dans  toutes  ces  affaires, 
je  n'étais  que  la  tête  des  sauvages,  etc.  —  Ces  dernières  paroles  m'en- 
gagèrent malgré  moi  dans  la  discussion.  On  me  demanda  si  je  con- 
seillais les  Indiens  ;  car,  «  depuis  que  j'étais  ici,  ils  n'étaient  plus  trai- 
tablcs.  —  Je  n'assiste  pas  à  leurs  conseils,  répondîs-je;  mais  je 
donne  des  avis  à  ceux  qui  m'en  demandent.  Ministre  de  la  religion,  je 
me  crois  obligé  de  travailler  au  bîen-^e  tempoisl  de  mes  outilles, 
parce  qu'il  est  très-utile  à  la  pratique  paisible  de  leurs  devoÛK  re- 
ligieux. » 

M.  Mac  Dougall  exposa  alors  le  but  de  sa  mission.  Yoici  en  résumé 
son  discours,  que  les  sauvages  vous  donneront  plus  au  long  et  à  leur 
manière.  «  Nous  venons  dans  l'intérêt  des  Indiens.  Les  offres  qu'on 
leur  a  faites  Tan  dernier  n'étaient  pas  convenables;  les  concessions 
que  nous  leur  apportons  aujourd'hui  sont  plus  larges  :  cent  acres  à 
tout  chef  de  famille  et  aux  orphelins,  cinquante  aux  hommes  non 
mariés,  au-dessus  de  vingt  et  un  ans.  Ijc  reste  de  Tile  sera  vendu,  et 
la  rente  vous  en  sera  payée  annuellement. 

•^  Quel  intérêt,  observai-je,  les  Indiens  auraient-ils  à  céder  leurs 
propriétés  pour  une  rente  de  vingt-cinq  sous  tout  au  plus  ? 

—  Mais  ils  ne  sont  pas  propriétaires  de  file.  Le  gouvernement  in- 
terprète le  traité  de  1 836  :  la  cession  est  conditionnelle. 

—  Vous  vous  trompez,  Messieurs.  Nous  avons  médité  toutes  les 
paroles  du  traité  :  la  réserve  est  absolue,  et  le  gouvernement  n'a  pas 
le  droit  de  Tinterpréter  autrement.  Les  sauvages  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  propriétaires  et  traités  comme  tels.  Le  gouvernement 
a  fait  alliance  avec  eux  ;  ils  ont  cédé  une  partie  de  leurs  terres  et  se 
sont  réservé  la  moindre  part.  Les  faits  sont  là  pour  attester  l'exac- 
titude de  ces  propositions. 

—  Le  gouvernement  a  besoin  de  l'île  pourlavoriser  k  colonisation 
de  l'ouest. 

*  On  appelle  terres  de  la  couronne,  au  Caaada,  celles  qui  ont  été  cédées  par 
les  sauvages  et  ne  sont  pas  encore  vendues. 


m  L'ILE  MâNITOUIME.  m 

—  L'ile  Jui  est  absolomesA  înatile;  €î  quattd  mêmèe^m^ 

—  If 'iaipoite  l  le  gouvememeort  et  le  paUio  vevleat  Tavioiar» 

<— -  Le  gouvesmeanoeuly  j'en  4M>nvieiiB^  1^  pid»lic^  mm*  Le  puUic  zie 
coonaît  pa«  rile,  et  le  gouTernemeot,  pas  noieai:. 

—  LessauTages  n'en  font  auevn  usage. 

—  Chaouua  use  de  sa  propriété  •cooime  il  l'antexid.  Du  reste,  pour* 
quoi  vous  étonner  que  les  sauvages  ne  soient  pas  plus  avaBoès  <lans 
la  culture  de  la  ê/ene^  vu  qu'ils  n'oiu^omiveacé  ici  que  depuk  vûigt- 
six  ans  ?  Vingt-sûc  ans  ont-ils  idoac  jsuffi  poor  £ûa3e  des  Ajiglais  mx 
peuple  agriculteur?  Quelle  aide  les  Indiens  ont-ils reçoe du gouv«rae^ 
ment?  Aucme.  fit  aujourd'hui  encore  qu'ils  voudraient  se  procurer 
des  ressources  en  vendant  le  bois  de  leurs  terres,  vous  les  en  empê- 
chez par  deux  arrêtés  successifs.  Bien  plus,  le  dernier  arrêté  leur  ôte 
même  le  droit  de  couper  une  bûche  pour  se  chauf£Ex  1 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  D'après  les  termes,  quîootique  aura  «oupé  tioe  bAclie  «ans  au- 
torkalîon  préaWble  est  passible  d'un  ckâtinent  8i  l'on  n'a  pi^  vaulu 
dire  cela,  il  y  a  inadvertance  ou  maladresse  dans  la  rédaction.  £n  vé-r 
rite,  Messieurs,  dites-moi,  les  Indiens  sont- ils  vos  esclaves,  vos  sujets 
ou  vos  alliés?  Ils  ne  sont  et  ne  doivent  être  ni  esclaves  ni  sujets  ;  ils 
sont  alliés.  Eh  bien  !  traitez-les  comme  tels  et  jugez  leurs  actes  comme 
ceux  d'un  peuple  ami.  »♦ 

La  discussion  continua  ainsi  quelque  temps;  mais  je  laisse  là  ce 
qui  me  regarde  pour  vous  envoyer  le  compte-rendu  ,  rédigé  par  les 
sauvages  eu&-mâEnes,  de  tous  les  évéuements  qui  ce  sont  passés  à 
Manitowaniug  dans  cette  triste  x^irconstance.  La  ti^aducûon  est  aiassi 
fidèle  que  possible  :  la  force  des  expressions  et  la  tournure  des  phrases 
laissent  seules  quelque  chose  à  désirer  * .  Ce  compte^rendu  doit  être 
envoyé  au  gouverneur  du  Canada.  Il  commence  par  une  protesta- 
tion énergique  contre  le  traité  injustement  imposé,  A  la  suite  de  cette 
protestation,  vient  la  relation  détaillée  de  la  séance  tenue  à  Mani- 
towanîng  le  4  octobre  i86a.  Je  joins  ces  deux  pièces  à  ma  lettre.  L'o- 
riginaly  Tevètn  de  la  signature  et  du  toiem^  signe  de  faïuîUe,  ou,  si  vous 
voulez,  armoiries  des  sauvage  est  acoompagué  d  une  traducticm 
française;  c'est  cette  traduction  que  je  vous  livre  au  complet. 

Depiûs  le  traité^  on  ne  cesse  de  fatiguer,  de  menacer  nos  pauvres 
habitants  de  Wikwemikong.  Voici  un  dernier  trait  qui  vous  montrera 

de  quels  ménagements  on  use  à  leur  égard. 

« 

«  Nous  avons  nous-môme  respecté  scrupuleusement  la  traduction  du  mission- 
naire. Deux  passages  (on  les  trouvera  imprimées  en  italiques),  semblent  indiquer 
des  additions  qui  ne  Boat  auoimenient  de  notre  fait. 
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'  Le  -principal  chef  da  village  avait  placé  sur  le  quai  une  certaine 
quantité  de  bois  :  le  surintendant  s*«n  est  emparé  et  Ta  fait  vendre. 
L'Indien  va  trouver  son  homme  et  réclame  le  pi^oduît  de  la  veoace; 
l'autre  refuse,  disant  qu'il  a  ordre  du  gouverneur  général  d*agîr 
comme  il  a  fait.  Le  malheureux  chef  a  porté  plainte  plus  haut;  mais 
sa  plainte  aura  le  sort  de  toutes  les  réclamations  faites  jusqu*àcejour  : 
elle  tombera  dans  Teau. 

Je  ne  vous  dis  pas  quelles  seront  les  tristes  conséquences  du'  ïrafté 
pour  notre  chère  mission  de  Manitouline  :  il  ne  vous  est  qtie  trop  feî- 
cdle  dé  les  prévoir. 

PROTESTATION.  '    ' 

A  SON  EXCELLENCE  LE  GOUVERNEUR  GÉNÉBAL,  RÉSIDANT  A  QUÉBEC       /, , 

<c  Toi  qui  es  Grand-Chef  et  élevé  en  dignité^  toi  qui  tiéif]^ 
ici-bas  la  place  du  Grand-Être,  afin  d'exercer  ton  pouvoir 
sur  tous  les  hommes,  dans  les  limites  de  la  terre  appdée 
Canada,  » 

«  Voici  sur  toi  la  pensée  du  Grand-Être  :  Comme  son 
cœur  est  bon,  beau  et  pur,  sa  pensée  sur  toi  est  que  ton 
cœur  soit  compatissant  et  généreux;  que  tu  gardes  avec  soin 
ceux  qui  sont  sous  ta  charge  et  ton  autorité,  afin  que  per- 
sonne ne  fasse  de  règlement  trop  gauche^  et  que  personne 
nussi  ne  subisse  sans  raison  trop  de  dommage  par  Tapplicà- 
tion  de  tes  lois.  » 

«  A  toi  donc,  Grand-Chef,  à  toi,  dont  le  caractère  est  une 
souveraine  droiture,  s'adresse  notre  parole.  Nous  plaçons 
devant  toi  notre  présente  écriture,  afin  que  tu  connaisses  bien 
et  que  tu  considères  avec  attention  ce  qui  s'est  passé  à  Mani- 
towaning  ;  que  tu  saches  tout  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  ce 
contrat  de  vente.  Aucun  homme  droit,  pour  peu  qu41  connût 
lés  faits,  ne  pourrait  dire:  Voilà  un  vrai  contrat!  Et  c'est 
pourquoi  nous  portons  ces  faits  k  ta  connaissance,  afin  que 
tu  en  juges  par  toi-même.  Pour  nous,  nous  avons  vu  la 
ms^rche  des  choses,  et  on  ne  peut  dire  :  Voilà  un  vrai  traité  ! 
mais  au  contraire  :  C'est  une  pure  supercherie;  Si  l'on  avait 
voulu  faire  un  acte  régulier,  on  n'aurait  pas  dû  recevoir  la 
parole  de  ceux  qui  ont  dit  :  Je  cède  (ia  terre).  Car  personne 
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ne  peut  à  lui  seul,  fut-^il  chef,  faire  ces»ion> d'une  chose  que 
noms  possédons  tous  ensemble.  ^  nousavioins  tous  consenti, 
alors  seulement  un  vrai  traité  eût  été  conclu  ;  mais  il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Ceù^  qui  ont  donné  leur  parole  ont  consenti 
comme  particuliers  ;  ils  n'ont  pas  demandé  l'avis  de  leur 
tribu.  D'ailleurs,  si  l'on  avait  voulu  agir  avec  justice,  on 
u'aurait  pas  admis  le  consentement  de  plusieurs.  Ici,  ils  ne 
possèdent  rien  qu'ils  puissent  vendre  :  leur  réserve  est  sur 
la  terre  ferme  ;  là  est  leur  tribu,  et  non  ici.  Oui,  nous  Taf&r- 
mons,  c'est  une  grande  faute,  un  mauvais  procédé,  de  de- 
mander à  quelqu'un  une  chose  qui  ne  lui  appartient  pas,  et 
d'accepter  sa  parole.  Est-ce  leur  bien  qu'on  demande  ?  ont- 
ils  quelque  intérêt  à  le  garder  ?  Aussi  ces  hommes  ont-ils 
cédé  avec  empressement,  parce  qu'ils  conservent  toujours 
leur  réserve  établie  sur  la  terre  ferme.  » 

a  Graiid-Chef,  si  nous  venons  aujourd'hui  seulement  te 
faire  notre  rapport,  c'est  que  nous  avons  été  occupés  à  serrer 
nos  récoltes.  » 

RELATION. 

«  Quand  l'honorable  chef  Mac-Do  ugall  fut  assis  klapluoe 
^Ja parole,  il  attendait  que  les  sauvages  allassent  lui  doBner 
la  main.  Mais  ils  n'y  allèrent  pas  ;  ils  lui  dirent  :  «  C'est  h  toi, 
qui  viens  nous  adresser  la  parole,  de  nous  donner  le  pre* 
mier  la  main.  » 

,  «(  Alors  il  se  leva,  donna  la  main  à  nos  chefs;  puis  il  parla. 
Or,  voici  ce  qu'il  dit  ; 

(«'Mes  amis,  c'est  le  moment  de  vous  faire  connaître 
ff,  ma  mission.  La  grande  reine  a  donné  tout  pouvQÎr  au 
a  Grand-Chef  qui  siège  à  Québec,  et  le  Grand-X^bef  m'a 
«  chargé  d'avoir  soin  de  vous.  Je  suis  à  la  tète  du  départe- 
«  ment  indien,  et  à  ce  titre  je  viens  vous  demander  votre 
«  petite  ilei  J'ai  mûrement  réfléchi  à  tout  ce  qui  vous  con- 
tf  cerne,  et  je  veux  vous  traiter  convenablement.  Vous  savez 
a  que  beaucoup  de  colons  connaissent  votre  ile  et  veulent 
«  s'y  établir  :  vos  efforts  ne  viendront  jamais  à  bout  de  les 
«  repousser.  Si  vous  cédez  votre  terre,    vous  n'aurez  qu'à 


644  ÉVICTION  DRS  SAUVAGŒS 

<c  TOUS  fâiciter  da  prodSt  que  vous  «en  retireree.  D'abord, 
tf  votre  générosvté  sera  une  raison  pour  noi  -d'^étendre  sur 
ff  TOUS  ma  bienveillance.  Puis,  je  vous  donnerai  un  fitre  ati- 
a  tfoeotiquie,  q^iai  ^ous  assurera  po<ar  toujours  la  |iartie  de 
u  Tîle  que  vous  aurez  vous-méines  t^hoisîe  %  loin  des  lieux 
e:  où  s'établiront  les  blancs.  Le  reste  sera  vendu,  et  Tardent 
«  provenant  de  la  v«nte,  déposé  à  la  banque,  après  que  les 
a  arpenteurs  auront  été  payés.  Chaque  année,  vous  tou- 
te cherez  exactement  les  intérêts  de  cet  argent.  J'ajoute  que 
«  les  blancs  viendront  ici  s'établir  en  grand  nombre,  et  à 
«c  votre  avantage  ;  car  ils  apporteront  toute  sorte  de  choses. 
<f  II  y  aura  des  fermiers,  des  marchands.  Tout  sera  à  très- 
ce  bon  marché.  Vous  ne  serez  plus  obligés  d'aller  au  loin 
ce  échanger  vos  produits.  Près  de  vous,  tous  aurez  des  mou- 
ce  lins,  des  scieries,  des  forges,  etc.  En  un  mot,  vous  ne  man- 
«  querez  de  rien,  et  vous  serez  environnés  de  tous  les  soins 
a  du  Grand-Chef.  Voici  oe  qu'on  vous  donnera  de  terre  : 
ce  cent  acres  à  chaque  famille,  cinquante  aux  garçons,  et 
«  cent  aux  orphelins  au-dessus  de  vingt  et  un  ans.  En  outre 
«  vos  enfants  seront  bien  instruits. 

a  J'ai  appris  que  vous  êtes  venus  avec  des  armes.  (C'est 
ce  faux.)  Moi  aussi,  j'ai  les  forces  du  Grand-Chef.  Quiconque 
ce  usera  de  violence  contre  ceux  qui  parleront  sera  traité 
ce  avec  rigueur.  Chacun  est  libre  de  parier;  je  vous  invite 
ce  tous  à  dire  votre  pensée.  » 

—  Itawaskkash.  Un  petit  momaatl...  Je  vais  considérer 
ce  que  tu  as  dit. 

—  Mac  DougcUL  Ne  précipitez  rien,  mais  réfléchissez. 

—  PekoneicLsséLng.  Hâtez-vous  1  qu'avez- vous  donc  encore 
à  considérer  ?  Faites  connaître  votre  pensée.  Ne  tiendrions- 
nous  plus  à  cette  terre  qu'on  vient  nous  demander  ?  Notre 
pensée  est  arrêtée  depuis  longtemps  :  il  n'y  a  plus  à  déli- 
bérer. 


«  On  verra  plaiB  loin  dans  queOes  eonéiiioas  i«s  sauvages  oai  pu  eboim  «uœ- 
ménxes  la  partie  de  Vile  qu'ils  voulaient  garder.  Le  lecteur  peut  s'en  faire  d'avance 
une  idée,  en  interprétant  les  mots  qui  suivent  :  loin  des  lieux  où  s'établiront  les 
blancs. 


m  L'JUS  MAKlTOnUNË.  6i& 

Mac  BoaguU  sortit, alors  uu  instant^  et  les  sautées  mstés 
seuls  examnèmt  lee  propositiams.  Le  rmpport  continue 
amsi: 

9i  liou6  «vojK  ^encore  parlé  eBsemble,  nous  toiis  qui  te^ 
ooos  à  joK>ire4erre,  et  n'avons  pas  pensé  un  inalantà  la  céder; 
car  c'est  la  seule  que  nous  ayons.  Ensuite,  d'après  ce  qu'on 
a  dit,  il  n'y  a  que  nous,  hommes  faits,  qui  recevrons  par 
&miile  ceDt  petites  mesures  ;  les  jeunes  gens  de  vingt  et  un 
hivers  en  auront  cinquante^  et  les  orphelins  qui  comptent 
aussi  vingt  et  un  hivers,  cent.  Voilà  tout  ce  qui  a  été  promis. 
Mais  il  y  a  en  outre  beaucoup  d'enfants,  de  jeunes  ^lles,  de 
petits  garçons  et  de  petites  filles,  depuis  vingt  hivers  en  des- 
cendant jusqu'à  un  htver^  sans  compter  ceux  qui  naissent 
aujourd'hui  ou  qui  naîtront  dans  la  suite.  Or,  nous  ne  voul- 
ions causer  aucun  dommage  à  nos  enfants  maintenant  en 
vie,  ni  à  ceux  qui  viendront  après.  Si  nous  abandonnions 
notre  lie,  ils  n'auraient  aucune  propriété.  Voilà  ce  que  nous 
nous  sommes  dit  tous  ensemble. 

ff  Le  conseil  terminé,  les  sauvages  demandèrent  Mac 
Dougall,  et 

ce  ltaifi*ashkash  dit  :  a  Mon  frère,  je  te  fais  savoir  notre 
ce  pensée,  après  avmr  réfléchi  sur  la  parole  que  tu  nous  as 
«c  adressée.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  considé* 
«  rons  ces  choses.  £h  bien  1  voici  ma  pensée  :  Je  tiens  à  ma 
<x  terre,  je  ne  la  cède  pas.  Ce  que  j'ai  dit  l'automne  dernier 
ce  est  encore  aujourd'hui  ma  pensée  et  ma  parole.  Toujours, 
<c  moi  aussi,  je  veux  garder  à  mon  enfant  cette  terre,  le  peu 
«  que  je  possède.  C'est  ici  que  le  Grand-Etre  m'a  donné  de 
«  vivre,  et  je  veux  y  rester.  Pour  toi,  c'est  là-bas,  à  l'autre 
«  bord  de  la  grande  mer,  qu'il  t'a  été  donné  de  vivre  ;  c'est 
((  là-bas  qu'est  tendue,  sans  doute^  cette  mesure  [acre)  que 
«(  tu  viens  de  nommer,  pas  ici.  Il  faut  te  retirer  vite  ;  <:ar 
cr  maintenant  nous  sommes  occupés  à  nos  récoltes.  Tu  nous 
«c  embarrasses  -,  hâte-toi  d'en  finir.  » 

ce  Voilà  la  pensée  de  tous  mes  chefs  ici  présents.  » 

Mac  Dougall  répondit  :  «  Tout  est  inutile  !  Le  Grand-Chef 
«  veut  absolument  avoir  votre  île.  Désormais,  on  ne  vous 
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«  parlera  plus^  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  à  tous  eosemble  ; 
«  mais  on  ira  vous  trouver  dans  vos  terres^  on  parlera  à 
ce  chacun  en  particulier,  on  lui  demandera  son  bien,  on  re* 
<c  cevra  sa  parcJe,  et  on  prendra  sa  propriété.  Ceux  qui  sont 
fc  en  bas  du  courant  disaient  comme  vous,  et  cependant  ils 
(c  n'ont  pu  empêcher  les  colons  de  venir  s'établir  au  milieu 
«  d'eux.  C'est  ce  qui  vous  arrivera.  Les  blancs  vont  bientôt 
«  se  précipiter  sur  votre  terre;  et,  malgré  tous  vos  efforts,  ils 
ce  s'c»  rendront  maîtres.  Maintenant,  que  ceux  qui  ne 
<c  veulent  pas  acoepter  mes  propositions  se  retirent,  et  que 
tt  les  autres  restient  ici.  » 

<  Alors,  le  vieillard  Asfiginak,  prenant  la  parole,  s'adressa 
au  chef  anglais  :  «  Je  te  donne  la  main,  mon  père;  je  te 
((  •  serre  de  toutes  mes  forces,  et  j'embrasse  la  femme  Grand- 
ie Chef.  »  {La  reine  d'Angleterre.)  Puis,  se  tournant  vers  ses 
£réres  :  «  Eh  !  mes  petits  frères,  c'est  moi  qui  suis  le  premier- 
«  né  de  tous  tant  que  nous  sommes  sur  l'ile  des  Ottawas.  Je 
(E  suiS)  de  tous  les  chefs  et  les  braves,  le  plus  ancien  ;  écou- 
te tez-moi.  Vous  n'avez  aucune  raison  de  dire  :  Mon  ancêtre 
<t  a  vécu  ici,  je  suis  né  ici;  l'ancêtre  de  TOttavra  seul  a  vécu 
«  en  ces  li^jx.  Mon  ancêtre  Ottawa  était  là-bas,  du  côté  où  le 
<t.  soleil  tombe;  c'est  là  que  j*ai  habité,  puis  je  suis  venu  sur 
((  cette  terre.  Aussi,  voici  ma  pensée  :  je  suis  propriétaire 
cr  ici,  et  je  cède  tout  ce  que  je  possède.  » 

lako  se  leva,  tandis  que  le  vieillard  Asfiginak  parlait  en-' 
Gore.  Iroasidès  veut  l'arrêter,  mais  lako  le  repousse,  et  dit  : 
a  Fai6  asseoir  ce  vieillard; 

ff^abiwiokufan  (le  surintendant)^  ce  II  n'a  pas  encore  fini. 

lako.  «  Ce  n'est  pas  à  lui  de  parler  ;  mes  che&  veulent  que 
«  je  dise  ma  pensée. 

Asfiginak.  «  Qui  es-tu,  toi  ? 

laJio.  a  Je  wS&  lako;  Atagewioini  est  le  nom  du  vieillard 
«  qui  m'a  élevé. 

Asfiginak.  (c  Ta  parole  ne  servira  de  rien.  Comme  la  boue 
«  infecte  Gpii  répand  son  odeur  de  tous  côtés,  telle  sera  sa 
«  valeur. 

lako.  «  Asfiginak,  tu  es  un  vieillard,  tu  vois  de  près^  le 
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«  moment  où  tu  quitteras  cette  terre  :. regarde  ta  fosse  I  Ce 
«  n'est  pas  à  toi  de  parler  ici  ;  tu  es  trop  TÎeux^  tu^  n'es  pas 
ce  capable  de  traiter  les  matières  que  nous  traitons.  ]»  «—  Et 
Iakoy  s'adressant  à  MacDougall,  parla  ainsi  :  ce  Mon  frère, 
ce  je  suis  heureux  de  te  voir  aujourd'hui  que  le  ciel  nous 
«c  éclaire,  et  c'est  ce  que  j'avais  toujours  désiré.  Je  me  disais  : 
¥  Qu'il  me  soit  donné  de  voir  celui  qui  est  le  premier;  que 
ce  je  l'entende  lui-même,  et  que  lui  aussi  entende  ma  pen** 
«  sée;.  Écoute,  mon  frère,  ce  que  mes  chefs  te  disent  par  ma 
«  bouche.  -  Ëst**ce  bien  maintenant  que  va  ocmimencer  le 
(c  bonheur  du  sauvage  ?  maintenant  que  tu  viens  kii  deman** 
«  der  toute  sa  terre!  Attention  !  ceux  qui  t^ont  cédé  la  terre 
a  ferme  n'ont  rien  reçu  de  l'argent  que  tu  avais  promis  de 
«  leur  payer.  Tu  leur  avais  promis  quatre  piastres.  Or,  vois 
«bien  ceci  (culottes)  :  elles  me  coûtent  quatre  piastres,  et  je 
«  ne  les  ai  pas  tirées  de  ce  que  tu  me  dois  pour  ma  terre  ^ 
ce  c'est  le  sucre  que  je  prends  à  l'arbre  dans  ma  petite  Ue, 
«  qui  me  les  a  données.  Regarde-moi,  frère  !  Je  suis  un  chef 
a  de  cette  terre  ferme  que  mon  père  a  cédée  À  la  femine 
«  Grand^^ef.  Si  mon  père  avait  pu  venir,  lui-même  t^aurait 
a  paiié.  Je  n'ai  pas  hoote  d'étaler  devant  toi  ma  misère  ;  une 
ce  seule  chose  m'étonne  :  c'est  que  la  femme  GrandChef 
«  vienne  nous  demander  nos  biens.  Est«»elle  donc  pauvre? 
«  n'a*t'elle  pas  des  trésors  en  abondance ,  là-bas,  dans  le 
<c  pays  qu'on  appelle  Angleterre?  Et  nous^  qui  lui  avons 
c  abandonné  notre  propriété,  que  nous  somtnes  malheu- 
<K  reux  !  Frère,  connais  ma  pensée  et  celle  de  mes  chefs  : 
ce  nous'  ne  cédons  point  notre  terre.  S'il  en  est  parmi  nous 
ce  quelques-uns  d'un  avis  contraire,  sache.que  leur  parole  est 
€(  nulle  :  la  majorité  seule  doit  décider.  Frère,  si  tu  voulais 
<c  me  donner  ton  bien,  j'accepterais;  mais  si  tu  m'offrais  le 
c  mien ,  je  ne  t'écouterais  pas.  Je  m'arrête,  car  il  est  déjà  tard . 
«  Quand  la  lumière  reviendra,  ce  sera  le  jour  de  la  prière 
<K  (dimanche).  Ce  jour4à,  on  ne  s'tiocupe  que  des  choses  du 
«  Grand'fÊtre;  ton  affaire  ne  pourra  donc  passe  terminer 
<r  encore. 
-^  SakUvinehi.  «  Cet  Asfiginak,  qui  est  assis  Jà-bas,  a  parlé 
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a  avec  une  fierté  incroyable.  Je  le  connais  fbrt  Imd,  et  je 
r<  sais  son  origine.  C'e^  un  esclave  !  II  a  menti  en  disant  : 
a  Je  suis  Ottawa.  » 

«c  Les  sauvages,  qui  savaient  tout,  élevèreni:  tous  la  voix  et 
dirent  :  <x  Tu  as  dit  vnai  ;  c'est  un  esclave  1  » 

«  Mais  le  fils  d'Âsfiginak  prenant  la  parole  :  «  Sakiwinebi , 
<x  tu  devrais  respecter  mon  père.  Oublies*4xi  qu'il  voit  déjà 
ce  la  fosse  ?  Ta  parole  le  couvre  de  bonté. 

SaÂiiï^inebL  <k  Pourquoi  a*-t-^l  parlé  ainsi?  Peu  s'en  est 
ce  fallu  qu'il  ne  fut  accablé  de  coups.  J'ai  en  raison  de  le 
a  traiter  comme  il  le  méritait. 

Le  fils  (^jàsfiginaA.  m  Du  reste,  ce  n*est  pas  ce  qu'a  dit 
tf  mon  père  qui  se  fera;  mais  bien  ce  que  tous  les  sauvages 
a  auront  décidé.  >/ 

La  séance  se  termina  bien  apant  dans  la  nuit  du  samedis 
Les  sauvages  racontent  ainsi  les  épénements  du  lendemain  : 

«c  Le  dimanche  matin,  plusieurs  d'entre  nous  se  rendirent 
à  Wikwemikong  pour  la  prière;  les  autres  chefs  restèrent  à 
Manito^waning.  De  toutes  les  parties  de  l'ile  des  Ottawas,  les 
hommes  y  étaient  accourus  en  £cmle,  tons  tenant  ferme  à  leur 
terre.  Mais,  voici  ce  qui  arriva  dans  la  nuit  du  dimanche. 
Comme  on  ne  pouvait  avoir  le  consentement  des  che6,  on 
distribua  à  quelques-uns  de  l'eau-de-feu  ;  ils  perdirent  la  rai* 
son,  eSi  cédèrent.  Le  jour  venu,  ils  allèrent  trouver  Mija- 
kvrangé,  qui  leur  raconta  que  l'envoyé  du  Grand-Chef  l'avait 
fait  appeler  et  lui  avait  dit  :  <r  Si  vous  m'obéissex,  vous  serez 
((  premier  chef,  considéré  de  tous  les  blancs,  et  pour  tou* 
«  jours  heureux.  »  Ils  étaient  en  petit  nombre  ;  ils  s'enten- 
dirent et  se  séparèrent  de  nous. 

<r  Nous  n'avons  appris  tout  cela  qu'à  notre  retour  de  Wik- 
wemikong.— Or,  peuton  trouver  une  conduite  plus  indigne? 
Enivrer  des  chefs  ou  leur  promettre  des  honneurs,  pour  anra- 
cher  leur  consentement  I  Et  encore,  quels  sont  ceux:  qui  ont 
cédé  ?  Ils  sont  connus  :  ce  sont  des  gens  capaBles  de  tout, 
des  libertins,  des  voleurs,  des  ambitieux,  des  hommes  sans 
pitié  pour  leurs  frères. 

0  Cependant,  quand  nous  tous,  habitants  de  Wikvremi* 
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kougy  nouA  coonÙDie»  la  défection  de  nos  fcères,  Wakekijik^ 
un  de  nos  cheis^  se  leva  et  dit  : 

a  Vous  tous,  hommes  de  Wikwemikoog,  répondez  !  Tenez- 
«c  vous  à  votre  terre  ?  voulez- vous  la  garder?  Que  ceux  qui 
«  persévèrent  dans  leur  pensée,  lèvent  le  bras,  et  disent  d'une 
«  voix  forte  :  Oui^  nous  y  tenons,  nous  la  garderons  !  » 

c  —  Oui  1  nous  y  tenons  !  nous  la  garderons  !  » 

ff^akekifik  dit  une  seconde  fois  :  «  Est-ce  bien  votre  pen- 
ce sée  ?  Tenez- vousà  votre  terre?  voulez- vous  la  garder? 

Et  touç  répondirent  d'nne  voix  plus  forte  :  <f  Oui  !  nous 
<c  l'affirmons  1  » 

fFoÀekijik  dit  une  troisième  Cois  :  «  Mes  amis,  n'allez  pas 
«  vous-  dédder  légèrement.  Votre  résolution  est-elle  bien 
<c  prise,  arrêtée  ?  » 

Et  tous  crièrent  de  toutes  leurs  forces  :  «  Oui  !  oui  !  nous 
tt  voulons  garder  notre  terre  !»  —  Et  pour  mieux  faire 
connaître  notre  pensée ,  nous  ajoutâmes  :  «  Peut-être  en 
«  est-il  parmi  nous  qui  sont  d'un  avis  contraire.  Eh  bien  ! 
a  il  faut  qu'ils  se  déclarent  I  » 

JFakekijik  prit  encore  la  parole,  et  dit  :  «  Allons  !  que  ceux 
«  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  se  montrent  !  Pour  toi, 
ce  Tdioman,  il  y  a  longtemps  qu'on  te  connaît.  Tu  n'en  dis 
«  rien ,  bien  qu'on  te  l'ait  souvent  demandé  *,,  mais  tu  veux 
«  livrer  notre  île.  Si  quelqu'un  veut  se  mettre  de  son  coté, 
a  qu'il  aille  là->bas  auprès  de  lui.  »  —  Un  seul  se  leva,  et  se 
plaça  à  côté  de  Tekoman.  —  <c  Que  les  hommes  fidèles  et 
«  fermes  dans  leur  résolution^  se  rangent  autour  de  moi  1  a» 
Et  tous  l'entourèrent. 

Il  était  midi  passé  quand  cette  scène  se  terminait,  et  le 
chef  anglais  entra.  Ceux  qui  nous  avaient  abandonnés  se  trou- 
vèrent là  aussi.  Mac  Dougall  se  mit  à  la  place  de  la  parole^ 
et  nous  dit  : 

cr  Habitants  de  Vt^ikwemikong ,  j'avais  résolu  de  ne  plus 
«  vous  parler;  mais,  puisque  je  vous  vois  réunis  en  si 
a  grand  nombre,  encore  un  mot»  Voulez-vous  accepter  mes 
<i  propositions?  J'ai  apporté  de  l'argent,  et  je  l'ai  em- 
«  prunté  au  Grand-Chef  lui-même  :  je  vous  le  donnerai  si 
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a  VOUS  me  livrez  votre  île.  Que  pensez-vous?  ré(^ondez.  » 
laÂo.  «  Mon  frère,  voici  la  pensée  de  mes  chefs.  Nos  anciens 
f<  ont  parlé  d'un  oiseau  parfaitement  beau  :  c'est  avec  sa 
•<  plume  que  je  veux  caresser  tes  oreilles,  afin  que  t^  écoutes 
(c  mes  paroles.  Certes,  je  suis  heureux  de  te  voir;  car  tues 
a  d'un  bel  aspect,  fort  beau ,  et  ton  visage  est  parfaitement 
a  blanc,  comme  aussi  ton  cœur  est  très-pur.  Eh  bien  !  ècoute- 
n  moi.  Jamais  nous  n'en  voudrons  à  ceux  qui  t^  donnent 
((  notre  terre  ;  nous  les  traiterons  toujours  comme  nos  frères. 
<f  Mais  pour  nous,  habitants  de  Wikwemikong,  notre  réso- 
ft lution  est  prise  ;  nous  ne  voulons  pas  céder.  Plus  tard,  si 
«  ce  que  tu  as  promis  aux  autres  chefs  se  réalise,  s'ils  sont 
a  heureux  et  payés  fidèlement,  nous  examinerons  si  nous 
a  devons  accepter  tes  propositions.  Voilà  ce  que  pensent 
«  mes  chefs  ici  présents.  » 

et  Alors  se  levèrent  successivement  les  chefs  infidèles. 
C'étaient  d'abord  Mijakivangé ,  Kijikobiiiesi  ^  Bébaniessé  ^ 
[lawikisis  eX  Bémigé<vanessiAang.  Ils  parlèrent  ainsi  à  l'envoyé 
du  Grand-Chef:  «  J'accepte  tes  propositions  et  je  cède  ce 
que  je  possède.  »  Puis  ils  marquèrent  la  partie  de  Tîle  qu'ils 
vendaient.  Mais  on  n'aurait  pas  dû  recevoir  leurs  noms  ; 
car  ils  avaient  tous  leur  réserve  sur  la  terre  ferme,  et  non  ici. 
Us  n'avaient  pas  le  droit  de  livrer  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas  :  c'est  donc  une  grave  faute  et  une  chose  indigne  d'avoir 
accepté  un  bien  qui  n'était  pas  à  ceux  qui  le  donnaient. 

(i  Itaivash/iosh^  ^  fTakaosi  et  Débassigué  parlèrent  à  leur 
tour,  et  cédèrent  leurs  biens.  Ensuite  ils  demandèrent  qu*OD 
laissât  aux  hommes  de  Wikwemikong  les  propriétés  qu'ils 
possédaient,  et  nous  prièrent  de  les  regarder  toujours  comme 
des  amis.  «  Ce  ne  serait  pas  bien,  ajoutèrent-ils,  si  vous  agis- 
siez autrement  ;  car  la  Robe-Noire  nous  a  recommandé  de 
nous  aimer  toujours.  » 

«  Puis  vint  le  tour  de  Tekoman.  Il  céda  comme  les  autres; 

«  On  a  vu  plus  haut  ce  même  chef  prendre  le  premier  la  parole,  déclarer  sa  ' 
f«?rme  et  invariable  résolution*  de  garder  sa  terre,  et  inviter  cavalièremenl 
M.  Mae-Dougall  à  «'en  aller  au  plus  vile.  La  nuit  du  dimanche  etie&libatiooa,'4e 
whisky  ravalent  sans  doute  ismverti...  Pauvres  sauvages  ! 
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mais  on  n'aurait  pas  dû  Técoiiter  :  depuis  trois  ans,  il  n'était 
plus  chef;  sa  cession  était,  par  le  fait  même,  nulle. 

ff  Quand  tous  les  chefs  qui  voulaient  céder  la  terre  eurent 
parlé,  Mac  Dougall  se  leva  :  «  Mes  frères  indiens,  je  suis 
a  content  de  voir  que  vous  vous  aimez  comme  des  frères, 
a  Pour  vous,  qui  venez  de  Wikwemikong,  vous  aurez  ce  que 
«  vous  désirez  :  vous  resterez  propriétaires  de  votre  terre, 
tf  depuis  le  milieu  de  la  baie  Manitowaning  jusqu'à  celle 
«c  d'Atchitamaîganing,  à  Tentrée  du  lac.  J'ajoute  cependant 
«  ime  chose  que  je  vous  prie  de  remarquer.  Comme  on  vous 
a  laisse  plus  qu'il  ne  faut,  vous  recevrez  ceux  qui  viendront 
«  à  vous  et  qui  n'auront  pas  de  terre.  Quant  à  ceux  qui  ont 
«  accepté  mes  propositions,  je  les  en  remercie.  Qu'ils  sachent 
«  que  je  serai  fidèle  à  mes  promesses.  Si  jusqu'ici  vous 
tf  n'avez  pas  reçu  l'argent  qui  vous  revenait  pour  la  cession 
«  de  la  terre  ferme,  c'est  que  le  gouvernement  n'en  a  pas 
ce  retiré  les  avantages  espérés;  mais,  cette  fois,  vous  tou- 
«  cherez  chaque  année  ce  qui  vous  sera  dû.  Combien  ?  Peut- 
«r  être  une  piastre,  peut-être  deux,  peut-être  trois.  Demain, 
a  h  dix  heures,  vous  vous  rendrez  chez  le  surintendant.  Là, 
«  on  prendra  vos  noms,  et  on  vous  distribuera  l'argent  que 
«  j'ai  apporté. 

«  Ainsi  finit  la  séance.  Le  lendemain,  les  chefs  qui  avaient 
cédé  se  rendirent  chez  le  surintendant.  Hélas  !  quel  fut  leur 
désappointement!  On  leur  avait  beaucoup  promis,  et  ils 
croyaient  avoir  beaucoup  :  chacun  ne  reçut  qu'une  piastre. 
Le  chagrin  les  prit,  et  ils  se  mirent  à  pleurer. 

<c  Voilà,  Grand-Chef,  comment  les  choses  se  sont  passées. 
Tu  le  vois,  ce  n'est  pas  un  traité  qui  a  été  conclu  ;  mais  on 
nous  a  pris  notre  petite  île.  » 

Une  lettre  du  P.  Kohler,  en  date  du  i5  novembre  1862, 
nous  permet  de  compléter  le  tableau  de  la  situation  faite 
aux  sauvages.  Us  conservaient,  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  cin- 
quième de  leur  île.  Deux  villages,  les  plus  populeux  après 
c«lui  de  Sainle-Croix,  devaient  être  évacués  ;  leurs  habitants 
n'avaient  plus  le  droit  d'y  élire  domicile^  ni  de  prendre  pour 
résidence  l'embouchure  des  rivières  et  les  ports  où  les  blancs 
V.  48 
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pouvaient  former  des  établissements.  On  leur  donnait  un  an 
pour  choisir  un  site  et  s'y  grouper.  «  Je  ne  sais  vraiment, 
ajoutait  le  P.  Kohler,  où  ils  trouveront  un  emplacement,  à 
moins  d'occuper  les  rochers  et  les  marais.  L'île  est  coupée 
par  plusieurs  lacs,  et  un  tiers  du  sol  se  refuse  à  toute  cul- 
ture... Tout  menacés  que  nous  sommes  d'une  dispersion 
prochaine,  ou  plutôt,  à  cause  de  cette  menace,  je  me  mettrai 
sur  les  rangs  pour  acheter  le  terrain  où  sont  bâties  nos  cha- 
pelles et  nos  maisons.  On  parle  de  vendre  à  raison  de  vingt 
sous  l'arpent  toutes  les  terres  cédées  par  les  Indiens  :  en 
acquérant  deux  cents  arpents,  nous  serons  à  même  d'établir 
petit  à  petit  autour  de  nous  quelques  bonnes  familles  irlan- 
daises ou  canadiennes,  et  nous  pourrons  empêcher  ainsi  la 
ruine  complète  de  nos  missions.  » 

VI 

L'hiver  de  1862  à  i863  se  passa  sans  autre  événement  que 
l'envoi  à  Québec  de  trois  pièces,  bien  propres  à  corroborer  la 
relation  qu'on  vient  de  lire.  C'étaient  les  protestations  des  dif- 
férentes tribus^,  avec  la  rétractation  des  chefs  signataires  du 
traité.  Les  tribus  affirmaient  n'avoir  jamais  consenti  à  livrer 
leurs  terres  ;  les  chefs  accusaient  les  moyens  employés  par  le 
commissaire  pour  extorquer  leur  consentement. 

Au  printemps,  un  incident  se  produisit,  qui  fit  oublier  un 
instant  la  question  principale,  mais  attira  l'attention  publique 
sur  les  Indiens  de  Manitoulioe  et  sur  leurs  missionnaires. 

Le  24  juillet  i863,  le  bateau  à  vapeur  le  Plough'Bqymouû- 
lait  dans  la  baiede  Wikwemikong,  et  débarquait  trois  hommes 
qui  se  dirigèrent  vers  l'habitation  des  missionnaires.  G  était 
M.  Gibbard,  surintendant  de  la  pêche  des  lacs,  accompagné 
de  deux  constables.  Il  venait,  d'après  ce  qu'il  avait  écrit  trois 
jours  auparavant,  donner  aux  sauvages  une  réponse  officielle 
relativement  à  une  affaire  qu'ils  avaient  déférée  au  gouver- 
nement, et  pour  laquelle  on  les  accusait  de  rébellion.  Le 
fait  était  pourtant  des  plus  simples.  M.  Gibbard  avait  loué 
à  deux  biancs  une  île  de  pêche  appartenant  aux  Indiens; 
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ceux-ci  avaient  réclamé;  puis,  comme  on  refusait  de  les 
entendre,  ils  étaient  allés  en  grande  cérémonie,  sans  armes 
et  s*ans  rien  qui  en  eût  l'apparence,  prier  les  locataires  de 
respecter  leur  droit  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  eût  pro- 
noncé. Toute  leur  faute,  (et  quelle  faute!) était  d'avoir  écritet 
remis  à  chacun  des  pêcheurs  la  lettre  suivante  : 

a  N,,  \\  y  a.  tant  d années  \  que  vous  êtes  avec  nous; 
vous  avez  toujours  tendu  vos  filets  au  milieu  des  nôtres, 
sans  que  nous  vous  ayons  jamais  demandé  aucun  payement: 
Aujourd'hui,  vous  voulez  être  avec  les  blancs,  et  vous  payez 
pour  nous  arracher  nos  biens.  Puisque  vous  vous  tournez 
contre  nous,  retirez-vous  de  chez  nous.   » 

Le  surintendant  avait  accueilli  les  porteurs  de  cette  dépe^ 
che  en  les  menaçant  de  son  poignard  et  de  son  revolver;  les 
Indiens  s'étaient  retirés  pacifiquement.  Toutefois,  ils  étaient 
convaincus  de  rébellion,  et  les  missionnaires  atteints  d'exci- 
tation à  la  révolte. 

M.  Gibbard  entra  donc  au  presbytère  avec  ses  deux  aco- 
lytes. Il  n'y  trouva  que  leP.  Chôné;  le  P.  Kohler,  supé- 
rieur de  la  mission^  était  alors  au  Sault-Sainte-Marie,  ce  dont 
le  visiteur  parut  fort  désappointé.  Bientôt  tpus  les  sauvages 
présents  à  Wikwemikong  furent  réunis.  Le  surintendant  leur 
fit  une  belle  exhortation  sur  l'autorité  des  lois  et  le  respect 
qu'on  leur  doit  ;  il  représenta  à  ses  auditeurs  l'illégalité  de 
leur  conduite;  s'ils  ne  se  soumettaient  pas,  on  ferait  feu  sur 
eux. 

A  ces  mots,  deux  Indiens  s'avancent  du  fond  de  la  salle, 
et  découvrant  leur  poitrine  :  «  Si  tu  as  tant  envie  de  tirer, 
tire  !  nous  voici  prêts.  • 

Le  surintendant  étonné  cessa  son  discours,  et  les  chefs, 
voyant  qu'il  ne  donnait  pas  la  réponse  annoncée,  lui  remi 


*  L'un  des  pêcheurs  habitait  Wikwemîkong  depuis  plus  de  vingl-cinq  ans, 
l'autre  depuis  une  dizaine  d'années.  Ces  gens,  qui  n'avaient  qu'à  se  louer  de 
leurs  relations  avec  leè  sauvages,  refusaient  de  se  brouiller  avec  eux  ;  mais  le 
surintendant  leur  avait  pour  ainsi  dire  forcé  la  main;  en  outre,  il  leur  abandon- 
nait pour  mn^i  francs  des  pêcheries  louées  précédemment  cinq  cent  cinquante 
francs. 
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rent  la  leur,  qu*ils  avaient  rédigée  d'avance  en  ces  termes  : 
a  Vous  avez  dit  dernièrement  que  vous  n'aviez  rien  à  faire 
avec  les  sauvages;  aujourd'hui  nous  vous  déclarons  que  nous 
n'avons  rien  à  faire  avec  vous.  »  Il  joignit  cette  feuille  à  une 
liasse  de  papiers  qu'il  tenait  à  la  main,  leva  la  séance,  et  sortit 
sur  le  perron  ;  derrière  lui ,  les  sauvages  remplissaient  le 
corridor.  Mais  voilà  que,  sur  ces  entrefaites,  vingt-quatre 
agents  de  police,  débarqués  du  Plough-Boy^  étaient  venus  se 
ranger  devant  le  presbj stère.  Tous  avaient  un  revolver  à  la 
ceinture,  et  un  gourdin  sous  leur  habit. 

K  Saisissez  cet  homme  !»  dit  M.  Gibbard  en  se  retournant 
et  montrant  du  doigt  le  principal  chef. 

Déjà  le  sergent  de  police  avait  la  main  sur  le  sauvage  dési* 
gné,  quand  le  P.  Chôné  se  jeta  entre  deux,  protesta  contre 
cette  arrestation  arbitraire,  et  prenant  le  chef  par  le  bras,  le 
fit  rentrer  dans  la  maison.  Tous  les  autres  sortirent.  Dans  la 
rue,  les  agents  avaient  saisi  deux  hommes  et  se  mettaient  eo 
devoir  de  les  garrotter  ;  mais  les  sauvages  délivrèrent  les  pri- 
sonniers. La  scène  faillit  alors  tourner  au  tragique.  Un  agent 
tira  son  revolver,  et  le  dirigea  sur  un  chef.  En  un  clin  d'œil, 
les  sauvages  ramassent  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main;  ils 
restent  sur  la  défensive,  mais  leur  attitude  résolue  fait  crain- 
dre aux  constables  que  la  police,  si  bien  armée  qu'elle  soit, 
n'ait  pas  les  honneurs  du  combat.  Ils  arréteot  donc  le  bras  de 
leur  compagnon  imprudent  ;  à  Tinstant,  les  sauvages  jettent 
eux-nxémes  leurs  armes,  et  les  deux  partis  se  regardent  en 
riant. 

On  renonçait  à  s'emparer  des  chefs  ;  mais,  d'après  des 
ordres  reçus  d*avance,  le  sergent  guettait  une  proie  plus  pré- 
cieuse et  qu'il  eut  plus  de  peine  à  lâcher.  Laissons  le 
P.  Chôné  raconter  lui-même  cette  inqualifiable  agression. 

Quand  j'eus  fermé  la  porte^  je  descendis  dans  la  rue,  où.le  calme 
était  déjà  rétabli.  J'avais  à  peine  fait  quelques  pas,  que  je  sens  une 
main  qui  me  saisit  rudement»  '    • 

M  Monsieur,  vous  êtes  mon  prisonnier,  me  dit  le  chef  des  cous- 
tables. 

—  Bien,  Monsieur!  mais  laissez-moi  marcher  librement  :  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 
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Sans  répondre,  on  m'entraîne.  Les  sauvages  accourent  pour  me  dé- 
livrer. «  Retirez-vous,  mes  enfants,  laissez-moi  !  ••  Et  ils  se  reti- 
rèrent. Gomme  je  protestais  contre  la  violence,  et  faisais  des  efforts 
pour  me  débarrasser  de  l'étreinte  des  agents  (il  n'y  avait  pas  moins  de 
six  bras  pour  m*entraîner),  le  sergent  tira  des  menottes  de  sa  poche. 
Je  dégageai  mon  bras  et  regardai  cet  homme  avec  indignation  ;  il 
n*alla  pas  plus  loin,  d^autant  plus  que  quelques  agents  catholiques  lui 
criaient  :  «  Ne  mettez  pas  les  menottes  au  prêtre  !  »  L'un  deux  m'a 
dit  plus  tard  que  si  le  sergent  avait  passé  outre,  lui  et  d'autres  (Dieu 
leur  pardonne  cette  pensée!)  Tauraient  assommé. 

Enfin,  nous  arrivons  sur  le  boixl  du  lac.  On  me  presse  de  m'em- 
barquer  ;  je  refuse  et  proteste  de  nouveau  ;  on  me  pousse  dans  l'eau  et 
l'un  des  agents  veut  me  prendre  les  jambes  poUr  me  jeter  dan^ 
une  barque.  Gomment  ne  vinrent-ils  pas  à  bout  de  moi  ?  car  j'avais 
en  même  temps  à  contenir  les  sauvages  qui  frémissaient  de  colère,  et 
m'épuisais  à  leur  crier  :  «  Laissez-moi,  mes  enfants  !  allez-vous-en  !  » 
firety  je  parvins  à  me  faire  écouter  des  constables  et  leur  expliquai  les 
motifs  de  ma  résistance  :  on  m'an'était  sans  me  signifier  aucun  man- 
dat d'arrêt  ;  je  n'étais  justiciable  que  du  gouvernement  et  récusais 
toute  autre  juridiction.  «  Allez  me  chercher  monsieur  le  surinteri- 
dant  !  »  leur  dis-je. 

Quand  celui-ci  fut  devant  moi,  je  réitérai  ma  protestation  et  lui 
dis  que  je  demanderais  justice  de  cette  attaque  aussi  brutale  qu'illé- 
gitime. 

«  Vous  êtes  sous  un  mandat  d'arrêt,  me  répondit -il. 

—  Môntrcz-le-moi  î 
-r-  {De  foin).  Le  voici» 

—  Qui  l'a  dressé  ? 

—  Moi. 

-^  Je  ne  reconnais  pas  votre  autorité,  qui  est  nulle  ici.  J'en  appel- 
lerai an  gouvemeiD^nt.  > 

Enfin  on  ma  laissa  libre.  J'ajoutai  alors  que  je  ne  me  rendrais  à. 
aucune  sommation,  mais  que  j'irais  à  Québec  aussitôt  après  la  ren- 
trée du  parlement  ;  que  je  passerais  à  Toronto  et  leur  ferais  savoir  ma 
présence,  afin  qu'ils  pussent  m'accompagner  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos ot  porter  leurs  accusations  contre  moi. 

Puis  on  se  mit  à  causer  et  à  rire  en  se  donnant  des  poignées  de 
mains  (!!!)  Quelques  minutes  après,  la  cloche  du  Phugh-Boy  nous 
faisait  ses  adieux,  et  du  rivage  nous  regardions  le  bateau  qui  s'éloi- 
gnait sans  un  seul  prisonnier. 

Tel  fut  Tétrange  prélude  d^événements  non  moins  étran- 
ges, qui  défrayèrent  longtemps  les  journaux  canadiens.  Nous 
ne  pourrions  les  raconter  s^s  naus  écarter  loin  de  notre 
sujet  ;  mais  on  nous  permettra  sans  doute  de  les  exposer  en 
quelques  mots. 
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M.  Gibbard  s'en  allait  mal  compiimeaté  par  le&  cons- 
tables,  quand  son  étoile  lui  fournit  une  belle  occasion  de  se 
venger.  En  passant  à  Bruce  s  Mines ^  il  aperçut  un  Indien  de 
Vikwemikong  qui  travaillait  dans  cet  endroit  avec  sa  famille. 
Il  le  saisit,  lui  mit  les  fers  aux  mains  et  Temmena  au  Sault* 
Sainte-Marie,  où  il  le  jeta  en  prison.  Le  pauvre  Ozaw^animiki 
comparut  devant  le  juge,  sans  interprèîe  et  sans  défenseur. 
Mais  un  excellent  avocat  de  Toronto,  M,  Blain,  se  trouvait 
là.  Indigné,  il  se  lève  tout  à  coup,  prend  la  défense  de  l'in- 
nocent ,  attaque  vertement  le  surintendant  et  dénonce  sa 
conduite  brutale,  qu'il  compare  à  racbaroement  du  chas* 
seur  poursuivant  son  gibier.  De  son  colé,  le  P.  Kohier  accourt 
en  toute  haie  et  se  porte  caution  pour  le  sauvage,  qui  est  mis 
en  liberté. 

Irrité  de  tous  ces  échecs  et  du  blâme  sévère  que  lui  avaient 
infligé  les  autorités  de  Toronto ,  le  surintendant  accabla  le 
P.  Rohler  d'injures  en  pleine  rue  du  Sault,  déclara  qu'il  se 
rendait  à  Québec  pour  y  faire  son  rapport,  et  s'euîbarqua 
avec  sa  troupe  sur  le  Plough-Boy  ç\\\\  allait  à  Rillarney.  Le 
P.  Kohier,  dont  la  présence  devenait  nécessaire  à  Wikvsremi- 
kong,  prit  aussi  passage  sur  ce  même  bateau  avec  Ozawani- 
miki  ;  mais,  pour  éviter  tout  démêlé,  il  se  tint  constamment 
dans  la  cabine  du  pilote.  Or,  voilà  qu'en  arrivant  à  Killarney, 
on  s'aperçoit  que  M.  Gibbard  a  disparu.  Le  malheureux 
était-il  tombé  dans  le  lac?  s'y  était-il  précipité  lui-même? 
«  L'opinion  générale,  nous  écrit-on  de  Montréaly  est  qu'il 
s'est  suicidé,  et  on  a  bien  des  indices  que  ses  amis  ne  Tigno- 
rent  pas.  » 

Si  impossible  qu'il  fût  de  faire  peser  des  soupçons  sérieux 
sur  le  P.  Kohier  et  sur  l'Indien,  —  les  enquêtes  et  interroga- 
toires l'ont  démontré  surabondamifient,  —  il  y  avait,  dans 
cette  coïncidence,  de  quoi  satisfaire  un  peu  la  haine  contre  le 
sauvage  et  le  prêtre  catholique,  qui  est  assez  répandue  parmi 
certains  spéculateurs  et  orangistes  du  Ilaut-Canadii.  Ils  s'en 
donnèrent  à  cœur  joie.  Dans  une  feuille  de  Toronto,  les 
PP.  Kohier  et  Chôné  ont  joué  un  rôle  qui  eût  fait  sécher 
d'envie  l'inventif  auteur  du  Juif-Errant.  Manitouhue  était 
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devenue  un  royaume  jésuitique^  que  ks  deu:«  Ktis&ionnatres 
gouvernaient  eu  Vieux  de  la  Montagne....  Que  des  journa- 
listes s'amu&ent  à  peindre  des  Jésuites  de  fantaisie^  cela  se 
voit  tous  les  jours  ;  en  cette  occurrence,  les  choses  allèrent 
plus  loin  :  le  ministère  ordonna  une  enquête  à  leffet  de  savoir 
si  le  P.  Kohler  s*était  rendu  coupable  de  meurtre  sur  la 
personne  du  surintendant  \  Cité  devant  le  coroner  du  comté 
de  Simcoe,  l'accusé  partit  de  Wikwemikong  le  8  août  i863, 
en  compagnie  d'Ozawaiûmiki.  Ils  étaient  escortés  de  hudi; 
sauvages,  qui  portaient  le  drapeau  anglais  pour  témoigner 
de  leurs  intentions  pacifiques.  Le  1:2  septembre,  le  Père 
éciivait  de  Colliogwood  à  sa  famille  : 

L'enquête  dans  laquelle  j'étais  impliqué  coûtera  près  de  20,000  fr. 
au  gouvcraement,  et  le  ministère  en  retirera  la  honte  d'avoir,  pcrm- 
po«r  se  vexkger  de  moi,  prêté  Toreille  aux  bruits  absurdes  qui  cou- 
raient sur  mon  compte...  Tout  ce  quîs*esl  passé  depuis  trois  mois  est 
vraiment  merveilleux.  Je  risquais  ma  vie  en  venant  ici,  il  y  a  trois  se- 
maines :  aujourd'hui,  je  marche  en  soutane  au  milieu  d'une  popula- 
tion toute  ^Protestante. . . .  Si  Ton  m'avait  tué  ou  bkssc/lors  de  la  pre- 
mière sommation  y  le  pays  eût  été  à  feu  et  à  sang;  car  les  Irlandais 
du  Haut- Canada  s'étaient  donné  le  mot  pour  me  sauver  ou  me  ven- 
ger :  eussé-je  été  là,  je  n'aurais  pu  les  empêcher.  Maintenapt  je  suis 
fibre  ;  le  danger  est  passé,  la  religion  honorée,  le  droitde  nos  Indiens 
canau,  sinosL  reconnu^  et  ma  position,  de  fausse  qu'elle  était,  est  de^ 
venue  franche.  On  m'avait  cru  à  la  tête  d'une  conspiration,  et  prêt 
à  commander  nos  sauvages  pour  les  aider  à  reconquérir  leurs  droits. 

Le  P.  Cboné  était  parti  de  Manitouline  huit  jours  avant  son 
confrère.  Il  allait  plaider  la*  cause  des  Indiens  à  Québec 
uoéme,  où  le  parlement  devait  s'ouvrir  le  1 3  août.  Mais  les 
chambres  avaient  bien  d'autres  occupations  I  Sur  le  conseil 
qu'on  lui  donna  d^éclairer  l'opinion  par  des  articles  insérés 
dans  les  journaux^  le  Père  publia  le  mémoire  auquel  nous 
avons  £aU  de  larges  emprunts  dans  la  première  partie  de 
ce  travail,  et  le  termina  par  les  considérations  suivantes  : 

«  Le  pr^odu  traité  du  6  octobre  L862  est  illégal,  par- 
ce que  : 

*  Cuique  suum.  La  magistrature  du  Haut-Canada  lint  dans  cette  affaire  unje 
conduite  impartiafe  et  digne.  11  se  trouva  aussi  des  journaux  protestants  pour 
(MMspvev  les  artielet  du  Glohe. 
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i""  a  Les  parties  étaient  inhabiles  à  contracter,  comme  étant 
respectivement  tuteur  et  pupille. 

1^  «  Ijes  sauvages  ont  été  mis  sous  l'influence  d'une  crainte 
grave  autant  qu'injuste,  et  de  promesses  illusoires. 

y  (c  II  n'}r  eut  pas  liberté  dans  U  discussion  ;les  conditions 
ayant  été  imposées  par  l'acquéreur,  sans  qu'on  laissât  même 
soupçonner  à  l'autre  partie  qu'elle  était  libre  de  dis<|uter. 

A.''  «  Le  traité  s'appuie  sur  des  considérants  dénués  de  véi^ité. 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  sauvages  aient,  par  le  traité  de  18^6, 
remis  à  la  Couronne  leurs  droits  à  ladite  Ue.  —  Il  n'est  pas 
juste  de  faire  entendre,  comme  second  considérant,  que  le 
traité  de  i836  était  conditionnel  ;  pas  une  phrase  dudit  traité- 
n'autorise  ce  sens.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  les  sauvages  oppo* 
sants  aient  consenti  à  la  cession  de  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  la  presqu'île.  Ils  ont  cédé  à  la  force,  comme  ils  le  disent 
expressément  dans  leur  protestation. 

5""  «  Les  sauvages  qui  ont  fait  abandon  de  leurs  droits  ne. 
représentaient  qu'une  faible  minorité. 

6""  or  Cette  minorité  même  était  purement  nominale  ;  les 
chefs  signataires  ayant  agi  contre  les  intentions  formelles  de 
Içurs  tribus  respectives.  Us  n'étaient  que  députés  mandat 
tairesj  et,  dans  ces  conditions,  le  droit  de  tous  les  peuples  veut 
qu'un  député  n'ait  pas  de  pouvoirs  en  dehors  de  son  mandat, 
encore  moins  contre.  Or,  la  volonté  de  ne  jamais  consentir 
à  abandonner  l'île  avait  été  manifestée  plusieurs  fois  en 
conseil  général. 

7®  «  Plusieurs  des  chefs  signataires  du  traité  ont  leur  réserve 
et  leur  tribu  sur  la  terre  ferme  :  ils  ont  donc  livré  ce  qui  11e 
leur  appartenait  pas. 

8^  ff  Au  nom  d'une  minorité  purement  nominale,  la  presque 
totalité  des  sauvages  s'est  vu  enlever  plus  des  quatre  cin- 
quièmes de  ses  propriétés. 

9^  «  Subséquemment,  les  sauvages  qui  avaient  cédé  leurs  ' 
ierresi  plusieurs  des  chefs  et  notables  signataires,  quand  ils 
ont  pu  secouer  le  joug  de  la  crainte,  ont  adressé  à  son  Excel- 
lence le  Gouverneur   général  des  protestations  contre  le 
prétendu  traité  et  contre  les  moyens  employés  pour  les 
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amener  à  celle  transaction.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de 
trois.   » 

Dans  un  second  article,  le  P.  Chôné  s^attachail  à  prouver 
que  le  traité,  dont  le  but,  d'après  sa  teneur  même,  est  «  d'a- 
méliorer la  condition  des  sauvages  et  d'améliorer  le  pays  par 
la  colonisation,  »  n'atteindra  aucun  de  ces  résultats.  Puis  il 
racontait  à  ces  fervents  lecteurs  de  la  Bible  thistoire  de  la  vigne 
de  Naboth. 

Nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  de  détails  authen- 
tiqi:ies  sur  ce  qui  se  passa  dans  les  chambres.  Il  paraît  que 
laquesslion  des  pêcheries  fut  décidée  en  faveur  des  sauvages  : 
le  journal  officiel  publia  une  note  qui  les  déchargeait  de 
toute  faute,  et  rejetait  le  blâme  sur  le  surintendant.  Pour 
l'affaire  principale,  Son  Excellence  le  gouverneur  renvoya 
\é  P.  Chôné  à  ses  ministres,  qui  déclinèrent  toujours  la  déci- 
sion, sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  de  s'en  occu- 
per. L'un  d'eux,  pourtant,  donna  une  réponse  plus  explicite. 
Comme  le  missionnaire  lui  disait  que  <c  la  justice  exigeait. . .  x>f 
il  fut  interrompu.  —  ce  II  ne  s'agit  pas  de  la  question  de 
droit,  mais  de  fait.  Si  les  terres  de  l'île  sont  bonnes,  votre 
cause  est  perdue  ;  si  elles  sont  mauvaises,  votre  cause  est 
gagnée  :  Toilà  toute  la  question.  » 

Devant  une  pareille  logique,  il  était  inutile  d'insister.  11 
l'est  également,  croyons-nous,  de  faire  ici  des  réflexions  sur 
les  faits  que  nous  avons  racontés.  Nous  demandons  seule- 
ment la  permission  de  citer,  en  guise  de  commentaire,  un 
passage  de  la  Proclamation  royale  faite  en  1763,  après  le 
traité  de  Paris,  par  Sa  Majesté  Britannique  Georges  TII  : 

(c  Que  personne  ne  s'ingère  dans  les  affaires  des  tribus 
(c  indiennes  ;  qu'on  n'accepte  aucune  cession  de  leurs  terres, 
«  à  moins  qu'elle  n'ait  été  faite  librement,  franchement,  par 
a  eux-mêmes,  eu  assemblée  générale.  » 

«  Il  est  expressément  défendu  à  tout  gouverneur  général, 
«  commandant  en  chef,  etc,  d'accorder  aucune  permission 
a  d'arpenter,  de  donner  des  lettres  patentes  pour  quelque 
a  terre  que  ce  soit  qui  n'a  pas  été  cédée  à  la  Couronne.  » 

E.  Paton. 
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En  même  temps  que  paraissait  l'ouvrage  de  M.  Wiesener, 
maintenant  connu  de  nos  lecteurs  *,  M.  Schiern,  professeur 
*  rUniversité  de  Copenhague,  publiait  son  Étude  bwgraphi- 
que  SUT'  le  comte  de  Bothwell^  et  M.  Fronde,  auteur  d'une 
Histoire  d^Jngleterre^  abordait  le  règne  d'Elisabeth  et  les 
événements  auxquels  fut  mêlée  la  reine  d'Ecosse.  C'est,  en 
effet,  l'un  des  privilèges  de  cette  intéressante  histoire  de 
Marie  Stuart,  qu'elle  touche,  par  quelque  côté,  à  celle  de  tous 
les  grands  personnages  de  son  époque.  L'historien  de  saint 
Pie  V  et  celui  d'Elisabeth,  l'annaliste  du  règne  de  Philippe  II, 
comme  celui  des  règnes  de  Henri  II  et  de  François  11,  le  bio- 
graphe des  reines  de  France,  aussi  bien  que  celui  des  reines 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  rencontrent  cette  douce  figure,  qui 
répand  un   si  pur  éclat  sur  l'orageuse  histoire  du  XM**  siècle. 

En  remerciant  M.  Wiesener  du  précieux  service  qu'il  a 
rendu  aux  amis  delà  vérité  historique,  nous  lui  demandions 
de  ne  rien  omettre  pour  le  succès  définitif  de  la  cause  qu'il 
défend,  et  de  faire  connaître  au  public,  entre  autres  choses, 
les  résultats  de  l'étude  entreprise  par  M.  Schiern.  Le  savant 

*  Voir  dans  les  Èinàt^  (livraisons  cT octobre  et  de  novembre)  les  deux  artiCies 
sur  Uarie  SiusH  dans  V Histoire^  dans  le  Drame  et  le  Roman. 
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professeur  de  Louis-Ie-Grand  a  eu  l'obligeance  de  nous 
communiquer  Je  fruit  de  ses  travaux  sur  le  livre  danois  : 
«  Vous  voulez  bien»  nous  écrivait-il,  m'encour«ger  à  persis- 
ter dans  mes  études  sur  la  vie  si  douloureuse  de  la  pauvre 

reine:  telle  est,  eu  effet,  mon  intention J'ai  fait  venir, 

dès  l'hiver  dernier,  l'ouvrage  de  M.  Schiern  sur  le  comte  de 
Bothwell;  il  m'a  fallu  préalablement  apprendre  le  danois...  » 
Par  ce  seul  trait,  bien  mieux  que  par  tous  nos  éloges,  les 
lecteurs  des  Études  peuvent  juger  à  quel  point  M.  Wiesener 
possède  les  premières  qualités  de  l'historien  ;  la  science  et 
l'amour  de  la  vérité.  Il  faut  le  dire,  comme  nous  le  pensons, 
cela  nous  par^t  simplement  admirable  ;  et  nous  donnons  ici 
à  ce  mot  toute  la  valeur  que  lui  attribue  M.  Wiesener  lui- 
même  dans  sou  beau  discours  sur  JH Admiration^  prononcé  le 
9  août  dernier,  à  Louis-le-Grand,  «  J'ai  trouvé  dans  le  livre 
de  M.  Schiern,  continue  M.  Wiesener,  des  détails  intéres- 
sants sur  la  captivité  de  Bothw^ell  en  Danemark,  mais  rien  de 
nouveau  sur  la  moralité  de  Marie  Stuart.  L'auteur,  un  fort 
honnête  homme,  hésite  entre  sa  conscience,  qui  témoigne  en 
faveur  de  la  victime,  et  la  tyrannie  de  la  routine,  qu'il  n'ose 
pas  secouer.  Il  ne  croit  pas  ou  paraît  ne  pas  croire  à  la  com- 
plicité de  Marie  dans  le  meurtre  de  Darnley  ;  il  croit  à  la  pas- 
sion pour  Bothwell,  mais  sans  se  rendre  compte  s'il  doit  en 
placer  le  commencement  avant  ou  après  le  meurtre.  Comme 
Enée  aux  enfers,  aut  videt  aut  ndisse  putat.  Sur  cette  ques- 
tion d'amour,  il  prend  Topinion  toute  faite,  sans  y  ajouter 
ni  preuve  ni  argument.  » 

Dans  cette  même  lettre,  M.  Wiesener  nous  apprend  que 
plusieurs  de  ses  honorables  collègues  de  l'Université  se  sont 
prononcés  contre  la  doctrine  de  M.  Mignet,  et  qu'ils  ont 
donné  à  la  sienne  une  adhésion  publique  et  sans  réserve. 
Nous  ne  commettrons  pas  l'indiscrétion  de  désigner  ces  dis- 
ciples de  M.  Mignet,  qui,  à  la  suite  de  M.  Wiesener,  ont 
abandonné  le  maître.  Rien  ne  nous  empêche  au  moins,  ou 
plutôt  tout  nous  fait  un  devoir,  de  nommer  M.  Hubault,  le 
même  qui  pouvait  avoir  à  se  plaindre  de  notre  sévérité.  Tout 
récemment,  en  publiant  une  deuxième  édition  de  sou  His- 


662  DE  QUELQUES  NOUVEAUX  ECRITS 

ioire  de  France^  pour  la  classe  de  seconde,  en  collaboration 
avec  M.  Marguerin,  il  a  répudié  absolument  Fancien  système 
suivi  par  lui  dans  son  Histoire  des  temps  modernes  ;  c*est 
avec  une  véritable  joie  que  nous  signalons  ce  rare  exemple 
de  droiture  dans  le  cœur  et  dans  Tesprit.  «c  Heureux,  disait 
encore  M.  Wiesener,  le  9  août  dernier,  à  propos  d'un  aveu 
de  Rollin,  heureux  qui  sait  ainsi,  d'une  bouche  candide,  con- 
fesser spontanément  ses  torts!  Admirons,  en  passant,  et  re- 
cueillons l'exemple  pour  la  plus  prochaine  occasion.  i>Ah! 
si  tons  les  écrivains  qui  ont  parlé  d'après  M.  Mignet,  au 
désavantage  de  Marie  Stuart,  voulaient  bien  recueillir 
l'exemple  de  M.  Hubault  !  On  nous  a  donné  l'assurance  que 
M.  Ch.  Marie,  professeur  au  lycée  impérial  de  Caen,  effa* 
cerait ,  lui  aussi ,  dans  une  nouvelle  édition  de  Vjibrégé 
chronologique  de  V Histoire  universelle^  quelques  mots  trè^-re*- 
grettables  au  sujet  de  la  reine  d'Ecosse.  Il  n'en  faut  pas  dou« 
ter,  l'opinion  du  public  lettré,  un  instant  égarée  par  l'His* 
toîre  de  M.  Mignet,  finira  par  revenir  à  Marie  Stuart,  comme 
cela  fut  de  tradition  chez  nous  pendant  trois  siècles. 

En  Angleterre,  il  y  a  sur  cette  question  beaucoup  plus  dit 
préjugés  qu'en  France  ;  et  Ton  nous  assure  que  le  livre  d« 
M:  Mignet,  traduit  en  anglais,  y  a  eu  quelque  part.  Était^il 
donc  nécessaire  d'aller  au  delà  du  détroit  épaissir  les  téoèbres 
que  le  protestantisme  a  répandues  sur  l'histoire?  Les  hommes 
comme  M»  Mignet,  dont  le  nom  a  le  plus  d'autorité,  devraient 
bien  songer  à  cette  effrayante  responsabilité.  Des  générations 
entières  peut-être  leur  devront  de  maudire  ce  qui  méritait 
leur  vénération. 

M.  Froude,  dont  V Histoire  d' Angleterre  est  parvenue  au 
VIII'  volume,  jouit,  depuis  quelque  temps,  d'un  assez  grand 
renom  dans  sa  patrie.  Deux  choses  surtout  ont  contribué  à 
lui  faire  cette  réputation  :  son  amour  pour  le  paradoxe,  et 
sa  haine  déclarée  contre  le  catholicisme,  ou  [dutot  contre 
toute  religion.  Henri  VIII  est  son  héros;  il  le  vante  à  oUr 
trance.  Le  protestantisme  lui  piait ,  non  par  ce  qu'il  peut 
encore  avoir  de  positif,  mais  par  ce  qu'il  a  de  négatifç  il  s'y 
attache  comme  à  un  principe  de  ruine  pour  tout  ce  qui  e^t 
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article  de  foi.  De  pareilles  passions  s'accommodent  mal  de 
la  sincérité  et  de  rimpartlalité  historiques.  Aussi,  nedemau- 
dez  à  M.  Froude  rien  de  semblable.  «  Il  serait  difficile,  dit 
la  Re9U€  de  Dublin^  de  trouver  un  historien  qui  vive  et  se 
meuve  plus  systématiquement  dans  sa  propre  atmosphère.  » 
C'est  assez  ;  M.  Froude,  on  le  voit,  n'est  que  le  Henri  Mar.tin 
de  la  Grande-Bretagne  ;  et  nous  prétendons  bien  ne  faire  tort, 
par  ce  rapprochement,  ni  à  Tun  ni  à  l'autre. 

Un  historien  de  ce  caractère  ne  pouvait  manquer  de  noircir 
de  sa  méchanceté  la  réputation  de  Marie  Stuart,  ou,  si  l'on 
veot,  de  l'accepter  toute  noircie  des  calomnies  de  Buchanau. 
Ce  que  notre  Henri  Martin  a  trouvé  moyen  de  glisser  dans 
une  note  de  son  Histoire  de  France,  M.  Froude  le  délaye  dans 
les  p<iges  de  son  Histoire  d'Angleterre.  Aveuglé  par  ses  pré-* 
ventions,  il  ne  s'arrête  qu'aux  faits  incriminés,  et  ne  s'appuie 
que  sur  des  autorités  ouvertement  hostiles  à  la  reine,  sans 
tenir  compte  des  circonstances  ni  des  explications  favorables. 
Quelquefois  même,  les  faits  qui  lui  sont  fournis  par  ses  do'^ 
cuments  ne  lui  suffisent  pas  ;  il  se  permet,  sans  en  avenir  le 
lecteur,  d'insérer  dans  sa  narration  ses  propres  commen- 
taires. En  un  mot,  il  procède  à  la  façon  d'un  avocat  pas-» 
sionné,  et  au  rebours  de  la  vraie  méthode  historique.  Don- 
nons^en  quelques  preuves. 

-  On  ne  peut,  dit  M.  Froude,  révoquer  en  doute  l'authenti- 
tsité  des  lettres  de  Marie  à  Bothwell,  à  moins  que  Ton  ne 
veuille  écrire  l'histoire  au  gré  de  ses  sympathies  et  de  sou 
imagination.  Ces  lettres  n'ont*«lles  pas  subi  un  exan^en  ap- 
profondi  en  Ecosse  et  en  Angleterre  ?  Cependant,  M.  Froude 
reviendrai,  dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  sur  l'an- 
tbénticité  de  ces  pièces,  et  leur  consacrera  sans  doute  un 
appendice,  à  l'exemple  de  M.  Mignet.  En  attendant,  on  ap- 
puie sur  cette  base  son  récit  et  ses  appréciations,  comme 
ferait  un  juge  qui  livrerait  l'honneur  et  les  biens  de  Tune 
des  parties,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  le  temps  d'examiner  le 
dossier.  Il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  la  Revue  de  Dublin 
et  le  Mois  (the  Month),  dans  leui^  livraisous  de  juillet  i864y 
font  justice  de  cet  inqualifiable  sans^géne  dans  une  aussi 
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grave  question.  M.  Froude  reçoit  les  plus  sévères  leçons  des 
deux  honorables  docteurs  qui  ont  écrit  ces  articles. 

Quelle  valeur  peut-on,  dit  la  Reur/e  de  Dublin.,  attribuer 
à  ces  paperasses,  où  Ton  n'a  jamais  vu  ni  la  signature  de 
Marie  ni  l'adresse  de  Bothwell ,  quo  Marie  n'aurait  pu  envoyer 
sans  cooapromeltre  son  honneur,  et  que  Bothwell  n'aurait  pu 
conserver  sans  se  mettre  lui-même  en  péril  ?  Où  donc,  et 
dans  quelles  circonstances  ces  pièces  ont-elles  subi  un  examen 
approfondi  ?  Est-ce  au  moment  de  la  prétendue  saisie  ?  Mais 
on  n'a  pas  même  interrogé  là-dessus  Dalgleish,  qui  en  était, 
dit-on,  le  porteur,  ni  ceux  qui  l'avaient  arrêté.  Toute  l'his- 
toire de  cette  saisie  ne  repose  que  sur  une  communication 
privée  faite  au  régent  Murray  par  Morton,  l'ennemi  déclaré 
de  Marie  et  de  Bothwell.  Et  qui  interrogea  Morton  lui-même? 
Les  lettres  font  allusion  à  ce  serviteur,  surnommé  Paris,  qui 
aurait  été  l'agent  de  Bothwell  et  de  Marie;  devant  quels 
juges  ce  Paris  a-t-il  comparu,  et  quel  fut  son  témoignage? 
Une  première  fois,  il  nie  la  culpabilité  de  la  reine  ;  une  autre 
fois,  au  milieu  des  tortures,  il  laisse  échapper  les  aveux  qu'on 
exigeait  de  lui,  mais  il  les  rétracte  sur  l'échafaud.  Dans  le 
conseil  privé  de  l'Ecosse,  on  déclare  que  l'écriture  de  ces 
lettres  est  celle  de  Marie  ;  mais  il  n'y  avait  là  que  des  rebelles, 
et  l'on  ne  sait  pas  quelle  sorte  de  vérification  ils  avaient 
faite.  La  même  chose  se  renouvelle  au  parlement  ;  mais  ici 
se  rencontrent  des  voix  qui  protestent,  et  qui  accusent  les  accu- 
sateurs eux-mêmes.  Enfin,  que  se  passa-t-il  aux  conférences 
d'York  et  de  Westminster  ?  L'histoire  en  est  connue,  et  le 
dénoûment,  nous  le  savons  ,  en  paraît  bizarre  à  M.  Mignet 
lui-même  *. 

Et  voilà  ce  que  M.  Froude  ose  appeler  un  examen  ap- 
profondi ,  et  quels  documents  il  prend  pour  base  de 
son   récit!   L'historien  est-il  bien  sur   que,  après   cela,  ce 


«  Qu'on  me  permette,  à  ce  propos,  de  relever  une  faute  d^impression  qui 
change  Je  sens  d'une  phrase  dans  le  second  article  sur  Marie  Sluart.  Cf.  n*  do 
novembre,  p.  500, 1.  24 «  Au  lieu  de  :  «  Murray...  se  borne  à  des  commimicaiîoiis 
officieuses  des  commissaires  anglais,  »  il  faut  lire  :  «  Murray...  se  borne  à  d€9 
communications  officieuses  auprès  des  commissaires  anglais.  » 
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soit  vraiment  chose  jugée,  et  qu'il  n'y  ait  plus  à  y  revenir? 

La  Rei^ue  de  Dublin  n'étudie  pas  celte  fois  les  lettres  con- 
sidérées en  elles-raêiïies  ;  elle  renvoie  ses  lecteurs  à  Tarticle 
qu'elle  a  publié  jadis  sur  l'ouvrage  de  M,  Mignet,  à  ce  l'inté- 
ressant mémoire  »  de  M.  Wiesener,  et  aux  livres  "de  Goodall, 
de  Whitaker  et  de  Tytler. 

Le  Mois  entame,  contre  M.  Froude,  la  question  de  l'au- 
thenticité des  lettres;  il  s'occupe  surtout  de  la  première. 
C'est  la  pièce  qui  se  trouve  en  tête  du  volume  de  M.  Tenlet. 
Le  prince  Labanoff  avait  rejeté  de  son  magnifique  recueil 
toutes  ces  paperasses  ;  M,  Teulet  les  a  ramassées  dans  son 
volume  supplémentaire.  L'historien  anglais  n'a  pas  craint 
d'avancer,  au  sujet  de  cette  première  lettre,  qu'il  aurait  fallu, 
pour  l'inventer,  un  génie  égal  à  celui  de  Shakspeare,  et  peut- 
être  ne  serait-ce  pas  encore  assez,  ajoute  M.  Kingsley,  aussi 
fanatique  admirateur  de  M.  Froude  que  détracteur  aveugle 
du  docteur  Newman.  Ces  exagérations  vont  à  conclure  que, 
pour  douter  du  terrible  forfait  de  Marie^  il  faut  ignorer  les 
règles  de  Tévidence  autant  que  les  lois  du  cœur  humain.  Le 
Mois  a  beau  jeu  contre  ces  énormités.  Croyez-vous,  dit-il  à 
M.  Froude,  que  votre  propre  génie,  ou  celui  de  Buchanan, 
ne  suffirait  pas  à  cette  besogne  ?  La  conversation  de  Marie 
avec  Darnley  rapportée  dans  cette  lettre  est,  dites-vous,  une 
de  ces  choses  qui  portent  avec  elles  le  cachet  de  l'authenti- 
cité. Sans  doute,  il  parait  difficile  de  forger  une  pareille  scène 
tout  entière  ;  mais  le  mystère  ne  peut- il  pas  aisément  s'é- 
claircir?  Est-ce  que  l'on  n'avait  pas,  dans  les  dépositions  de 
Crawford,  un  thème  sur  lequel  on  pouvait  broder?  Cet  homme 
n'a-t-il  pas  confessé  lui-même  que  Darnley  le  mettait  dans 
la  confidence  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  la  reine  et  lui  ? 
Enfin,  conclut  le  Mois,  —  et  il  le  prouve,  —  les  faits  avancés 
dans  ces  pièces  sont  en  désaccord  avec  plusieurs  autres  bien 
connus  et  pleinement  avérés.  Que  M,  Froude  veuille  donc 
lire  l'ouvrage  de  M.  Wiesmier,  il  reconnaîtra  qu'il  a  donné 
toute  sa  confiance  à  des  contes  pareils  à  ceux  de  la  papesse 
Jeanne  et  de  l'exislence du  phénix. 

Nous  sommes  heureux  pour  M.  Wiesener,  et  pour  la  cause 
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que  nous  défendons  avec  lui,  de  voir  nos  deux  écrivains 
anglais  renvoyer  leurs  adversaires  et  leurs  lecteurs  à  Marie 
Sïuart  et  le  comte  de  BothwelL  II  est  donc  bien  reconnu 
qu'on  trouve  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  venger  contre  ses 
ennemis,  qoels  qu'ils  soient,  la  mémoire  de  cette  chère  reine 
d'Ecosse.  Si,  plus  tard,  M.  Froude  se  livre  à  quelque  nouvelle 
fantaisie  sur  le  compte  de  la  noble  victime,  la  Revue  de 
Dublin  et  le  Mois  reviendront  sans  doute  à  la  charge,  et 
peut-être  aussi  M.  Wiesener,  qui  nous  donnerait  alors  une 
seconde  édition.  Nos  lecteurs  seront  informés  de  ces  nouveaux 
incidents.  Mentionnons  encore  aujourd'hui  deux  ou  trois 
faits  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  intérêt. 

On  se  rappelle  les  curieuses  hypothèses  imaginées  pour 
expliquer  la  substitution  d'un  lit  à  un  autre  par  ordre  de 
Marie  dans  la  chambre  de  Darnley.  M.  Froude  adopte  sans 
hésiter  l'odieuse  interprétation  des  ennemis  de  Marie  :  elle  ne 
voulait  pas  laisser  perdre  un  beau  lit  dans  l'explosion  qui 
devait  faire  périr  son  mari.  Miss  Strickland  a  renversé  l'écha- 
faudage par  la  base.  L'illustre  auteur  a  fait,  en  i854t  dans  le 
Register  House^  à  Edimbourg,  la  découverte  d'un  papier 
original  des  plus  intéressants,  par  lequel  il  est  prouvé  que  si 
le  beau  lit  à  rideaux  de  velours  noir  fut  enlevé  par  ordre  de 
Marie,  c'était  uniquement  pour  être  remplacé  par  un  lit 
beaucoup  plus  beau,  et  surtout  moins  sombre,  à  savoir,  «c  par 
un  lit  de  velours  violet,  à  doubles  rideaux,  avec  des  broderies 
en  or  et  en  argent.  »  Dans  l'inventaire  trouvé  par  Miss  Strick- 
land, ce  lit  que  nous  venons  de  décrire  est  marqué  comme 
ayant  été  «  perdu  dans  la  demeure  du  roi  ;  d  et  une  quittancé 
régulière  pour  cette  perte  accompagne  le  précieux  papier. 
De  deux  choses  l'une,  dit  la  Revue  de  Dublin  :  ou  M.  Froude 
connaissait  la  découverte  de  Miss  Strickland,  ou  il  l'ignorait. 
S'il  l'ignorait,  cela  n'est  guère  pardonnable  pour  un  historien 
(qui  écrit  en  Angleterre),  et  qui  se  prétend  sérieux  ;  s'il  la 
connaissait',  —  ce  que  nous  avons  peine  à  croire,  — ^que'Ëtut- 
il  penser  de  sa  bonne  foi  ? 

Miss  Strickland,  qui  tient  à  ne  pas  laisser  perdre  le  f^ùit 
de  ses  importantes  découvertes,   est  intervenue  elle-même 
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contre  M.  Froude.  Cet  Mstorien  ne  voulait  pas  croit  e,  malgré 
la  lettre  trouvée  par  miss  Stricklaud  à  la  réconciliation  de 
lady  LennoK  avec  Marie  Stuart.  Une  polémique  s'engagea 
dans  le  Tintes^  durant  Thiver  dernier,  entre  les  deux  auteurs. 
M.  Froude  en  fut  réduit  à  citer  contre  la  lettre  de  Margue- 
rite Lennox,  du  6  novembre  1575,  une  autre  lettre  portant  la 
date  du  8  septembre  1670.  Nos  lecteurs  voient  du  premier 
coup  d'oçil  comment  M.  Froude  se  jetait  tête  baissée  dans  le 
déshonneur  de  la  contradiction.  £h  quoi  1  il  s'agit  d'un  gage 
de  réconciliation  donné  en  iS'jS^  et  l'on  apporte,  pour  en 
détruire  l'effet,  le  lexte  d'une  lettre  écrite  en  1570!  C'est 
l'expédient  d'un  homme  à  bout  de  voies.  On  ne  se  réconci- 
herait  pas,  si  l'on  s'était  toujours  entendu.  Veut-on  saisir 
mieux  çncore,  dans  une  application,  l'étrangetédu  raison- 
niçment  de  M.  Froude  ?  Je  suppose,  ce  qui  n'est  pas  impos-» 
sible,  que  M,  Mignet  vienne  à  désavouer  en  i865  son  Histoire 
de  Marie  Stuart^  sera-t-il  permis,  je  le  demande,  d'objecter 
en  J  870  aux  défenseurs  de  la  reine  l'autoriré  de  son  ancienne 
opinion  ?  N'insistons  pas  ;  le  bon  sens  fait  justice  de  ces 
choses-là. 

Np.us  en  avons  appelé  déjà  plus  d'une  fois  au  bon  sens  ; 
c'jes.t  que,  de  fait,  cette  arme  suffit  souvent  pour  avoir  raison, 
de  certains  excès.  I>e  célèbre  romancier  Thackeray,  mort 
depuis  un  an,  en  a  fait  l'expérience  à  ses  dépens,  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  était  allé  dans  les  principales  villes  d'Angle- 
terre et  d'Amérique,  au  milieu  du  concours  et  des  applau- 
dissements de  la  foule,  faire  ses  lectures  sur  les  QuaUe 
George.  Un  mot  fatal  lui  porta  malheur  à  Edimbourg, 
ce  Marie  Stuart,  dit-il,  elle  est  innocente....  comme  madame 
Lafarge!  »  C'en  était  trop  :  il  y  eut  une  révolte  du  bon 
sens;  une  tempête  de  si£Qets  éclata  dans  l'assemblée.  La 
leçon  était  bonne,  Thackeray  n'en  profita  pas  ;  le  passage 
subsiste  dans  son  livre.  Il  faut  avouer  que  cçs  romanciers 
ont  quelquefois  des  idées  extravagantes.  Conçoit-on  tout  ce 
qu'il  faut  d'audace  pour  comparer  une  noble  reine  à  cette 
triste  l^rpine  du  Gli^ndier,  une  empoisonneuse  qui  se  fit 
unjB  gloii^  de  ses  crimes  !  Si  j'ai  bonne  mémoire,  Alexandre 
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Dumas  eut,  vers  1840,  une  inspiration  semblable;  et  THis* 
toire  de  Marie  Stuart  est  venue  prendre  place  dans  le  Recueil 
des  Crimes  célèbres.  Il  nous  répugi>e  d'aller  aujourd'hui, 
pour  confirmer  nos  souvenirs,  remuer  cette  fange.  Ce  n'est 
pas  la  peine,  en  vérité,  de  se  dispenser  des  lois  de  Y  Index, 
qui  ont  frappé  toutes  les  oeuvres  de  ce  romancier,  et  de 
consacrer  deux  ou  trois  jours  à  étudier  des  productions 
qui  n'ont  droit  qu'à  l'oubli  et  au  châtiment  infligé  à 
Thackeray. 

Eh  bien  !  M.  Froude  a  voulu  le  disputer  en  irrévérence  à 
ces  romanciers.  «  Sous  cette  grâce  déformes,  dit-il  en  par- 
lant de  Marie  Stuart,  sous  ces  charmes  de  manières,  se 
cachait  une  nature  comme  celle  de  la  panthère,  implacable 
et  belle.  »  Que  pense  M.  Mignet  de  ces  conséquences  extrêmes 
de  sa  doctrine  ?  Bon  gré  mal  gré,  il  y  a  un  lien  étroit  entre 
tous  les  adversaires  de  Marie  Stuart. 

De  grâce,  que  tous  les  écrivains  sérieux,  en  Angleterre 
comme  en  France,  sans  excepter  M.  Mignet,  s'unissent  dans 
un  commun  effort  de  science  et  de  courage  pour  arracher 
aux  mains  des  romanciers  effrontés  et  des  historiens  qui 
rivalisent  avec  eux,  cette  noble  reine  d'Ecosse,  en  qui  la 
beauté,  la  vertu  et  le  malheur  ont  confondu  leurs  attraits. 

E.  Marqitïgky. 


MELANGES 


FLORES   MARTYRUM 


Une  étoile  Tient  (Vapparaîtrc  ; 
Sur  son  trône  Hérode  a  frémi. 
L'enfant  mei*veilleux  vient  de  naître; 
C'est  un  roi,  c'est  un  ennemi. 
Brisons  un  rival  qui  s'élève  : 
Satellite,  aiguise  ton  glaive, 

Immole  ce  maître  nouveau 

—  Quoi  !  déjà  condamner  sa  vie  ! 
Il  n'a  vu  qu'un  jour,  et  l'envie 
Veut  l'étouffer  dès  le  berceau. 

Qu'il  est  grand,  qu'il  est  redoutable, 
Ce  conquérant,  cet  eniîint-rol  ! 
Ses  humbles  langes,  son  étable. 
Vous  inspirent-ils  tant  d'effroi  ? 
Quoi  !  pour  vos  royattés  mortelles 
Ce  Dieu  des  splendeurs  éternelles 
A  des  regards  ambitieux  ! 
N'importe  :  on  le  craint;  qu'il  expire. 
Les  cieux  lui  promettent  l'empire  : 
Faisons  mentir  l'airêt  des  cieux. 

Et  le  fer  brille,  et  le  sang  coule. 
Que  de  douleurs,  que  de  trépaftl 
Il  faut  qu'il  tombe  dans  la  foMk  : 
Son  bourreau  ue  le  connaît  pasw 
Écoutez  cette  {Mainte  9mèr9:i 
C'est  Rachely  e'est  la  païAwe  mère,. 
Pleurant  les  fils  qu'elle  a  perdus. 
Fidèle  au  regret  qui  l'accable , 
Elle  veut  être  inconsolable, 
Car  ceux  qu'elle  aime  ne  sont  plus. 
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Mais  au  tyran  que  sert  un  crime, 
Quand  le  Seigneur  est  contre  lui  ? 
On  ne  voulait  qu*nne  victime, 
Et  la  victime  seule  a  fui. 
Vous  qui  mouriez  pour  sa  querelle, 
De  la  force  aveugle  et  cruelle, 
Vous  avez  détourné  les  coups. 
Ah  !  votre  mort  était  féconde  : 
Enfants,  vous  conserviez  au  monde 
Un  Sauveur  enfant  comme  vous. 

Salut,  jeunes  fleurs  du  martyre. 
Premiers  témoins  du  Rédempteur! 
A  la  mort  vous  pouviez  sourire, 
Vous  n'en  connaissiez  pas  Thorreur. 
Elle  vous  surprit  dès  Taurore; 
Au  matin  vous  veniez  d'éclore, 
Et  le  soir  vous  aviez  passé  ; 
Comme  on  voit  la  rose  naissante 
Tomber,  flétrie  et  languissante, 
Au  soufBé  de  Tautan  glacé. 

Dans  Téclat  qui  vous  environne, 
Sur  vos  trônes  tout  brillants  d'or, 
Avec  la  palme  et  la  couix>nne, 
Simples,  vous  vous  jouez  encor. 
Brillez,  parés  de  vos  blessures, 
Du  roi  Jésus  victimes  pures. 
Jeunes  et  nobles  conquérants. 
Enfants,  vous  êtes  les  prémices 
Des  héros  qui,  dans  les  supplices, 
Vaincroni  le  monde  et  ses  tyrans. 

Ah!  comprenez,  rois  de  la  terre. 
Juges  du  siècle,  instruisez-i^vous. 
O  joie,  ô  triomphe,  ô  mystère  ! 
Force  qui  vous  domine  tous  ! 
Si  ce  Jésus  vous  feit  ombrage, 
La  puissance  arme  votre  rage  ; 
Frappez  :  il  ne  saurait  périr. 
Pour  la  victoire  de  sa  cause, 
Les  combattants  qu'il  vous  oppose 
N'auront  besoin  que  de  souffrir. 
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Us  descendrant  dans  to»  arèoes. 
Ces  faibleSy  ces  vaincus  d'un  jour. 
Ils  lasseront  jusqu'à  vos  haines 
Par  la  constance  et  par  Tamour . 
Dans  Topprobre  et  Tignominie, 
Dans  la  souffrance  et  Tagonie, 
Vous  croirez  les  anéantir  : 
Mais  leur  faiblesse  est  triomphante  ; 
L'homme  tombe  ;  la  foi  vivante 
Vous  a  vaincus  par  le  martyr* 

C'est  qu'il  est  là,  dans  ceux  qu'il  aime, 
Ce  crucifié  tout«puissant. 
Avec  eux  il  combat  lui-même. 
Avec  leur  sang  coule  son  sang. 
Pleurant  dans  ses  élus  qui  pleurent, 
Mourant  dans  ses  élus  qui  meurent, 
C*est  lui  qui  brise  votre  effort  ; 
C*est  lui  qui  donne  à  votre  esclave 
Cette  âme  libre  qui  vous  brave, 
Cet  amour  vainqueur  de  la  mort. 

Rois,  dans  une  humble  obéissance 
Que  n'abritez* vous  vos  grandeurs? 
Sa  forte  et  suave  puissance 
Vous  couvrirait  de  ses  splendeurs* 
Mais  non  ;  votre  orgueil  en  murmure. 
Ses  droits  pour  vous  sont  une  injure. 
Son  joug  un  indigne  fardeau. 
Eh  bien  !  venez,  il  vous  défie  : 
Ayez  la  force  et  le  génie, 
Il  a  le  sceptre  de  roseau . 

O  Rois,  qu'on  l'aime  ou  quon  le  craigne, 

Son  droit  divin  ne  peut  finir. 

A  lui  le  monde  !  il  faut  qu'il  règne. 

Il  sait  attendre,  il  sait  punir. 

Il  grandira  sm*  vos  ruines, 

Ce  rival  couronné  d'épines. 

Ce  Dieu  longtemps  persécuté. 

Vous  passerez,  lui  seul  demeure  ; 

Contre  lui  vous  n'avez  qu'une  heure  : 

Il  aura  son  éternité.    .  G.  Loitghate. 
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Europe. 

Tyrol.  —  En  lisant  les  deux  articles  d'un  de  nos  collabo- 
rateurs sur  les  Missions  intérieures  ',  nul  assurément  n'aura 
songé  à  contester  Futilité  de  ces  exercices  parmi  les  popula- 
tions ignorantes  et  grossières  ou  depuis  trop  longtemps 
éloignées  de  la  pratique  delà  religion.  Peut-être  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  les  jugeront-ils  moins  importants  dans 
les  pays  de  foi,  où  les  peuples  conservent  encore  leurs  habi- 
tudes religieuses.  Ce  serait,  selon  nous,  une  grave  erreur. 
Car,  outre  que  la  foi  a  besoin  d'être  constamment  entretenue 
dans  le  cœur  des  plus  fervents,  et  que  rien  ne  contribue  plus 
efficacement  à  en  raviver  le  sentiment,  que  la  nouveauté  des 
moyens  d'action  employés  par  le  zèle;  où  esl  aujourd'hui  le 
pays  dans  lequel  Tivraie  ne  se  trouve  point  mêlée  au  bon 
grain,  et  où  dès  lors  il  est  important  de  séparer  Tune  de  l'au- 
tre, afin  de  prévenir  les  funestes  effets  d'un  mélange  dange- 
reux? Le  Tyrol  est  nn  pays  de  foi.  On  jugera  par  la  lettre 
suivante  d'un  de  nos  correspondants,  si  les  missions  intérieu- 
res ne  sont  d'aucune  utilité  dans  de  semblables  contrées. 

iBspnick,  *6  avril  1864. 

On  vient  de  donner  à  Inspruck  une  mission  qui  a  produit  de 
très-bons  résultats.  Elle  a  duré  depuis  le  dimanche  de  la  Passion 
jusqu'à  la  fin  du  Carême;  elle  s'est  même  prolongée  au  delà,  à  cause 
des  prières  de  V Adoration  qui  commençaient  à  Pâques.  Un  Père 
jésuite  prêchait  chaque  jour  deux  fois,  le  matin  à  la  paroisse,  et  le  soir 

*  Octobre  1864,  p.  398,  et  novembre  1864,  p.  526. 


GORBESPONiUNCE.  673 

dans  1  église  de  la  Compâgaie.  U  était  secondé,  pour  les  nombreuses 
confessions  auxquelles  il  n'aurait  pu  suffire,  par  les  membres  des 
divers  ordres  religieux,  et  principalement  par  les  bons  PP.  Capucins 
qui  ne  quittaient  pas  le  confessionnal.  Pendant  le  même  temps,  les 
PP.  Liguoriens  donnaient  une  mission  analogue  dans  im  des  fau- 
bourgs. 

Le  principal  effort  du  prédicateur  de  la  ville  était  dirigé  contre 
rinfluence  funeste  de  quelques  membres  de  l'Université  d'Inspruck, 
où  malheureusement  plusieurs  professeurs  répandent  des  doctrines 
pantliéistiques,  et  où  nombre  d'étudiants  se  sont  déjà  affiliés  à  la 
société  des  Solidaires*  Ceux  qui  entrent  dans  cette  détestable  asso- 
ciation, devenue  si  tristement  fameuse  en  Belgique,  s'engagent  à  ne 
jamais  mettre  le  pied  dans  une  église  et  à  mourir  sans  sacrements. 
Comment  attaquer  de  pareils  adversaires?  Le  missicftinaire  «borda  la 
difficulté  de  front,  proclamant  sans  détotu*  que  tout  homme  qui, 
n'ayant  ni  les  mêmes  croyances  ni  les  mêmes  pratiques  que  lescatho» 
liques,  fuyait  ks  sermons  et  redoutait  la  dispute,  montrait  par  là  qu'il 
n'était  pas  assuré  dans  ses  convictions,  et  retenu  en  dehors  de 
l'Eglise  uniquement  par  des  motifs  d'intérêt,  de  coterie  ou  de 
respect  humain,  bref,  par  toute  autre  considération  que  par  la  con- 
science et  Thonneur.  Ce  langage  franc  et  ouvert  plut  à  nos  Alle- 
mands ;  sur  une  population  de  1 5,ooo  âmes,  le  prédicateur  comptait 
toujours  de  cinq  à  six  mille  auditeurs. 

Pour  traverser  le  succès  de  la  mission,  Tennemi  de  tout  bien  fit 
répandre  par  ses  émissaires  le  bruit  que  le  missionnaire  et  ses  con- 
frères réclamaient  pour  prix  de  leurs  travaux  t,6oo  florins  autri- 
chiens CA^ooQ  fr.  )  ;  puis ,  comme  les  rumeurs  populaires  vont 
toujours  en  grossissant,  on  porta  bientôt  la  somme  à  3,ooo  florins, 
et  enfin  à  6,000.  Le  prédicateur  eût  méprisé  ces  grossières  calomnies, 
si  M.  le  curé,  qui  en  avait  été  informé  par  lettre,  ne  l'avait  presse 
vivement  et  3ans  l'intérêt  même  de  la  religion,  de  ne  point  garder 
le  silence.  Se  rendant  à  ses  désirs,  le  Père  lut  en  chaire  le  jour  sui- 
vant la  lettre  adressée  à  M.  le  curé,  en  la  faisant  suivre  de  quel- 
ques mots  d'explication  :  «  Les  membres  de  la  Compagnie  ne  deman- 
daient jamais  que  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  du  voyage  :  le 
surplus,  si  on  Toffirait,  était  accepté  à  titre  d'aumône  purement  gra- 
tuite, et  nullement  comme  un  dédommagement  poiu*  les  fatigues  et  les 
travaux  du  saint  tninistère.  «  En  terminant,  il  déclara  que,  pour  son 
compte,  il  pardonnait  de  bon  cœur  â  l'auteur  de  la  calomnie,  et  afin 
d^inviter  ses  auditeurs  à  l'imiter,  il  leur  demanda  de  joindre  leur 
prière  à  la  sienne,  en  récitant  avec  lui  un  Pater  et  un  Ave^  pour 
obtenir  aussi  de  la  miséricorde  divine  le  pardon  en  faveui^  de  cette 


674  CORRESPONDANCE. 

âme  égarée.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  l'impression  que  produisit 
cette  scène  sur  rassemblée ,  et  l'émotion  profonde  avec  laquelle 
furent  accueillies  les  paroles  du  missionnaire  :  dos  Allemands  du 
sud  sont  bien  plus  sensibles  et  plus  impressionnables  que  ceux  du 
nord. 

Après  la  mission,  des  députa tions  des  diverses  corporations  de  la 
ville  et  de  toutes  les  classes  de  la  société  vinrent  remercier  le  Père, 
tandis  qu'une  bande  de  quarante  musiciens  se  ftiisait  entendre  sous 
ses  fenêtres. 

La  diète  du  T}to1,  qui  se  réunit  après  P&ques  sous  la  présidence 
de  Tévéque,  jugea  également  convenable  d'adresser  des  remerctmetits 
aux  missionnaires. 

Ecosse.  —  Les  progrès  du  catholicisme  en  Angleterre  sont 
assez  connus.  Les  lecteurs  qui  ne  serait  point  encore  a^s^ 
édifiés  à  cet  égard  pourraient  trouver  dans  une  excellente  Ee^ 
vue  d'amples  détails.  Nous  leur  recommanderions  surtout  un 
remarquable  article  de  M.  le  comte  d'Osseville,  sur  le  Ca- 
tholicisme  en  Angleterre  *,  et  des  aperçus  également  intéres- 
sants sur  la  même  question,  dans  un  travail  du  R.  P.  Perraud, 
de  rOratoire  ^.  L'Ecosse  a  été  moins  étudiée  sous  ce  rapport. 
On  nous  permettra  sans  doute  de  transcrire  ici  les  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  communiqués. 

L'Ecosse  en  est  maintenant  à  peu  près  au  point  où  en  était 
TAngleterre  il  y  a  cinquante  ans.  Des  missions  sont  disséminées  par 
tout  le  pays,  mais  en  trop  petit  nombre  malheureusement,  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  grandes  dislances.  Que  de  contrées 
étaient  récemment  encore  totalement  dépourvues  d'écoles ,  de  cha- 
pelles, de  prêtres  !  Nous  sommes  donc  ici  dans  un  véûtable  pays  de 
missions,  où,  tout  en  faisant  de  rapides  progrès,  rÉglise  doit  compter 
avec  une  grande  difficulté  :  celle  de  pourvoir  aux  besoins  religieux 
des  petits  centres  catholiques  éparpillés  dans  les  petites  villes  et  les 
villages.  Notre  population  religieuse  est  généralement  très-pauvre, 
disséminée  sur  une  vaste  étendue,  dans  tous  les  coins  des  plaines 
et  des  montagnes.  Chaque  hameau,  chaque  ferme  pour  ainsi  dire, 
compte  quelques  familles,  quelques  individus  appartenant  à  notre 
sainte  foi.  Gomme  une  tendre  mère,  l'Église  va  à  la  recherche  de  ses 
brebis,  les  poursuit  dans  leurs  retraites  les  plus  éloignées,  et  cherche 

*  Kevxie  ^économie  chrétienne,  t.  V,  4863,  p.  448. 
«  /did.,  t.  H,  4864,  p.  4046. 
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à  leur  procurer  les  bienfaits  des  sacrêmenls  et  du  saint  sacrifice.  Ne 
vous  étonnez  donc  point  de  voir  célébrer  les  saints  mystères  tantôt 
dans  de  misérables  cabanes,  tantôt  d&ns  une  grange,  parfois  même 
dans  une  salle  louée.  La  grande  ville  de  Glascow,  qui  compte  en  ce 
moment  plus  de  cent  mille  catholiques^  se  rappelle  encore  le  jour  où 
Tunique  messe  qui  se  célébrait  dan?  ses  murs  était  dite  dans  une 
chambre  louée.  Le  prêtre  (depuis,  Mgr  Scott,  auquel  TÉcosse  doit  tant 
de  grandes  choses,  soit  avant,  soit  depuis  son  élévation  à  Tépiscopat) 
était  obligé  chaque  dimanche  de  se  tenir  au  pied  de  l'escalier  par  eu 
monCaient  ses  soixante- dix  fidèles  pour  empêcher  les  vagabonds  de 
s^atirouper  et  d'attirer  l'attention  du  public  sur  son  petit  troupeau  : 
tant  on   redoutait  alors  une  lutte  avec  les  presbytériens! 

Ce  fut  cependant  ce  digne  prêtre  qui  fit  bientôt  après  preuve 
d^une  hardiesse  et  d'une  fermeté  extraordinaires.  Jugeant  le  mo- 
ment venu  pour  rÉglise  de  sortir  de  l'ombre  et  de  se  montrer  au 
gi^and  jour,  dans  toute  sa  fermeté,  il  choisit  pour  les  bâtiments 
qu'il  projetait  un  terrain  situé  au  centre  même  de  la  ville.  Il  voulait 
une  cathédrale,  et  qui  plus  est,  une  cathédrale  gothique,  en  rhoo- 
neur  de  saint  André,  patron  de  l'Ecosse,  dans  une  ville  qui  n'avait 
point  vu  d'édifice  gothique  depuis  les  mauvais  jours  de  Knox.  Il  fit 
donc  venir  un  architecte,  et  lui  apprit  à  tracer  des  dessins  dans  un 
style  devenu  pour  l'Ecosse  tout  à  fait  étranger.  Quand  les  construc- 
tions commencèrent  à  sortir  de  terre,  se  développant  sur  un  espace 
qui  pouvait  contenir  deux  mille  cinq  cents  personnes,  le  peuple 
poussa  des  cris  d'horreur;  des  bandes  d'émeutiers  envahirent  les 
travaux,  et  souvent  en  une  nuit  en  démolissaient  plus  qu'on  n'en 
avait  élevé  pendant  le  jour.  I.e  courageux  pasteur  persévéra  avec 
calme,  reprenant  chaque  fois  l'ouvrage  au  point  où  l'avait  laissé  la 
fureur  populaire ,  et  tenant  un  compte  exact  des  dommages.  Quand 
l'autorité  locale  se  montrait  passive  ou  faible,  il  en  appelait  aux 
autorités  supérieures,  et  même  au  ministre  de  Londres.  Il  gagna  sa 
cause,  et  la  ville  fut  forcée  de  l'indemniser  de  toutes  les  pertes  occa- 
sionnées par  l'emportement  et  la  violence  des  habitants. 

C'est  en  1816  qu'on  bâtit  à  Glascow^  l'église  de  Saint-André  :  deux 
prêtres  furent  appelés  à  la  desservir.  Il  y  avait  alors  à  Edimbourg  une 
chapelle  pour  Tévêque  et  deux  autres  prêtres  ;  ajoutez-y  trois  autres 
stations,  et  vous  aurez  tout  l'état  de  la  mission,  à  cette  époque,  au- 
dessous  de  la  Clyde  et  du  golfe  de  Forth.  Mais  bientôt  l'Irlande 
commença  à  envoyer  en  Ecosse  ses  généreux  enfants.  Ils  y  arrivèrent, 
comme  dans  tant  d'autres  pays,  sans  se  douter  de  la  grande  mission 
qui  leur  était  confiée  pour  le  salut  des  âmes  ;  sans  songer  que  dans  leur 
dénftment  et  leur  pauvreté,  ils  venaient  apporler  le  trésor  de  }a  foi 
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aux  grands  et  aux  riches  de  la  terre,  et  replantei*  Tarbre  depuis  si 
longtemps  déraciné.  Ce  fut  surtout  dans  les  grandes  villes  et  auprès 
des  grands  centres  d'industrie  qu'ils  se  groupèrent;  nais  ils  se 
répandirent  aussi  par  petites  bandes  de  deux  ou  trois  jusque  dans 
les  plus  petits  endroits,  et  ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  D***. 

La  première  messe  fut  célébrée  en  ce  lien  en  i85o.  Peu  après,  on 
loua  pour  le  service  divin  une  grande  salle  appartenant  aux  maçons 
de  la  ville  ;  mais  à  leur  meeting  annuel,  ceux-ci  votèrent  l'expulsion 
du  petit  troupeau  catholique,  qui  dut  se  réfugier  du^s  un  grenier 
appartenant  a  un  boulanger*  C'est  daos  ce  nouveau  Bethléem  que 
Dieu  attim  à  son  Église  une  noble  dame  des  environs  :  c'est  là  qu'elle 
fut  gagnée  aux  pompeuses  céi^mofûes  du,  romanisme^  pour  parler  le 
langage  des  journaux  protestants.  Cette  dame  pouirait  redire  com* 
menty  à  cette  époque,  la  pauvreté  et  la  petitesse  du  lieu  forçaient  le 
prêtre  d'avoir  recours  à  un  rite  nouveau  et  fort  étrange^  pour  sauve- 
garder le  secret  de  la  confession.  La  salle  étant  trop  exiguë  pour  que 
l'on  put  y  parler,  même  à  voix  basse,  sans  être  entendu,  et  d'autre 
part,  n'ayant  pas  de  vestibule,  deux  compagnons,  munis  de  gros  sou- 
liers ttixé&y  wt  promenaient  à  grand  bruit  et  sans  inteiTuption  dans  la 
chambre,  permettant  ainsi  au  prêtre  de  remplir  son  ministère  sans 
trop  d'inconvénients.  Cette  pieuse  dame,  marquise  douairière  de  D'^, 
habite  avec  sa  famille  un  château  situé  tout  près  de  la  ville.  Son 
château  était  autrefois  une  abbaye  de  Cisterciens,  fondée  par  le  roi 
David  P*^,  fils  de  sainte  Marguerite.  Le  dernier  abbé,  rejeton  d'une 
noble  et  ancienne  fiimille,  apostasia,  au  temps  de  la  réforme,  se 
maria,  et  prit  une  part  active  à  la  révolution  religieuse.  L'abbaye  fut 
érigée  en  fief  seigneurial  en  sa  faveur,  et  sou  petit-fils  créé  marquis 
de  D***.  Par  une  conduite  mystérieuse  de  la  Providence,  les  premières 
personnes  qui  revinrent  à  la  vraie  foi  dans  la  ville  de  D***  furent  la 
marquise  et  son  beau-frère,  et  cette  excellente  datne  eut  la  conso-^ 
lation  de  voir  quatre  de  ses  enfants  suivre  son  exemple.  Elle  a  fait 
i)âtir  à  l'entrée  de  son  parc,  et  près  de  la  ville  uue  jolie  église, 
sous  le  vocable  de  Saint-David.  A  sa  denuuade  et  sm*  les  instan- 
ces de  Mgr  le  vicaire  apostolique,  deux  prêtres  de  la  Compagnie 
sont  venus  prendre  possession  de  cette  nouvelle  paroisse,  où  ils  ont 
à  cultiver  maintenant  plus  de  mille  catholiques.  Ainsi  en  est-il 
dans  toute  l'Ecosse.  Partout  où  nn  prêtre  s'étabUt,  une  nombreuse 
réunion  de  fidèles  surgit  comme  pat  enchantement. 
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II 

Ahérique  du  Nord. 

Canada»  —  Uo  cri  de  douleur  et  presque  de  désespoir 
s'élève  du  fond  des  forets  du  Canada.  Uo  v«sle  incendie 
enveloppe  de  toutes  parts  les  restes  malheureux  des  tribus 
sauvages,  repoussés  sans  cesse  et  dépouillés  par  la  civilisa- 
tion. Quelle  est  la  cause  de  ce  terrible  embrasement!  Est-ce 
un  fléau  de  la  justice  divine?  est-ce  une  vengeance  de  la 
perversité  humaine?  ou  bien  n'est-ce  qu'un  sinistre?  Dien 
le  sait,  et  l'avenir  nous  le  révélera  peut-être.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  malheur  est  immeose,  puisqu'il  jette  toute  uoe  po- 
pulation dans  la  plus  affreuse  misère  et  la  menace  jusque 
dans  son  existence.  Voici  les  tristes  détails  que  nous  trou- 
vons sur  ce  sujet  dans  la  lettre  d'un  des  missionnaires  qui 
évangélisent  ces  pauvres  sauvages. 

Manitouline,  40  août  1864. 

Il  y  a  quelques  semaines  je  vans  adressais  une  lettre  de  reconnais- 
sance, au  nom  de  Celui  ^ui est  soulagé  dans  les  petits  qui  lui  aj^ar* 
tiennent.  Je  vous  écris  de  nouveau,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Lau- 
rent^ qui  fat  éprouvé  par  le  feu.  Nous  sonuDCS,  hélas  !  éprouvés 
également  par  le  fétu  La  ^vine  Justice  connaît  les  raisoos  pour  les* 
quelles  nous  sommes  ainsi  affligés.  Cest  un  vrai  fléau,  image  des 
signes  avant-coureurs  du  Jugement  dernier  :  c'est  un  incendie  uni- 
versel sur  une  surface  peut-être  de  plus  de  cent  lieues  dans  tous  les 
sens.  On  dirait  que  les  anges,  chargés  de  cette  exécution  de  justice 
ou  d'épreure^  tournent  et  retoumeat  les  vents  d'une  manière  étrange 
afin  que  rien  n'échappe  à  Tembrasement.  L'incendie  délivre  ks 
forêts,  les  terrains  ensemencés,  les  prairies.  Nos  villages  restés  intacts 
jusqu'à  présent  sont  menacés.  Tous  nos  sauvages  luttent  nuit  et  jour 
contre  les  tourbillons  de  flammes,  pour  couper  le  chemin  au  feu  qui 
s'avance  înoessanunent  vers  lem^  babitattons  placées  eomme  au 
nailien  d'un  vaste  brasier.  L*eau  nous  naaiNpie.  La  terre  est  aride 
et  bruboAe  eomme  les  cendres  d'un  ibyer.  La  pluie  est  notre  unique 
espérance  ;  mais  depuis  pins  de  deux  mois  il  •  en  est  à  peine  tombé 
quelqves  gouttes,  qui  n'ont  £iit  ^fntuimecter  pour  quelques  instants 
cette  soclace  «  profondénaem  altérée.  Nous  n  ayoïis  qu'un  deaaft-jour 
depuis  une  semaine  environ  ;  le  disque  du  aoieîl  et  le  crocssant  de  la 
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lune  ne  laissent  paraître  qu'une  teinte  paie  à  travers  cette  atmosphère 
épaisse  de  fumëe  et  de  cendres,  qui  nous  enveloppe  de  toutes  parts. 
Dieu  veuille  nous  conserver  au  moins  notre  église  et  les  maisons  de 
nos  villages  ! 

Nous  faisons  une  neuvainede  supplications.  Nos  pauvres  sauvages 
se  sont  cotisés  pour  soutenir  les  plus  nécessiteux  ;  nous  ofirons  chaque 
jour  le  sacriGce  du  Dieu  Sauveur  pour  satisfaire  à  sa  justice,  et  pour 
implorer  sa  miséricorde.  11  y  a  parmi  nos  sauvages  des  âmes  dociles 
et  craignant  Dieu  ;  mais  il  y  a  aussi  quelques  coeurs  de  pierre  qui  ne 
plieront  peut-être  que  sous  les  coups  éternels  de  cette  justice^  qui 
cependant  est  déjà  assez  manifeste.  Les  prières  sont  inutiles,  disent- 
ils  ;  la  pluie  ne  tombera  pas.  Ils  prophétisent  peut-être  vrai,  à  cause 
de  Timpénitence  de  leur  cœur  :  un  seul  Achan  coupable  attirait  la 
malédiction  de  Dieu  sur  les  armées  de  Josué.  Espérons  cependant 
que  Dieu  verra  plus  de  dix  justes  dans  cette  multitude  qui  lève  les 
mains  vers  lui,  et  que  le  châtiment  se  changera  en  miséricorde. 

Je  vous  écris  sans  attendre  la  cessation  du  fléau.  Impossible  d*en 
prévoir  la  fin  ;  et,  dès  maintenant,  ses  ravages  sont  déjà  assez  étendus 
pour  nous  assurer  une  disette  telle  que  nous  n'en  avons  pas  encore 
connu.  Avec  les  récoltes  et  les  forêts,  les  fianmies  ont  détruit  Us 
animaux  sauvages  et  les  oiseaux  qui  sont  la  principale  ressonroe  de 
ces  peuples.  S'ils  ne  périssent  pas  eux-mêmes,  ils  n'auront  pour  leur 
subsistance  que  le  poisson  des  lacs  ;  mais  ils  manquent  de  rets  pour 
la  pêche  et  nous  n'avons  pas  de  quoi  leur  en  procurer.  Daigne  la 
générosité  des  catholiques  d'Europe,  implorée  au  nom  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  Joseph,  venir  au  secours  de  cette  extrême  misère { 

III 

Amériqdb  du  Sud. 

Nous  terminons  ces  extraits  de  nos  correspondances  par 
quelques  faits  qui  se  rapportent  à  rAmérique  du  Sud,  et  qui 
ne  seront  point  sans  intérêt  pour  le  plus  grand  nombre  de 
nos  lecteurs. 

ErQUATBtjR.  —  Les  prisonniers  de  Mosquera  (octobre  i863).  — * 
Le  président  de  la  Nouvelie-Gi'enade,  Mosquera  (frère  du  saint  arche^ 
vêque  de  Santa -Fé,  et  néanmoins  grand  maître  des  francs-maçons), 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  république  de  l'Equateur,  €t  éf»rouver 
aux  troupes  équatoriennes  une  défaite  complète,  s'empara  de  presque 
toute  Tarmée  ennemie  et  avec  elle  de  quatre  aumôniers  Jésuites  qui 
l'accompagnaient.  Connaissant  la  haine  implacable  qae  nourrissait 
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Mosquera  contre  les  Pères  de  la  Compagnie,  ceux-ci  s'attendaient 
tout  d'abord  à  être  fusillés.  Cependant,  l'un  deux»  Américain,  et  qui 
avait  un  frère  attaché  au  service  du  général,  se  présenta  bravement 
devant  lui,  et  en  obtint  un  passe-port  non  sans  avoir  eu  à  subir  plus 
d'un  outrage.  Vint  ensuite  le  tour  d'un  Père  italien  ;  Quand  j'entrai, 
dit-il,  dans  la  tente  de  Mosquera,  je  le  trouvai  étendu  sur  son  lit.  — 
«  Qui  étes-vous?  de  quelle  nation?  à  quel  ordre  religieux  appartenez- 
vous?  »  —  Je  répondis  que  j'étais  Jésuite  italien.  A  Tinstant  il  bondit 
comme  un  énergumène,  et  se  met  à  vomir  mille  injures  contre  la 
Compagnie,  contre  le  Pape,  contre  les  cardinaux,  cqntre  tous  les 
Italiens.  —  «Je  vous  accorde  un  passe-port,  dit-il,  enfin,  mais  à  con- 
dition que  vous  sortiez  du  territoire  de  l'Equateur  avec  tous  les  Je** 
suites  qui  s'y  trouvent  :  les  Jésuites  et  la  Colombie,  ce  sont  deux 
choses  incompatibles.  »  —  Je  ne  me  fis  pas  prier  pour  sortir,  heureux 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché;  quoique  les  soldats  ennemis  eussent 
eu  soin  de  nous  dépouiller  de  tout,  linge,  livres,  vêtements,  etc.  y. 
ne  nous  laissant  que  les  habits  que  nous  portions  sur  nous.  » 

GuTÂNB  Française.  (Cayenne,  mai  i864).  —  Conversions.  Je  viens 
de  soutenir  la  grande  lutte  des  Pâques.  Le  travail  a  été  pénible, 
mais  grâce  à  Dieu,  la  moisson  a  été  abondante.  J'avais  dans  mon 
pénitencier  neuf  cent  vingt  hommes  ;  en  défalquant  de  ce  chiffre 
ceux  qui  se  disent  protestants,  puis  les  Arabes,  enfin  ceux  qui  sont 
employés  dans  des  services  qui  ne  leur  permettent  ni  de  venir  à  la 
messe  ni  de  se  montrer  avec  l'aumônier,  il  me  restait  à  peu  près  huit 
cents  hommes;  sur  ce  nombre,  six  cents  se  sont  approchés  des  sacre- 
ments, se  sont  réconciliés  avec  Dieu,  sont  devenus,  je  dirais  presque 
des  anges,  au  moins  pour  quelques  instants  !  Croyez-vous  qu'il  n'y 
ait  pas  là  de  quoi  rendre  gloire  à  Dieu  et  se  réjouir  dans  le  Sei- 
gneur ?  Un  grand  nombre  de  retardataires  ont  franchi  l'abîme  qui  les 
séparait  de  Dieu.  Un  jour,  l'un  d'eux,  d'un  aspect  assez  imposant 
vient  me  trouver  et  me  dit  :  Mon  Père,  je  suis  un  vieux  pécheur;  il 
y  a  cinquante  ans  que  je  n'ai  été  à  confesse  ;  si  vous  croyez  qu'on 
puisse  faire  quelque  chose  de  moi,  faites.  —  Le  sans-géne  de  son 
langage  me  surprit,  sans  me  déconcerter  :  Comment  !  lui  dis-je,  si 
l'on  peut  faire  quelque  chose  de  vous  ?  Mais  j'espère  bien  faire  de 
vous  im  saint.  —  Faire  de  moi  un  saint  !  vous  plaisantez  sans  doute 
quelque  peu.  Sachez,  mon  Père,  que  je  n'ai  jamais  fait  que  du  mal 
dans  ma  vie;  j'ai  toujours  été  mauvais  sujet.  Comment  voulez- vous 
que  je  devienne  un  saint  ?  Quelques  jours  après,  notre  homme  faisait 
sa  seconde  cooununion,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans;  c'était  le 
plus  vieux  du  pénitencier. 

Un  autre  jour,  je  me  landais  à  l'église  pour  faire  ma  visite  au  Saint- 
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Sftci'eiQe]]^ ;  au  mooaent  d* entrer,  j'apercua  à  une  assez  l^ble  distance 
une  belk  ûpxrG  d'boflune,  encadrée  dans  oae  magnifique  chevelure 
blancbe.  Cet  homme  m*était  ineoanu^  preuve  qM'il  iie  venaû  point 
à  confesse.  Résolttà  raiUc^uer,  je  n*ealtrai  point  dans  l  église,  et  dès 
que  je  le  vis-  seul^  je  Tabordai  et  j'entanMÂ  la  couversaiion.  II  parât 
d'abord  eiabarrassé  ;  msis  Uentât  je  lui  demande  :  «  Que  faites-vous 
dans  le  pénitencier  ?  »  -—  «  Je  suis  repasseur  decouteaux  et  deciseaux .  » 
—  «  Ah  !  bien<^  je  m'en  vais  vous  repasser  la  conseience  ;  vous  en  avez 
peut-être  besoin.  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vo«i$  avez  été  à 
confesse?  » — «  Quaranteaos.  »  —  •  O  la  bonne  affaire  pour  vous  et  pour 
moi  !  allons,  ne  perdons  point  de  temps;  venez  avec  moi  tout  de 
suite.  »  *-  En  même  temps,  je  pris  mon  homme  par  le  bras^  et  seyant 
qu'il  n'opposait  qu'une  faible  résirtance,  je  Ten traînai  jusqu'au,  pres- 
bytère. C'était  un  colosse.  Arrivé  dans  le  cabinet  de  réc^pûon^  il  ne 
fit^  à  mon  grand  étonnement»  aucune  difficulté  pour  se  mettre  à  genoux 
et  pour  se  oonfesser  ;  et  cpiand  il  eut  fini,  il  se  mit  à  pleui^er  ei:  a  me 
serrer  la  mainea  me  disant  :  «  Mon  Père,  voilà  dix  ans  que  je  suis  dains 
le  péiiicencier  ;  j'ai  résisté  à  toutes  les  sollicitations  des  Pères.  Bien 
plus-,  chaque  année,  une  de  measœur»,  qui  est  religieuse,  m'écrit  pour 
me  presser  de  remplir  mes  devoirs  de  religion  et  j'ai  la  Lâcheté  de 
lui  répondre  chaque  fois  que  je  les  ai  remplis.  N'esr-ee  pas  iniligne?  » 
^^  «  Hé  bien!  UÀ  dis-je,.  écrivez  encore  cette  année  à  volxe  sœur,  et 
j'ajoutem  quelques  lignes  à  votre  lettre»  pour  attester  que  vous  êtes 
bien  réconcilié  avec  le  bon  Dieu.  «  —  Jamais  de  sa  vie  cet  homme  n'a 
été  si  heureux,  ni  si  contenta 

JUori  édifiattie^  Ia  veille  de  Noël ,  j'allai  con£esser  à  l'hôpital 
ceux  qui  devaient  communier  le  lendemain  ;  et,  grâce  à  Dieu,  c'était 
la  grande  majoriÊé,  la  presque  totali&é.  Arrivé  auprès  d'an  malade 
que  je  ne  connaîssais  pas»  je  lui  demaadai  cmnme  aux  auti^es  s'il  ne 
désirait  pas  se  confesser  pouff  célébrer  dignement  la  belle  fête  de 
Noél.  Cet  homme  se  lève  siu*  sou  séant,  me  regarde  avec  des  yeux 
étiaeelants»  et.  me  dii  d'un  ton  sec  et  à  haïue  voix  :  «  Monsieur,  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'on  parle  de  ces  choses-là.  »  Une  parole  semblable 
était  de  nature  à  £ûre  un  mal  imsnense  dans  la  salle,  tant  le  r«q>ect 
humaia  a  de  fores  I  aussi  je  ne  m'amusai  point  à  discuiter,  et  je 
m'approchai  d'un  autre  lit,  où  je  fus  mieux  reçu.  La  fête  se  passe, 
et  dans  eette  salle,  il  n'y  eut  que  deux  hommes  qui  ne  communièrent 
pas.  Apures  la  ièu^^  je  repris  mes  visÎAes  quotidiennes,  et  je  vis  avec 
tristesse  que  mon  malade  s'affîàiblissaii  rapidement.  Je  prévoyais 
une  lutte  terrible»  après  sa  réponse  de  la  veille  de  Noël.  Néanmoins, 
il  fallait  tout  tenter  pour  sauver  cette  âme.  Je  lui  adi^essai  donc  de 
nouveau  la  par<de  av«c  le  plus  de  douodur  possible^  mais  je  n  obtins 
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rien.  Je  m  en  revins  bien  triste  raconter  au  Cœur  de  Notre-Seigneur, 
à  réglise,  l'échec  que  je  venais  de  subir.  J'avais  prévenu  la  Sœur  de 
bien  veiller  sur  ce  malade,  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  voudrait,  de 
lui  parler  de  religion,  mais  d'une  manière  très-douce. 

Cette  bonne  Sœur  s'en  acquitta  parfaitement,  mais  ne  fut  pas  de 
prime-abord  plu«ï  heureuse  que  moi.  Elle  allait  donc  abandonner  le 
malade  à  son  triste  sort,  et  elle  le  voyait  s'éteindre  doucement,  sans 
agonie,  en  pleine  connaissance,  lorsque  passant  devant  60n  lit,  eUe 
s'entend  appeler.  Elle  vole  auprès  du  malade.  O  prodige!  il  lui  dit 
tout  bas  :  «  Je  voudrais  bien  voir  le  Père.  »  M'envoyer  un  messager, 
et  moi  d'accourir  fut  l'affaire  d'un  instant.  J'adresse  au  malade 
^elqncs  bonnes  paroles,  et  j'attends  sa  réponse  •  Mon  Père,  n^ 
dit^il,  je  vais  mourir,  je  désire  me  réconcilier  avec  Dieu;  cela  est- il 
possible?  Je  dois  vous  déclarer  que  je  suis  protestant.  *•  —  Je  fus 
d'abord  un  peu  déconcerté,  on  le  comprend  ;  mais  me  resgettant 
aussitôt  :  «*Toitt  est  possible,  lui  dis^je,  quand  il  s'agit  de  Dieu, 
Notre-Seigneinr  est  mort  pour  non^  radieter,  il  vent  dooe  nous  sau- 
ver tous.  »  -^  «Eh!  bien,  mon  Père,  je  m*abandoniie  à  vous,  faites 
tout  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  «^  Je  rinstruisîs  des  principaux 
mystères,  je  le  baptisai  sous  oondiiioB,  il  fit  une  confession  par^ 
faite,  et  enfin  je  lui  administrai  rextrâme- onction,  et  l'indulgence 
plénîère.  li  était  déjà  trop  tard  pom*  le  saint  Viatique^  el  deux  heures 
après,  oet  élu  de  Dieu  remettait  son  âme  entre  les  mains  de  soii 
Créateur. 

Voilà  les  péripéties  par  lesquelles  nous  passoos  chaqne  jour.  Too^ 
jours  sur  la  brèche,  nous  frappons  à  droite  et  à  gauche,  nous  bataill- 
ions contre  le  diable,  contre  rindifféreace,  le  respect  humain,  les 
viees  de  toute  sorte;  nous  éprouvons  parfois  <les  échecs,  mais  finale* 
ment  nous  avons  presque  tou|aurs  la  victoire,  parce  que  Dieu  comljat 
pour  nous.  Depuis  Tannée  dernière,  j'ai  baptisé  vingt  adultes,  pro* 
testants  ou  Arabes,  j'aî-cuj>Ius  de  cent  cinquante  retours  qui  dataient 
de  dix,  vingt,  trente  ou  quarante  ans,  j'ai  confessé  av  moins  mille 
hommes,  sans  compter  les  confessions  répétées  phisieurs  fois. 
Comme  vous  le  voyez,  si  la  peine  est  grande,  k  eoMobtion  est  plus 
grande  encore. 

H,    MERTIAjy. 
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Vie  db  la  Mère  Jeanne  de  Matel  (Forézienne),  fondatrice  de  Tordre  du 
yerbe-Iiic4irné,  précédée  d'une  lettre  de  Mgr  Tévèque  de  Limoges  au  prince 
Augustin  Galitzin.  (Paris,  Douniol,  4864,  4  vol.  in-42  de  xii-392  pages. — 
Prix  :  3  fr.  50.) 

«  La  vie  des  âmes  vertueuses  est  le  plus  bel  éloge,  Tapologie  la 
«  plus  naturelle  que  Ton  puisse  faire  de  la  vertu.  On  ne  connaît 
M  jamais  mieux  le  prix^  on  n'admire  jamais  davantage  la  sagesse  des 
«<  maximes  de  TÉvangile  que  lorsqu'on  les  voit  pratiquées   dans 
«  toute  leur  étendue,  et  la  conduite  des  saints  restera  là  meilleure 
X  réfutation  à  opposer  aux  invectives  et  aux  préjugés  du  libertinage. 
<•  Il  est  glorieux  pour  la  France  catholique  d'avoir  fourni,  dans 
-  toutes  ses  phases,  des  modèles  en  ce  genre,  -et  il  ne  peut  être 
«  qu'avantageux  pour  elle  de  produire  ces  modèles  an  grand  jour.  » 
Ces  quelques  lignes,  empiiintées  à  la  préface  du  noble  écrivain, 
font  parfaitement  connaître,  et  le  but  de  Fouvrage,  et  le  fruit  que  les 
pieux  ]ecteui*s  doivent  en  retirer.  Oui,  l'exemple  parle  toujours  plus 
haut  que  les  discours,  et  la  Vie  des  Saints  est  la  meilleure  réponse  à 
opposer  aux  sophismes  de  l'incrédulité,  comme  la  plus  forte  digue 
qui  se  dresse  devant  les  entraînemeots  de  la  passion.  M.  le  prince 
Galilzin  a  voulu  remettre  en  lumière  une  des  femmes  les  plus  admi- 
rables d'une  époque  qui  compta  tant  d*iUustres  personnages,  et  une 
institution  qui  vit  encore  aujourd'hui  sur  le  sol  de  la  France.  Jeanne 
de  Matel,  née  en  iSpâ  et  morte  en  1670,  eut,  par  la  miséricorde 
divine»  une  large  part  dans  ce  mouvement  de  rénovation  religieuse  et 
de  floraison  catholique  qui  signala  tout  le  règne  du  pieux  liOuis  XIII 
et  les  débuts  du  règne  de  Louis  XIV.  Elle  se  trouva  en  relation  avec 
les  plus  grands  personnages  de  son  temps  :  la  reine  Anne  d'Autriche, 
les  deux  cardinaux  de  Richelieu,  le  chancelier  Séguier,  etc..  Enfin, 
et  Ion  en  croit  volontiers  sur  ce  point  son  biographe,  ses  prières 
eurent  une  influence  décisive  sur  un  événement  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  destinées  de  notre  patrie  :  la  naissance  de 
Louis  XIY,  après  de  si  lon|j[ues  années  d'attente   et  de  aiérililé* 
M,  le  prince  Galitzîn  n'a  point  reculé,  et  avec  raison,  devant  le  récit 
détaillé  des  faveurs  merveilleuses  que  le  yerbe  incarné  accoixla  à  sa 
fidèle  servante.  Plus  on  nie  le  surnaturel)  plus  il  est  utile  de  le 
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montrer  partout,  débordant  en  quelque  sorte,  et  s*imposant  avec  une 
évidence  irrésistible.  La  Vie  de  la  Mère  de  Matel,  publiée  à  Lyon 
en  1692,  par  le  P.  Boissîeu,  Jésuite,  est  devenue  fort  rare  ;  puis  deux 
volumes  dus  à  une  de  ses  plus  fidèles  compagnes,  la  Mère  Lucrèce  de 
Belly,  ont  servi  de  base  à  la  nouvelle  rédaction  :  peut-être  eût-il  été 
désirable  de  voir  le  texte  de  ces  divers  documents  plus  sévèrement 
revisé  :  quelques  tournures  ne  respectent  pas  assez  la  langue.  Sans 
doute  aussi,  bien  des  lecteurs  aimeraient  à  voir  cette  Vie  complétée 
par  une  notice  sur  la  situation  présente  de  X Ordre  du  Veihe  incarné, 
fondé  par  la  Mère  Jeanne  de  Matel,  et  les  détails  qu'a  donnés  sur  ce 
point  M.  le  prince  Galitzin  dans  la  Revue  d^ Economie  chrétienne  (\ï\r. 
de  septembre  1864)  auraient,  ce  me  semble,  parfaitement  figuré 
à  la  fin  du  volume  dont  nous  rendons  compte.  Tel  qu  il  est,  il  se  re- 
commande à  toutes  les  âmes  pieuses,  qu'elles  vivent  dans  le  monde 
ou  dans  la  solitude,  et  sa  place  est  marquée  d'avance  dans  toutes  les 
bibliothèques  chrétiennes. 

II 

VlTA  DKL  CAEDINAUB   G.  MbZZOFANTI,   E  MEMORIA  DEI  PlU  CBIABI  P0L1GLOTTI  AN- 

TiGiii  £  MODERNi,  opeia  del  prof.  G.  Russell,  préside  del  collegio  di  S.  Pa- 
trizio  a  Maynootb,ora  dair  Ingiese  recata  in  Italianoeaccresciuta  di  document. 
(Bologna,  Monti,  4859.  4  vol.  in-4<*  de  cliv-445  pp.,  orné  d'un  portrait  du 
cardinal  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture  en  diverses  langues.) 

Joseph  Mezzofanti  a  été  sans  contredit  lune  des  figures  les  plus 
surprenantes  du  Sacré-Collége,  je  dirais  presque  de  l'univers  catho- 
lique, pendant  la  première  moitié  du  xix*  siècle.  On  a  pu  l'appeler 
un  prodige  dans  tonte  la  force  du  terme,  à  ne  considérer  que  ce  don 
merveilleux  des  langues  qui  lui  avait  été  départi,  don  qui  surpassa 
véritablement  font  ce  que  nous  a  légué  en  ce  genre  la  mémoire  des 
siècles  passés,  «t  qui  semblait  le  résultat  d'une  effusion  particu- 
lière de  Y  Esprit  divin;  de  cet  Esprit  qui  fit  parler  aux  Apôtres, 
et  plus  tard  à  François-Xavier  et  à  d'autres  saints,  diverses  langues 
A.ii88i,  le  professeur  Russell  a-t-il  pris  tout  naturellement  pour  épi 
graphe  de  son  livre  ce  texte  des  ^ctes  :  Éfu7;  àxouopcv  ficaaToç  rî)v  <^«a).exTov 
i^MÔ»  iv  fl  lycwYiO»ftfv  (Aet.  Il,  8).  C'est,  en  effet,  ce  que  pouvait  se 
dire  chacun  des  nombreux  yiûteurs  qui  affluaient  autour  du  cardinal 
Mezzofanti  des  quatre  points  du  globe  ;  c'est  ce  que  pouvait  répéter 
cliacun  de  ces  jeunes  élèves  qu'il  aimait  tant,  avec  lesquels  il  passa 
de  si,  douces  heures  au  collège  de  la  Propagande^  cette  admirable 
invention  de  l'Église,  qui  rassemble  au  centre  de  ia  catholicité  des 

rejetons  de  toutes  les  races  pour  les  enraciner  dans  la  saine  et  salu- 
V.  44 
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taire  doctrine,  et  les  envoyer  ensuite  porter  dans  teurs  patries  res- 
pectives îa  lumière  et  la  vie,  la  vérité  et  la  vertu.  Mezzofantî  fut 
pendant  longues  années  la  gloire  de  cet  établissement ,  en  même 
temps  qu'il  y  trouva  un  moyen  sûi'  et  facile  de  développer  de  plus 
en  plus  la  prodigieuse  faculté  qu'il  avait  reçue  du  ciel,  et  d*arriver 
enfin  à  posséder  ce  nombre  inouï  de  langues,  qui  en  a  fait  le  pre- 
mier de  tous  \es  polyglottes  connus  jusqu'^à  nos  jours. 

Hélas!  que  reste-t-il  d*un  si  grand  phénomène  ?*  Un  nom.  Mais 
que  reste-t^il  d'Alexandre,  ou  du  fameux  Mithridate,  cet  émule  de 
Mezzofanti?  En  tout  cas,  M.  Russell  a  élevé  à  la  mémoire  de  son 
héros  un  monument  plus  durable  que  fe  marbre  même  qui  indique  sa 
sépulture  à  côté  du  glorieux  Torquato  Tasso,  damPeglisede  S.  Onu- 
plare  au  Janlcule  (titre  cardinalice  de  Mezzofantî),  Honneur  à  ce  docte 
professeur  de  Maynooth  qui  a  su  ravir  aux  Italiens»  aux  Bolonais,  la 
gloire  de  rendre  à  leur  compatriote  un  hommage  digne  de  lui  î  Ceux* 
ci  n'ont  eu  rien  de  mieux  à  faire  que  de  traduire  Pœuvre  étrangère  en 
Tenrichissant,  il  est  vrai,  d'un  appendice  et  de  quelques  notes,  et  en 
rectifiant  certains  points  secondaires  sur  lesquels  l'auteur  avait  failli. 
Aussi  bien,  est-il  à  croire  qu*ils  n'eussent  pas  mis  à  leur  travaille  soin» 
la  patience»  la  loyauté,  je  dirais  volontiers,  la  probité  du  D'  Russell. 
L'enthousiasme  el  les  points  d'admiration  sont  généraJemeat,  au  delà 
des  Alpes,  portés  à  un  tel  diopason,  et  prodigués  avec  un  tel  luxe, 
que  cela  seul  suffit,  dans  nos  froides  contrées,  pour  soumettre  au 
point  d interrogation  les  faits  qui  sortent  de  Tordre  commun  et  ne 
reposent  que  sur  des  témoignages  indigènes.  Mais,  à  la  suite  du 
D^  Russell,  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  Je  savant  professeur  ne  marche 
que  pièces  en  main  :  il  cite  loyalement  le  pour  et  le  contre,  et  il  rend 
par  là  même  ses  conclusions  inattaquables.  L'étendue  des  relations 
qu'il  a  nouées  pour  s'assurer  de  détails,  parfois  minutieux,  montre, 
à  elle  seule,  la  conscience  avec  laquelle  il  a  rempli  sa  tâche.  On  peut 
donc,  après  lui,  juger  en  connaissance  de  cause,  et  décider  si  Mezzo- 
fantî n'était  réellement  qu'un  singe^  un  perroquet^  une  machine  par^ 
lante^  à  peine  un  être  doué  de  raison,  en  un  mot,  rien  déplus  qu^une 
des  curiosités  du  Vatican  (ainsi  parlait  certaine  dame  ti-ansylva- 
nienne,  mariée  à  un  Anglais,  dont  on  peut  trouver  le  nom  dans  les 
pages  de  M.  Russell),  ou  bien  s*il  n'était  pas  plutôt  une  Pentecôte 
vivante  (Grégoire  XVI),  le  Caméléon^  le  Crésus  des  langues- 
(D^  Frankl),  le  diable  en  personne  (Bûcheron),  enfin  la  huitième 
merifeille  du  monde,  comme  disaient  les  Italiens, 

L'ouvrage  du  D'  Russell  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
une  introduction  destinée  à  rappeler  la  mémoire  des  plus  célèbres  po- 
lyglottes anciens  et  modernes.  Ce  n'est  là,  évidemment,  qu'un  essai^ 
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fruit  de'longues  et  sérieuses  recherches,  mais  destiné  à  s'accroître, 
à  se  compléter,  à  se  perfectionner.  Les  sources  espagnoles  et  portu- 
gaises ont  dû  faire  souvent  défaut  à  Fauteur  :  en  France  même,  sa  dé- 
marche n'est  pas  assurée.  Ck>mment,  parmi  nos  polyglottes,  a-t-il  pu 
oublier  ce  fameux  P.  Besnier,  auquel  Bayle  lui-même  rends  si  grand 
hommage  dans  son  Dictionnaire  historique  (Art.  Alegambe)^  et  qui 
publia,  en  r674,  fe  curieux  ouvrage  mtitulé  :  La  Réunion  des  tangues^ 
ou  TArt  de  les  apprendre  toutes  ptxr  une  seule  ?  Gomment,  d'atitre 
part,  nons  rfonner  sérieosement  pour  un  polyglotte  moderne  M.  JRe* 
nan,  qnr  serait,  j'imagine,  fort  embarrassé  de  suivre  mie  conversation 
en  n'importe  quelle  langue  sérarrtiqne',  ancienne  on  moderne?  De  ' 
semblables  oublis  ou  de  f elfes  aRégatîons  diminuent,  jeTavotre,  un 
petr  \\  vaïen»  des  assertions  de  M.  l^ussell  an  snjet  des  Allemands  et 
des  Anglais,  snr  lesquels  il  était  naturel  qu'if  eût  des  documents^plus 
riches.  La  seconde  partie  de  Touvrage,  et  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable,  est  la  Tîe  du  Cardînal  (1774-^849).  Très-intéressante, 
trës-méthodique,  très-nonrrie  de  faits  et  d'anecdotes  scrnpnlensc^ 
ment  contrôlées,  elle  offre  une  lecture  à  la  fois  instructive  et  atta- 
chante. Puisse-t-elle  être  bientôt  traduite  en  français  !  Elîe  servirait,  à 
certains  égards,  d'apologie  à  ce  gouvernement  pontiBcal',  tant  attaqnè, 
et  qui  savait  nourrir  et  récompenser  de  tek  mérites*.  On  y  voit  ratta- 
chement pTofernd  que  conserva  toujours  Mezzofanti  aux  Pontifes  dte 
Home,  en  dépit  de  toutes  les  séductions  et  malgré  les  épreuves  dfe 
toute  nature  auxquelles  sa  fidélité  Texposa.  Oh  y  admire  suTtanrt 
l'application  infatigable  qu'il  mît  à  correspondre  au  don  céleste,  et 
qui  lui  fit  vérifier  une  fois  de  plus  l'adage  :  Fabricando  fit  fabcr. 
Sans  doute,  il  se  trouva  placé  dans  des  circonstances  exceptronnefFes, 
et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Dieu  semblait  le  prédestiner  à  la  con- 
mnne  du  polygfotte  •  sans  doute  anssf,  i!  fut  doué^  merveilleusement 
pour  atteindre  ce  but  :  «ne  mémoire  extraordinairement  prompte, 
étendue  et  tenace,  tme  flexibiKté  d'organes  incomparable,  tels  fu- 
rent les  moyens  naturels  qui  hii  permirent  d'apprendre  cinquante  lan- 
gues et  le  bolonais.  Mais  quand  on  songe  aux  efforts  prodigieux  qu'il 
dut  s  Imposer,  pour  apprendre  sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  le  chinois 
(à  57  ans},  et  le  basqne,  la  tangue  impossible  (à  67  ans),  on  ne  peut 
qu'admirer  la  vertu,  oui,  la  -vertu  d*nn  homme  arrivé  au  faîte  des 
honnecn'S,  mais  qui  se  croit  toujours  comptable  à  Dieu  du  talent  qtfîl 
a  reçu,  et  qui  veut  le  fiiire  firoctîfieir  autant  que  possible,  et  jusqu'à 
son  dernier  sonfDe.  CTest  la  leçon  principale  qui  ressort  pour  nous  de 
cette  belle  et  pure  vie,  et  sans  doute  un  des  premiers  buts  que  la 
Providence  se  proposait  en  présentant  à  l'admiration  du  xix*  siècle 
le  cardinal  Joseph  Mezzofanti. 
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III 

La  Vita  01  Gesit,  roroanzo  di  Ernesto  Renan,  preso  ad  esame  da  Gius.  Ghi- 
ringhello,  Sacerd.  Torinese,  prof,  di  S.  Scrittura  e  ling.  ebraica  nella  R.  Uni* 
verâ.  soc.  délia  R.  Acad.  délie  scienze  di  Torino.  (Torino,  Marielti,  4864^  I  vol. 
in-46  de  425  p.  :  se  vend  au  profit  d*une  bonne  œuvre). 

Le  bruit  que  souleva  en  France,  il  y  ^  deux  ans,  Tapparition  da 
dernier  ouvrage  de  T^/o^e  moderne,  est  maintenant,  on  peut  le  dire, 
complètement  apaisé  :  Tinfortuné  a  été,  au  pied  de  la  lettre,  enseveli 
dans  son  triomphe.  En  vain  prépare-t-il  de  nouvelles  fusées,  dont 
'  \tsjreres  et  amis  ne  manqueront  pas  de  prôner  d'avance  la  réussite  : 
S.  Paul  et  les  PP.  Apostoliques  sont  bien  assurés  de  rester  en  posses- 
sion tranquille  de  tous  leurs  titres  :  s'il  y  a  à  leur  sujet  quelque  grave 
question  encore  indécise,  ce  n'est  pas  le  voyage  en  Grèce  qui  l'aura 
fait  avancer  d'un  pas,  et  la  réponse  à  toutes  les  jolies  choses  qu'on 
nous  promet  est  donnée  depuis  longtemps  dans  les  Grenouilles 
d'Aristophane  :  A>}xv6(9v  àirc^Xcacv.  Mais,  comme  il  arrive  souvent, 
le  mouvement  excité  en  France  a  eu  du  retentissement  à  l'exté- 
rieur :  il  s'est  propagé  peu  à  peu  à  la  façon  des  ondes  sonores,  q\ii 
même  se  renforcent,  quand  elles  pénètrent  dans  un  milieu  convena- 
blement disposé  pour  vibrer  à  l'unisson.  A  Paris,  on  donne  mainte- 
nant la  Fie  de  Jésus  à  qui  la  voudra,  comme  M.  Jourdain  faisait  de 
sa  femme;  mais  dans  la  Prusse  rhénane,  il  est  telle  grande  ville 
où,  récemment  encore,  on  lisait  ce  roman  dans  les  ateliers;  en 
Italie,  en  Hongrie,  par  de  là  l'océan  Atlantique,  dans  les  répu- 
bliques hispano-américaines  par  exemple,  on  l'introduit,  tantôt 
ouvertement  et  à  grand  renfort  de  criées,  tantôt  à  la  sourdine  el 
sous  voile,  suivant  le  tempérament  plus  ou  moins  catholique  des 
pays  en  question.  Félicitons  donc  ceux  qui  soutiennent  bravement 
l'assaut,  fort  ou  faible;  louons  ces  savants,  ces  érudits  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  qui  ne  se  contentent  pas  des  réfutations  déjà  faites  parmi 
nous  et  traduites  eu  leurs  langues,  mais  qui  veulent  prendre  eux- 
mêmes  le  roman  à  partie  et  confondre  le  romancier  d'une  manière 
plus  appropriée,  soit  à  leur  talent  et  à  leurs  études  personnelles,  soit 
au  génie  de  leur  nation  et  du  public  spécial  auquel  ils  ont  affaire.  J'ai 
dit  le  roman;  c'est  en  effet  le  mot  employé  par  M.  Ghiringhello,  et 
déjà  reçu  pour  qualifier  la  /^/V  de  Jésus;  et  quant  à  l'ouvrage  du 
docte  professeur  de  Turin,  il  répond  parfaitement  à  son  titre  et  le 
justifie  à  tous  égards.  C'est  un  examen  sérieux^  consciencieux,  appro- 
fondi» nourri  de  cette  forte  et  saine  érudition  que  d'aucuns  s'imaginent 
bien  à  tort  être  l'apanage  exclusif  de  F  Allemagne.  Oui,  s'il  était  ja- 
mais nécessaire  de  prcHiver,  comme  dit  M.  de  Maisti*e, 
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Qu'il  est  quelque  savoir  aux  bords  de  l'Italie, 

il  suffirait  d'apporter  en  témoignage,  pour  l'an  de  grâce  1864,  le 
livre  de  M.  Ghirioghello.  Je  dirais  même  volontiers  que,,  s'il  y  a  un 
reproche  à  fi>ire  à  cet  ouvrage,  c'est  d'être  trop  érudit.  Le  texte  dis- 
paraît en  quelque  sorte  sous  un  luxe  de  notes  et  une  abondance  de 
citations^  qui  du  moins  font  vite  reconnaître  combien  Fauteur  est 
familier  avec  Tantiquité  sacrée,  avec  Thistoire  ecclésiastique,  avec 
Texégèse  allemande  la  plus  moderne,  et  aussi  avec  la  forme  la  plus 
récente  des  attaques  portées  parmi  nous,  dans  les  Revues  autorisées 
de  l'antichristianisme,  contre  la  religion,  les  Évangiles,  la  révélation. 
On.  voit  un  homme  parfaitement  au  courant  des  idées  du  jour  et  nul- 
lement claquemuré  dans  des  systèmes  préconçus  ou  vieillis  ;  un 
homme  qui  ne  craint  pas  de  regarder  par  sa  fenêtre  et  de  faire  feu  sur 
l'ennemi  qui  passe  dans  la  rue.  Ajoutons  qu'il  sait  manier  la  bonne 
et  jEu)e  plaisanterie  italienne,  voisine  de  la  nôtre,  et  pourtant  différente, 
mélainge  d'une  poignée  de  sel  attique  avec  quelques  grains  de  panta- 
lonnade. Nous  ne  pouvons  que  serrer  fraternellement  la  main  à  un 
défenseur  si  compétent  et  si  distingué  de  la  vérité  attaquée;  et  nous 
augurons  à  son  livre,  aussi  bien  qu'à  cçlui  de  Til lustre  Cavedoni, 
(^Confutazione  degli  enoridi  E.  Renan,  Modena,  1 863), le  plus  sym- 
pathique accueil,  et  dans  la  Péninsule,  et  partout  où  se  parle  et  se 
comprend  Titalien. 

L.   Langlois. 


La  PfiRSéCtlTION     RELtoatJSË  EN   AnGLETBRRE    tfOl'S  LES    SUCGBSSKIJRS    d'ÉlISA- 

-  BETHs  par  M.  l'abbé- Destombrs,  supérieur  de  riostitulion   Saint -Jean  à 
Douai.  4  ,voV.  in-S».  Paris,  4864.  Lecoffre. 

Les  Etudes  ont  déjà  parlé  de  l'ouvrage  de  M,  Tabbé  Destombeg 
sur  la  Persécution  religieuse  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Eiisa- 
beth  *.  Ce  travail,  sans  contredit  Tun  des  plus  remarquables  qui  aient 
paru  de  nos  joui-s,  à  reçu  partout  Taccueil  que  méritaient  les  re- 
cherches et  la  science  de  son  auteur.  La  presse  catholique  lui  a  dé* 
cerné  les  éloges  les  plus  unanimes,  les  littératures  anglaise,  allemande 
et  italienne  se  sont  empressées  de  se  l'approprier  en  le  traduisant  ;  et, 
par  la  bouche  dé  ses  princes  et  de  ses  pasteurs,  T Eglise  a  béni  le 
prêtre  dévoué  qui  se  fait  un  devoir  et  tm  bonheur  de  consacrer  son 
taleîit  à  la  défense  de  la  cause  de  Dieu. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  Déstorabes  a  continué 

•  Tomell,  d6U. 
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Fœuvre  qu'il  avait  si  biea  commencée^  Il  yiait  de  nous  donner  un 
deuxième  volume  qui  renferme  l'histoire  de  la  Persécution  religieuse 
sous  les  successeurs  d  Elisabeth.  Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
comparaison  ;  pourtant,  nous  ne  serions  pas  surpris  «de  voir  le  second 
volume  encore  plus  apprécié  que  le  premier,  à  cause  de  l'intérêt  plus 
grand  qu'il  présente  et  du  ton  plus  ferme  et  plus  varié  de  la  narration. 
•  Elisabeth  avait  refusé  jusqu'au  dernier  moment,  de  désigner  son 
successeur  à  la  couronne.  Les  ministres  la  décernèrent  à  Jacques,  roi 
d'Ecosse,  et  fils  de  Marie  Stuart,  Par  un  singialîer  concours  de  cir- 
constances, le  nouveau  roi  eut  pour  lui  les  sympathies  des  anglicans, 
des  puritains  et  des  catholicpies  eux-mêmes,  des  derniers  surtout 
saluaient  son  avènement  au  trône,  comme  Tînauguration  d'une  ère 
nouvelle  ;  ils  se  flattaient  que  Uâge  (Tune  liberté  inespérée  allait  s'ou- 
vrir^. Leurs  sentiments  se  révélèrent  de  la  manière  la  plus  touchante 
dans  l'adresse  qu'ils  présentèrent  à  Jacques  *,  le  5  avril  r6o3  au  mo- 
ment où  il  franchissait,  pour  la  prennère  fois,  les  frontières  de  ses 
deux  Etats.  Dévoués  à  la  fois  à  TÉglise  et  à  leur  souverain,  ils  espé- 
raient que  le  fils  d'une  martyre  saurait  être  juste  envers  des  sujets  que 
leur  religion  et  leur  attachement  à  Marie  Stuart  avaient  rendus  odieux 
à  Elisabeth.  L'avenir  leur  réservait,  héflas  !  de  cruelles  déceptions. 

Escorté  déjà,  en  quittant  Edimbourg,  d'une  troupe  de  presbyte  - 
riens  écossais,  Jacques  I*'  se  hâta  d* appeler  dans  son  conseil  des 
hommes  qui  devaient  y  continuer  la  politique  immorale  du  règne  pré- 
cédent. Il  suffit  de  nommer  Cecil  et  Bacon.  Sur  leurs  fronts,  a  dit 
Macaulay,  la  honte  eut  honte  de  s'asseoir*.  Ce  fut  à  de  pareils 
hommes  que  le  fils  de  Marie  Stuart  donna  toute  sa  confiance.  Esprit 
faible  et  vaniteux,  né  pour  être  «obanoine  ou  prabeadier  de  West- 
minster \  Jacques  I"*'  se  trouva  placé  dans  «ne  position  où  ses  défants 
le  couvrirent  de  mépris  et  où  ses  qualités  ne  lui  firent  point  d'hon- 
neur. Son  caractère  se  manifesta  dès  Jes  premiers  jours  de  son  règne. 

Trompés  par  quelques  paroles  bienveillantes  que  le  roi  avait 
adressées  à  un  de  leurs  coreligionnaires,  Thomas  Thresham,  les 
catholiques  ouvraient  leurs  cœurs  à  l'espérance.  Il  leur  semblait 
même  que  des  négociations  dussent  être  bientôt  entamées  entre 
Jajcques  et  le  Saint-Siège.  «  Si  un  nonce,  écrivait  le  P.  Gamet  au 
P.  Persans,  était  envoyé  par  Sa  Sainteté  pour  avoir  une  conférence 
avec  le  roi,  je  pense  que  cette  démarche  aurait  un  .bon  effet  et  que 
le  monarque  le  recevrait.  » 

*  Lettre  du  P.  Garnet  au  P.  Persans,  p.  l. 
«  ibéd,^  «  et  I. 

'  Lord  Bacon,  by  Babington  Macaulay,  p.  46. 

*  Ibid.,  p.  43. 
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Les  choses  en  étalent  à  ce  point,  quand  tout  à  coup,  les  ministres 
de  Jacques  I*'  mirent  au  jour  un  complot  si  bizarre  et  si  mystérieux 
qu'un  auteur  protestant  lui-même  n'hésite  pas  à  le  qualifier  de  ruse 
iPElat^,  Dans  ce  complot,  figuraient  des  mécontents  de  tous  les  partis 
politiques  et  religieux;  on  était  parvenu  à  y  faire  entrer  deux  prêtres 
catholiques,  Watson  et  Clarke.  S'emparer  du  roi  avant  qu'il  eût  été 
sacré,  le  contraindre  de  leur  accorder,  à  tous  indistinctement  leurs 
communes  demande^  de  liberté  religieuse,  tel  était  le  but  apparent 
et  probablement  Tunique  dessein  des  conjurés.  Les  catlioliques  furent 
les  premiers  à  désavouer  un  pareil  projet.  L'archiprêtre  Black vvell  le 
révéla  à  Robert  Cecîl,  après  en  avoir  été  informé  lui-même  par  les 
Jésuites,  que  Watson  avait  vainement  sollicités.  On  devait  oublier 
bientôt  quels  étaient  ceux  qui  avaient  dévoilé  cette  conspiration  tra- 
naée  par  quelques  intrigants  du  pouvoir. 

Les  puritains,  difficilement  contenus  sousle  règne  d'Elisabeth,  ne 
lardèrent  pas  à  deviner  la  faiblesse  mal  d^uisée  de  son  successeur. 
Ils  lui  présentèrent  la  célèbre  pétition  millénaire^  ainsi  appelée  du 
nombre  prétendu  des  ministres  qui  l'avaient  signée.  Le  roi  y  répondit 
en  convoquant  une  conférence  où  devaient  être  examinés  et  débattus 
les  articles  signalés  par  les  pétitionnaires.  Théologien  habile,  Jac- 
ques P'  se  promettait  de  réunir  dans  une  même  croyance  les  Eglises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  dont  il  avait  déjà  réuni  les  deux  couronnes 
sur  sa  tête.  La  conférence  eut  lieu,  le  i4  janvier  i6o4  dans  la  maison 
royale  de  Hampton-court,  près  de  Londres.  Elle  se  termina  apr^s 
trois  séances  qui  n^'aboutirent  qu'à  mettre  au  grand  jour  les  tendances 
radicales  des  puritains,  l'humiliante  servilité  des  évêques  anglicans  et 
le  pédantîsme  puéril  du  roi  Jacques.  «  Nous  avons,  ces  jours  derniers, 
écrivait-il  à  un  des  fonctionnaires  de  son  gouvernement,  donné  ici 
aux  puritains  un  régal,  comme  jamais  on  n*a  entendu  parler.  Je 
les  ai  poivres  aussi  parfaitement  que  vous  avez  fait  les  papistes,  là  où 
vous  êtes.  » 

Les  catholiques  ne  devaient  pas  être  mieux  traités  que  les  puritaios. 
Quatre  jours  seulement  après  la  clôture  de  la  conférence,  Jacques  I" 
informait  ses  sujets  qu'il  remettait  en  vigueur  tons  les  statuts  anciens 
et  commandait  qu^on  les  exécutât  rigoureusement^  Il  faisait  publier 
en  même  temps  une  proclamation  qui  bannissait  à  perpétuité  tous 
les  prêtres  jésuites  ou  autres.  La  persécution  recommençait.  L'amende 
de  vingt  livres  sterling  par  chaque  mois  lunaire  imposé  aux  catho- 
liques qui  refusaiexit  de  prendre  part  au  culte  anglican,  fut  rétablie. 

*  Echard's  History  of  England,  p.  379,  cité  par  M.  Deslombes,  p.  %i. 

*  Dodd's  Churoh  History  ofEnglandy  cité  par  M.  Destomb«s,  p.  37. 
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On  exigea  même  des  arrérages  pour  les  quelques  mois  pendant  les- 
quels on  avait  assez  généralement  cessé  de  percevoir  cet  inique 
impôt  sur  les  consciences. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Tépoque  de  l'ouverture  du  parlement 
(19  mars  1604).  Le  roi  y  prononça  un  discours  qui  fut  suivi  d'un  bill 
déclarant  les  catholiques  inhabiles  à  siéger  au  parlement,  et  ordon- 
nant rexécutlon  entière  et  sévère  de  toutes  les  lois  portées  sous  le 
dcriiier  règne. 

Telle  était  la  condition  des  catholiques  d'Angleterre,  dix*huit 
mois  à  peine  après  Tavénement  de  Jacques  au  trône.  Il  ne  manquait 
plus  que  Teffiision  du  sang  pour  donner  à  ce  triste  règne  son  oaitic- 
tère  complètement  persécuteur.  Elle  suivit  de  près  les  actes  que  nous 
irenons  de  rapporter.  Dès  le  16  juillet,  un  missionnaire,  JeanSnger, 
était  mis  en  quartiers  sur  la  place  publique  de  Warwick,  avec  son 
compagnon,  Robert  Grissold.  A  l'heure  même  où  cette  double 
exécution  avait  lieu,  vingt  et  un  prêtres  et  trois  laïques  étaient 
condamnés  au  bannissement  perpétuel,  et  avant  la  fin  de  Tannée 
quatre  autres  courageux  confesseurs  se  suivaient  encore  à  la  potence, 
à  peu  de  jours  d'intervalle  *, 

Ecrasés  sous  ces  violences,  les  catholiques  priaient  et  gémissaient 
devant  le  Seigneur.  Malheureusement^  quelques-uns  ne  surent  pas 
assez  défendre  leur  cœur  contre  les  inspirations  du  désespoir.  Le 
complot  des  Poudres  fut  organisé.  Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici 
les  détails  de  cette  conspiration  qui,  si  longtemps,  a  fourni  des  armes 
à  la  mauvaise  foi  et  à  Timpiété.  L'histoire  a  prononcé.  Dans  l'œuvre 
de  Catesbjr,  elle  a  reconnu  l'œuvre  de  Cecil.  Ce  fut  cet  infâme  mi- 
nistre qui  ourdit  lui-même  ce  complot,  afin  de  pouvoir  sévir  contre 
les  cathohqucs  avec  une  apparence  de  raison.  Anssi,  dès  les  pre< 
miers  jours  de  janvier  1608,  le  parlement  s  occupa  de  reviser, 
iour  les  aggraver,  les  anciennes  lois  pénales.  Il  vota  deux  bills  qui 
surpassent  en  tyrannie  tout  ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  ^. 
Ils  ne  laissaient  aux  catholiques  d'autre  alternative  que  l'apos- 
tasie ou  la  misère.  En.  dépit  des  énergiques  protestations  du  roi 
de  France,.  Henri  IV,  la  sanction  fut  donnée  aux  bills,  et  le  ser- 
ment de  fidélité  ou  d'allégeance  fut  exigé  de  tous  les  sujets  anglais. 
Le  courage  des  catholiques  ne  faillit  pas  à  l'épreuve.  //  est  in- 
croyable^  dit  Borderie  *,  ambassadeur  de  Henri  IV,  du  grand  nombre 
quily  en  a  encore  et  de  la  résolution  ai>ec  laquelle  sont  la  plupart  de 
tout  souffrir  plutôt  que  de  déserter  la  religion .  Presque  tous  obser- 

*  Page  67. 

•  Page  440  à  4U. 

<  Pages  422  et  423. 
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vèrent  fidèlement  la  ligne  de  conduite  que  le  pape  Paul  V  leur  traça 
pour  les  conjonctures  dans  lesqueltes  ils  se  trouvaient.  L'archi- 
prêtre  Blackwell  fut,  hélas  !  du  nombre  de  ceux  dont  la  faiblesse 
coutrista  rÉglise  et  affligea  le  cœur  du  Souverain-Pontife.  Les  vio- 
lences des  juges  et  de  la  haute  commission  devinrent  bientôt  telles 
que  le  roi  lui-même  dut  flétrir  leurs  excès.  Les  persécuteurs  ne  s'en 
effrayèrent  pas,  et  les  catholiques  n'eurent  plus  de  confiance  que 
dans  leurs  larmes,  leurs  prières  et  le  sang  de  leurs  martyrs.  Ce 
sang,  en  effet,  recommençait  à  couler  sur  les  échafauds.  A  York,  à 
Lancastre,  à  Norwick,  des  prêtres  généreux  expiraient*  sous  les  yeux 
d'une  foule  étonnée,  dont  l'admiration  se  traduisit  quelquefois  par 
des  cris  de  sympathie  et  de  véritable  enthousiasme. 

Mais  pendant  que  l'esprit  du  mal  ravageait  ainsi  la  vigne  du  Sei- 
gneur, TEsprit  de  Dieu  promenait  aussi  son  sou  fie  vivifiant  sur  la 
terre  britannique.  De  toutes  parts  s'élevaient  des  séminaires  et  des 
collèges,  pour  préparer  des  apôtres  à  l'Angleterre.  La  ville  de  Douai, 
où  commençait  déjà  la  restauration  de  la  congrégation  bénédictine,  vit 
encore  renaître  dans  son  enceinte  hospitalière  la  famille  de  Saint- 
François  d'Assise  *.  Jacques  Blase,  franciscain  belge,  et  évêque  de 
Saint-Omer,  accordait  irrévocablement  la  prévôté  de  ff^atfen  à  la 
société  de  Jésus  pour  le  bien  de  la  très^affligée  Angleterre^ ,  liéné- 
dictins,  Franciscains,  Jésuites,  tous  ensemble  rivalisaient  de  dévoû- 
ment  avec  les  prêtres  séculiers  formés  par  Allen  et  ses  successeurs. 
A  Louvain,  âGaud,  à  Liège,  à  Pont-à-Mousson,  àRatisbonne,  partout 
se  fondaient  des  établissements  dont  le  but  principal  était  de  former 
des  missionnaires,  de  donner  une  éducation  catholique  aux  jeunes 
Anglais,  et  de  subvenir  aux  besoins  des  saintes  filles  appelées  à  la  vie 
religieuse.  Parmi  toutes  ces  maisons  que  la  charité  chrétienne  dissé- 
mina sur  le  continent,  celle  qui  fut  établie  à  Paris  mérite  une  mention 
spéciale.  Dans  le  courant  de  l'année  1609,  Jacques  I*'  avait  ouvert  le 
collège  de  Chelsea,  près  de  Londres,  pour  défendre  les  doctrines  offi- 
cielles par  la  publication  de  livi*es  de  controverse.  «  Ce  sera  une  néces- 
sité pour  nousy  avait  écrit  immédiatement  l'archiprêtre  Dirkhead  au 
D*"  Smith,  alors  à  Rome,  d'imiter  nos  ennemis  en  établissant  une  sem^ 
bluble  maison  pour  les  catholiques  à  Douai ^  on  quelque  part  ailleurs ,  >. 
Le  Souverain-Pontife  loua  beaucoup  le  dessein  de  l'archiprêtre  d*An-. 
gleterre  et  promit  de  fournir  Targent  nécessaire  pour  l'impression  des 
ouvrages  qui  seraient  composés.  Le  collège  fut  placé  à  Paris,  près  de 


*  Page  435  à  457. 

*  Page  451  à  459. 

*  Mori,  Hisioria  Missionis  Anglicœ,  1.  VII,  43. 
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la  porte  Sainte-Victoire ,  dans  une  maison  appartenant  à  Tabbé  dç 
Saint- Waast  d'Arras.  Le  D^  Smitli  en  prit  possession  et  y  fut  rejoint 
par  les  docteurs  Bishop^  Champuey,  Kellison,  Ireland  et  un  autre 
ecclésiastique  anglais.  Dieu  bénit  leurs  travaux ,  auxquels  s'associè- 
rent fraternellement  les  Jésuites  de  Luuvain,  les  Pères  Floyd,  Wor- 
tington,  Walpole  et  Freeman  :  un  grand  nombre  de  ministres  an- 
glicans rentrèrent  dans  le  sein  de  1  Eglise  et  révélèrent  ainsi  à  leurs 
compatriotes  où  se  trouvait  Tunique  voie  de  la  vérité  et  du  salut  ^ 

Un  projet  d'alliance  du  fils  de  Jacques  I*%  Gliarles,  prince  de  Gai- 
leSy  avec  Tinfante,  fille  de  Philippe  III  d'Espagne,  arrêta  pour  un 
moment,  à  cette  époque,  la  guerre  déclarée  aux  catholiques.  Les 
admirables  lettres  de  Grégoire  XV  et  d'Urbain  Vil,  le  voyage  du 
prince  de  Galles  en  Espagne,  et  enfin  le  traité  du  26  juillet  1623  sont 
des  faits  acquis  à  l'histoire.  De  toutes  les  négociations  échangées 
entre  les  deux  cours  de  Loncbes  et  de  Madrid,  il  ne  résulta  que  des 
récriminations  et  une  guerre  aussi  injuste  que  futile  dans  ses 
motifs. 

t'en  après^  Jacques  I*^  expira,  également  méprisé  de  tous  les  partis  ; 
il  avait  donné  des  témoignages  multipliés  de  sa  pusillanimité  et  de 
ses  prétentions  au  despotisme* 

Quand  on  sut  qu'avec  Charles  P'  allait  s'asseoir  sur  le  troue  d'An- 
gleterre Henriette  de  France,  la  sœur  de  Louie  XIII,  une  sorte  d'aï* 
liance  se  forma  aussitôt  entre  les  presbytériens,  les  puritains,  les 
patriotes,  les  zélateurs,  les  niveleurs  mêmes,  pour  achever  d'écraser 
les  papistes,  pour  renverser  les  épiscopaux  et  dominer  la  ix)yauté« 
Tous  ensemble  présentèrent  au  parlement  réuni,  le  8  juin  1625,  une 
pétition  pieusd  qui  n'était  qu'une  longue  plainte  contre  les  progrès 
toujours  croissants  du  papisme,  et  qui  se  terminait  par  la  demande 
qu'on  chassât  tous  les  prêtres  du  royaume,  avec  défense  à  qui  qu^ 
ce  soit  de  les  recevoir,  de  les  aider  ou  de  les  entretenir.  La  réponse 
de  Charles  I*^  fut  la  proclamation  du  i4  aoàt^,  qui  laissait  bien  loin 
derrière  elle  tout  ce  qu'avait  fait  Elisabeth  elle<-même.  En  vain, 
Urbain  VII  et  Louis  XIII  protestèrent^ila  cootjre  une  violation  si 
flagrante  d^s  traités;  toutes  les  réclamations  de  la  justice  fureot 
inutiles.  L'iniquité  prévalut  et  la  voix  du  Spuverain-Pontife  s'étei- 
gnit au  milieu  des  agitations  de  Ja  peur  ou  de  l'intérêt.  Un  second 
parlement  fut  plus  hostile  encore  ;  il  arracha  au  faible  époux  de  Hen-- 
iieUe  de  France  un  ordre  fornoel  pour  rexécuûoo  des  lois  et  statuts 
portés  contre  les  Jésuites  et  autres  prêtres  papistes.  Edmond  Ar- 

*  Page  475  à  485. 
'  Page  «38  à  242. 
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rawsmith,  Ricliard  Herst  et  le  Dominicain  Mac  GeoqhegaB  périrent 
yictimes  de  cette  recrudescence  de  cruauté. 

Ainsi  placé  entre  ses  engagements  et  la  violence  qui  lui  était  faite, 
Charles  résolut  de  se  débarrasser  du  parlement.  Ici  commence  le 
terrible  antagonisme  entre  le  roi  et  les  ennemis  de  son  gouvernement, 
antagonisme  qui  produisit  le  Covenant  et  le  Long  Parlement,  Le 
sang  des  catholiques  coula  de  nouveau^.  Nous  ne  pouvons  men-^ 
tionner  ici  tous  les  désordres  qu'engendra  la|[uerre  civile,  toutes  les 
profanations  qu'eurent  à  subir  les  cimetières  et  les  cathédrales,  tous 
les  outrages  dont  les  catholiques  furent  Tobjet*  La  confusion  de- 
vint générale  dans  le  royaume.  La  nation  anglaise  entrait  dans  la 
voie  du  régicide,  et  le  3o  janvier  i^^Qf  l'Eiu-ope  voyait  pour  la  pr^ 
miére  fois  la  tête  d'un  souverain  tomber  sur  Técliafaud. 

Après  Charles  1*%  Crorowell  arriva  au  pouvoir,  I^es  catholiques 
n avaient  rien  à  attendre  de  lui;  les  anciennes  violences  reprirent 
leur  cours  un  instant  suspendu»  Le  Jésuite  Pierre  Wright  fut  exécuté, 
JeanSouthwortb  le  suivit  bientôt  à  la  mort  ;  en  même  temps,  les  con- 
fiscations et  les  amendes  appauvrissaient  les  catholiques  et  livraient  à 
la  misère  des  familles  riches  aux  quelles  on  ne  pouvait  reprocher  que 
leur  fidélité  à  la  religion  de  leurs  pères. 

Le  Protecteur  et  sou  fils  Richard  disparurent  Tun  et  l'autre  en  peu 
de  jours  ;  et,  chose  remarquable,  pas  une  goutte  de  sang  ne  ftit  ré- 
pandue pour  le  rétablissement  d'une  monarchie  si  violemment  inter- 
rompue onze  ans  auparavant.  Aussi  Ja  restauration  dts  Stuarts  fit-elle 
éclater  les  plus  vifs  transports  de  joie.  Les  cathohques  surtout  se  laiçr- 
sèrent  aller  à  l'espérance.  Il  lem*  était  bien  permis,  apfiès  tant  d'actes 
de  fidélité  et  de  dévoûmeut  au  nouveau  .roi*,  d'espérer  un  adoucisse- 
ment à  leurs  maux.  Il  n'en  fut  rien  pourtant. 

La  lutte  parlementaire  recoujmença,  avec  une  nouvelle  acrimonie» 
Les  sectaires  ne  pouvaient  pardonner  à  Charles  II  ses  convictions 
catholiques  ;  ils  ue  pouvaient  tolérer  à  ses  côtés  la  présence  de  son 
frère  Jacques,  duc  d'York,  caiactère  ferme  et  entreprenant,  dont 
l'attachement  à  la  vraie  foi  n'était  un  mystère  pour  personne^  La 
conversion  de  la  duchesse  d'York  acheva  de  les  exaspérer.  I  es  angU- 
cans  extoi>quérent  au  roile  billi3?«  iesl  auquel  devaient  souscrire  tous 
les  cathohques  en  fonctions.  Jacques,  dans  ces  graves  circonstances, 
fut  digne  de  sa  foi  et  de  sa  naissance.  Il  renonça  à  ses  charges  et 
dignités  et  ainsi  £t  solennellement  profession  du  catholicisme. 

Les  colères  de  l'anglicanisme  éclatèrent  alors  dans  toute  leur  vio- 

'  Page  'im  à  %m. 
«  Page  a^  k  342. 
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lence  ;  elles  redoublèrent  quand  on  apprit  le  second  mariage  du 
prince  avec  une  catholique,  Marie  d'Esté,  sœur  du  duc  de  Modène. 
Dès  ce  moment,  les  hérétiques  songèrent  à  faire  triompher  leur  cause, 
par  un  de  ces  moyens  monstrueux,  dignes  de  l'exécration  des  siècles. 
Nous  voulons  parler  du  complot^appelé  vulgairement  le  complot  papiste. 

Lord  Ashley,  devenu  lord  Shaftesbury,  était  Tennemi  déclaré  du 
duc  d'York.  Pour  le  perdre,  et  avec  lui  tous  les  catholiques,  il  fit 
dénoncer  par  l'organe  de  TUus  Oates^  homme  perdu  de  réputation, 
apostat  de  toutes  les  religions,  un  complot  que  son  absurdité  même 
devait  recommander  à  la  crédulité  des  factions.  A  entendre  le  déla- 
teur, le  pape  Clément  X  avait  prononcé  dans  la  congrégation  de  la 
Propagande^  que  le  royaume  d'Angleterre  était  une  propriété  du 
Saint-Siège  ;  il  en  avait  commis  la  vice-royauté  au  P.  Oliva,  général 
des  Jésuites  ;  le  roi  devait  périr  par  le  poignard  ou  par  le  poison  et 
•la  couronne  être  offerte  au  duc  d'York,  à  condition  qu'il  la  recevrait 
comme  un  don  du  pape.  Toutes  ces  imputations  furent  avidement  ac- 
cueillies par  la  haine  publique.  Aveuglées  par  les  artifices  de  Shaftes- 
bury, les  deux  chambres  déclarèrent  que  les  papistes  récusants  tramaient 
un  complot  infernal  contre  le  roi,  le  gouvernement  et  la  religion  et  elles 
di^essérent  le  bill  d exclusion  et  celui  ^habeas  corpus.  Ce  furent  les 
derniers  actes  du  parlement.  Désespérant  de  pouvoir  gouverner  avec 
une  assemblée  aussi  factieuse,  le  roi  prit  la  résolution  de  régner  seul. 
La  fermeté  inattendue  qu'il  déploya,  imposa  à  ses  ennemis.  Tout 
plia  sous  son  autorité,  et  malgré  les  bills  d'exclusion  présentés  contre 
lui^  sou  frère  lui  succéda  tranquillement  sous  le  nom  de  Jacques  IL 

Ici  finit  la  Période  sanglante  y  et  avec  elle  le  second  volume  de 
l'Histoire  des  Persécutions  religieuses  en  Angleterre.  Arrivé  à  cette 
partie  de  son  travail,  M.  l'abbé  Destombes  se  recueille  et  résume  les 
sentiments  qui  remplissent  son  cœur  par  un  admirable  passage  de 
Bossuel,  dont  nous  citons  la  conclusion. 

«  Répandons  devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos  en- 
nemis, et  qu'il  n'y  ait  personne  en  qui  nous  ne  souhaitions  que  le 
règne  du  péché  se  détruise  :  comprenons -y  tous  nos  ennemis  et  tous 
les  ennemis  de  l'Eglise.  Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux,  ils  ne  seraient 
pas  séparés  de  notre  unité.  L'ambition,  lamour  de  soi-même  et  de 
ses  propres  opinions,  c'est  ce  qui  a  causé  ce  schisme,  c'est  ce  qui  a 
fait  naître  cette  division  scandaleuse.  Seigneur,  vengez-nous  de  ces 
ennemis  et  vengez  votre  Église  à  qui  ils  ont  arraché  tant  de  ses  enfants. 

Dieu  l'a  déjà  fait,  chrétiens  :  ils  se  sont  divisés,  et  il  les  divise 

Luthériens,  Calvinistes,  Anabaptistes,  Sociniens,  Arméniens  et  tant 
d'autres;  autant  d'opinions  que  de  têtes  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé 
son  Église  ;  ils  n'ont  pas  voulu  Tunité,  ils  seront  divisés  même  parmi 
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eux.  Seigneur,  ce  n*est  pas  là  toute  la  vengeance:  détruisez  le  règne 
du  péché  en  eux,  ramenez-les  au  règne  de  la  charité  :  c'est  ce  que 
rÉglise  demande,  c'est  pourquoi  elle  gémit  et  soupire  *.  » 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  Destombes.  L'exposé  que  nous  venons  de 
faire  des  événements  qu'il  raconte  ne  donnera  qu'une  faible  idée  de 
l'intérêt  toujours  croissant  qu'offre  la  lecture  de  ce  livre  vraiment 
remarquable.  L'auteur  y  fait  preuve  à  chaque  page  d'une  science  qui 
n'a  d'égal  que  l'amour  qu'il  porte  à  son  sujet.  Quand  nous  aurons 
ajouté  que  toutes  les  grandes  questions  qu'il  rencontre  sous  sa  plume 
sont  désormais  jugées,  grâce  à  la  lumière  que  sa  critique  et  son  éru- 
dition savent  y  jeter,  nous  aurons  le  droit  de  prier  le  savant  historien 
de  continuer  son  œuvre  et  de  nous  donner  r Histoire  de  la  Persécution 
religieuse  en  Angleterre  jusqu  a  nos  jours.  M.  l'abbé  Destombes  est 
à  la  hauteur  de  cette  tâche,  et  TEglise  et  la  littérature  le  béniront  de 
l'avoir  entreprise. 

!•  Jenner. 


Le  Vrai  Portbait  de  Notre-Dame,  tracé  par  saint  François  de  Sales.  En- 
tretiens pour  les  fêles  de  la  très-sainte  Vierge  et  le  mois  de  Marie,  recueillis 
dans  les  ouvrages  du  Bienheureux  par  le  P.  Ch.  Clair,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Paris,  Douniol,  4865.  —  Un  in-33  de  246  |)age8. 

Nous  sommes  fort  à  l'aise  pour  louer  sans  réserve  «  cet  opuscule 
<•  dont  saint  François  de  Sale$  a  fait  lui-même  tous  les  frais,  ••  selon 
l'expression  du  R.  P.  Clair  dans  son  avant-propos.  Le  Frai  Portrait 
n'a  d'ailleurs  besoin  que  d'être  montré  :  pour  en  être  charmé  il  suffit 
d'y  jeter  les  yeux.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  qu'un  portrait  captive 
les  regards  ?  La  ^beauté  dans  le  modèle,  et,  dans  le  peintre,  avec  la 
connaissance  pratique  de  son  art,  la  plus  parfaite  intelligence  pos- 
sible du  modèle. 

Nous  n'avons  ici  à  parler  que  du  peintre.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  longuement  sur  le  mérite  de  saint  François  de  Sales  sous  le 
rapport  de  l'art.  «  Né  parmi  les  grands  spectacles  de  la  nature  alpestre, 
élevé  en  Italie,  il  avait  la  mémoire  remplie  de  toutes  ces  images  de  la 
grandeur  et  de  la  bonté  de  la  Providence...  Tour  à  tour  poétique  et 
pittoresque,  ingénieux  et  subtil,  il  ôte  aux  esprits  les  plus  difficiles 
lenvie  de  remarquer  quelques  traces  des  défauts  du  temps  parmi  tant 
de  beautés  aimables  que  lui  inspire  le  désir  de  plaire  aux  âmes  pour 
les  sauver...  Ajoutez-y  toutes  les  grâces  d'un  style  aisé  et  insinuant, 
plein  d'images  riantes  et  familières  empruntées  à  la  nature  et  à  la  vie 

*  Sermoi)  pour  le  vendredi  après  les  Cendres,  sur  la  charité  fraternelle. 
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cotiintime,  persuasif  et  dotnt  pour  faire  avancer  la  pîété,  ^fficaceprrrcê 
qu\l  (ist  affectueux  *.  -  Voilà  pour  la  connaissance  pratique  de  Tatt. 

Voici  maintenant  pour  rîntcWîgence  du  modèle.  «  Parcourez  sa 
vie  ;  une  admirable  dévotion  pour  la  très-sarnfe  Vierge  l'embellit  tout 
entière...  Enfant,  il  se  consacre  par  le  vœu  de  virginité,  à  la  Mère' 
Immaculée  du  Sauveur;  jeune  homme,  il  retrouve  au  pied  de  la 
statue  miraculeuse  de  Noire-Dame  des  Grès,  à  Paris,  la  paix  du  cœur 
et  Tespérance  ;  ap&tre  et  évêque,  il  défend  contre  rhérèsîe  l'honneur 
de  «  sa  chère  Dame,  ».  propage  son  culte  parmi  les  fidèles,  et,  pour  la 
glorifier  même  après  sa  mort,  il  fonde  cet  ordre  toujours  pieux  et  flo- 
rissant de  la  Visitation,  où  se  perpétue,  arec  les  douces  vertus  du 
Bienheureux,  son  dévoûment  à  la  Reine  du  ciel  *.  ». 

Dans  le  Portrait  de  Notre-Dame ^  par  saint  François  de  Sales ^  il  y 
a  donc  tout  ce  qui  constitue  la  perfection  d'une  œuvre  de  ce  genre  : 
la  beauté  incomparable  du  modèle,  une  rare  intelligence  de  ce  mo- 
dèle et  enfin  nn  art  admirable  dans  le  maniement.du  pinceau. 

Le  P.  ("ilair  avait  trop  de  goût  pour  faire  des  retouches  à  ce  style 
où  la  naïveté  s'allie  si  merveilleusement  à  la  noblesse.  Même  il 
aurait  voulu  nous  conserver  cette  vieille  orthographe  qui  ajoute  tant 
de  charme  à  ce  vieux  langage.  Mais  il  a  compris  que  la  véritable 
orthographe  ne  serait  pas  assez  intelligible  pour  une  certaine  classe 
de  lecteurs  et  qu'elle  empêcherait  la  diffusion  d'un  pet/t  livre  appelé 
à  devenir  populaire.  D'ailleurs,  le  Frai  Portrait  nous  parait  destiné  à 
devenir  le  mantiel  des  élèves ,  même  les  plus  jeunes  dans  toutes  les 
maisons  d'éducation  de  l'un  et  l'antre  sexe.  An  point  de  vue  de  l'ins- 
truction, il  n'eût  pas  été  sans  inconvénient,  croyons*nous,  de  mettre 
entre  des  mains  encore  inexpérimentées,  un  livivqni  aurait  contredit 
les  leçons  reçues  en  classe. 

Du  reste,  dans  k  Frai  Portraii^  il  n'y  a  de  moderne  cpie  l'ortho- 
graphe. Le  style  a  été  conservé  scrupuleusement  et  Ton  s'est  borné 
à  éclaircir  ça  et  là  par  un  mot  mis  en  note  les  expressions  qui  auraient 
pu  faire  difficulté. 

Le  pieux  éditem*  a  raison  dV^érer,  ou  phitôt  il  peut  tenir  pour 
certain  qae  «  cet  opuscule  deviendra  Fun  des  lîi^res  préférés  dês  en- 
fants de  Marie^  où  ils  puiseront  une  dévotion  de  plus  en  plus  solide 
et  généreuse  pour  la  Mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Rappelons  en  terminant  que  le  R.  P.  Clair  vient  également  de 
donrner  an  public  Vtntrattetctfon  à  la  Tfie  dev^  par  sainci  Français 


*  M.  Nisard,  de  r  Académie  française.  Histoire  ds  la  littérature  française, 
3«  édit.,  1. 1,  p.  443, 

•  Le  Vrai  Portrait  de  Notre-Dame.  —  Avant-propos,  p.  4 . 
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de  Sales ,  euesque  et  prince  de  Genei^e,  noùifslle  édition  offerte  h  ta 
jeunesse  chrestienne  (Paris,  Douoiol,  1864).  Cet  ouvrage  s'adressant 
à  une  classe  de  lecteurs  plus  choisie ^  l'éditeur  sest  fait  une  loi  de 
conserver  au  texte  sa  physionomie  originsJe*  Il  Ta  déclaré  lui-même 
dans  son  avertissement.  «Sauf  quelques  retranchements^  nécessaires 
pour  atteindre  le  but  particulier  que  nous  nous  sommes  proposé^ 
dit-il,  nous  avons  religieusement  respecté  le  texte  du  saint  auteur, 
sans  ri^n  changer  à  l'ancienne  orthographe  et  à  ce  style  inimitable 
dont  la  pieuse  et  spirituelle  naïveté  est  si  pleine  de  charmes.  » 

L.  DE  RÉGNOO!^. 


Histoire  de  smnt  Fbançois  de  Sales...,  d*aprcs  les  documents  originaux  et  de 
nombreux  manuscrits...  comprenant  une  biographie  générale,  mais  complète 
de  saiBte  ChDftIal,  par  François  Pérennès.  —  2  vol.  in-8<>.  —  Paris,  Ambroise 
Bray.4864« 

Cette  nouvelle  Histoire  de  saint  François  de  Sales  mérite  de  re- 
cevoir un  favorable  accueil.  Dans  un  temps  où  tant  de  livres  impies, 
de  romans  scandaleux,  font  trop  souvent  la  renommée  d'un  écrivain, 
la  fortune  d'un  libraire  et  le  plaisir  d'un  million  de  lecteurs,  écrire 
un  bon  livre,  c'est  faire  une  bonne  œuvre;  mais  retracer  la  vie  d'un 
Saint  universellement  aimé ,  et  dont  «  la  douceur  attirante  »»  fait 
chérir  la  vertu  et  gagne  tous  les  cœurs,  c'est  unir  l'agréable  à  l'utile, 
et  mêler  l'intérêt  à  l'édification. 

Sans  doute,  depuis  près  de  deux  cent  cinquante  ans,  plus  d'une 
main  habile  et  pieuse  s'est  appliquée  à  tracer  ce  gracieux  portrait; 
sans  compter  les  ouvrages  écrits  en  anglais,  en  italien,  en  allemand, 
en  latin,  non  plus  que  les  éloges,  les  panégyriques  etc.,  nous  connais- 
sons en  notre  langue,  environ  vingt-huit  Histoires  du  Bienheureux, 
dont  l'une,  la  plu»  médiocre,  il  est  vrai,  a  eu  jusqu'à  onze  éditions. 
Mais  il  est  des  champs  fertiles  où  Ton  trouve  toujours  quelques  nou- 
veaux épis  à  glaner,  et  des  trésors  qui  semblent  inépuisables.  Que 
plusieurs  aient  entrepris  déjà  cette  œuvre ,  «  il  n'importe,  écrivait 
autrefois  un  vénérable  religieux,  ami  de  collège  de  saint  François  ; 
parce  que  des  milliers  de  plumes  écrivant  sur  la  vie  et  les  actions 
héroïques  de  ce  grand  homme ,  ne  diraient  jamais  la  dixième  partie 
de  ses  vertus*.  »» 

Rien  n'est  plus  glorieux  du  reste  à  la  mémoire  de  notre  Bienheu- 
reux, rien  n'est  plus  doux  à  ceux  qui  font  profession  de  l'étudier  et 

«  Lettre  du  P.  Binet,  S.  J.,  à  sainte  Chantai. 
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de  Taimer,  que  ce  concert  de  louanges  qui  de  toutes  parts  s  élèye 
vers  lui.  «  L'écho  est  plus  admirable  qui  répète  plusieurs  fois  le 
mesme  son  et  n*est  jamais  moins  ennuyeux  que  quand  il  redit  les 
tons  et  les  accents  d'une  agréable  voix.  *  » 

Mais  Técho  est  loin  d'aller  ici  en  s'affaiblissant  ;  quand  un  écrivain 
aussi  consciencieux  que  M.  Pérennès  entreprend  une  pareille  tâche, 
il  ne  se  contente  pas  de  reproduire  les  précédents  travaux  ;  il  cherche 
aies  perfectionner  par  ses  découvertes  personnelles,  à  les  coordonner 
entre  eux  par  de  laborieux  efforts  ;  «  et  ainsi  de  ces  études  variées  qui 
qui  se  complètent  mutuellement,  on  peut  se  former  par  le  rapproche- 
ment et  la  comparaison,  un  jugement  plus  large,  plus  généiml  et  plus 
solidement  approfondi  *,  « 

L'auteur  a  donc  le  droit  de  nous  offrir  son  livre,  en  nous  disant  à 
son  tour  :  «  Mon  cher  lecteur,  ce  sont  les  mesmes  fleurs  que  je  te 
présente,  mais  le  bouquet  que  j'en  ay  faict  sera  différent  des  autres, 
à  raison  de  la  diversité  de  l'ageancement  dont  il  est  façonné  *.  » 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  le  fond  et  la  forme  de  Tou- 
vrage,  sur  les  fleurs  du  bouquet  et  sur  leur  agencement. —  M.  Pé- 
rennès nous  assure  lui-même  quMl  a  pris  soin  de  lire  ses  devan- 
ciers, de  compulser  les  archives  de  Tévêché  et  du  monastère  de  la 
Visitation  d'Annecy,  d'étudier  les  précieux  manuscrits  de  la  Mère 
de  Changy,  de  l'abbé  de  Baudry.  etc.  ;  aussi  nous  fait-il  des  révéla- 
tions intéressantes  ««  qui  nous  montrent  le  grand  évêque  sous  un  as- 
pect inattendu  *,  »  ou  du  moins  font  mieux  ressortir  les  traits  déjà  con- 
nus de  cette  figure  si  aimable. 

La  jeunesse  du  Saint,  le  récit  de  cette  éducation  mâle,  solide  et 
pieuse  qu'il  reçoit  au  foyer  domestique,  et  au  collège  de  Clerrtiont, 
les  détails  les  plus  précieux  sur  ses  maîtres,  ses  compagnons  intimes, 
ses  études,  ses  auteurs  favoris  ;  puis  ses  angoisses  intérieures,  ses 
combats  au  dehors,  sa  vocation  surnaturelle,  ses  campagnes  aposto- 
liques dans  le  Ghablais,  son  voyage  à  Rome,  etc.,  telle  est  à  peu  près 
la  matière  contenue  dans  les  443  pages  du  i®*"  volume,  terminé  par 
le  tableau  généalogique  de  la  maison  de  Sales  et  par  la  liste  des 
évêques  de  Genève. 

Le  II*  volume  est  encore  plus  rempli  et  présente  en  3j5  pages 
l'histoire  détaillée  du  saint  Evêque,  et  du  sage  fondateur  de  la  Visita - 
lion.  —  L'auteur  y  fait  entrer  une  biographie  assez  complète  de  sainte 


*  M.  de  Maupas.  Vie  du  Bienheureux^  Préface. 

•  M.  Pérennès,  Préface. 

'  Saint  François  de  Sales,  Préface  de  i'Tniroduction  à  là  vie  Dévoie, 

♦  M.  Pérennès,  Préface. 
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Chantaly  et  l'on  ne  saurait  trouver  mauvais  qu'il  ait  rapproché  dans 
son  livre  les  actions  de  deux  âmes  si  étroitement  et  si  saintement 
unies  durant  leur  vie. 

On  trouve  à  la  fin  de  Touvrage  :  i**  une  «  lettre  de  sainte  Cbantal 
au  R.  P.  dom  Jean  de  Saint-François,  sur  Tesprit,  la  conduite  et  les 
vertus  de  saint  François  de  Sales  ;  »  a^  «  la  bulle  ou  le  décret  de  sa 
canonisation,  » 

Nous  le  sentons,  cette  sèche  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée 
fort  incomplète  de  cette  histoire.  Qu'on  veuille  bien  lire,  par  exemple  ; 
les  pages  où  l'auteur  a  retracé  la  condescendance  vraiment  admirable 
et  l'inépuisable  charité  du  Saint  pour  tous  ceux  qui  affluaient  à  son 
confessionnal  et  surtout  pour  les  malades  et  les  pauvres  ;  ses  rappoi'ts 
avec  le  duc  de  Savoie  et  la  cour  de  France  *  ;  sa  vie  si  saintement  ré- 
glée et  si  pieusement  aimable  au  dedans  '  ;  son  dernier  séjour  a 
Lyon  et  sa  précieuse  mort*,.. .  et  l'on  comprendra  tout  ce  que  ce  tra- 
vail a  dû  coûter  à  l'auteur  de  patientes  recherches,  tout  ce  qu'il  offre 
au  lecteur  de  religieux  intérêt. 

Voilà  ce  que  nous  avions  k  dire  des  fleurs  du  bouquet  ;  passons  à 
l'agencement.  Il  y  a ,  nous  l'avouons ,  une  difficulté  particulière  à 
écrire  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  :  chacune  de  ses  actions  est 
accompagnée  de  tant  de  simplicité,  de  dignité,  de  grâce,  que,  pour  les 
bien  raconter,  il  faudrait  un  langage  qui  fût  un  écho  du  sien.  Le 
style  de  M.  Pérennès  sent,  peut  être,  un  peu  Térudit  ;  le  récit  n'a  pas 
une  assez  vive  allure;  il  est  surchargé  parfois  de  détails,  qu'on  est 
heureux  d'apprendre,  mais  où  l'on  se  perd;  en  un  mot,  il  y  a  là  beau- 
coup de  fleurs,  mais  pour  en  faire  un  bouquet,  il  faudrait,  sauf  meil- 
leur avis  un  peu  plus  de  soin  dans  l'agencement.  Ces  critiques, 
nous  les  faisons  avec  d'autant  plus  de  liberté,  qu'il  s'agit  d'un  ou- 
vrage excellent,  dont  les  défauts  légers  ne  peuvent  faire  oublier  le 
vrai  mérite. 

A  propos  de  cette  nouvelle  histoire  du  «  bon  Saint,  «  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  mentionner  ici  quelques-unes  des  biographies 
antérieures.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  en  dresser  une  liste 
complète  ;  voici  du  moins  celles  dont  nous  avons  connaissance,  et 
qui  sont  plus  fréquemment  citées. 

La  déposition  de  sainte  Chantai  et  sa  lettre  à  dom  Jean  de  Saint- 
Fi^apçois  doivent  occuper  la  première  place.  «  On  n'a  jamais  mieux 
fait  le  portrait  d'un  esprit,  ni  rendu  aussi  sensiblement  des  choses  qui 


«  T.  1,  p.  H5.  — T.  II,  p.  71. 

•  T.  I,  p.  <B4 ,  487.  —  T.  II,  p.  34,  p.  96,  p.  330. 

»  T.  n,  liv.  V,  ch.  lu.  —  T.  H,  cb.  xv. 

V.  45 
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seuibleiU  iaexpriiuâbles.  liuoiièpe,  suavité,  netteté,  "vigueur,  disoer- 
nement  et  dextérité  céleste,  ordonnance  et  éoononiiie  des  vertus  dans 
l'àme  de  saint  François  de  Sales,  tout  s*y  présente  et  s'y  peint  d'un 
trait  ferme  etdistinctif  ^  » 

—  En  1023,  un  an  après  la  mort  de  saint  François  de  Sales^  le 
P.  Philibert  de  Bonneyille,  capucin,  publiait  à  Lyon,  7^  vie  du  Bien^ 
heureux  François  de  Sales  (in-4'*),  ouvrage  réimprimé  en  lôaS,  sous 
ce  titre  plus  pompeux  :  Le  soleil  des  parfaits  et  i^ertueux  prélats  de 
ce  siècle,  ou  le  Bietiheureux  François  de  Saies. 

L'exemplaire  possédé  par  la  Bibliothèque  impériale  porte  la  date 
de  1628. 

—  Dom  Jean  de  saint  Fratiçois  (Jean  Goulu),  général  des  Feuil-- 
lant,  ami  du  Bienbem'eux  et  correspondant  de  sainte  Chantai,  fit, 
imprimer  en  16 24 9  à  Paris  :  La  çie  du  Bien-Iieureux  Messire 
François  de  Sales  (rééditée  en  1725).  Le  bon  Feuillant,  parait-il,  ne  se 
piquait  pas  de  littérature,  et  se  riait  volontiers  des  critiques  de  ses 
lecteurs,  à  en  juger  du  moins  par  la  préface  de  son  livre.  Du  resie*  il 
nous  donne  les  plus  charmants  détails  sur  la  conduite,  et  même  lex- 
térieur  et  le  costume  de  son  saint  ami. 

—  Harangue fiuiebre  de  Messire  François  de  Saies,  par  M.  deLott* 
gueterre  (1628,  in-8*);  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. —  Le  Dictionnaire  bibliographique  d*0£ttinger  signale  une 
Vie  écrite  par  le  même  auteur.  (Lyon,  1624,  in-8**.) 

—  I^  P.  Louis  de  la  Rivière  est  un  des  biographes  de  saint  François 
de  Sales  les  plus  estimés  et  les  plus  connus.  Son  livre  a  pour  titre  : 
La  vie  de  l Illustrissime  François  de  Sales  de  très-heureuse  et  tfis^ 
glorieuse  mémoire^  par  le  R.  P.  Louys  de  la  Rivière,  de  Tordre  des 
Minimes.  Lyon,  1625,  in-8".  —  Le  pieux  auteur  termine  son  l'écit, 
en  adressant  au  Bienheureux  une  touchante  prière.  «  Adieu  évesque 
d*or,  adieu  évesque  tout  cœur,  adieu  l'amy  de  Dieu,  adieu  1  amy  des 
hommes,  etc.  »  Il  a  vraiment  «  senti  Tirrésistible  attrait  des  vertus  du 
Saint  et  le  besoin  de  faire  partager  aux  autres  son  admiration  et  son 
amour'.  » 

—  L'ouvrage  d'Antoine  Godeau,  mentionné  par  le  Dictionnaii^ 
biographique  d'OEtlinger  n'est,  ce  nous  semble,  qu'une  notice  sur  le 
Bienheureux,  faisant  partie  des  Eloges  de$  éçesques  qui^  dans  tous  les 
siècles^  onljleur)'  en  doctrine  et  en  sainteté^  par  messire  Antoine  Go- 
deau.  Paris,  i665  *. 

M  Le  chemin  dw  Ciel,  nommément  pour  les  nobles  et  les  personnes 

'  M.  Sainte-Beuve,  Caxi&eries  du  Lundi. 

^  Mgr  Dupnnloup,  Lettre  à  M.  l'abbé  Bougaud. 

'  Se  trouve  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
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de  qualité,  tiré^lefi  écntset  de  k  tk  de  saint  François  de  Sales.   » 
(Nancy,  16^7),  par  le  P.  Pierre  Dagonel,  S.  J. 

—  «  Advls  chrestiens  et  imp&rUims  à  Boutes  sortes  de  personnes, 
extraicts  âdèlemânt  des  escrits  et  de  la  Vie  de  feu  îRévérendissime 
François  de  &aleB,..,  par  un  Pièrede  la  Compagnie  de  lésus^  »  — 
Parifii,  1627. 

—  Ghai*leg'Auguâte  de  Sales  a  i^ecueilili  comme  uu  bien  de  iamilte 
tout  ce  qu'il  avait  enlenda  raootttcr  des  verireis  de  son  Bierthemews. 
oncle  ^  dans  Touvrage  intitulé  :  De  vita  et  rebws  gestis  ser^i  Del 
emmiœ  sancUta€is,  pains  ac  patnd  ^ui  Frandsci  Salesû  îlbri  X, 
(Lugdun,  j63i4)  et ^ue iui-même  traduisit  en  français,  à  la  prièredes 
Religieuses  de  la  Visitation.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  aussi  la  premièi^ 
édition  des  lettres  d«  iBienheimnix* — M.  Péroonès  '  nous  semble  faire 
trop  peu  de  oas  -du  témoignage  de  Ch.  Augiaste,  auquel  pourtam 
sainte  Chantai  écrivait  :  «  Votre  travail  sera  utile  à  la  gloire  de  Dieu 
et  de  igrande  consokbioo  aux  siècles  à  Tienir  «t  aux  provinces  éloi- 
guées,  à  caïisede  W  fidèêe  leaactitaede  avec  laquelle  vous  marquez 
toutes  les  actions  el  tout  l'eivpkii  de  cette  précieuse  vie,  et  parceque 
vous  avee  dressé  coname  vu  iomb  et  m  idirectoire  véritable,  Tiaïf  et 
«incère,  ^jm  les  écrivains  pourront  dorénavant  suivre  porn*  écrire  à  la 
louange  de  ce  grand  homme  *,  » 

—  Ijt  P..  Nicolas  Coussin,  S.  J.,  dansiWnvrage  intitulé  :  Tralcté  rie 
la  condaiie-  spirituelle  selon  PesipHt  du  Bienheureux  François  4e 
Sales^  éve.^ijue  de  Gemve  (Paris^  1*637,  îh-8«.  —  Douay,  1643, 
ïû-*a*  —  I-}TG>n,  a649,  in-«a)tire,  des  Eaits  qu'il  raconte  biiè?e- 
ment,  des  réflexiûiBB  pratiques  sur  la  Dii'ectian,  .qu'à  nléveloppe  da- 
vantage^. 

—  Qu'est  <5e  q^^e  :  Le  P^ontife  inrtooent,  ou  semwn  du  Bienheureux 
Français  de  Sales,  par  Jean  Maoé,  indiqué  par  fe  Dictionnaire  bi- 
.bliogra{>hique  d'QEttingci  .?  —  Noas  >n'avaws  pu  constatei*  rexistence 
ni  de  Touvjrage  nî  même  de  l'aMteur. 

—  Nous  arrivons  à  .i«  livre  qui,  depuis  deux  cents  ans,  conliniie 
d'avoir  .un  immense  siiccès  :  L'esprit  de  saint  François  de  Sales,  par 
messire  Jean-Pierre  Camus,  evesque  de  Bellay.  PabUé  d'abord  en 
6  volumes  in~i2.  (Paria,  J[64i);  il  fut  abrégé  par  Pierre  Collet,  dont 

*  Probabienkeat  le  même  P.  Daigne!. 

*  Saint  François  de  Sales  n'ôlail  pas  «  son  auguste  frère,  »  comme  il  i^etiéi 
au  tome  XV1[«  des  œuvres  du  Saint,  édition  Dlaise,  table  généiale  p.  94. 

^  Préface,  p.  xi.  *>  F-      • 

*  Leltre  du  24  novembi^e  4633. 

^  Le  même  ouvrage  parut  eu  latin  sous  ce  titre  :  «  Spiritus  Sancti  Frandsci 
Salesiï.,.%  Paris,  4637. 
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Touvrage  eut  six  éditions  au  moins,  et  fut  traduit  en  allemand  et  en 
français.  Par  malheur,  J.  P.  Camus  a  trop  souvent  mêlé  sou  esprit  à 
celui  du  Saint  ami,  auquel  il  ressembla  si  peu. 

—  En  lisant  La  vie  du  uénérable  serviteur  de  Dleu^  François  de 
SaleSj  par  niessire  Henry  de  Maupas  du  Tour,  evesque  et  seigneur 
du  Puy*  (Paris,  1657),  nous  n'avons  pu  comprendre  le  reproche 
que  lui  fait  un  des  derniers  historiens  du  Bienheureux,  d'avoir  «  subs- 
titué le  genre  du  panégyrique  à  celui  de  Thistoire,  et  de  noyer  ses 
récits  dans  des  réflexions  morales  qui  fatiguent  le  lecteur.  »»  Son  livre 
est  plein  de  détails  précieux  sur  la  jeunesse  de  saint  François, 
étudiant,  congréganiste*,  etc.,  sur  son  examen  de  théologie  en  pré- 
sence du  Pape*,  sur  les  premières  religieuses  de  la  Visitation  qu'il 
appelle,  par  une  prévision  presque  prophétique  «  les  filles  du  Cœur 
de  Tésus  *.  »  —  Messire  de  Maupas  fut  député  à  Rome  parle  roi  irès- 
clirétien  et  le  clergé  de  France,  à  l'époque  de  la  canonisation  du 
Bienheureux  ;  aussi  dans  une  sixième  et  dernière  partie  qu'il  ajouta 
à  son  ouvrage  (Paris,  1668),  raconte-t-il  les  détails  de  cette  gi*ande 
solennité,  en  y  joignant  la  Bulle  du  Souverain-Pontife,  «  les  éloges 
prononcés  par  les  cardinaux  et  autres  Prélats...  etc.,  »  et  enfin  un 
opuscule  intitulé  :  Abrégé  de  f  esprit  intérieur  des  religieuses  de 
la  Visitation, 

—  La  ifîe  de  saint  François  de  Sales ^  par  le  P.  Nicolas  Talon,  S. 
J.,  publiée  à  Paris,  en  1640,  à  Nancy,  en  1769,  rééditée  «à  Lyon, 
en  i864,  par  M.  de  Baudry,  traduite  en  allemand  et  en  italien,  est, 
bien  plus  que  F  ouvrage  de  M.  de  Maupas,  une  sorte  de  sermon  divisé 
en  plusieurs  points  qui  renferment  eux-mêmes  plusieurs  subdivisions, 
avec  des  titres  dans  le  goût  du  temps. 

—  Adrien  Gambart,  l'un  des  premiers  compagnons  de  saint  Vin- 
cent de  Paul ,  composa  :  Fm  vie  symbolique  du  Bienheureux  François 
de  Sales.,,  comprise  sous  le  voile  de  cinquante-deux  emblèmes  qui 
marquent  le  caractère  de  ses  principales  uertus^  avec  autant  de  mé- 
ditations^ etc..  (à  Paris,  aux  firais  de  l'auteur  pour  l'usage  des  Reli- 
gieuses de  la  Visitation  et  à  la  disposition  de  celles  du  fauxbourg 
Saint- Jacques,  1664.) 

Chaque  emblème  est  suivi,  non-seulement  d'un  trait  de  la  vie  du 
Saint  et  de  réflexions  très-pieuses,  mais  encore  hélas  !  dé  vers  fran- 
çais, dont  nous  offrons  un  échantillon  :  Emblème  XL VIII  ;  ^n  ros- 
signol qui  chante  : 

11  a  sceu  enseigner,  sur  de  différens  tons, 
L'art  de  bien  entonner  les  célestes  chaasons. 

*  Il  mourut  évoque  d'Évreux.  —  •  P.  19,  seq.  —  »  p.  < 53.  —  *  P;  368. 
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—  Nous  ignorons  ce  qu'est  le  Portrait  de  saint  François  de  Sales ^ 
par  sa  chère  Phi  (athée,  de  Louis  Boucher.  (Paris,  1 665.)  L'abbé  Nir 
colas  de  Hauteville,  auteur  de  La  maison  de  Sales^  et  des  /actions 
de  saint  François  de  Sales  (Paris,  1668),  est  un  des  biograplies  les 
plus  cites. 

—  Mais  voici  un  ouvrage  curieux  :  I^  magnifique  triomphe  de  saint 
François  de  Sales. .,,  par  messire  rVntoine  Arnauld.  L'exemplaire  de 
la  {bibliothèque  impériale  porte  :  2'  édition,  Paris,  1680.  —  Est-ce 
l'œuvre  de  celui  qu'on  appelle  le  grand  Arnauld  ?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable :  ce  hvre  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  complète  de  ses 
œuvres,  et  n'est  indiqué,  à  son  article,  ni  dans  Moréri,  ni  dans  Mi- 
chaud,  ni  dans  Didot  ^. 

— :  U année  Sainte  de  la  Fisitation  de  Sainte-Marie^  composée  par 
la  mère  de  Changy,  contient  outre  des  pratiques  de  piété  envers 
I9  sainte  Vierge  et  des  notices  sur  les  religieuses  de  l'ordre,  des  traits 
fort  intéressants  de.  la  vie  de  notre  Saint.  Un  seul  volume  u  étq 
publié  à  Annecy,  en  1689.  Ce  livre  fort  rare  ne  se  trouve  point  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

—  Nous  arrivons  à  l'Histoire  très-médiocre  de  l'avocat  Charles 
Cotolendi*  (Paris,  1689),  et  à  celle  plus  mauvaise  encore  peut-être 
de  Tabbé  Jacques  Marsollier  *,  «  le  plus  infidèle  des  biographes.  »  J*en 
veux  à  l'auteur  d'avoir  fait  le  hvre,  et  plus  encore  au  public  de  lui 
avoir  fait  un  accueil  aussi  flatteur.  On  en  compte  onze  éditions,  sans 
compter  plusieurs  traductions  *  ! 

—  En  17 10,  parut  une  Vie  du  Saint,  par  Nicolas  Fleury.  Elle  ne 
fit,  ce  semble^  aucune  sensation  :  au  xvm*  siècle  et  au  début  du 
nôtre,  Marsollier  régna  presque  seul . 

-r-  Arrivons  enfin  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  —  L'ou- 
vrage de  M.  Edouard  Loyau  d'Amboise  (Paris,  1 833,  à  la  têie  de 
l'édition  des  OEiwres  du  Saint,  donnée  par  Biaise),  n'est  autre  chose 
que  «  la  tentative  malheureuse  d'un  jeune  littérateur  »  (M.  Pérennès); 
le  rçcit  commence  «  aux  premiers  jours  du  monde  »  (livre  I),  et  n'o- 
met de  parler  ni  oé  Rome  et  de  Néron,  ni  de  Voltaire  et  de  Jean- 
Jacques. 

>  «  Ce  messiro  Antoine  Arnauld  qui,  bien  entendu^,  nVst  pas  le  nôtre,  est  je 
crois,  le  mêm^  cantre  qui  Von  trouver  un  factum  de  Patru.  »  (M.  Sainte- 
Beuve.  Port-Royai,  livre  1«",  ix  —  p.  260.  Note  L) 

*  Né  à  Aix,  d'une  famille  de  robe,  avocat  à  Paris. 

'  Né  à  Paris,  d'une  famille  de  magistrats,  il  fut  d'abord  de  la  Congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  puis  archidiacre  d'Usés. 

*  Paris,  1700-4704-ni?-4734-4757-4774-1826.— Avignon,  4841. -Lyon, 
4  820.  -^  Besançon,  4  827.  —  y  lie,  4829. 
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M.  Fabbé  de  Beaudry,.  prêtre  de  Genève,  publia  les- oui^riiges  siri- 
vants  : 

1°  Tableau  de  F  Esprit  et  du  Ccmr  de  saint  François  de  Sales,  par 
sainte  Chantai ^  vois  en  style  moderne,  par  Tabbé  de  Beandiy. — Pé- 
risse, Lyon-Paris,  i843. 

a^  Une  nouvelle  édiiion  de  l'Histoire  du*  P.  Nicolas  Talon.  {Ibid), 

Z^  Abrégé  de  la  pie  de  saint  François  de  Sales^  par  la  soeur  Ma-- 
devine  de  Changy.  Sixièiufi  éftlitiori,  mise  en  style  moderne-.  (Jbid.) 

4**  Relation  abrégée  dtis  travaux  de  V Âpo^e  du  Chablar^  extraite 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Tniompht^  det  la  Croix  en  Chablaiy,  (IbLd, 
2  volumies  in-Sa.) 

5®  Le  i^éritable  esprit  de  saint  François  de  Saies^  (4  voL  inrS*).  — 
C'est  la  réfutation  de  J.-P.  Camus. 

—  Ou  trouve  une-  Vie  abrégée  du  Saint  par  Godescard'.  (Toursy 
i838,  32),  et  une  auti^e  par  Ghat'les  Baybois.  (Nancy,  i83S,  32). 

—  M.  Tabbé  T.  Boulangé  filr.  paaraître^.  de  1844  à  i&49'  • 
Etudes  sur  saint  Français  de  Sules^ 

U  histoire  de  saint  François  de  Sales,., 

La  perfection  ReUgiemej  recueilliâ  des  Œuvres  de  saint  François  de 
Salas  ^ 

Le  prêtre  à  r Ecole  de  saisit  Finncois  de  Salesi^^ 

«  C'est  littéralement  le  mêoïe  trairait,  excepté  que  ks  Etudes  sont' 
le  travail  primitif,,  dont  les  autres  productions  sont  une  deuxième 
édition  plus  abrégée  *.  » 

—  Il  ne  nous  appartient  pas  déjuger  Touvrage  de  BL  k  curé  de 
Saint-Sulpice  '  ;  il  est  dans  tontes  les  mains,  et  le  nom.  de  son  pîeuB 
auteur  est  son  plus  bel  éloge.  M.  Hamon  a  étudié  son  sujet  avco^ 
amour,  et  lui  a  consax^ré  totvt  I» temps  qwe  le^  zèle: du' pasteur  laissait 
à  l'écrivain.  Évidciument,.  «  le  curé  d'une  graude  paooisse,  au  milieu^ 
de  la  multitude  d'affaiies  qui  se  disputenlt  ohaeun'  de  ses  mo- 
ments ^,  »  n'a  pu  donner  la  dernière  pesfectioni  à  cette:  œuvi^  de  seia 
loisirs;  oni  animait  mauvaise  grâce  de  s- en  plaindne. 

Terminons  là  notre  petite  excursion  biblieigraphiqua;  mais  seules 
ment  après  avoir  recommandé  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  dont  nousi 
avons  parlé  au  début  et  celui  que  nous  venons  de  mentionner  à  la  fin. 
M.  l'abbé  Ha  mon  et  M.  François  Pérennès  ont  pour  jamais  détraué 

^  Tous  CCS  ouvrages  se  trou\^*nt  chez  Julien,  Lasnièr  et  C*,  au  Mans  et  à 
Paris. 

»  BiUliûgraphie  eathoVque,  t.  IV;  p.  2t?»;  t'.  IX,  p.  iOT. 

»  Vie  de  saint  François  de  Sales,  d'après  les  mafnuscrits  etiës-aaliôurs  conlem- 
porains,  par  M****,  curé  de  Saint-Salpice.  Paris,  Jfecquçs  Lecoffre,  1 854. 

*  M.  Haruon.  Préface. 
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Gotolendiet  Marsollier  ;  nous  possédons  désormais  deux  portraÎKs  du 
Bienhearcux  oà  il  se  reconnaîtrait  lut-mème  ;  puissions-noias,  «  en  1>- 
saBt  €t  considérant  »  la  vie  de  cet  aimable  Saint  «  faii-e  comme  les 
aTettes  qui  ne  voltigent  desans  les  fleurs  que  pour  j  cueillir  le  miel  et 
s'eiinouiir^«  « 

Gir.  CuLiR. 
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L   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Voyage  om  centre  de  la  lésnre  par  Jules  Ferne.  Paris^  Heizcl 
(18S4),  in-ia.  ^ 

Qui  ne  connaît  les  Cinq  semaines  en  ballon  P  Ce  voyage  de  fan- 
taisie à  travei^  les  espaces,  qui  n  a  jamais  eu  son  pareil,  a  son  pen- 
dant. C'est  le  Fbyage  au  centre  de  la  terre.  Le  docteur  Atto  LideA- 
brock  a  la  prétention  de  pénétrer  jusqu'au  noyau  de  notre  globe... 
Mais  que  dire  fie  ses  aventures,  de  celles  d*Axel^  son  neveu ^  de  Hans, 
]ems  guide?  Il  faut  les  lire  soi-même,  et  après  la  dernière  li^ne  On 
se  rappelle!  a  cette  phrs^e  de  La  page  5 1  :  «  Éiais-je  convaincu  de  ce 
que  je  venais  d'apprendre  ?  n  avais*je  pas  subi  la  domination  du  pro- 
fesseitr  lÂdenbrock  ?  devais-je  prcmbre  an  séf ieui.  sa  résolutioni  d'al- 
ler au  eaMre  du  massif  terrestre  ?  venais<îe  denlendre  ks  spécula- 
tions insenséesd'unfouoo  les  déductions  sdentifiqu^esd  un  grand  génie? 
£a  tout  cela  où.  s  arvélsât  la  vérité,  où  commençait  Tecreur  ?  »  Oa  se 
fait  vainenaent  ces  «piestions.  *---  On  pourrait  souhaiter  dan»  de  tels 
oavrages<  quelques  teintes  religieuses^  elles  ne  gâteraient  rieB. 
M.  Verne  publie  ausaî,  dans  le  Magasin  d^ éducation  de  Hetzel,  un 
autre  récit  ioâitalé  :  les  Anglais  ms  pâle  n«ad.  Aventuras  du  eapi- 
taine  Hatteras,  C'est  toujours  le  mânïe  genre^  mais  varié  avec  un 
cbarme  infini.  —  C.  S. 

—  Histoire  de  la  vUh  et  de  tout  le  diocèse  de  Parj\  par  l'abbé 
Lebeuf.  N outf elle  édition  annotée  et  continuée  par  JK.  H.  CackeriSj 
l,  II.  Pansy  Durand,  i865„  inr&*,  pv  764. 

Il  j  a  dix  nuns^  les  Études  ont  appelé  FatKntionide  leurs  lecteurs 
sur  cetieinifMirtante  publication  ;  elles  veulent  aujourd'hui  leur  signa- 

^  S«'ft«  Premçms  de  9ai9ê,  aerma  pour  h  #aiiiMfa6  des  Rtanaux. 
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1er  Tapparition  da  second  volume.  M.  Gocheiis  rend  à  Touvrage  de 
Lebeuf  un  service  signalé,  et  cel  avis  est  celui  de  tous  ceux  qui  Tout 
étudié.  Ses  patientes  recherches,  son  érudition  éclairée  font  de  son 
travail  un  des  plus  sérieux  et  des  plus  estimablas  de  notre  temps. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  sur  ce  volume;  il  n'est  pas  moins 
précieux  que  le  premier  par  l'étendue  des  additions,  des  notes,  des 
remarques,  par  le  dépouillement  de  nos  archives,  parla  bibliographie 
des  ma  nuscrits  et  des  imprimés  relatifs  à  chaque  église  de  Paris,  par 
les  notices  concernant  les  églises,  ou  chapelles  ou  courents  posté- 
rieurs à  Tabbé  Lebeuf,  en  un  mot  par  tout  ce  qui  rajeunit  ou  com- 
plète Toeuvre  de  ce  savant.  Signalons  cependant  quelques-uns' de  ces 
documents  qui  nous  ont  particulièrement  intéressé.  C'est  d'abord  la 
bibliographie  des  collèges  de  Paris,  le  catalogue  des  pièces  qui  y  ont 
été  représentées,  des  thèses  qui  y  ont  été  soutenues,  des  discours  qvî  y 
ont  été  prononcés.  M.  Cocheris  n'a  pas  épuisé  la  matière;- il  aurait 
trouvé,  qu'il  nous  permette  cette  remarque,  un  secours  dans  ses  re- 
cherches, pour  le  collège  Louis-le-Grand ,  dans  la  Bibiiotkèque  des 
écrivains  delà  Compagnie  de  Jésus  ^  t.  II,  p.  462t'474*  Le  P.  defiacker 
n'a  pas  tout  dit:  il  a  omis  l'indication  de  pièces  citées  par  M.  Co- 
chéris;  mais  les  deux  catalogues,  fondus  l'un  dans  l'autre,  nous  au- 
raient donné  quelque  chose  de  plus  complet;  et  comme  la  fort  bien 
remarqué  M.  Gocheris,  •«  ces  plaquettes  rares  forment  un  reclueil  cu- 
rieux à  étudier  dans  son  ensemble.  ••  Indiquons  ensuite  des  épitaphes 
nombreuses  et  des  inscriptions  relevées  sur  les  dalles  ou  sur  les. murs 
de  quelques  églises,  par  exemple  de  Saint-Nicolas-des-Chanaps,  de 
Saintfi'Etienne-du-Mont  ;  enfin  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  l'abbaye 
de  Saint-Martindes-Champs,  empruntés  à  un  manuscrit conaervé 
aux  archives  de  l'Empire.  Le  savant  bibliothécaire  n'en  a  p^as  regardé 
rinsertîon  dans  son  ouvrage  comme  un  hora-d'œuvre;  son  avis  sera 
certainement  celui  de  tous  ses  lecteurs.  Nous  n'avons  encore  dans  ces 
deux  volumes  que  le  premier  de  l'ancienne  édition  et  quelques  pages 
du  second^  mais  peut-on  s'en  plaindre  ?  serait-on  mieux  reçu  a  ac- 
cuser M«  Gocheris  de  lenteur  ?  Qu'on  regrettecette  lenteur;  oui,  si  ce 
i^egret  n'est  qu'une  juste  impatience.  -^  G.  S,      ' 

—  Notice  sur  Ut  mission  belge  de  Calcutta  ou  dw  Bengale  occi- 
dentaK  —  Courte  notice  sur  le  siège  archiépiscopal  d^Amida,  — 
pp.  4»  et  lo,  iii-8*.  Bruxelles,  l864- 

Dana  le  Consistoire  du  nn  septembre  1864,  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IK  a  conféré  au  R.  P.  Auguste  van  Heule,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  titre  d'ai^ehevéque  d'Amida  in  partibus  injàieliam^  et  l'a 
nommé  vicaire  apostolique  du  Bengale  occidental  ou  de  Galcutta. 

LeR.  P.  Victor  de  Buck^undesBoliandtstesles  plus  aoiiis  et  les  plus 
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laborieux  n'a  pas  voulu  laisser  passer  ceue  occasion  sans  offrir  au 
nouvel  archevêque  un  double  travail,  Tun  sur  Tantique  Eglise  dont 
il  porte  le  titre^  l'autre  sur  la  mission  qui  vient  de  lui  être  confiée. 

Amida  ou  Diarbekir  a  été  autrefois  une  ville  très*importante  dont 
rhistoire^  intimement  liée  à  celle  des  Jacobites  et  des  Nestoriens,  est 
une  preuve  de  plus  que,  dans  les  annales  des  schismes  et  des  hérésies 
de  rOrienty  les  questions  de  races  ou  de  nationalités  jouent  un  aussi 
grand  rôle  cpie  lesiquestions  de  doctrines;  c'est  une  vérité  qui  doit 
servir  de  base  aux  hommes  qui  se  livrait  à  Tétude  du  christianisme 
oriental,  car  s'ils  viennent  à  la  perdre  de  vue,  ils  s'exposent  à  faire 
fausse  route.  Les  nombreuses  indications  contenues  dans.  la  courte 
notice  du  savant  boUandiste  sont  du  plus  grand  prix  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  Thistoire  des  chrétiens  de  TOrient. 

La  notice  sm*  la  mission  de  Calcutta  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion. Les  Jésuites  avaient  autrefois  des  établissements  dans  le  Bengale, 
il  en  est  question  dans  \e&  Lettres  édifiantes.  Après  le  rétablissemenide 
la  Compagnie,  ils  furent  rappelés  dans  cette  mission  en  i834  par  Gré- 
goire XVI,  qui  nomma  vicaire  apostolique  de  Calcutta,  le  R .  P.  Saint- 
Léger , ancien  vice«provincial  d'Irlande  .Aubout  d'une  dizaine  d'années, 
les  missionnaires  furent  obligés  d'abandonner  la  partie,  mais  bientôt, 
sur  les  instances  des  habitants,  ils  furent  rappelés.  C'esteniSôp'que  le 
pape  Pie  IX.  leur  ordonna  d'y  retourner.  La  province  d'Angleterre 
n'ayant  pas  assez  de  sujets  pour  se  charger  de  cette  mission^  elle  fot 
confiée  à  la  province  de  Belgique.  La  situation  des  chrétiens  de  ce  pays 
est  déplorable  ;  la  mort  ne  cesse  de  faire  d'affreux  ravages  parmi  les 
missionnaires,  mais  le  bien  à  faire  est  incalculable  et  cette  considéra- 
tion- suffit,  à  eHe  seule,  pour  qu'on  surmonte  avec  courage  les  plus 
grands  obstacles. 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ces  deux  opuscules  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  grande  œuvre  des  mission»  et  à  la  si- 
tuation du  christianisme  en  Asie.  —  J.  G. 

<—  UArmonque  bretonne,  eeltiqne^  romaine  et  chrétienne^  eu  les 
Origines  armorhfhbretonnes ^  ouvrage  accompagné  d'une  préface  et  de 
documents  rares  ou  inédits,  et  honoré  du  suffrage  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  E.  Halleguen,  t.  I.  Armorique, 
romaine  et  chrétienne,  in-8.  Paris,  Durand; 

Vers  le  milieu  du  v*  siècle,  des  Bretons  chassés  de  leur  île  par  les 
Anglo-Saxons  avaient  commencé  à  se  réfugier  dans  l'extrême  Armo- 
rîque.  Durant  le  siècle  stûvant,  l'émigration  continuant  et  augmen- 
tant sans  cesse  à  mesure  que  le&  Angio- Saxons  occupaient  la  Bre- 
tagne, r  Aimorique  se  détacha  peu  à  peu  de  l'empire  financ  et  se  rendit 
de  plus  en  plus  indépendante.  Mais  est-il  vrai  qu'elle  doive  tout 
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à  cekte  iiiH»igralioii  brecoone  :  relîgioik,  dvibMktioa,  indépeadanee  ? 
Bien  des  savants,  l'ont  dit.  Le  doeteur  Hall^fveB  ne  pease  pas  comme 
eux^  et  l' Académie,  à  itcfueUe  ii  «vait  présenté  son  livre,  sans  jvger 
à  propos  de  le  couronner,  en  a  néannioins  admia  les  conduaions. 
«  Les  «pimons  q\M&  AL  HaUegwen  professe  sur  le»  ovigities  et  les 
phases  direrse»  de  de  la  cWilisatioB  bretonne,  dit-elle  par  l'organe 
de  son  rapporteur,  ont  obtenu  Tassentiment  ^la  conmisaion;  elle 
reconnaît  qne  la  foi  ehrétiemie  avait  péaétré  dans  TArmorique  aivaait 
rarrirrée  de&  Bretons  insidaires  ;  elle  professe  avec  M.  HaUegnen.  que, 
dans  ce  vaste  territoire  sillonné  de  voies  rosnaînes  et  seaié  de  villes 
dont  la  Notice  de^  l  Empire  et  les  liinéraires  nona  ont  conservé  cfueè- 
qnes  nottis,  Finvasion  étrangère  n'a  pas  tronvé  k.  barbarie,  et  n  a  pas 
importé  les  premières  notioaw  de«  ia  disetpline  sociale*  »  M.  Halle» 
guen,  qoi  cite  cet  éloge  dans  la  préfaoe  de  son  oavrage,  ne  nous  fait 
point  conna^re  les  restrictions  que  T  Académie  jugea  nécessaire  d'y 
apporter  :  il  les  traite  de  «  critiipie  vive  et  passiesnée  ;  »  pentr^^tre 
F  Académie  Ini  avait-elle  fait  quelque  pen  œ  re^Nroefae  à  lui-même.  £n 
tout  cas,  noDS  pensons  qne  la  dignité  dans  la  discusmon,  Tordre  dsms 
la  méthode,  et  1  élégance  plus  diàtiée  du  style  auraient  pu  contribuer 
poiasamment  à  assurer  à  M.  Halleguen  k  victoire  sur  M.  de  Cowr- 
80».  —  H.  M. 

—  La  S€eiir  do  Chante,  par  M.  A.  de  Pistoye  ;  Èpàre  suLvœ  éCume 
anedjrse  des  Conférences  spirititelies  tenues  pour  les  Filles  de  la  Char- 
riié  par  saint  VincerU  de  Patil  sur  leurs  règles  communes,  In-ii^. 
Paris,  Pion. 

Une  vocation  et  le  snjel  proposé  par  l' Académie  française  pour  le 
concours  de  poésie  de  iSSpfnremi  roecasieo  de  ce  livre*  En  le< 
posant,  M.  de  Pistoye  trouvait  un  moyen  naturel  de  donner  de  j 
conaeils  à  sa  pupille  qui  voulait  devenir  Soeur  de  Charîlé,  et  tout  en- 
semble de  Caire  cesser,  dit-il,  un  <«  divorce  de  plus  de  trente  ans  avec 
les  Muses.  »  Le  terme  fixé  pour  le  concours  était  depuis  longtéoa|K 
passé  que  l'ouvrage  n  était  point  encore  fini.  L' auteur  néanmoins  n'a 
pas  voulu  le  laisser  inachevé.  Il  a  d  ailleurs  angmenté  la  valeur  du 
volume  en  joignant  à  son  premier  travail  les  Cénfésenees  spirituelles 
tenises  poisr  les  Filles  de  la  Charité^  par  «oÀil  FtMcent  de  Paul^  leur 
instituteur^  qui  existaient  à  la  Bibliothèque  impériale,  mais  qu'on 
n^avait  pas  reôdiàes  pubtiques  jusqu'à  ce  joian  II  y  a  un  eharniMe  par- 
tietilier  à  étudier  les  Règles  comemines  des  Sseurs  de  Charité  dans  le 
coHunentaire  authentique  qu'en  fait  k  saint  foodaCeur  lui-même. 
C'est  dan»  œa  conférences  qu'on  trouve  le  véritahk  esprit  de  k 
pieuse  Congrégation  établie  par  saint  Vineeni  de  Paul.  -^  H. ]VL 

*-*  GeecM^kie^  der  knibsHsehem  Missiànan  seU  Jésus  Christus  àis 
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aafdie  neuesie  Zeity  voq  Dr.  H.  Hahn.   4  ^à^t   i8S8,— 63,  in-12. 
K^ôln,  du  MoDi-Schauberg. 

Sous  ce  titre  le  docteur  M.  Hahn  présente  au  publie  use  liistoire 
complète  et  syatëna tique  de»  miâsions  eatkoliiioes  depni&  Xé8U84]lhjist 
juequ  à  nos  jours.  U  destine  paxtieulièreneikt  son  ou^n-agemux  mem- 
bre6  des  dijearses  associations  instiluéesen  Êiveur  des  missîoDB  cstho 
UqueSy  et  en  gémmi  à  tous  ceux  qui  s*  intéiesBent  au  prog^rès  d  v  catho* 
liciseae  dans  les  p^ys  ékÂgnai.  Les  Jlmncdes  àe  ta  Prapagaiim%ds  ia 
Foi  loi  oui  faumi  le&  plus  ricbes  matériaux,  ce  qui  ne  Fa  point  em- 
pêché de  pinser  encace  à  d'antres  sonrces,  fwa  donner  snr  les 
missions  catholiques  dans  les  pays  protestants  de  l'Europe  des  détails 
peu  connus  de  la  fdupari  des  lecteurs.  L'enaenble  se  drvise  en  deux 
parties  fort  in«g[aks.  JLa  premièie,  qn*on  pent  consîdéver  comme  une 
sorte  d'introduction  à  Thistoire  des  missions  proprement  dites,  s'étend 
en  ua  seul  iroltune»  josquà  la  fin  du  tes"  siècle;  la  seconde  corn- 
pt eiMl,  ea  trois  antres  volâmes,  les  cpmtre  derniers  aiècks.  Le  travail 
de  M.  Hahn,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  goûté  non-seulement  par 
ceux  auxquels  Fauteur  le  destine  spéctafement,  mais  encore  par  tous 
les  catholiques  pieux  et  zélés.  —  H.  M. 

—  Hilarùis  90tk  Pcities,  £ine  Monographie^  \on  D*  Joseph  Hu- 
bert Reiukens,  ord.  ô.  Profess.  an  d.  k.  Unâversitœt  zn  Breslau. 
Sehaffhiisen,  Hurter. 

Saint  ÂthajBoae  et  saint  Hilaire  de  Poitiers,  ces  deux  intrépides  dé- 
fenseurs de  la  divinité  de  Jésus4Ihn8â  contre  le  blasphème  et  les  en- 
treprises des  Ari<»Sy  cal  rendu  l'un  et  Fantre  à  TÉgUse  dimmesaaes 
serinées,  et  leurs  noms  sont  restés  jnsbnaenrt  céilttwes.  Cependant  la 
gloire  de  saint  Alhanase  hriUa  toujours  d  nn  éckt  jdns  pur.  Je  ne 
sais  quds  nnages  de  rineertitude  et  de  l'onUi  sTaient  jusqu'ici  obs»- 
curei  quelque  peu  celle  du  grand  éréqne  des  Gaulssi.  Bien  que  sa 
doctrine  fût  exeaapte  de  tout  reproche  d'inexactitudls  comme  l'af- 
firme expresaémeoft  saint  Jérôme,  l'obscoariie  de  certains  passages 
dans  ses  écrit»  avait  parfais  donné  des  armes  aua  ennemis  de  la  vé^ 
rite,  et  ce  ne- fut  que  dans  ces  derniers  temps  que  Pie  IX,  a  la  prière 
du  coacUe  de  BradeanoiL,  le  mit  au  rang  des  doctems  de  TÉglise  uni- 
▼erselie.  La  vie  et  les  ouvrages  de  saûnt  Athanase  ont  été  dès  long- 
temps Tobjet  de  aombreux  et  remavquableB travaux,  parmi  lesquels 
il  nous  suifira  de  rappeinr  ifii  VAâhamua  U  Grmtèdj  de  Mœhler«  Saint 
Hilaira»  au  eantraise,  cet  aisti«  Athanase  de  rÉghee  d'Occident^  avait 
été  trop  négligé.  ATexoeptii»  de  sa  ¥io  éciiie  parles  BoUaadîsteset 
des  notes  et  expKeations  ajoutées  à  ses  G£nvreapar  dom  CoiBtant^ 
nous  ne  possédons  aucun  travail  approfondi  sur  ce  sujet.  La  mcmcH 
graphie  dm  D*"  Reînkcns  est  donc  k  bienvenne.  L'auteur  j  tail  preuve 
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cVime  grande  connaissance  de  Thistoire  ecclésiastique  et  profane,  de 
répoque  à  laquelle  se  rapporte  la  vie  qu'il  écrit.  A  son  style,  on  yoit 
qu'il  a  pris  son  sujet  à  cœur,  qu  il  aime  et  qu'il  vénère  le  grand 
évêque  de  Poitiers.  Nous  eussions  voulu  néanmoins,  pour  la  perfection 
de  son  œuvre,  qu'il  joignît  à  Thistoire  de  la  vie  du  Saint  un  exposé 
systématique  et  la  justification  théologique  de  sa  doctrine,  ainsi 
qu'un  examen  critique  plus  développé  de  l'authenticité  des  quinze 
fragments  historiques  et  des  hymnes  attribué»  à  saint  Iréné.  Familia* 
risé  comme  il  Test  avec  les  éciita  de  ce  saint  Père,  nul  n'e&t  plus  en 
état  que  le  Dr.  Reinkens  de  résoudre  ces  importantes   questions» 

H.  M. 
.  "^  Die  Lehre  de^  heiligen  Augustinus  vont  Opfer  der  EuchansUe^ 
Eine  patristi  sche  Studie,  von  MM.  Wilden,  Priester  der  ËrzduvzeaQ 
Kœln,  In-8^,  Schauffhausen,  Hurter. 

Voici  l'ordre  suivi  par  Tauteur  dans  cette  étude,  qui  ne  s'étend  .paa 
au.  delà  de  quatre-vingt-trois  pages.  Après  un  coup  d'oeil  sur  la  na-« 
ture  et  la  nécessité  du  sacrifice  en  général,  d'après  l'enseignement  de 
saint  Augustin,  M.  Wilden  expose  la  doctrine  de  ce  saint  Père  sur 
l'institution  divine  du  sacerdoce,  sur  les  sacrifices  de  l'Ancien  T^ata-* 
ment  considérés  comme  types  et  figures  du  sacrifice  eucharistique 
dans  le  Nouveau  Testament,  et  sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment relatives  à  TEucharistie.  Arrivant  ensuite  à  la  relation  quie^iiate 
entre  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix  et  le  sacrifice  non  sanglant  de 
l'Eucharistie,  il  examine  les  passages,  souvent  mal  interprété»  de 
saint  Augustin,  qui  se  rapportent  à  la  présence  réelle,  et  termine  par 
l'enseignement  du  saint  docteur  sur  l'efficacité  du  sacrement  et  du  sa- 
crifice eucharistique  en  faveur  des  vivants  et  des  morts,  et  par  l'ex- 
position des  cérémonies  liturgiques  de  la  messe  usitées  à  cette  époque, 
autant  du  moins  qu'on  peut  les  connaître  par  les  ouvrages  de  saint 
Augustin.  La  discipline  de  l'arcane,  si  strictement  observée  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  au  sujet  de  l'Eucharistie,  une 
sorte  de  prédilection  accordée  par  saint  Augustin  au  sens  allégorique 
dans  l'explication  des  saintes  Ecritures,  et  l'absence  d'un  traité  spé- 
cial sur  la  matière,  ont  contribué  à  jeter  sur  plusieurs  passages  des 
livres  du  saint  docteur  une  certaine  obscurité.  Quelque  courte  que 
soit  l'étude  de  M.  Wilden,  elle  est  néanmoins  assez  substantielle  pour 
apporter  à  la  question  quelques  éclaircissements  nouveaux  f  et  n'au- 
rait-elle que  le  mérite  d'avoir  rassemblé  en  peu  de  pages  les  princi- 
paux passages  de  saint  Augustin  sur  l'Eucharistie  épars  danssesœuvres 
volumineuses,  l'avantage  qui  en  résulterait  ne  serait  pas  sans  impor- 
tance. -**  H.  M. 

—  Die  dùgmatisehe  Lûire  von  den  heiligen  Sûkramenten  der  /ta- 
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tkoliscken  Kircke;  von  D' J.  H.  Oàwald.  Zweite  verbesserle  Auflage. 
2  Bde  in-8**.  xvi-584;  vin-468.  Munster,  Aschendorff. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  mûri  d'un  enseignement  de  dix  ans,  à  la 
Faculté  de  philosophie  et  de  théologie  de  Paderbom.  L'auteur 
le  destine  partie ulièrement  à  ceux  qui  étudient  la  théologie  et  aux 
prêtres  occupés  aux  soins  du  ministère  ;  c'est  ce  qui  Ta  décidé  à  ne 
point  séparer  entièrement  la  théorie  de  la  pratique.  Son  style  tient 
le  milieu  entre  celui  de  la  leçon  publique  et  celui  de  la  classe.  Il  a 
adopté  la  langue  allemande  de  préférence  à  la  langue  latine,  qui  lui 
semble  moins  propre  que  sa  langue  maternelle  à  Texposition  scienti- 
fique de  la  doctrine,  et  il  professe  à  cet  égard  des  opinions  qui  nous 
paraissent  trèsHsontestableSy  ou  du  moins  peu  opportunes  après  les  re- 
commandations récentes  du  concile  provincial  de  Cologne  (1860)  au 
sujet  de  la  conservation  et  du  rétablissement  de  l'usage  de  la  langue 
latine  dans  les  leçons  publiques  de  théologie.  Au  reste,  la  seconde 
édition  a  profité  des  observations  et  des  critiques  adressées  à  la  pre- 
mière. Le  docteur  Oswald  n'a  point  fait  de  difficulté  de  se  ranger  à 
l'avis  de  ses  contradicteurs  sur  tous  les  points  où  il  lui  a  semblé  juste 
et  raisonnable  de  le  faire.  Là  où  il  ne  Ta  point  fait,  par  exemple  pour 
ce  qui  regarde  le  traité  du  sacrement  de  la  pénitence,  il  rend  compte 
au  lecteur  des  motifs  qui  Tout  porté  à  maintenir  son  opinion.  On 
pourra  donc  ne  point  partager  en  tout  sa  manière  de  voir;  on  ne  lui 
contestera  ni  la  modération  ni  la  science,  deux  grandes  quaHtés  éga- 
lement rares  de  nos  jours.  —  H.  M. 


II.  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 


La  meatiOB  fait»  d'an  oavrage  dans  ce  catalogue  nMmpHque  de  la  pan  de  U  rédaction  autcun 
jugement  sor  sa  valeur.  —  H.  M. 
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phanis  archiepiscopi  Tauromenii 
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ïn-8«  à  2  col.  646  pages.  Paris, 
Migne. 
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E.  Vacherot.  In-8;  xxiy-454  p.  Pa- 
ris. Chamerot. 
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Grassinelli.  TradvU  do    Vktlieiiy 
in-8, 368  p.  Paris,  Toira  el  Uati^n. 

Les  sept  Sacrements  considérés  au 
point  de  vue  philosophique^  moral, 
social,  traéitionnd^  liturgique  tt 
polénuque  ;  par  1  'abbé  Berscaux, 
prof,  au  gr.  sémin.  de  Nancy.  T.  II 
et  m,  in-42,  855  p.  Paris, "Putois- 
Cretlé. 

Eniretiems  9ur  l'Église  catholique; 
ptr  M.  l'abbé  H.  Perreyve.  %  vol. 
in-8,  xxviii-1060  p.  Paris,  Douniol. 

Le  Mysticisme  en  France  au  temps  de 
FéneUm  ;  par  H.  Matter.  In-8,  428 
p.  Paris,  Didier. 

Recherche  de  la  vraie  religion  ;  par 
M.  Vabbé  X...  In-S,  230  p.  Paris, 
Lesort. 

Vie  de  Noire-Seigneur  Jésw-Chrisi, 
Urée  des  quatre  ÉvangéiisieSy  avec 
des  réûexions  pratiques  empruntées 
aux  SS.  Pères  ;  ouvrage  traduit  de 
VitaHen,  par  M.  l'abbé  Legros,  po- 
blié  sous  la  direction  de  M.  i'abbé 
Martin  de  Noirlieu,  in-48,  xlvui- 
3i0  p.  Paris,  Bray. 

Cou^s  élémentaire  de  droit  romain, 
contenant  :  <*un  abrégé  de  rhistoire 
externe  du  droit  romain  ;  2*  l'expli- 
cation complète  des  Instiiutes  de 
Gaïus  et  des  InstitutesdeJustinien; 
3®  Texplication  des  principaux  textes 
du  Digeàte  et  du  Code,  ainsi  que 
des  nouvelles  qui  s'y  rapportent; 
par  M.  Démangeât,  prof,  à  la  Fa- 
culté do  droit  de  Paris.  In-8,  808  p. 
Paris,  Marescq  aîné,  4861. 

Histoire  nationale  de  France,  d'après 
\ei  documents  originaux;  par  A. 
Gouë.  T.  II.  Temps  féodaux.  Ift-8, 
508  p.  Paris,  Pagnerre. 

Cours  d'histoire  moderne^  à  l'usage 
des  élèves  des  établissements  d'ins- 
truction publique  et  spécialement 
des  ecclésiastiques  ;  par  M.  l*abbé 
Brocard.  In-42,  576  p.  Paris,  De- 
lalain. 

Histoire  de  la  Grèce  depuis  les  temps 
les  plus,  reculés  jusqu'à  la  fin  de 
la  génération  contemporaiMe  dA- 
lexandre  le  Grand;  [vir  G.  Grote. 
Traduit  de  l'anglais  par  À.  L.  de 
Sadous.  T.  II.  L'ouvrage  formera 


I       A  5  vols.]  HrS,  37Î  p.  Baris,  Librame 
I        iniernationak, 

I  Les  poêles  lauréats  de  VA  cadémie  fran- 
:  çahe.  Recueil  de  pommes  couronnés 
<  depuis  4800,  avec  une  tnirodijdfoti 
(4674-4800),  et  des  notices  biogra- 
I  phiques-et  littéraires;  par  Edmond 
Biré  el  Emile  Grimaud.  2  vols  in-4  2. 
Paris,  Bray. 
Bossuei^  précepteur  du  dauphin,  fils 
de  Louis  XIV^  et  écéque  à  la  câur 
(4670-4  682);  par  A.  Floquet,  cor- 
respondant de  l'Institut,  in-8,  xiv- 
«27  p.  Paris,  Didot. 
L  Esprit  dé  la  révérmde  Mère  EmiUe, 
fondatrice  des  religieuses  de  la 
Sainte -Famille  à  Villefranche-de- 
Rouergue  ;  par  M.  l'abbé  Ed.  Bar- 
the,  chan.  hou.  de  Rodez.  2  vois 
iu-42.  Paris,  Sarlk. 
Vie  du  glorieux  patriarche  saint  Jo- 
seph^ époux  de  Marie,  extraite  des 
révélations  de  la  V.  Marie  de  Jés«3, 
abbesse  du  couvent  de  rimflULCtt\é&- 
Ck)nceplion  d'Agréda,  et  traduite  du 
texte  original  espagnol  ;  par  M.  Aug. 
Carion,  prêtre.  2  vols  in-4  2.  Arras, 
Rouseemi-Leroy . 
Dictiotmadre  universel  d^économàe  dc»- 
mestique,  répertoire  de  toutes  les 
connaissances  usuelles,  rédigé  par 
une  société  d'écrivains  spéciaux  sous 
la  direction  de  D.  Leprince,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  arts  er  métiers 
de  Chàlons-sur- Marne.  Fascicules 
4  à  7  (il  y  aura  42  fascicules),  in-4 
à  3  col.  Prix  du  fascicule  4  fr.  L'ou- 
vrage complet  40  fr.  Paris,  Cos- 
son  et  Cie. 
Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise 
pour  V encouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  4862-4864. 
1X«  vol.  in-8,  630  p.  Dunkerque, 
VKieu. 
Congrès  scientifique  de  France,  28^ 
session  tenue  à  Bordeaux  en  sep- 
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